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NOTICE 

SUR  LBS 

DftfBLOmsiEItTS  DD  DESSIN  D'IMPRESSION  DES  TOILES  PEINTES 

EN  ALSACE 


L.i  hf'llt'  el  iiilcressnnle  indiislrie  l'impression  surélolTe.ain  ()ro{îrès 
de  laijUL'lIc  les  dmeloppedieiils  simull;uu''s  de  la  science  cl  de  l'^irl  sont 
indispensables,  est  arrivée  dans  le  déparlemenl  du  llaul-Hliin  à  ses 
plus  brillants  résultais ,  constatés  par  les  expositions  universelles  de 
Londres  el  de  Paris.  L'origine  de  cette  supériorité  est  due  à  l'inlelli- 
gente  activité  du  génie  spéculatif  et  entreprenant  de  l'ancienne  bour- 
geoisie de  Mulhouse ,  qui ,  malgré  son  alliance  avec  la  Suisse,  fonda  ses 
premiers  essais  d*impression  dans  les  villes  françaises  environnantes , 
el  enrichit  notre  pays  d'une  branche  d'industrie  sans  rivale  quant  à  la 
perfection  des  produits.  C'est  ainsi  que  Muihoose  paya  d'avance  son 
droit  de  cité  française. 

L'historique  de  cette  industrie»  dont  les  premières  et  modestes 
semailles  datent  de  1735,  offrira  d'intéressants  détails  à  consigner  dans 
les  annales  de  notre  province.  Cette  notice  a  pour  but  d'apporter,  pen- 
dant qu*il  en  est  temps  encore ,  quelques  matériaux  pour  Tédification 
du  monument. 

Mes  travaux  d*artisle-dessinafeur  *,  pendant  plus  d'un  demi-siècle , 
m'ajant  fait  assister  en  quelque  sorte  aux  progrès  du  dessin  pour  l'im- 
pression sur  toile  peinte,  je  joindrai  à  mes  propres  souvenirs  ceux  que 
je  reçus  comme  traditionnels  avec  les  renseignements  recueillis ,  pour 
'  en  suivre  les  développements  depuis  les  années  1780 ,  par  une  descrip- 
tion ,  sans  doute  imparfaite,  car  on  ne  saurait,  sans  spécimen  colorié, 

'  Un  entre  chronologique  rigonrem  ni*a78nl  été  impossible  4  saivre,  Je  réclame 
l'indulgence  du  lecloor. 

*  Edition  j.osihume  d'un  IriTat!  composé  à  la  pri6rL'  du  directeur  de  la  Revue. 
L'auU'Ur  se  proposait  di^  revoir  ce  Iravail  t  t  dr  le  compléter  avant  de  le  livrer  îi 
l'impression.  I  a  nialadie  et  (iiKileiueiit  la  uiori  ont  empéctié  racconiplissemenl  de 
ce  projet.  La  famille  de  M.  H.  Leberl  u  bien  vuulu  meUre  à  notre  disposition  cette 
première  ébavcte ,  quciqaes  mois  après  le  décès  de  son  chef  regretté  de  toas  et 
de  Mos  parUcnlIèremeat.  C*est  une  dette  qu'elle  a  voulu  acquitter  envers  la  Revue 
et#*est  une  dette  que  cette  dernière  acquitte  envers  la  mémoire  de  Fauteur  et 
envers  ses  lecteurs  en  livrant  tel  quelle  à  rimpression  une  étude  précieuse  sur 
r«ne  des  biancbes  de  l'industrie  alsacienne. 
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donner  des  explications  complètes  à  un  profiuie  dans  ce  genre.  Toute- 
fols ,  ce  travail ,  qui  ne  saurait  intéresser  que  les  personnes  déjà  fami- 
liarisées avec  la  labrication ,  aura  pour  but  principal ,  de  conserver  le 
souvenir  des  artistes  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  du  dessin 
sur  étoffe  el  de  leur  genre  de  talent. 

Malgré  la  diversité  des  styles  d'ornementations  »  de  capricieuses  fan- 
taisies et  de  combinaisons  mathématiques,  nécessairea  à  un  artiste  obligé 
sans  relâche  à  rechercher  la  nouveauté  souvent  la  plus  inattendue  et  où 
le  raisonnement  de  Thomme  de  talent  peut  être  condanmé  au  sUenca 
devant  l'aréopage  de  la  mode  »  Tétude  de  la  fleur  d'après  nature  formera 
toujours  la  base  de  l'éducation  d'artiste  dessinateur. 

Pour  cela,  deux  routes  s'offirent  au  choix  du  génie.  L'amateur  intime 
de  la  nature  étudiera  la  fleur  avec  l'amour  du  botaniste  et  sans  a'en 
douter  peut-être  «  sera  de  l'école  de  Jean  Van  Hujsum.  L'artiste,  visant 
à  l'effet  dans  ses  libertés  capricieuses,  sera  de  l'école  de  Jean-Baptiste 
Honnoyer ,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  Baptiste.  D  y  a  dans  ces 
deux  manières  de  comprendre  Tétudede  la  fleur,  toute  la  différence  du 
génie  artistique  de  la  Hollande  et  de  la  France  ,  ici  surtout  brillamment 
représentée  par  Técoie  de  Lyon  dont  les  produite  séculaires  sont  tou- 
jours (jigiics  d'étude  comme  effets  de  décoration. 

A  la  France  était  donc  réservée  la  supériorité  du  goût  en  ce  genre  , 
grâce  à  celle  délicate  intelligence  de  Ik  civilisation  parisienne  qui  règne  en 
reine  dans  la  capitale  en  faisant  rayonner  autour  d'elle  ses  miraculeuses 
fantaisies  pour  séduire  un  moment ,  sans  épuiser  Tinconnu.  A  l  Alsace 
était  dévolue  la  mission  de  perfectionner  une  branche  d  industrie ,  dont 
les  progrès ,  en  fait  de  goût,  auront  toujours  pour  boussole  ,  Paris. 

L  inslincl  des  premiers  fondateurs  de  l'impression  sur  toile  semble 
avoir  compris  cela  dès  son  éclosion  h  Mulhouse.  Car ,  ce  fut  à  Paris 
qu'ils  cherchèrent  de  jeunes  artistes  pour  les  associer  à  leurs  travaux  , 
afin  de  lutter  avec  l'Anglelerre ,  l'Allemagne  et  la  Suisse ,  qui,  grâce  â 
la  déplorable  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  s'étaient  approprié,  par 
l'émigration  de  nos  concitoyens,  une  partie  précieuse  du  génie  industriel 
de  la  France. 

Mon  père  fut  un  des  premiers  jeunes  artistes  de  Paris  que  la  nouvelle 
industrie  attira  en  Alsace.  A  vingt-quatre  ans  il  avait  fiiit  d'excellentes 
études  â  l'Académie  de  sa  ville  natale  et  se  destinait  è  la  gravure  en 
taille-douce,  quand  M.  Pierre  Dolfus,  fobricani  â  Thann  et  â  Wesawliig, 
l'engagea,  ainsi  que  son  frère  cadet,  à  venir  en  Alsace  se  livrer  an 
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dessin  et  à  la  gravure  de  l'impression  sur  étoffe. —  Il  arriva  a  Thann  en 
1784,  relourna  à  Paris  en  1188,  et  relrouvanl  comme  garde  nalional 
à  la  grande  fédération  du  Cbamp-de-Mars ,  14  juillet  1790,  les  députés 
du  Haut-Rhin  ,  il  accepta  de  nouveaux  engagements  pour  les  travaux 
industriels  et  revint  avec  eux  en  Alsace.  Je  dois  à  ses  récits  sur  tes 
artistes  qu'il  connut,  soit  à  Thann ,  Mulhouse ,  Wesserling  et  Golmar, 
car  il  avait  le  travail  libre,  Tldée  de  consifpier,  par  des  souvenira  écrits, 
la  marche  progressive  du  dessin  dMmpression  par  Tapprédation  du 
talent  particulier  de  chaque  artiste. 

Les  premiers  produits  de  Timpression  sur  toile  de  ceton  ont  dû  être 
dès  imitations  d'étoffes  des  Indes  *,  ou  de  ce  qui  se  faisait  déji  en  An- 
gleterre, pays  dont  les  relations  maritimes  devaient  lui  fournir  de  nom- 
breux matériaux  inâthchinoiê  ^  y  compris  même  les  premiers  rudiments 
du  style  cachemirien  *. 

Parmi  les  artistes  qui  ont  précédé  l'époque  de  la  révolution ,  Pille- 
ment,  le  dessinateur  de  chinoiseries,  fournit  d'amples  matériaux  à 
exploiter  pour  Tiropression.  Ses  capricieux  dessins  à  la  mine  de  plomb, 
touchés  par  des  couleurs  au  pastel  un  peu  estompé ,  sont  charmants  de 
goât  et  de  gracieuses  conceptions.  Sa  collection  gravée  se  trouve  dans 
tous  les  portefeuilles  de  dessinateurs ,  mais  ne  peut  donner  qu'une 
faible  idée  de  la  touche  spiriluelle  de  l'original.  Toutefois ,  ce  genre  de 
dessein  n'est  (ju'mi  «style  hAtard  du  diinois,  compris  avec  la  libre  allure 
d'un  artiste  de  l'époque  de  Louis  XV  ^. 

*  Eo  Orient  oo  o'inpriinsit  dans  rorigioe  que  l«s  eootoure  du  desiio ,  l«  rtsie 
était  eolaminé  à  la  main  par  la  peiolore  des  ooalears  :  de  là  le  nom  de  ToiUi 
peintet.  Le  génie  économique  de  l'Occident ,  avare  de  temps  et  avide  de  progrès, 
remplaça  ceitf  main-d'œuvre  lenle  el  onéreuse  pur  l'impressioa  dïTlsée  des  oou- 
leurs  et  de  leurs  nuances. 

*  Mon  journal  renferme  un  fra;,:menl  du  rideau  de  lil  de  Voltaire  ,  à  Ferney  , 
dont  le  style  se  rapproche  des  bandeielies  ou  talons  du  cacliemire.  Ce  genre  de 
dessin,  produit  en  tissus  de  couleur,  est  d'ailleurs  très-ancien  puisqu'on  en  trouve 
des  tendelettes  eneoie  bien  cooserrées ,  sur  des  momies  d'Egyi>te ,  qui  dépassent 
peut-être  deux  mille  ans. 

*  Je  conserve  deax  dessins  de  Pillemenl ,  que  M.  Henri  Rofer ,  mon  pamln , 
me  dMina  pour  mon  journal.  L'établisaemeDt  de  Mil.  XœeUio ,  k  la  eonr  de  Lor- 
rsiM  k  Mnlhonse ,  en  possédait  une  grande  colleetion ,  aqjonrd'lrai  dispersée. 

Le  style  ekbu-iapenais  n*a  pas  encore  été  exploité  dsns  son  fériuible  cua^ère 
origiBal,  avec  ses  raideurs  élégantes ,  ses  toomares  oti  fe  grsdenx  et  le  blisrre 
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Uo  artiste,  M.  Gergogne,  dont  les  renseignements  biographiqnes  ne 
sont  plus  à  troaver ,  occupe  un  rang  distingué  dans  le  dessin  dé  ce 
temps.  IVavaillant  pour  diverses  fiibriques,  il  habita  Colmar  pendant 
qu'il  fournit  de  nombreux  dessins  pour  les  établissemenis  de  M.  André. 
Hartmann  > ,  à  Munster .  et  de  M.  Haussmann  au  Logelbach.  Sans  nul 
doute»  il  en  fit  autant  pour  Mulbouse.  Son  talent  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  un  jeune  dessinateur ,  M.  Grosjean  ,  qui  plus  tard  brilla  entre  tous. 
Le  genre  de  dessin  de  M.  Gergogne  consistait  principalement  dans  le 
style  cbino-persan  miluminé,  sur  fond  blanc  ou  sur  fand  noir.  Ce  furent 
principalement  des  ramages  ;  des  colonnes  légères  diversement  travaillées 
en  elTets  de  couleurs ,  entrecoupées  ou  garnies  de  guirlandes  de  fleurs 
ou  de  fruits  fantastiques ,  riches  de  détails  ;  des  objets  détachés ,  îles 
châles  et  des  bas-de-robes  dont  les  groupes  se  perdaient  comme  mu: 
foret  vierge  dans  le  fond  blanc  du  vêlement,  parsemé  d'objets  du  incme 
caractère.  Le  tout  éljil  (inemeiil  cuntouié  ou  luuclié  de  noir  et  de  rouge, 
et  sans  beaucoup  plus  de  perspective  que  le  dessin  chinois.  Le  plus 
souvent  les  feuillages  étaient  rentrés  avec  un  vert  réséda  d'impression, 
pour  éviter  sans  doute  la  profu^oii  d'un  vert  solide  qui  n'était  possible 
que  par  un  pinreatitaye  a  la  main ,  de  bleu  d'indigo ,  sur  une  forme 
coDtourée  et  déjà  couverte  par  un  jaune  d'impression  ^. 

s'enlremèlenl  sans  raisonncmenl  anisliqiic  ,  st^s  p('r&pi.clivfs  impossil)lL's  .  ses 
contours  en  irails  de  plume  saos  prétciUion  a  la  louche,  ses  fonds  d'azur  de  l'au- 
cieooe  porcelaine  si  rccbercliée  par  les  Ctiinois  de  nus  temps,  qui  n'en  savent 
plus  fitire.  Il  j  a  tk  toute  nfte  niée  vierge  à  expleiler.  Les  résultats  d'etéoitiMi 
en  sersieni  assurés,  même  eu  eouleors  solides,  pur  les  progrès  de  la  ebimle , 
Jasqu'A  en  imiter  les  coloris.  De  nomlNreos  et  Intéressants  nalériaux  fiireiit  rap- 
portés de  Chine  par  l'expédition  de  H.  Lagrénée,  dont  notre  eonpatriole , 
H.  Auguste  Haussmann ,  lit  partie  et  qui  dota  le  musée  de  Colmar  d*une  nom- 
breuse collection  de  cliinoiseries.  Les  spédoiens  les  plus  uUles  à  étudier  k  Paris 
doivent  su  trouver  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  et  dans  nos  collections 
nationales.  L'Angleterre  on  possède  de  riches  docaments. 

•  Ce  fut  un  nomn)é  Sclinialzcr,  de  Midlionse  ,  qui  lit  h  Munster  les  prerai»>res 
lenlavives  (rimpression  sur  toiles,  et  bien  modr.sienienl  ibns  dos  maisons  bour- 
geois'js.  M.  Ainlie  Hartmann,  teinturier  à  Culinar,  i  ut  Tlieureuse  idéi  de  s'asso- 
cier à  ces  travaux  dont  les  rapides  progi  ès  pt  rmirt  nl  à  M.  Hartmann  de  fonder 
une  fabrique  qui  duniia  prugressivemeut  naissance  aux  beaux  élabtissemenls 
iDdustrielsde  Mttosler,  qu'une  constante  prospérité  mit  aux  premiers  rangs  de 
rimpression  et  plus  tard  de  la  filature. 

*  Aii(|ouid*lnil  on  a  sans  doute  perdu  de  vue  ces  curieux  ateliers  de  toUe  petote 
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Qu'on  me  permette  ici ,  à  came  des  dates,  4784-1795,  de  parier  des 
trairanide  mon  père  dans  la  maison  Pierre  Dolfus  à  Thann.  Ses  bonnH 
études  académiques  et  d*apràs  l*anlique,  sa  facilité  i  saisir  jusqu*à  un 
point  suffisant  tous  les  genres  de  dessins  où  la  Ogure  et  le  paysage 
dominaient ,  lui  permirent  de  composer,  dans  les  stjles  divers  de  le 
mythologie,  de  Boucher  et  Watteau ,  du  chinois  francisé  à  la  Pompa- 
dour,  etc. ,  une  collection' très-variée  par  ses  effets  pour  remploi  auquel 
chaque  genre  était  réservé.  Ainsi,  chftles  fond  blanc ,  à  bordures  de 
ûgures  sur  fond  de  paysage ,  de  fruits  et  de  fleurs  ;  bas-de-robes  dans 
le  même  goût  ;  tentures  de  sept  pieds  de  hauteur  formant  tapisserie  i 
fond  de  ciel  dont  la  base  représentait  des  sujets  de  figures  groupées  à  la 
Watleau  dans  des  parcs  ornés  de  monuments  d'architecture  ;  ou  des 
personnages  dans  les  costumes  du  temps  ;  des  statues  antiques  sur  fond 
de  bosquets ,  ornés  sur  le  devant  de  vases  de  (leurs  cl  de  ^M  oupcs  de 
fruits.  Puis,  ce  furent  des  dessins  à  couvrir  des  cliaiscs  el  tauleuils , 
avec  sujets  chinois  colotiés ,  sur  fond  blanc  ;  des  compositions  imitant 
les  camées  antiques ,  qu'il  gravait  lui-même  dans  le  genre  lavis  (à  la 
roulelle)  et  dont  l'impression  ,  même  sur  toile  de  colon  croisé,  se  ren- 
dait, par  une  applicalion  de  couleur  bistre  ou  noire  grisaillée  ,  mélangée 
de  térébcnlbine  ,  ave{'  une  pcrfeclion  égale  à  une  estampe.  Ce  genre 
d'impression  fut  utilisé  pdur  une  mode  assez  capricieuse  d'un  vêtement 
de  gilet  à  bas(jues  pour  homme.  Les  poches  el  le  petit  collet  étaient 
ornementés  par  la  gravure.  Les  dessins  des  poches ,  sur  médaillons  ronds, 
ovales  ou  losanges  à  pointes  brisées ,  représentaient  des  sujets  à  fonds  de 
camées  antiques;  des  métamorphoses  d'Ovide,  et  même  des  composi- 

où  l'on  peignait  on  réalité  un  jaune  el  le  bleu  d'indigo  solide  sut  les  pièces  en- 
lit'Tf'S ,  soit  depuis  1rs  grands  meubles  perses  h  ironc  jusqu'à  de  petits  objets 
parsèmes  ;i  l'inlini.  Alors  la  solidil»'  des  couleurs  étail  une  [(remière  ron'iilion  de 
la  vente.  A  Miiuster,  comme  dans  lous  les  premiers  élablissements  de  l'épociue  , 
quelques  ceiiia  ues  de  femmes  et  de  jeunes  filles  ,  dans  de  vastes  ateliers  ,  pei- 
gnaient certain  jaune  avec  des  pinceaux  à  poils  durs  ;  mais  pour  l'application  de 
l*lBd^  dissous  par  des  sddes ,  le  pioceau  ne  pouvait  être  qu'aoe  hampe  de  bois 
macharée  ptr  an  bont  el  dont  les  fllsmeiils  da  bois  remplaçaient  les  poils  d*an 
pinceau.  Le  «ert  toHi»,  déeonvert  plus  lard  •  cbangea  ee  titfsil ,  conservé  ton- 
lelMs  encore  longtemps  ponr  rexécntioo  des  meubles  fond  blanc ,  dont  Taspcet 
devslt  conserver  le  escbel  des  anciennes  toiles  de  l'Inde.  C*est  ainsi  que  Tinteo- 
daat  de  Sainl-Cloud  décora  «en  18S9,  un  cabinet  de  Cbarles  X ,  avec  un  de  met 
desriot  qu'on  jnif  lui  vendit  comme  produit  de  l'Inde. 
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lions  modernes  inspirées  par  tes  fables  de  Lafonlaine  ou  tes  œuvres  de 
J.  J.  Rousseau.  Ces  impressions  se  faisaient  sur  coton  croisé  et  sur  soie 
blanche  satinée  <.  —  Outre  ceta,  B.  M.  Lebert  composait  ou  copiait  des 
ramages  dits  :  camaXeux  à  fond  bUmc*,  qu*il  gravait  lui-même,  ou  son 
frère»  sur  de  grandes  planches  de  cuivre  de  ta  largeur  de  rétoffe ,  pour 
les  principales  maisons  de  Mulhouse ,  Wesserling  ou  le  Logelbach.  <— 
En  1797 ,  engagé  par  la  maison  Sœhnée  Tatné  et  Hartmann ,  il  se  fiia 
à  Munster  où  il  s'occupa  presque  exclusivement  de  compositions  de 
meubles  à  figuré»  en  les  gravant  lui-même ,  et  y  termina  sa  carrière 
active  pour  ne  plus  s'occuper  <]u'en  amateur  d'un  art  qu^l  aima  avec 
une  passion  juvénile  ju>({a.'i  Tàge  de  77  ans,  encore  quelques  mois 
avant  sa  mort  à  Colmar ,  le  '22  novembre  183fi. 

Aux  divers  travaux  de  dessin  qui  se  faisaient  avant  la  révolution  ,  vint 
participer  un  artiste  en  vojage  ,  M.  de  Saint-Ouentin  ,  ayant  le  litre  de 
Ptinlrc  du  Roi,  poudré  à  foison  et  portant  Tépée.  Ce  peintre  ne  dédai- 
gna pas  de  contribuer  par  ses  talents  décoratoirs  aux  travaux  de  l'in- 
dustrie par  des  compositions  coloriées,  dans  le  genre  i*ompadour,  pour 
tentures  et  anienbleineiits.  iMM.  llaussmann,  du  Logelbach,  possèdent 

encore  des  spécimens  de  ce  dessinateu.'         et  un  traîneau  dont  les 

panneaux  peints  à  l'huile  sont  dans  le  même  goût.  Apres  un  séjour  à 
Thann  et  à  Wesserling,  il  reçut  à  Colmar  l'hospitalité  la  plus  empressée 
de  M.  Knoll ,  amateur  passionné  de  peinture  ,  et  donna  des  conseils  de 
maître  au  jeune  KarptT,  qui  devait,  au  temps  de  i'iîimpire,  brilla  parmi 
les  premiers  portraitistes  en  miniature  K 

'  Mon  Joumal  renféme  des  deasios  éd  ces  divers  genres ,  avec  des  épreuves 

sur  étoffe. 

'  Le  lennc  de  Camaïeu  vient,  par  corruplioo  ,  de  Camebuia ,  nom  que  les 
Orientaux  donnent  à  l'onix  formé  par  des  couches  de  difTéreules  couleurs.  En 
peintiirc  la  dénoniinalion  de  Camaïon  s'api>liquo  ,  comme  dans  les  grisailles,  aux 
genres  où  !l^s  ions  d'une  nit^'inc  roiilfiir  sont  gradu/'s  du  clair  au  foncé.  Les  C»a- 
maï<'u\  (lonl  il  est  question  ici  ,  étaient  gravés  en  taille  douce  et  d'une  seule 
couleur  d'impression  ;  les  travaux  ombrés  du  clair  au  mat  formaient  les  eQets 
nuancés.  genre  Camaïeu  ,  produit  par  l'impression  de  loos  plats ,  de  deux , 
trois  ou  quatre  naances  da  clair  au  ptu  fiMWé ,  est  sepérieer  au  premier  geore 
par  la  ftilcbenr  dn  coloriB  et  la  vigueur  des  effets  du  dessin. 

'  Une  notke  tiiographique  de  Ga^lr  Karpff  a  paru  daos  la  Banm  dTAkooi ,  en 

Je  possède  quektues  dessios  de  H.  de  SaiotrQeenUn  et  son  portrait  en  pied , 
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A  l'époque  de  la  Révolution  de  89 ,  nous  arrivons  à  une  nouvelle 
phase  du  développement  du  dessin  pour  l'iiiipression.  Un  peintre  de 
fleurs  ,  d'un  beau  talent ,  donna  une  ini[udsi()n  plus  savante  à  cet  art  si 
varié  ,  par  une  étude  plus  consciencieuse  de  la  nature. 

M.  Malaine,  père,  né  en  1755  à  Tournay  dans  le  liaiiiaut,  arriva  à 
Paris  en  1780,  et  en  1781  il  entra  comme  premier  peintre  de  fleurs  et 
d'ornenif  nlalions  aux  Gohelins  ,  où  ses  travaux  sont  conservés  dans  les 
archives  de  ce  célèbre  établissement  nalional.  Ses  tableaux  de  fleurs  ,  à 
l'huile  ,  parurent  aux  expositions  du  Louvre.  Kn  1703,  au  moment  de 
la  terreur,  il  quitta  les  Gobelins  et  vint,  comme  attaché  à  la  maison 
rnyale ,  se  réfugier  avec  sa  famille  à  Mulhouse ,  alors  encore  ville  libre 
de  la  Suisse.  Il  y  travailla,  attaché  à  la  fabrique  de  papiers  peints  de 
M.  Zuber,  de  Rixiieim  ,  et  y  resta  jusqu'à  ce  que  le«  affaires  politiques 
ftirent  renlrées  dans  le  calme.  Ses  dessins  sur  papier  peint  rafraîchirent 
complètement  ce  g^re  d'industrie,  ils  se  distinguent  par  la  grâce  natu- 
relle à  chaque  plante  et  une  touche  large  et  bien  sentie ,  dont  les  dessi- 
nateurs ont  avec  raison  suivi  le  caractère  dans  les  plus  belles  produc- 
tions modernes.  Ces  groupes  de  fleurs  en  grandeur  naturelle ,  quelques 
fois  accompagnés  de  fruits  et  d'oiseaux  «  ont  toiijours,  depuis  leur  appa- 
rition ,  servi  de  type  aux  artistes  qui  désiraient  faire  de  bonnes  et  com- 
plètes études.  M.  Malaine  étant  retourné  à  Paris,  l'administration  des 
Gobelins  lui  fit  de  nouvelles  propositions  pour  rattacher  i  cet  établisse- 
menl.  Mais  il  préféra  s'occuper  en  artiste  libre  de  peinture  en  tableaux , 
tout  en  travdilant  encore  pour  la  maison  Zuber  et  celle  de  M.  Jean 
Hofer,  pour  les  meubles  et  cbflles.  Ayant  laissé  en  Alsace  de  justes 
appréciateurs  de  son  beau  talent,  plusieurs  Abrkants  lui  envoyèrent  des 
élèves  pour  étudier  sous  sa  direction ,  et  plusieurs  devinrent  des  dessi- 
nateurs distingués.  M.  Malaine  mourut  à  Paris ,  en  1809,  à  l'âge  de 
54  ans. 

Parmi  les  jeunes  dessinateurs  sortis  de  l'école  de  .Malaine  ,  l'un  d'eu.\, 
M.  Henri  Hofer  ,  né  à  .Mulhouse  le  31  décembre  1771 ,  attaché  à  l'éta- 
blissement de  M.  V.  DoHus,  à  Thann  ,  se  distingua  surtout  par  Tappli- 
cation  de  la  touche  et  du  style  du  peintre  de  fleurs  son  maître ,  dans  ses 
dessins  pour  loile  peinte.  Par  relie  heureuse  tentative  qu'il  développa 
jusqu'à  une  rare  perlection ,  tant  il  avait  de  guùl  et  de  facilité  dans  l'exé- 

par  mon  p^rc  ,  ainsi  quu  lu  calque  d'un  dessin  semblable ,  du  porlrail  de  M.  Pierre 
DoUus  t:o  costume  de  comoiandaDt  de  la  garde  uaUoDale. 
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cation,  il  opéra  eo  quelqoe  sorte  une  rénovation  de  l'art  du  dessin 
pour  impression ,  en  se  rapprochant  autant  que  possible ,  par  l'étude  de 
la  nature,  à  des  résultats  neufs  avec  les  moyens  liabituels  des  enlumi- 
nures perses  en  couleurs  solides.  Ses  bordures  à  Oeurs ,  peintes  avec 
une  souplesse  et  une  assurance  admirables,  ressemblent  à  des  peintures 
du  maître,  traduites  pour  la  toile  de  colon.  Parmi  la  variété  de  ses 
travaux,  qui  embrassaient  tous  les  genres ,  il  fit ,  de  concert  avec  mon 
père ,  chargé  des  figures ,  les  vases  de  fleurs ,  les  groupes  de  fruits , 
pour  les  grands  meubles  de  tentures.  Ce  digne  artiste ,  retiré  des  affaires 
auxquelles  il  avait  plus  tard  participé  comme  fabricant  ù  Mulhouse, 
vint  habiter  Golmar  en  1837  ,  où  il  mourut  le  11  octobre. 

Vers  la  fin  du  siècle ,  un  dessinaleur  de  l'école  de  Lyon  ,  M.  Villeneuve, 
attache  â  la  maison  du  Bùrgernieistei  ,  M.  Ilofer,  mérite  un  bouveuir 
pour  ses  jolis  dessins  de  chàles  imiiens. 

Ici  nous  devons  retourner  à  l'époque  (jui  précéd.i  la  rcvoluliou  fran- 
çaise pour  parler  d'un  homme  de  £;énie  dont  le  talent  comme  dessina- 
teur, l'amour  delà  perfection  dans  laiirivure  et  l'exécution  ,  et  l'activité 
prodigieuse  dans  la  direction  d'une  fahri([ue  (rimj)ression  ,  contribuèrent 
si  largement  aux  proi^rés  d'une  industrie  si  dillicile  à  dirii;er  et  si  com- 
pliquée dans  l'exécution  par  les  continuelles  exigences  de  la  mode. 

Jean-Fraurois  Grosjean  naquit  à  Scidestadt ,  le  'lù  novend)re  1774. 
A  l'âge  de  douze  ans  il  eût,  comme  premier  maître  de  dessin ,  ce  même 
dessinateur,  M.  Gergogne,  dont  il  est  fait  mention  au  commencement 
de  cette  oolice.  Ce  peintre  dessinateur  habitait  alors  la  Koberlsau  à 
Strasbourg ,  et  son  élève  reconnaissant  n'oublia  jamais  les  procédés 
délicats  du  maître  qui  le  traitait  avec  la  plus  alfectueusc  prédilection  , 
comme  s'il  entrevoyait  d(>|à  dans  cet  enfant  les  heureux  progrès  de 
Thomme  de  géaie  et  l'influence  qu'il  devait  exercer  dans  l'avenir  d'une 
industrie  où  tout  était  à  perfectionner.  Préparé  au  dessin  industriel  avec 
rinstinct  naturel  de  saisir  toutes  les  grâces  de  la  plante  et  de  la  fantaisie, 
il  entra  dans  la  maison  Sœhnée  Tatné  et  C^,  à  la  fabrique  de  toiles 
peintes  de  M.  André  Hartmann,  de  Munster ,  en  se  liant  d'amitié  avec 
les  trois  fils.  Dans  cette  première  j[)ériode  de  sa  vie  d'artiste  dessinateur, 
il  fit  des  études  et  dessins  de  mei]Â>les  et  de  bordures  perses ,  fond  blanc 
et  fond  noir ,  avec  une  élégance  d'un  goût  exquis ,  une  touche  à  la  fois 
légère  et  vigoureuse  avec  l'assurance  du  pinceau  le  plus  habile.  Quoique 
souvent  impossibles  comme  fabrication ,  ces  œuvres  resteront  des  mo- 
dèles précieux  dans  le  jet  du  dessin  inspiré  comme  une  improvisation. 
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Ces  méines  dessins,  reproduits  pour  one  eiécotion  courante,  par 
IIH.  Benner  frères,  de  Mulhouse ,  qui  lui  succédèrent  plus  tard ,  per- 
daient naturellement  beaucoup  de  leur  charme  tout  en  consenrant 
cependant  ce  cachet  particulier  d*élégance  qui  fait  qu'un  dessin  de 
H.  Grosjean  est  facilement  reconnu  par  un  artiste  observateur.  Les 
travaux  de  H  Grosjean,  ainsi  que  la  collection  Gergogne,  contribuèrent 
beaucoup  au  développement  du  talent  de  MM.  Benner,  qui  se  distin- 
guèrent surtout  dans  les  genres  cbèles  perses ,  ou  enlevages  sur  fonds- 
mode  ,  et  le  grand  meuble  colorié,  à  quatre  planches  *. 

Les  premières  guerres  de  la  révolution  interrompirent  les  travaux  de 
M.  Grosjean.  Parti  comme  réquisitionnaire  de  la  République  pour  la 
défense  de  nos  frontières ,  il  entra  dans  rartillerie  où  son  intelligente 
activité  le  fil  bientôt  arii\ci'  au  '^idûc  de  lieutenant  11  servit  ainsi  la 
patrie  à  rannée  du  iUiiu  pendant  cinq  k  six  ans  et  se  distingua  au  siège 
de  Kebl  en  contribuant  à  sa  défense. 

Se  trouvant  l'ainé  de  la  famille  ,  et  ayant  quatre  frères  à  l'armée ,  il 
céda  aux  instances  de  sa  mère  pour  quitter  le  service  militaire  ,  où 
assurément  ses  fputlili's  phvsiques  <'t  morales  l'auraient  amené  à  une 
brillante  carrière.  A  s<ui  retour,  au  lieu  de  continuer  le  dessin  industriel 
pour  le(juel  il  était  si  lieureusemeut  doué  ,  il  se  rendit  à  Paris  pour 
suivre  l'école  de  David  et  se  préparer  à  la  peinture  d'histoire.  Mais 
l'instinct  prédominant  le  ramena  bientôt  à  ses  prédilections  pour 
l'élude  des  plantes;  il  reprit  vers  1802  te  dessin  de  toile  peinte,  et 
entra  dans  la  maison  de  MiM.  Gros-Daviller,  à  Wesserling. 

M.  Jeau-Uenri  Bourcart,  marié  avec  uneûlle  de  M.  Jean-Kœchlin , 
de  Mulhouse,  étant  alors  associé  de  la  maison  de  Wesserling ,  lui  fit 
faire  la  connaissance  de  sa  belle-sœur ,  Madelaine  Kœchlin ,  que 
M.  Grosjean  épousa  en  1803.  M.  Bourcart  ayant  quitté  Wesserling  en 
1806  pour  devenir  associé  commanditaire  de  ses  beaux-frères,  MM.  Ni- 
colas Kœchlin  et  C'%  M.  Grosjean  le  suivit  et  devint  l'associé  de  ses 
beaux-frères  jusqu'en  1820.  £n  quittant  la  maison  Kœchlin,  il  s'associa 
avec  MM.  Jacques  Hartmann  et  Schlumberger-Schouch ,  sous  la  raison 
sociale  de  :  Schiumberger ,  Groqean  et  O*,  En  iSSO,  M.  Grosjean  ayant 
acquis,  déjà  dans  la  maison  Kœchlin ,  les  connaissances  spéciales  d*un 
fabricant ,  s'établit  seul. 
Alors  il  déploya ,  pendant  les  cmq  dernières  années  de  sa  vie,  avec 

*  MM.  Benner  qnltlènnt  Mnnster  è  It  a»  d«  1813. 
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une  étonnante  énergie,  tontes  les  ressourees  de  son  imagination  ardente, 
toutes  les  aptitudes  de  ses  talents  et  de  ses  connaîasanees  acquises  par 
son  infiitigabte  activité.  D  (ut  i  la  fois  son  propre  dessinateur ,  son 

coloriste ,  son  surveillant  pour  la  gravure  sur  bois  qu'il  amena  à  une 
perfection  inconnue  jusque  h  ;  et  comme  homme  d'affaires,  il  dirigea 
sa  maison  avec  une  liabileté  qui  le  conduisit  bientôt  à  une  trrande  pros- 
périté industrielle  en  créant  ses  belles  mousselines  saliu ces  ^  dont  le 
succès  lui  valut,  à  l'exposition  de  i83-i ,  la  médaille  ti  or  et  la  croix  de 
la  Légion-d'Honneur.  A  l'apogée  de  sa  prospérité ,  il  ne  jouit  pas  long- 
temps des  fruits  si  laborieusement  acquis  par  son  génie.  Déjà  atteint 
d'une  maladie  incurabie,  il  termina  à  Mulhouse  sa  noble  carrière,  le 
13  mars  1835. 

Parmi  les  nombreux  élèves  qui  se  distinguèrent  par  leur  talent ,  on 
doit  citer  MM  Dardel  et  Schweblin  ,  morts  jeunes,  mais  surtout 
M.  Grosrenaud  *  dont  le  talent  et  le  goût  élégant  eurent  une  intluenre 
marquée  dans  les  progrès  du  dessin  sur  étoffe.  Sa  réputation  se  fit  Jour 
après  1830  par  une  imitation  de  genres  anglais  ^ ,  mais  auxquels  il  sut 
donner  un  cachet  de  perfection  qui  lui  acquit  immédiatement  la  supé- 
riorité dans  le  genre  camc^eux ,  qui  devait  heureusement  remplacer  des 
travaux  ombrés  par  des  piccotages  dont  le  rendement  sur  toile  de  coton 
ternissait  souvent  le  coloris.  Ses  dessins ,  qui  se  distinguèrent  par  l'élé- 
gance du  jet  et  une  belle  correction  de  la  touche  dans  les  perspectives 
d'une  plante ,  fiirent  le  type  du  genre,  qui ,  depuis  trente  ans,  se  sou- 
tient encore  et  se  renouvelle  avec  les  progrès  successif  du  dessin  et  de 
la  frbrication. 

H.  Màktine  fils ,  digne  élèfe  de  son  père,  naquit  à  Paris ,  le  16  juin 
1782.  A  TAge  de  dix-huit  ans ,  il  commença  sa  carrière  de  dessinatenr  > 
dans  la  maison  de  M.  Jean  Hofer ,  i  Mulhouse ,  travaillant  pendant  trois 
années  la  moitié  du  temps  à  Paris.  Pendant  cinq  ans,  il  fut  attaché  à  la 
maison  Petit  Pierre  Robert,  i  Thann,  et  entra  enfin  en  1810  dans  la 
maison  Kmehlin  firères ,  qu'il  ne  devait  plus  quitter  et  oA  pendant  qua- 
rante-deux ans  il  déploya  toutes  les  ressources  de  son  beau  et  fledble 

*  M.  Grosrenaud  roçui  la  croix  de  ta  Légioa-d'HcDDeur  à  l'ExposiUon  uaiver- 
lelle  de  Paris ,  en  185o. 

'  Malgré  notre  supériorité  actuelle  ,  il  faut  rendre  justice  au  génie  industriel  de 
l'Aoglelerre  qui  porta  le  flamlieau  de  riovention  dans  lool  ce  qui  devait  OOveoarir 
an  perfectionneinent  de  rimimiiioa  sur  éUiÊe, 
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talent.  Car  il  cultiva  tous  les  genres  qui  se  présentèrent  pendant  cette 
longue  carrière ,  et  après  s'être  retiré ,  il  travailla  encore  à  l'âge  de  74 
ans  pour  celle  ma  «son. 

M.  Maiaine  dessinait  avec  un  égal  succès  la  fleur  et  l'ornement  avec 
toutes  ses  fantaisies  ;  mais  ce  «lui  le  distingua  surtout  parmi  ses  con- 
teoDpotains ,  rc  fut  d'avoir  saisi  avec  une  heureuse  intelligence  le  vrai 
caractère  du  dessin  cachemirien  et  d'en  avoir  rendu  pour  Timpression 
sur  élofle  tous  les  effets  possibles. 

La  maison  Hartmann*,  en  1804-1805,  fit  Timportante  découverte  du 
genre  de  fabrication  nommé  Lapis,  sans  doute  i  cause  du  minéral  lapis- 
laguU  dont  la  eouleur  bleue  était  la  plus  azurée  parmi  les  couleurs 
eonnues.  Ce  genre ,  par  la  nouveauté  d*effets  jusqu'alors  inconnus  et 
ses  nombreuses  variations  de  colorations  possibles  en  couleurs  solides , 
fil  une  révolution  dans  la  fabrication  des  toiles  peintes 

Huttster  resta  pendant  plusieurs  années  maître  de  son  secret ,  quand 
M.  Daniel  Kœchlin ,  qui  avait  en  même  temps  enricbi  la  fabrication  des  . 
toiles  peintes  par  la  magnifique  découverte  du  rouge  turc ,  d^à  pour- 
suivi parle  savant  Gbaptal ,  parvint  vers  1810-1811  à  fabriquer  le  lapis 
en  bandelettes  de  style  cachemire ,  dites  wmnoises  :  allusion  è  la  cam- 
pagne d'Autriche  en  1809.  En  1813  »  la  maison  Kœchlin  i\jouta  la  pos- 
sibilité de  nouveaux  effets  pour  le  genre  Lapis  par  la  découverte  d*nn 
contour  blanc  rongeur,  séparant  le  bleu  du  rouge.  La  maison  Hartmann, 
à  son  tour,  en  profita  immédiatement  avec  un  nouveau  succès. 

Ces  diverses  ressources  de  fabrication  trouvées ,  M.  Malaine  donna 
au  dessin  de  style  cachemire ,  par  des  travaux  hachurés  et  parallèles , 
l'apparent  e  d'un  tissu  laineux  ,  et  l'appliqua  é<;alement  aux  dessins  sur 
rcuge  turc ,  dit  d'Andrinople  ,  avec  une  ricliQise  des  plus  séduisantes 
par  l'éclat  des  couleurs 

*  Mon  jinirnal  renferm<!  une  notice  hisloriqno  sur  le  genre  Ijapit,  depuis  son 
origine  jusqu'à  son  abandon ,  vers  1840,  avec  les  écbaniillous  nécessaires  à  la 
dflscrfpUon.  Les  chimistes  de  la  maison  Bartminn ,  chargés  d'en  perfleetionuCT  la 
ftbikation,  faraniM.  Robert,  de  Paris,  de1809à  1806,  et  M.  Charles  Bai<- 
tholdl ,  de  Colmar ,  qol  quitta  le  profenorat  des  idenoes  an  collège  de  Colmir , 
poar  s'éUhtir  I  Monster. 

*  Je  me  soutiens  id  d*iioe  anecdote  de  l'époqne  de  1818  I  18S0.  M.  Nleoiat 
KcBchlin .  pendant  on  voyage  en  Angleterre ,  se  présenta  chei  on  des  premiers 
fthticants  de  Londres ,  en  deoiandant  la  permission  de  voir  rétablissement.  La 
réponse  du  chef  de  la  maison  étant  on  refus ,  M.  KoechUo  prit  son  portefeuille 
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La  maison  Kœchlin  et  son  premier  dessinateur  ne  se  bornèrent  pas  à 
ces  succès.  L'introduction  en  Alsace  de  la  fabrication  sur  laine ,  châles 
cachemire  et  chaîne  coton ,  par  la  vapeur  »  donnant ,  par  la  vivacité  des 
couleurs  et  leurs  dispositions,  au  dessin  cachemire  de  nombreux  moyens 
de  le  comprendre  et  de  le  rendre  sur  mousseline-laine ,  ne  fut  certes 
pas  négliffi  par  MH.  Koecblîn.  U  en  résulta ,  vers  1840  »  un  genre  que 
cette  célèbre  maison  amena  è  une  perfection  de  gravure  en  buis  et 
d'impression  é  la  main  qui  fit  Tadmiration  de  tout  le  monde  industriel 
et  même  de  TAnglelarre ,  dont  une  fobrique  ne  dédaigna  pas  d'employer 
les  vieux  moules ,  gravés  avec  une  finesse  de  taille  douce ,  pour  exploiter 
des  dessins  après  que  la  maison  KmdiUn  avait  cessé  d*en  fiiire  usage  *. 

Hemu  Lebbrt. 

(La  iuite  à  la  prœhainê  livraison.} 

renfermani  les  plus  beau':  tVlianlillons  de  la  maison  do  Mnlliouse ,  le  remii  au 
OODderge  en  lui  disant:  «  Montrez  cela  à  voire  maître  et  demandez-lui  si  celui 
«  qni  a  fabriqué  cela  vient  ici  pour  apprendre  quelque  cbo&e?  a  Le  fabricant  an- 
glais ,  étooné  et  entboosiaamé  de  oe  qu'il  voyait ,  s'empressa  de  faire  k  M.  Kochlia 
nae  lécepUoe  prindkre  et  lai  laonlra  tool  mo  établinemeol  sans  réserve.  L'année 
suivante,  M.  Kœchlin  env<^  an  fabricant  de  Londres  un  ridie  ameublement 
cachemire  snr  vdoan  touge  tutCt  goire  que  la  maison  exploitait  pour  TOrlent* 

*  en  1817  MM.  Hartmann,  de  Mnnjter,  avalent  aoqois  d*wi  eolorisie dn 
midi  de  la  France ,  M.  Danse ,  les  procédés  des  conlenrs  et  de  Timpression  sur 
laine  pour  robes  et  mérinos  croisé  pour  ameublemeals.  Mais  les  travaux  de  cette 
nnisoii  en  pleine  prospérité,  occupant  laigement  ses  vastes  ateliers  ainsi  que  la 

vigilante  activité  des  chefs  ,  on  se  boma  dans  ce  genre  de  fabrication  à  imiter  les 
fichus  foulards  sur  soie  h  dessins  chinois,  de  MM.  Haussmann ,  du  Loi^dbai  li.  — 
En  1818,  me  trouvant  à  Paris  avec  M.  F.  Hartmann  ,  au  moment  du  départ  det 
troupes  des  allié»  qui  oicupaiont  l'Alsace  et  plusieurs  départements  de  la  France 
depuis  1815  ,  je  lui  proposai  une  composition  l\  ce  sujet  pour  être  imprimée  sur 
soie  avec  un  médaillon  central  lilbograpbié  et  colorié  par  l'impression  et  entouré 
par  des  compartiments  rayonnes  du  centre  ,  représentant  le  départ  des  troupes 
étrangères  dans  fai  dîverrité  de  leurs  costumes ,  etc.  Le  dessin  étant  adopté , 
M.  Engelmann ,  Plntroducteur  de  la  lithographie  en  France ,  me  condalail  cbes 
M.  Horace  Yemet,  notre  célèbre  peintre  de  bataiUea,  qui ,  approuvant  la  compo- 
sition ,  eut  la  gncieuse  modestie  de  corriger,  par  un  trait  de  plume  à  l'encre  de 
Chine ,  b  tournure  des  militaires  français  dans  le  médaillon  à  liihograpbler.  Ce 
foulard  se  vendit  à  Paris  comme  une  eatampe  de  dieonstanee ,  plutôt  que  oomoM 
mouchoir  :  c'était  le  but. 

Une  épreuve  sur  soie ,  donnée  par  MM.  Hauasmann,  du  Logelbacb,  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  de  OÀaxàt, 
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m  MVELQVE.^  KÉKLEXIUNS  SUK  LA  LOI  DU  11  FRlIlÂlRfi  AN  Vil 
RELATIVE  Alix  PATRES  ET  AUX  TROUPEAUX. 

L'iitrruuhiiiL-  .^^i  la  haM  d* la  •od'^A  liruçalw  ; l'iiMUirtri» «(Im 
artt  n'en  sont  que  la  suite. 

(MiSNBMf  .PrifMAiBM-RMii.  Ditooon  iwiomMé 
à  la  «toagriflola  de  ScUctfadt .  18».) 

L 

S0MMA1RB  :  U  ZOOTfiCHXIB.  —  le  CKOlSBHSNr.  —  LA  CONSANGUIMTÉ.  —  L* 
SÉLECTION.  —  L*ATAV'8IIC.  —  LBS  ÉLBTBims  ANGLAIS  —  U  GOMICB  AGUGOLS  M 
L*AimONDI88nnNT  DE  fTBASBOIIItG. 

Dans  réconomie  rurale  l'augmenUiUon  ei  raroélioration  du  bétail 
jouent  incontestBblement  le  r6le  le  plus  éminent.  La  rareté  des  animaux 
de  rente  et  la  pénurie  des  fourrages  (]ui  se  manifestent  de  toutes  parts 
en  France  sont  les  causes  de  ce  manque  d'engrais  qui  paialysç  les 
efforts  de  l'agriculture. 

On  a  donc  déduit  de  cette  circonstance  qu'il  est  non  seulement  néces- 
saire d'augmenter  le  nombre  des  bestiaux ,  mais  qu'il  est  urgent  de 
n'utiliser  les  fouiT.t^ros  dont  on  dispose  (\u  ii  I ïluvage  et  à  l'entretien 
des  animaux  dont  la  constilulion  et  les  aptitudes  '  sont  les  plus  lavorables 
au  rendement  ou  aux  services  (jue  I  on  exige  d'eux. 

(îette  nécessité  a  créé,  sers  la  fin  du  siècle  dernier,  une  science 
nouvelle  dont  Daubenlon ,  le  célèbre  agronome  de  la  Bourgogne ,  fui  le 

*  Ôn  entend  par  «  tptitvde  »  les  dispositions  nalurdles  d'un  antnnl  on  d*ane 
née  peur  one  desthntion  spéciale.  Telles  sont  les  aptiuidet  en  tnfsll ,  ft  l'es- 
gnisseMttt ,  à  la  production  de  lait  ;  etc. ,  eic. 
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fondateur.  Depuis  celle  époque  la  zootechnie  a  fail  des  progrès  rapides. 
Aiyonrd'hui  elle  nous  sert  de  guide  dans  le  choii  des  animaux  dômes* 
tiques ,  dans  leur  rendement ,  dans  leur  conservation  et  dans  leiqrs 
maladies.  Elle  nous  apprend  à  connaître  les  fonctions  de  la  respiration 
et  de  la  digesiion  ;  elle  omstale  Finfluence  des  conditions  extérieuies 
sur  les  oignes  intérieurs  dont  elle  détermine  les  actions  soit  spéciales, 
soit  communes  ;  et  enfin  elle  nous  fait  connaître  les.rapports  qui  exis- 
tent entre  les  éléments  du  sang  et  les  principes  nutritifs  des  fourrages. 

Ces  généreux  efforts  de  la  science  sont  certainement  des  preuves  évi- 
dentes de  Timportance  qui  &*attache  à  Tamélioration  de  nos  Animaux. 
Cette  importance ,  du  reste ,  est  également  constatée  par  les  nombreux 
encouragements  que  TEtat  accorde  ft  nos  éleveurs  par  Tentremise  des 
Sociétés  d'agriculture ,  des  comices  agricoles  et  des  concours  régionaux. 

La  France ,  en  insUtuant  ces  concours ,  a  suivi  Texemple  donné  par 
ses  voisina  d'outre-Manche  oû  la  Société  royale  d'agriculture ,  composée 
de  plus  de  5,000  membres  et  jouissant  d'immenses  ressources  ,  con- 
voque ,  depuis  un  grand  nombre  d'années ,  les  producteurs  du  pays  au 
grand  meeting  annuel.  L'Angleterre  était  naturellement  appelée,  et  par 
ï)a  position  topojiraphiiiue  et  par  les  bésoins  de  sa  consommation  tou- 
jours croissante,  à  prendre  celte  initiative.  Favorisées  par  une  tempé- 
rature humide  et  tempérée  ,  les  plantes  fourragères  y  atteignent  rapide- 
ment celte  végétation  luxuriante  si  nécessaire  à  la  produclion  des 
viandes  qui  constituent  ralimentation  principale  de  la  nation  britannique. 

I^einellre ,  autant  i\\xe  possible,  l'éciuilibre  entre  la  consommation  et 
la  production;  tel  fut  le  principe  i)0?é  dans  ces  concours.  L'alimenlalion 
de  la  nation  anglaise  étant ,  comme  nous  venons  de  le  l'aire  remarquer, 
essentiellement  animale ,  ce  fut  à  l'élevage  et  à  l'amélioraiion  des 
races  que  Ton  s'adressa.  C'est  alors  que  l'idée  prit  naissance  chez  nos 
voisins ,  qu'un  animal  domestique  n'est ,  en  défmitive ,  qu'une  machine 
^i  consomme  et  qui  produit;  que  le  produit  le  plus  rémunérateur  ne 
peut  être  que  la  chair,  et  que  par  conséquent ,  l'animal  qui  sera  apte  à 
^'engraisser  le  plus  rapidement  sera  aussi  le  plus  utile. 

Ce  fut  l'infatigable  fermier  de  Disbley-Grenge  qui ,  le  premier,  trouva 
une  solution  à  ce  problème  ;  le  mouton  de  Robert  Backewell  est  resté 
jusqu'aujourd'hui  le  type  le  plus  parfint  du  mouton  de  boucherie. 
Backevrall  fut  bientôt  imité  par  les  lir^  Collins  ou  Colling ,  fermien  é 
Darlington,  qui  appliquèrent  les  procédés  du  fermier  de  Disbiey-Grange 
à  la  rare  bovme  de  la  vallée  de  la*  Tees.  Les  résultats  obtenus  par 
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Chirles  Goliiiig  eurent,  en  eflél,  une  telle  réputation ,  qu'après  sa  mort 
les  quarante-sept  animeui  qui  avaient  composé  ses  étables  forent  fendus 
à  renchère  pour  la  somme  énorme  de  178,000  fr. 

Aujourd'hui  tout  le  monde  connaît  ces  animaux  monstrueux  sous  la 
dénomination  de  «  Dmham  ou  courtes-cornes.  >  Ils  sont  propres  à  être 
engraissés  dès  l'âge  de  deux  ans  ;  leur  charpente  josseuse  est  réduite  i 
des  proportions  si  minces  et  les  parties  charnues  du  corps  sont  si  large- 
ment développées ,  qu'ils  rendent  près  des  trois  quarts  de  leur  poids  en 
viande. 

Nous  avoii-;  duiii  iialurellemenl  à  nous  demander  quels  ont  été  les 
procédés  des  éleveurs  anglais  pour  donner  une  si  grande  perfection  à 
tes  machines  productrices  de  viande?  Les  frères  Colling  avaient  long- 
temps cherché  a  enlouier  (!•'  mystères  les  procédés  en  queslion  ,  et  l'o- 
pinion,  généralement  admise,  allrihuait  l'nriiiine  delà  race  des courles- 
cornes  au  rroisement  de  vaches  hollandai>es  avec  des  taureaux  indigènes. 
C'est  apparemment  à  cette  o|)inion  que  l'on  doit  les  nombreux  essais  et 
les  immenses  sacrifices  que  les  cullivaleiirs  de  tous  le.-,  pays  ont  faits 
depuis  le  siècle  dernier  pour  le  croisement  des  races  bovines.  Mais  , 
soit  que  les  résultats  obtenus  par  ce  procédé  n'aient  pas  toujours 
répondu  à  l'attente  ^  soit  que  de  nouvelles  recherches  aient  donné  de 
nouvelles  lumières  à  ce  sujet ,  le  lait  est ,  qu'à  l'heure  qu'il  est,  Torigine 
des  Ihirhau)  u'esl  plus  attribuée  au  système  de  croisement  mais  au 
système  de  sélection  ,  c'esl-à-Hlire  au  choix  intelligent  fait  parmi  les 
sujets  d'une  seule  famille. 

C'est  donc  aujourd'hui  un  fait  certain,  dit  M.  Dehérain  <,  que  les 
frères  CoUing  n'ont  introduit  aucun  animal  étranger  dans  la  race  Dur- 
ham ,  mais  qu'ils  ont  uni  le  père  à  la  ûiie ,  la  mère  au  fils ,  le  frère  à 
la  sœur ,  etc. ,  de  façon  à  perpétuer  les  qualités  qu'avaient  leurs  repro- 
ducteurs les  phaa  remarquables.  Une  vache  célèbre ,  Chritta ,  qui ,  à 
la  vente  de  Charles  Golling ,  atteignit  un  prix  très^levé ,  était  fille , 
petite-fille ,  arrière-petite-fille  jusqu'à  la  septième  génération  du  tau- 
reau FaoourUe  h 

*  Voy.  P.  DMteâM ,  immairr  Mïml^iil^ii* ,  1805. 

*  lits  iMien»  FmmÊHtê  el  BiMoth  éUteet  les  laureaax  les  plus  célèbres  de 
li  née  DartMoi.  FornuurUM  Ait  scemiplé  avec  bs  nère  qui  doooi  nslnance  ao  laii- 
lesM  Cmntt  ;  eelui^  «iul  que  MaHtr  Btêtfêrfy  Ibreoi  vendus  »  le  preailer  pour 
96,SïfO  francs  et  te  woood  poor  30,000  fnacs. 
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Cet  circoDBtances  tpA  semblent  prouver  d'une  mani^  incontestable 
l'effieacité  dn  système  de  la  sélection,  n*ont  cependant  pas  pu  eonverUr, 
jusqu'à  présent ,  les  nombreux  partisans  du  croisement ,  système  qui 
consiste ,  on  le  sait ,  à  accoupler  ou  deux  races  indigènes  diflérentes  ou 
une  race  indigène  avec  une  race  étrangère.  Les  partisans  de  ee  système 
reprochent  à  la  sélection  d*ètre  un  procédé  très-lent ,  d^exiger  beaucoup 
de  (liscerneiiienl ,  beaucoup  de  capitaux  et  surtout  beaucoup  de  persé- 
vérance. Ils  considèrent  dune  comme  plus  avantageux  d'opérer  par  le 
croisement ,  en  d'autres  termes ,  de  se  servir  de  sujets  ou  de  types 
étrangers  et  supérieurs  à  ceux  que  nous  possédons ,  afin  d'accélérer  les 
amétioraliuns ,  qui ,  par  la  sélection ,  leur  semblent  exiger  quelques  fois 
vingt  à  trente  ans  pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant. 

A  part  ces  arguments  ,  on  lait  encore  valoir  les  dangers  de  la  con- 
sanguinité qui,  selon  les  adversaires  de  la  sélection  ,  auraient  l'incon- 
vénient de  perpétuer  les  vices  de  constitutiou  ,  de  les  développer  e(  de 
diminuer  souvent  la  fécondité  de  la  race. 

Les  preuves  ne  l'ont  pas  plus  défaut  que  les  arguments  auv  [n  éconi- 
seurs  des  croisements.  C'est  ainsi  (]ue  l'on  cite,  comme  exemple ,  la 
belle  vacherie  de  M.  le  marquis  de  Torcy.  l'réoccupé ,  dès  18^5 ,  de  la 
nécessité  d'améliorer  sa  race  bovine,  M.  de  Torcy  avait  longtemps 
opéré  par  sélection  parmi  les  sujets  les  mieux  doués  de  la  Normandie. 
Les  résultats  qu'il  a  obtenus ,  dit-on ,  avaient  peu  compensé  ses 
peines  et  ses  dépenses.  Plus  tard ,  M.  de  Torcy  a  dû  avoir  recours  au 
croisement  qui  fui  d'abord  opéré  sur  des  races  Schwitz  et  bientôt  après 
par  les  Durbam ,  qui ,  en  i8;^8  seulement,  forent  introduites  en  France, 
au  haras  du  Pin.  Le  taureau  Durbam  fut  dès  lors  allié  aux  femelles  schwita- 
normandes  et  on  obtint  ainsi  des  siqets  qui,  sous  les  rapports  de  la 
précocité  et  du  rendement,  ont  fait,  depuis,  Tadmiration  des  éleveurs. 
Ces  svyets,  connus  sous  la  dénomination  de  race  Durham-Schwiti- 
Normand,  ont  remporté  à  Poissy  plus  de  soixante  prix  depuis  1843. 

Ces  faits  et  bien  d'autres  encore,  que  le  cadre  restreint  de  ces  pages 
ne  nous  permet  de  relater,  seraient  des  preuves  d'un  grand  poids  en 
faveur  du  croisement,  ai  les  adversaires  de  ces  alliances  ne  venaient 
pas ,  à  leur  tour ,  présenter  des  preuves  et  des  aiguments  contraires 
qui  ont  singulièrement  contribué  i  compliquer  ce  difficile  problème. 

Ce  sont  d'abord  les  dangers  de  la  consanguinité  qui  sont  vivement 
contestés.  On  ne  nie  pas  que  dans  l'espèce  humaine  ,  lorsqu'il  existe 
des  dispositions  à  certaines  affections  spéciales  dans  une  famille ,  les 
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mariages  en  propre  parenté  peuvent  donner  naissance  à  des  enfants 
plus  enclins  que  d'autres  à  ces  alleclions  ;  mais  on  se  demande  s'il  en 
est  de  méiut*  parmi  les  aiutnaux  ? 

Celle  question  qui .  à  coup  sûr  ,  est  hérissée  de  difficultés  à  cause 
des  nombreuses  preuves  contradictoires  alléguées  de  part  et  d'autre , 
fut  considérée  comme  assez  iniporlante  pour  occuper  V Aradéinie  des 
sciences  de  Paris  Kn  effet,  dans  le  courant  de  l'année  1862,  M.  A. 
Sanson  soutenait,  devant  l'illuslre  assemblée,  qu'au  point  de  vue  zoo- 
lechnique  les  accouplements  consanguins  étaient  considérés  comme  le 
moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  efficace  pour  atteindre  le  perfectionne- 
ment des  animaux  domestiques ,  et  que  les  habiles  éleveurs  qui  ont 
amélioré  les  races  que  nous  admirons  le  plus,  ont  accouplé  leurs  suyets 
précisément  en  proche  parenté ,  in  and  in ,  comme  disent  les  savants. 

M.  A.  Sanson  puise  des  faits  dans  l'histoire  généalogique  des  chevaux 
anglais  de  course  et  démontre  que  bon  nombre  des  plus  célèbres  vain- 
qoeiirs  da  turf  étaient  issus  •également  d'accouplements  consanguins, 
c  On  accordera ,  dit-il ,  que  pour  déployer  la  somme  d'énergie  qui 
assure  la  victoire  dans  les  exercices  des  qourses ,  ils  devaient  être  en 
ponession  de  toutes  leurs  facultés.  > 

fie  Tespèce  cheraline  M.  Sanson  passe  eusuita  i  l'espèee  bovioe  el , 
après  afoir  dté  les  résultats  obtenus  par  des  éleveurs  anglais ,  il  igoute, 
que  dans  ramélioratiou  des  races  françaises  les  mêmes  faits  se  sont 
présentés  :  dans  la  race  charolaise,  par  exemple ,  qui  »  loin  de  s'amoin- 
drir, lend  au  conlralre  de  phis  en  plus  à  s'étendre  dans  la  région  du 
centre  de  la  France,  les  plus  célèbres  éleveurs  ont  obtenu  le  plus  grand 
succès  par  le  trè»4iréquent  usage  des  aoconpiemenis  consanguins. 

M.  Sanson  termine  sa  savante  dissertation ,  dont  nous  n'avons  pu 
reproduire  que  quelques  lignes ,  en  disant  c  que  les  faits  empruntés  à 
rbisloire  authentique  des  races  chevalines ,  bovines ,  ovines  et  porcines 
de  TAnglelerre  et  de  lé  France ,  autorisent  à  conclure  que ,  en  ce  qui 
concerne  au  moins  les  animaux  domestiques ,  les  inconvénients  attribués 
k  la  consanguinité  n'ont  aucun  fondement  dans  l'observation.  > 

Dans  l'une  des  séances  suivantes  (4  auùl  18«r2)  M.  Beaudoin  pré- 
senta à  sou  tour  des  considérations  qui  concordèrent  sensiblement  avec 
celles  émises  par  M.  Sanson.  M.  Beaudoin  cita  de  nombreux  exemples 
établis  par  un  travail  d'observation  suivi  et  se  continuant  depuis 

*  Séaoces  du  21  juillet  »  du  4  aoêl  el  du  1  i  aoOt 
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TÎn^-deux  années  consécutives  sur  un  troupeau  de  trois  cenis  brebis 
mérinos.  M.  Deaudoin  ne  voit  aucun  inconvénient  dans  les  unions  con- 
sanguines, à  condition,  toutefois,  que  celles-ci  soient  opérées  entre 
repri)(iu<  li  urs  de  (  hoi  r. 

Mais  les  opinions  de  ces  honorables  savants  ne  tendaient  à  rien  moins 
qu'à  renverser  des  principes  (|ui  étaient,  pour  ainsi  dire  ,  érigés  en 
axiomes.  Kn  effet ,  les  naturalistes  de  toutes  les  é[ioques ,  et  dans  le 
siècle  dernier  encore  ,  le  célèbre  Bufloi»  ont  ensei^jne  que  les  qua- 
lités les  [dus  estimables  et  les  plus  parfaites  sous  les  rapports  de  la 
constitution  el  de  la  beauté  des  races  primitives ,  sont  tellement 
éparses  sur  la  terre  «pie  l'on  n'eu  retrouve  que  des  parties  isolées  dans 
les  différentes  régions  du  <;lobe  ;  tandis  que  les  (piali'és  inférieures  ont 
la  tendance  bien  mcirquée  de  se  développer  partout  oiî  Ton  ne  chercUe 
pas  à  les  entraver  par  un  croisement  judicieux  entre  les  races  originaires 
et  les  races  descendante». 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  opinions  émises  par  MM.  Sanson 
et  Beaudoin  aient  trouvé ,  au  sein  de  l'Académie  comme  au  dehors ,  de 
nombreux  contradicteurs.  Après  M.  Flourens  qui  chercha  autant  que 
possible  à  concilier  les  partis  adverses ,  ce  fut  M.  J.  Gounlon  qui  atta- 
qua le  plus  vivemenl  la  noovelle  doctrine. 

Le  mot  amitioraHm,  selon  M.  Gourdon ,  a  une  significalioa  toute 
dillérenle  suinnt  qa'on  t'applique  à  Thomme  ou  aux  animaux.  Oh» 
rhomme  ramélioration  représente  raecroissement  des  puistancea  orga- 
niques qui  concourent  à  entretenir  la  santé  et  la  vie  ;  ches  Tanimal ,  au 
contraire ,  c'est  le  développement  des  formes  et  des  aptitudes  les  mienx 
appropriées  à  sa  destination,  dut  même  ce  développement  n'être  obtenu 
qu'aux  dépens  de  la  constitution  du  sujet  et  de  la  durée  de  son  existence. 

c  Ces  fiicttltés  nouvelles,  dit  H.  Gourdon,  que  nos  besoins  nous 
font  rechercher,  varient  suivant  les  espèces.  Tantôt,  comme  ches  les 
races  de  produit ,  c'est  la  précocité ,  la  prédominance  du  système  mus- 
culaire ,  l'aptitude  à  l'engraissement ,  ou  une  lactation  abondante ,  ou 
encore  la  production  d'une  laine  fine  et  soyeuse  ;  tantôt ,  comme  chez 
le  cheval  pur  sang ,  c'est  une  vitesse  d'allure  excessive  ;  toutes  choses 
assurément  utiles  ,  à  un  point  de  vue  donné  ,  mais  qui ,  physiologique- 
ment  parhmt,  n'en  constituent  pas  iiniins  de  véritables  anomalies,  (les 
belles  races  anglaises ,  le  biruf  Ikirhani  ,  le  mouton  Dishley  ,  le  porc 
Newleicesier,  pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres ,  vrais  chefs-d'œuvre 
de  rinduslrie  humaine  «  qui  lonl  l'admiralion  du  monde  entier  et  la 
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fortune  de  leurs  propriétaires ,  sont  en  définitive  de  véritables  mons^ 
truosités ,  ronstttnéef  f  onirniremeiit  à  totiies  les  lois  de  l'hygiène.  [>ans 
Tacccption  rigourt;use  du  mol ,  (jue  voil-on ,  l'h  effet ,  chez  ces  animaux  ? 
Des  formes  naturelles  détruites,  un  di'veloppemenl  contre  nature  du 
système  adipeux,  une  rapidité  décroissance  qui  rapproche  d'aut  inl  plus 
le  terme  de  '.i  vie ,  une  fécondité  moindre,  une  prédisposition  plus  grande 
aux  affections  cachectiques  ,  etc.  Or,  si  tels  sont  lex  produits  de  la  con- 
sanguinité ,  il  n'y  a  pas  lieu  ,  tant  s'en  f;mt ,  d'en  rien  ronrlure  contre 
rinfluence  pernicieuse  justement  attribuée  à  cp  mode  de  reproduction.  » 

Assurément ,  chaque  parole  de  M.  Gourdon  a  une  portée  décisive  ; 
nous  ne  pouvons  donc  omettre,  dans  Tinlérêt  du  sujet  qui  nous  occupa, 
de  reproduire  une  grande  partie  de  ses  arguments  qui ,  à  tous  égards , 
mérilenl  de  fixer  l'aUentioa  de  nos  agroDomes  el  de  nos  éleveurs  alsa- 
cien ï-. 

<  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  exagérer ,  coDtinne  rhonorable  savant ,  Je 
rôle  de  la  consanguinité.  D'abord  y  elle  ne  concourt  pas  seule  au  per- 
rectionnement  des  races  domestiques.  Il  est  d'autres  moyens  encore , 
consacrés  par  la  pratique  et  par  la  science ,  pour  donner  aux  animaux 
103  qualités  requises  ;  tels  sont  :  la  eattraiUm ,  la  stofttitoKon  p^mut- 
nenêe,  YaUmenUUkm  forcée ,  Yentrainement ,  etc. ,  à  l'aide  desquels 
on  peut  aussi  modifier,  plue  ou  moins ,  les  facultés  natives  des  indi* 
vidus  pour  les  diriger  vers  un  but  déterminé ,  et  sans  que  pour  cela  « 
remorquons-le  en  passant ,  on  ait  jamais  conclu  de  Tefficacité  de  ces 
pratiques  comme  mojfm  Smifwratkm  des  races  animales  » 

 f  Les  produits  obtenus  par  les  éleveurs  angbiis  ne  prouvent 

rieo  contre  les  effets  (ttcheux  de  la  consanguinité  sur  la  constitution, 
générale  des  individus.  Du  temps  de  Baquevvell  mémo  on  avait  pu 
remarquer  dans  la  race  Dishley  une  dégénérescence  organique  mani- 
feste ,  caractérisée  par  une  tendance  marquée  à  la  cachexie  et  k  l'alfsi- 
blissemenl  des  facultés  génératrices.  Cette  dégradation  morbide,  qui  eût 
fmi  par  frapper  de  mort  la  race  entière ,  s'est  arrêtée  lorsque  ,  par  suite 
de  la  formation  de  branches  nouvelles  résultant  de  la  multiplication  de 
la  famille  primitive ,  il  devint  possible  d'unir  les  individus  qui ,  bien  que 
de  même  souche,  n  offraient  plus  entre  eux  que  des  degrés  éloignés  de 
parenté.  9 

Enlin  ,  M.  Gourdon  termine  par  la  conclusion  cpie  la  rons;uiguinité 
est  pour  toutes  les  espèces  une  cause  d'abâtardissement  et  de  déchéance  ; 
mais  il  convient  néanmoins  qu'il  est  utile  quelquefois  d'y  recourir, 
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comme  i  nn  mal  néeesniro  que  Ton  subit  en  vue  iTud  tnlérél  supé- 
rieur. Tels  sont  i-peu-pi'ès  les  points  principaui  des  débets  qui  ont  occupé, 
pendant  plusieurs  séances ,  les  infatigables  membres  de  F  Académie  des 
sciences. 

En  Allemagne  la  question  n'est  pas  moins  ?ivement  débattue 
depuis  une  longue  série  d'années  \entre  bon  nombre  de  savants  agro- 
nomes et,  au  moment  même  où  nous  écrivons  ces  lignes,  on  nous 
remet  une  brochure  très-intéressante  que  vient  de  publier,  à  propos 
du  même  sujet ,  le  D' Weidenhammer ,  professeur  d'économie  rurale  à 
Stuttgart  «. 

M.  Weidenhammer  remonte,  avec  une  persévérance  toute  germanique, 
jusqu'à  la  plus  haute  antiquité  et  y  cherche  les  preuves  ,  la  ni  hisloriques 
que  géologiques  ,  nécessaires  pour  démontrer  que  les  races  primitives 
ou  originaires  des  animaux  domestiques  se  sont  constamment  mocMliées 
dans  la  auile  des  siècles ,  selon  les  besoins  de  l'humanité  el  selon  les 
soins  (iuni  ils  ont  été  entourés.  Contrairement  à  des  théories  longtemps 
admises  et  qui  considéraient  la  stabilité  des  races  comme  l'étal  le  plus 
conforme  aux  lois  de  la  nature,  \|.  Weidenhammer  pense  que  le  chan- 
gement continu  dans  rori;anisme  des  êtres  vivants  ne  peut  être  que  le 
but  (le  la  Création.  Les  animaux  ,  dit-il ,  se  modifient  successivement , 
quoique  ces  modifications  soient  à  peine  apparentes ,  selon  les  contrées 
qu'ils  habitent ,  selon  le  climat ,  selon  la  végétation  qui  leur  sert  de 
nourriture  el  entîn  selon  les  soins  artificiels  que  nous  leur  procurons. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  le  savant  professeur  allemand  qui 
a*élève  parfois  jusqu'à  des  régions  philosophiques  bien  certainement 
inaccessibles  à  un  grand  nombre  de  nos  éleveurs.  Cependant  pourcom' 
pléter  l'exposé  des  différentes  ooinions  émises  dans  ces  derniers  temps, 
à  propos  de  la  sélection  et  du  croisement,  nous  croyons  utile  de  résumer 
encore  celle  d'un  des  agronomes  français  les  plus  distingués;  nous 
voulons  parler  de  H.  F.  Villeroy ,  bien  connu  par  ses  nombreux  écrite 
et  qui ,  en  même  temps,  est  praticien  sur  une  grande  échelle. 

c  II  n'est  pas  un  homme ,  dit  H.  Villeroy  qui  ait  foit  autant  de  tort 
que  Bufo»  i  l'amélioration  des  races  de  bétail  sur  le  continent  euro- 

» 

'  IMii  Untd»irth$chaftUeK$  TnUnwht  al$  Argument  dêr  Darwin'tek»  Théorie. 
1864. 

'  jroiMMl  d$  Vékviur  d§  Utee  è  tonm ,  cloqnièiM  édition,  publié  avec  le 
eoneonn  da  Miabtre  de  TAgricalUire. 
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péea.  BuffoQ  a  soutenu  le  principe  de  la  nécessité  des  croisements  ;  il  a 
prescrit  d*allier  les  eitrémes ,  les  animaux  du  Nord  avec  ceux  du  Midi , 
et  cette  doctrine,  propagée,  admise  partout  à  la  faveur  d*un  nom 
illustre ,  a  amené  des  maux  mcakuhMtt,  Ce  fht  â  tel  point ,  que  VEs- 
pagne,  qui  possédait  une  excellente  race  de  chevaux  d'origine  orientale, 
importée  par  les  Maures,  faisait  venir,  en  1764,  des  étalons  de  la  Nor- 
mandie et  du  Danemarck ,.  tandis  que  les  précieuses  juments  arabes , 
donnée>  iiar  le  dey  d* Alger  au  roi  d'Espagne ,  étaient  employées  à  pro- 
duire des  mulets  1  La  France,  Napics ,  l'Espagne  avaient  pour  les  che- 
vaux une  immenf^e  supériorité  sur  l'Angleterre.  Que  l'on  conopare 
aujourd'hui  ces  pays  entre  eux,  el  qu'on  nous  dise  lequel  a  suivi  la 
i>onne  voie.  > 

Selon  M.  Villeroy  ,  el  nous  sourîmes  parfaitpmrnt  d'accord  avec  lui , 
ce  n'est  pas  toujours  la  race  la  plus  jiarfaite  ijui  ilmine  le  plus  de  profil, 
mais  bien  celle  aiii  cuiiMeiit  le  mieux  aux  r  iruhs(iinri\<  locales  et  à  sa 
destination  siivciale  «  Le  croisemenl  des  rares  liovines,  dil-il,  a  généra- 
lemenl  trompé  rulleule  de  l'éjeveur,  surloul  lorsque  le  taureau  n'a  pas  été 
l'objet  d'un  choix  jiulicieux  et  (pie  les  deux  races  que  l'on  a  alliées  pré- 
sentaient des  dilléreiues  prononcées.  » 

D'un  autre  côlé,  il  e-^^l  certain  tpie  l'u/fir/smc ,  c'esl-à-dire,  la  res.sem- 
blance  avec  ses  asceiulanls  ,  même  Irès-éloipnes,  produit  souvent  dans 
le  croisement  des  races  des  résultats  mon^trueux  cpii  di'concerlent  tous 
les  calculs  des  éleveurs.  On  a,  en  eiïet,  remarqué  qu'a  la  suite  d'un 
premier  croisement  on  pouvait  obtenir  des  sujets  remarquables ,  mais 
que  les  générations  suivantes  dégénèrent  rapidement.  Ce  fait  est  constaté 
par  bon  nombre  d'éleveurs,  et  tout  récemment  encore ,  M.  le  comte  de 
Gourcy,  dans  ses  voyages  agricoles  en  Angleterre,  faisait  remarquer 
que  dans  ce  pays ,  où  l'agriculture  et  l'élevage  ont  atteint  un  si  haut 
degré  de  perfectionnement ,  on  ne  considère  le  croisement  comme  con- 
venable que  lorsqu'il  s'arrête  à  la  première  génération  <  tous  les  pro- 
duits màies  el  femellei ,  dit-il,  provenant  d'un  croisement  entre  deux 
races  différentes,  sont  engraissés  et  tués  sans  avoir  servi  à  la  reproduo> 
lion.  Ceci ,  ajoute-Uil ,  est  adopté ,  à  très-peu  d'exception  près ,  par  tous 
les  agriculteurs  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.  » 

Les  paroles  de  M.  de  Gourcy  sont  du  reste  confirmées  par  David 

Low,  le  célèbre  professeur  d'Edimbourg  et  auteur  d'un  magnifique  ou- 

« 

•  Noos  diroat  pins  loin  ce  qae  l'on  entend  par  dêttinatim  spidaU. 
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mge  snr  les  anirosiu  domestiques  de  TEurope.  <  Au  premier  ennae- 
ment,  dit  Low ,  on  a  souvent  obtenu  de  beaux  animaux  ,  dont  qnelguee- 
uns  ont  figuré  dans  les  exhibitions  publiques  ;  mais  ramélioration  est  à 
son  terme  dès  cette  première  allianee ,  et  les  giniraUons  uUénenm 
tont  mférimres  à  Fvne  et  à  Vanire  éet  deux  raeet  eroiséee  > 

En  jetant  maintenant  un  eoup-d*(eil  sur  les  lignes  qui  précèdent  nous 
voyons ,  d'un  c6lé ,  les  éleveurs  anglais  obtenir  d'excellents  résultats  an 
moyen  des  alliances  consanguines.  Nous  voyons  encore  M.  Gourdon , 
Tadversaire  le  plus  habile  de  ce  système ,  avouer  lui-même  que  la  con- 
sanguinité est  un  mal  nécessaire  auquel  on  est  obligé  d'avoir  quelque- 
fois recours  pour  produire  ces  animaux  diiïormes  et  monstrueux  qui 
font  la  forlune  île  leurs  éleveurs. 

D'un  autre  ctMé  ,  nous  voyons  le  croisement  des  races  loiiibc  complè- 
tement en  discrédil  auprès  des  éleveurs  anglais,  où  de  longues  el  de 
nombreuses  expériences  ont  prouvé  rinellicucilé  de  ce  procédé. 

A  part  quelques  succès  isolés  comme  ceux  obtenus  par  M.  le  marquis 
de  Torcy ,  il  serait  également  dillicile  de  constater  en  France  une  amé- 
lioration ou  la  création  d'une  race  nouvelle  et  durable.  Nous  avons  cru 
devoir  insister  à  faire  ressortir  rinelTicacité  de  ce  dernier  système  , 
c'esl-à-dire  du  croisement ,  d'autant  plus ,  que  nous  le  voyons  préconisé, 

'  «  Oo  die,  conme  praufe  de  rincerUliKle  et  de  la  ftriélé  apportées  dios  les 
prodiiils  par  le  croisement  d'aolmaai  de  raoes  dlfféreoiee,  les  elléis  lésollaiit  de 
cfolseffleot  des  différentes  raees  de  chiens.  Lorsqa*OB  accouple  des  chiens  de 
chasse  de  la  même  race ,  oo  a  toqiOQrs  des  chiens  semblables  k  ceaz  de  la  race  ft 

laquelle  ils  appartiennent.  Si ,  au  contraire ,  on  accouple  deux  chiens  de  races 
différentes  ,  on  n'obtient  pas  des  chiens  offrant  un  mélange  exact  de  la  Tormc  cl 
des  qualités  des  deux  races ,  mais  on  a  des  chiens  de  formes  et  de  qualités  diverses. 
Les  uns  lieniH'nt  du  père,  les  autres  de  la  mère  ,  d'autres  offrent  un  mélange 
des  deux  races  ,  dans  des  proportioas  différentes  ;  très-souvent  certaines  qualités 
uni  disparu  ou  se  sont  aflaiblies. 

«  Ainsi ,  au  lieu  de  runiformilé,  du  la  certitude  des  produits,  oo  n'aura  plus 
que  la  variété  et  l'incertitude  la  plus  grande.  L'effet  produit  par  le  crolsemeiit 
dans  l*espèoe  bofine  est  le  même  ipie  celui  provenant  du  croisement  des  races 
canines,  seulemenl,  dans  Tespèee  canine  le  résultai  esl  plus  frappant ,  parce 
qu'on  peut  Tappréder  en  même  temps ,  tandis  que ,  dans  l'espèce  bovine,  on  ne 
pei^  l*obeerver  que  dans  les  produits  sucoeasib.  •  * 

(Voy.  De  Pamélhrotien  d§§  ram  Mnei  m  Ftaam^ 
par  P.  DB  SaiNT-Fkaiios.) 
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MKore  injonnl'liiii,  p«r  les  r omicet  agricoles  et  les  Sodétés  d'agricullure 
de  nolie  province ,  qui  penistent  à  croira  à  l'influence  beuranse  des 
reprodncleiirs  étrangers  sur  les  races  indigènes. 

An  re«te ,  voici  un  documeni  *  que  nous  reproduisons  teiUiellement 
et  qni  metlra  le  lecteur  à  même  de  juger  de  Timportance  que  cette 
question  présente  actuellement  dans  notre  province. 

M  Imlin  ,  secn'taire  général  du  Comice  agricole  du  rarrondisst'mfiol  de  Stras- 
bourg ,  nous  iransmel  la  aoie  suivante  sur  la  rente  d'animaux  reproducteurs 
d'origine  boHandaiie  qui  a  eu  lieu  k  Strasbourg  «  vendredi  30  seplenlwe  1864. 

•  La  vente  des  aaimaas  reprodoeleors  de  l'espèce  IwviDe  qve  le  Conice  agri- 
cole a  bit  acheter  dans  la  Hollande  aeptealrionale ,  a  en  Ilea  hier  an  niiliea  d^ln 
pelH  nonfave  de  coltiTalearB  et  d'aroateara,  sons  la  préiideBee  de  H.  Traal» 
cooaeUler  de  préfecture ,  et  en  préaeaoe  de  HM.  les  membres  du  bnreau  du  Co- 
nice. Elle  comprenait  six  jeunes  taureaux  et  deux  génisses  pleines ,  et  a  donné 
au  [>oint  de  vue  Qoancier  les  résultais  suivants  : 

«  Urillant ,  âgé  di>  18  mois ,  du  pokls  de  430  lulogr. ,  à  la  ville  de  Uaguenau, 
pour  If  prix  de  T^ttli  fr. 

«  Frryschutz ,  15  mots,  3^  kilogr. ,  à  M.  Jean  Geiier,  cullivaleur  à  la  Ro- 
bertsau ,  pour  2b0  fr. 

«  Paeha^  18  mois,  405  kilogr.  «  à  M.  Daniel  Wurlz»  cultivateur  à  la  Robetlsaa, 
poarSTS  fr. 

«  Doelor  Famtt ,  18  mois ,  365  kilogr. ,  à  la  ville  de  Hagneoao ,  pour  »0  fr. 
«SaliAaMr,16inoia,388Ulogr.»  4  M.  Thiébant Maikilchel , cniantevr an 
Nenhof  «  poar  27tf  fr. 
«  Ttgrê,  19  mois,  385  kilogr.»  h  M.  Jean  Vogt,  cnltivatenr  à  la  Rohertiau , 

pour  280  fr. 

«  Favorite ,  30  mois ,  470  kilogr. ,  à'M.  Joao  Oiemer.  'du  Murhof»  ponr348Ci. 
«  Stella ,  50  mois  ,  iUO  kilogr. ,  au  mëmei  pour  400  fr.  *. 

•  Les  acquéreurs  ont  payé  en  outre  pour  tova  frais  an  dixième  on  sas  dfs  prix 
résullaoi  de  l'cucbi^re. 

"  Le  Comice  agricole  ,  en  alU  rnani  depuis  plusieurs  années  ses  achats  entre 
les  animaux  du  Simmenlhal  et  n  ux  d'orij^'ine  hollandaise  ,  a  poLir  but  de  donner 
satisfaction  aux  besoins  des  pniicipaux  éleveurs  de  l'arruudisscmeijl  vl  défavoriser 
par  des  importatioas  d'animaux  reproducteurs  de  ces  deux  races  si  bien  appré- 
déea  daaa  le  département  rexpérimentalioo  de  leur  croisement  entre  enx  et  avec 
les  bêles  bovines  Indigènes.  Délk  lea  eonooara  publies  et  les  eihibitiona  organisés 
par  le  Comice  agricole  penneitenl  de  constater  rbearenae  inOnenee  que  cea  repro- 

* 

'  Voy.  Cowriêr  du  Boê-Mi»  da  4  octobre  1864. 

'  Dans  le  HantpRUn  le  prix  moyea  dea  vaches  laitièraa  d«  paya  varie  entre  300 
et  400  franca.  {Iku  dê  Vtmttm'.) 
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dadran  eierwal  nr  raméltonilM  dus  nhatax  de  fa  nt»  dite  da  pajs,  ei  1m 

personnes  comi>éientes  peaveol  s'assurer  que  les  fonds  que  le  Conseil  géDéral  «ta 
d(^pariem('nl  accorde  chaque  année  si  généreusement  aux  Comices  agricoles  pour 

l'importaiion  de  reproducleurs  étrangers,  reçoivent  une  mile  ilcsiinalion.  Aussi 
malgré  la  péiiiiri**  tM  la  cln  rlé  ili'S  fourrages  ,  el  malgré  le  nuinbre  d'ama- 

teurs qui  se  soi^t  présentés  li  iioirt-  venit* ,  la  supériorité  lit  .s  aiiiniaux  vendus  et 
la  Taveur  dont  jouit  la  raco  hollandaise  ont  été  constatées  celte  fois  tuoore  iMir  les 
prix  de  l'enchèi  e  qui  ool  dépassé  de  513  fr.  les  prix  d'achat.  « 

Nous  ne  chercherons  pas  à  relever  les  contradictions  que  cette  note 
nous  semble  renfermer.  Nous  dirons  cependant  que  le  petit  nombre 
d*amateur8  qui  se  sont  présentés  à  la  vente  ne  témoigne  nullement  du 
succès  des  expérimentations  précédentes.  Nous  avons,  tout  aussi  peu , 
rintenlion  de  critiquer  les  louables  encouragements  donnés  par  le  Co- 
mice agricole  de  Strasbourg ,  qooiquè  nous  demeurions  convaincu  que  les 
essais  en  question  ne  seront  pas  plus  heureux  que  ne  l'ont  été  ceux  fiiits 
par  les  éleveurs  anglais  et  allemands  et  français  et  dont  nous  citerons 
quelques  exemples  dans  le  chapitre  suivant. 

J.  F.  Flaxlaiid. 


[La  «lifts  prooMiMMNl.) 
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LË  CONSEIL 


DK  Là 

r£g£mce  de  L'ËVÉGHë  dë  strasbolrg. 


PREMIÈRE  PÉRIODE. . 

La  régence  de  l'évèrlié  de  Strasbourg  ,  dont  le  siège  était  établi  à 
Saverne  ,  était  un  Conseil  à  la  fois  politique,  administratif  et  judiciaire, 
destiné  à  suppléer  révé(|ue  et  à  diriger  le  i^ousernenienl  de  ses  vastes 
possessions,  un  tribunal  intermédiaire  entre  les  premiers  juges  et  le 
tribunal  suprême  de  l'empire  ,  et  une  cour  féodale  charijée  de  juger  les 
différends  que  le  seigneur  direct  pouvait  avoir  avec  ses  vassaux,  les 
cootestations  que  les  vassaux  pouvaient  avoir  entre  eux ,  et  les  difficultés 
qui  s'élevaient  entre  les  vassaux  et  leurs  justiciables  ;  elle  forroail  le 
d^é  supérieur  de  Tadministration  publique;  dans  ses  attributions  se 
trouTsit  compris  le  droit  d'annuler  les  mesures  adoptées  par  les  magis- 
tratures locales  ;  à  elle  appartenait  la  haute  police ,  elle  veillait  aux 
iutérftts  de  la  religion  et  à  la  conservation  du  domaine ,  elle  réglait  le 
service  mililaire ,  décidait  des  objets  les  plus  importants ,  délibérait  sur 
la  guerre,  sur  la  paix ,  sur  les  alliances  à  rompre  ou  à  Tormar  et  sur- 
veillait l'administration  des  communes ,  des  fabriques  et  des  établisse- 
ments de  charité. 

Pendant  longtemps  les  appels  avaient  été  trop  rares  pour  motiver  la 
création  d*un  tribunal  spécial  et  permanent ,  et  la  partie  qui  se  croyait 
lésée  par  la  sentence  rendue  par  la  justice  locale  pouvait  en  appeler  an 
Magistrat  de  Strasbourg ,  qui  était ,  aui  termes  d'une  transaction  inter- 
venue en  1263,  entre  l'évéque  Henri  de  Géroldseck  et  cette  ville ,  une 
véritable  cour  de  justice  supérieure  pour  toutes  les  possessions  de  Té- 
véché  t.  Toutefois  il  arrivait  souvent  que  les  justiciables  soumettaient  les 

•  8aiu.VBa  M  IUb!U6iiov|UI  ,  psg.  130 ,  «i  M.  VteON-Rtviua ,  Eaai  ntr  l»t 
mtekmtttjwiiktitmêd'ÂlMee ,  pag.  M. 
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griefe  qu'Us  avsieni  à  Taire  valoir  contre  les  décisions  des  jnsticei  de 
l*év6clié  à  révéque  lai-néme,  qui  confoquail  an  tribunal  spécial ,  com- 
posé de  juges  choisis  parmi  les  eoclésiasiiqaes  et  les  seigneurs.  I4» 
évéques  vivaient  souvent  en  mauvais  termes  avec  la  ville  de  leur  siège, 
ils  ne  devaient  pas  voir  sans  répugnance  le  Magistrat  de  cette  ville  se 
poser  en  cour  supérieure  pour  Févéché,  et  ses  décisions  sur  les  appete 
que  leurs  sigets  lui  déféraient ,  devaient  les  blesser  d*autant  plus  que 
leur  souveraineté  territoriale  se  formait  et  se  consolidait  davantage. 

Dans  le  principe  les  diflicultésqui  s'élevaient  entre  lesvassaui  étaient 
portées  devant  révéque  lui-même  qui  les  ju^^eait  assisté  des  offidecs  de 
sa  maison  et  de  vassaux  relevant  directement  de  l'évéché ,  ou  les  ren- 
voyait à  son  vice-d6me  qui  avait  également  pour  assesseurs  un  nombre 
indéterminé  de  vassaux  de  TévAque ,  circonstance  qui  fit  donner  à  cette 
cour  des  pairs  la  qualification  de  Manngerkhi. 

Commti  les  sujets  de  l'évëché  jouissaient  de  toute  antiquité  du  privilège 
de  ne  pouvoir  être  distraits  de  leurs  jut^es  naturels  et  qu'il  arrivait  sou- 
vent que  des  personnes  qui  se  prétendaient  privilégiées  les  traduisaient 
en  première  instance  devant  les  juges  supérieurs  de  l'empire  ,  au  mé- 
pris des  droits  de  l'évéché,  l'évèque  Uertiiold  de  Butlieck  ,  jaloux  de 
garantir  son  territoire  des  empiétements  dos  juges  extérieurs  ,  adressa 
des  doléances  à  l'empereur  Charles  IV  et  obtint ,  en  1348  ,  du  chef  de 
l'empire  ,  des  lettres-patentes  qui  maintenaient  ses  sujets  dans  le  droit 
de  ne  pouvoir  être  traduits  en  justice  que  devant  les  juridictions  de 
l'évéché  f  à  peine  de  nullité  des  jugements  qui  pouvaient  être  rendus  par 
d'autres  juges.  L'empereur  Charles  lY  confirma  ces  privilèges  en  1359 
à  révéque  Jean  de  Lichtenherg  et  en  1373  à  l'évèque  Lambert  de  Born. 

Lorsque  le  besoin  de  l'établissement  d'une  cour  spéciale ,  investie  du 
droit  de  recevoir  et  de  juger  les  appels  se  fit  sentir,  les  évéques  con- 
stituèrent le  Conseil  de  la  régence  comme  tribunal  d'appel  {Uofgericht), 
siégeant  en  deuxième  instance  pour  tous  les  bailliages  de  l'évéché  et 
ressortissant  à  la  chambre  provinciale  de  Rotbweiil.  Ce  tribunal ,  dont 
rétabUssement  ne  paraît  pas  remonter  au-delà  du  quinsième  siède  »  se 
composait  d'un  chancelier  et  de  conseillers  qui  étaient  pris  dans  la  dasse 
des  ecclésiastiques  et  dans  celle  des  seigneurs  vassaux  de  Tévéché  *.  Le 

*  Voici  lacompoillioii  de  ee  Gooseii,  «■  Vui  1463^  lalie  qu'elle  rénlled'DDjuge- 
menl  coaservé  ani  aicUvet  da  uibaaat  dvil  de  Satine  : 
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nombre  des  conseillers  était  indéterminé  ;  le  Conseil  était  dans  Torigine 
présidé  par  Tévêque  lui-même  ou  par  le  conseiller  qu'il  déléguait  à  cet 
efléU  Dans  la  suite  la  présidence  fut  attachée  au  tilre  de  chancelier. el 
les  eoBseillers  ecclésiastiques  lurent  remplacés  par  des  jurisconsultes 
d'un  savoir  éprouvé  et  olTrani  aux  plaideurs  toutes  les  garanties  d'un 
examen  attentif  et  éclairé. 

Le  Conseil  de  la  régence  avait  deux  fonctions  principales  :  comme 
siège  ou  chancellerie  de  ressort  intermédiaire  entre  les  juges  de  premier 
ressort  de  la  chambre  impériale  de  Rotbweill ,  il  ne  s'occupait  que  de 
radoDinistralion  de  la  justice  et  s'appelait  Ctmil»  ou  ffofgerickî  ;  un 
greffier  et  deux  comn^-greiBers  y  étaient  attachés  ;  il  y  avait  encore 
un  appariteur  (Bûilel)  qui  remplissait  les  fonctions  d'huissier  audien- 
der.  Gomme  r^ence,  il  était  l'intendance  chargée  de  radministration 
politique  et  financière  du  pays ,  et  c'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  s'ap- 
pelait Begimmg.  La  direction  des  affaires  militaires  appartenait  au 
vice-d6me  de  l'èvèché;  quoique  presque  exclusivement  occupé  aux 
affaires  publiques ,  il  ne  resta  pas  étranger  à  l'exercice  de  l'autorité  ju- 
dldaire.  La  régence  se  complétait  par  l'adjonction  d'un  secrétaire  qui 
jouissait  des  privilèges  attachés  au  titre  de  conseiller ,  d'un  receveur- 
général  qui  rendait  compte  de  tous  les  deniers  perçus;  dun  Oberkellner, 
qui  rendait  compte  de  tous  les  grains  ,  vins  el  autres  denrées  perçus  el 
dépensés  pour  le  compte  de  l'évéchc  '  et  par  celle  d'un  r.oiilrùleur 
{Kikhenmeister)  cliargé  de  régler  les  dépenses  faites  pour  la  maison  de 
l'évèque.  A  la  suile  de  la  régence  il  y  avait  plusieurs  messagers  {Bolleii) 
qui  se  trouvaient  directement  sous  les  ordres  d'un  chef  appelé  Butten- 
meisliT;  celui-ci  leur  dis'.ribuail  les  dépèches  de  l'aulorilé  supérieure 
qu'ils  étaient  obligés  de  porter  aux  ollicicrs  des  bailliages  de  i'évèché. 
La  juridiction  du  Conseil  consistail  ciicure  dans  l'examen  et  l'apurement 
des  comptes  des  administrateurs  des  deniers  publics ,  et  cette  section 

tm  Reehlen  getessen  Item  der  Àpt  von  MnrtmUnt'er  (Adam  Sperkmexser).  II. 
Meiêter  Hant  IIesm$tal  ,  Officiai.  II.  der  Vicarie.  II.  dcr  Ertzprietler.  Il,  lier 
Ludotcig  von  .indelau.  II.  der  lloffmcisler.  Il,  lier  thins  von  Landtperg.  II. 
Waltlu,r  von  Thann.  Il  V.bfrharl  lloffœnri  II  Dfhnld  von  Kageneek.  It:  Uans 
Armbroster.  II.  Uans  Michel  von  Nuwenfcls ,  ObersehuUheùi.  It.  Catpar  sur 
Mtgd*  y  Ampmam»  In  der  pfUsdê  tbtthersperg.  m 

*  PndsDt  plus  d'un  siècle  et  demi  •  les  comptes  de  la  raceu*  générale  fiirent 
dooblM  •  les  nat  appelés  LattdKhnibtnjf-Bêoknung  et  les  aolres  <M«rMlirqr- 
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reçut  le  nom  de  Chambre  des  comptes  {Betelkmmur)  ;  celle-a  fui  dans 
la  suile  distraite  du  Conseil  de  la  régence  et  érigée  en  chambre  8|»éciale 
qui  se  composait  d'un  directeur ,  de  trois  oonseUlers  et  d'un  greffier. 

Iiorsque  la  Justice  eut  reçu  dans  l'empire  des  formes  plus  déterminées 
par  rétablissement  de  la  Gbambra  Impériale ,  décrété  par  Terapereur 
Naximilien  I*>^  en  1405,  révèque  de  Strasbourg,  Guillaume  de  Honstein, 
promulgua,  le  lendemain  de  Saint  Viti*  et  Saint  Modeste  (16  juin  1509), 
un  décret  qui  remplit  le  désir  pressant  de  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation par  la  fixation  du  taux  du  domier  ressort  des  juridictions  infé- 
rieures de  rérdché  ;  Ton  ne  portait  de?ant  le  Conseil  de  la  régence  que 
l'appel  des' causes  dont  Tobjet  dépassait  huit  fiorins  *. 

En  matière  contentiense,  la  juridiction  s*exerçail  de  deux  manière?  ; 
le  Hofgericht  connaissait  en  dernier  ressort  des  actions  personnelles  et 
mobilières  jusqu'à  valeur  de  six  cents  florins  de  principal  et  des  actions 
immobilières  jusqu'à  vingt-quatre  florins  de  rente  ou  de  fermage  ;  il 
décidait  en  deuxième  instance  sur  luules  les  sommes  supérieures  à  ce 
taux  ,  sauf  l'appel  devant  la  Chambre  Impériale  de  S|)ire  -  ,  (jui  était  à 
l'égard  des  tribunaux  de  l'empire  la  cour  suprême  ;  loulelois  les  appels 
pouvaient  aussi  se  porter  devant  la  chambre  provinciale  de  Rollnveill , 
qui,  dans  les  cas  non  privilégiés ,  préteiulail  la  concurrence  de  la  juridic- 
tion avec  le  tribu ^upréme  de  l'empire  Cette  chambre  exerçait  non 
seulement  une  juridiclion  d'appel  sur  les  causes  qui  avaient  été  jugées 
par  le  Conseil  de  la  régence  ^ ,  mais  elle  autorisait  enrnre  les  personnes 
qui  prétendaient  avoir  indistinctement  leurs  causes  commises,  en  deman- 
dant comme  en  défendant ,  devant  lo  |uges  supérieurs  ,  à  distraire  les 
sujets  de  i'évêché  de  leurs  juges  naturels  ,  A  a  soumettre  en  première 
instance  à  sa  décision  tous  les  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  eux. 
Ces  empiétements  soulevèrent  un  concert  de  plainles  dans  toutes  les 

'  Ei  soll  ftirlher  von  keiner  Endurtheil ,  da  die  Sumvia  der  Anspruch  undvr 
arht  Gulden  itt ,  appelirl  ofi^r  die  nppetatiou  zuijelnssen  werden.  IVo  aber  die 
Suttnixt  lit:  Foidenwg  tu  ht  (iuUen  undt  darUbtr  Uirijft ,  vitig  ion  lïndurthnlen 
beruffl  und  appelirt  werden.  Aroliives  d»'  SaveriR.; 

*  L:i  (Uianibru  Impériale ,  on  !«•  sait ,  ue  tui  détiiiiiivumenl  éUbliti  à  Spire 
qu'en  1532. 

■  Maurilii  dejudido  IMimU.  étitmat. .  p.  601». 

*  Il  «sine  tttx  ardùm  dtt  trilniDal  de  Saveme  on  graod  nombre  d'arrèu  éiiia> 
■és  pendtnt  le  seiiièiiie  siècle  de  la  oonr  de  Rotbweili  sur  l'ipiiel  des  senlences 
rendwt  par  lu  Conseil  de  la  régenoe. 
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parties  de  Févèché.  L'évéque  Jean  de  Manderscheid  ,  impuissant  à 
réprimer  ces  abus  ,  s'adressa  à  l'empereur  .Maximilien  II  el  obtint ,  en 
1570,  des  lellres-paleiiles ,  par  lesquelles  h- rhef  de  l'empire ,  en  lui 
ronfirmani  le  privilèjje  de  non  evocnndo  accuriU-  lUx  évêqiie>,  ses  pré- 
décesseurs, ordonna  (|u'à  l'avoiiir  les  snjeU  de  l'évoché  ,  en  quelque 
endroit  qu  il  lussent  domicilit's  ,  ne  pourraient,  pour  aucune  cause  en 
matière  civile  comme  en  matière  criminelU',  être  traduits  par  personne  , 
de  quelque  qualité  ou  condition  qu'elle  lut ,  par-devant  d'autres  juges 
que  ceux  du  dit  évèche.  L'empereur  déclara  l'évéclié  exempt  du  ressort 
de  tous  les  tribunaux  étrangers  ,  de  la  chambre  provinciale  de  Rolhweil , 
du  Laudgerichl  de  ilaguenau  el  des  tribunaux  secrets  appelés  Westpha- 
Hens  ;  il  enjoignit  à  tous  juges  par-devant  lesquels  les  justiciables  pour- 
raient être  actionnés,  de  les  renvoyer,  hormis  en  cas  de  déni  de  justice, 
et  déclara  tous  les  jugemenls  qui  pourraient  être  rendus  à  leur  pr^udite 
nuls  el  de  nul  elTei. 

L'évéque  Jean  de  Manderscheid  modilia  l'oiigaDisation  de  la  régence  de 
révèché  par  un  décret  du  !22  août  1578;  la  régence  conlinuait  à  administrer 
la  justice  comme  tribunal  d'appel  pour  tous  les  bailliages  de  l'évéché , 
comme  tribunal  de  première  instance  pour  les  causes  dans  lesquelles  se 
trouvaient  intéressés  les  officiers  de  l'évéché ,  et  comme  cour  féoîlale  pour 
ses  vassaux ,  et  à  réunir  tous  les  attributs  de  la  haute  administralioo  et 
de  la  justice  supérieure ,  sauf  Tappel  devant  le  tribunal  suprême  de 
fempire,  dans  le  cas  prévu  par  la  loi.  Elle  avait  comme  cour  de  justice 
quatre  sessions  trimestrielles  dans  Tannée ,  dont  la  d&rée  était  limitée 
aux  besoins  de  la  justice,  et  se  composait  de  Tadmintstrateur  de  Tévé* 
ché  (StaithaUir)  qui  en  était  le  président,  de  huit  conseillers  et  du 
greffier.  Les  conseillers  étaient  tirés  en  partie  de  la  noblesse  et  en 
partie  de  la  classe  des  jurisconsultes  ;  ils  étaient  divisés  en  deux  classes  : 
les  conseillers  en  service  ordinaire  et  ceux  service  extraordinaire.  Il  n*j 
avait  que  les  conseillers  en  service  ordinaire  et  le  chancelier  qui  fussent 
astreints  à  la  résidence  personnelle.  Les  appointements  de  chaque  con- 
seiller résidant  étaient ,  outre  les  épices ,  de  deux  cents  florins ,  vingt  ré- 
leaox  de  firoment,  vingt  réseaux  de  seigle  et  soixante  mesures  de  vin.  Les 
gages  du  conseiller  et  s<rviteur  noble  forain  étaient  de  soixante  florins 
et  de  deux  habits  par  an  ;  févéque  était  en  outre  tenu  de  le  défrayer 
avec  ses  chevaux  ,  toutes  les  luis  qu'il  sérail  employé  au  service  de  l  e- 
véché.  Dans  la  suite  les  gages  des  conseiller^  furent  encore  augmentés 
par  une  compétence  de  qualre-vinl-dix  réseaux  d'avuine.  chancelier 

9*  SéTM.  »  Iti^  Amée.  3 
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jouissait  des  mêmes  appoinlemenls  que  les  conseillers  ,  sauf  sa  compé- 
tence en  vin  ,  qui  était  de  quatre  foudres.  Le  Landschreiber  recevait 
pour  ses  gages  cent  florins ,  quinze  rézeaux  de  froment,  quinze  rézeaux 
de  seigle ,  quarante-cinq  rézeaux  d'avoine  et  deux  foudres  de  vin  ; 
Vùberkellner  avait  pour  gages  cent  florins,  onze  rézeaux  de  froment , 
onze  rézeaux  de  seigle,  quarante-cinq  rézeaux  d'avoine  et  trente-six 
mesures  de  vin  ;  enfin  les  gages  du  Siatthalter  étaient  de  deux  mille 
florins ,  cent  rézeaux  de  froment ,  cent  rézeaux  de  seigle ,  trois  cent 
soixante  rézeaux  d'avoine  et  quinze  foudres  de  vin.  Le  sigillé  de  la 
chancellerie  reprétentail  les  armoiries  de  révftché  et  du  landgraviat  de 
la  Basse- Alsaee  avec  cette  légende  :  f  Sigilkm  etmeeUam  epUcopahu 
Argentinensis. 

Nonobstant  le  privilège  de  non  noeando  dont  jouissaient  les  évèques 
de  Stnebourg ,  leurs  «gels  ne  se  virent  pas  entièrement  elErtncbis  de 
la  juridiction  de  la  chambre  provindsle  de  Rothweill  ;  de  pauvres  paysans 
ftirent  encore  appelés  à  compsralCre  devant  cette  cour  lointaine  pour 
défendre  à  la  demande  que  daignaient  contre  eux  des  créanciers  impi- 
toyables ,  magiê  tmêrUoÊe  et  pOnlUmUa  UUgandi  et  vexanM  ^wm 
meeeUkUe  açenâi ,  car  souvent  rbbjet  de  la  demande  n'excédait  pss  un 
dend-florin  et  était  même  inférieur  à  cette  somme.  Le  malheureux  qui 
n'était  pas  à  même  de  fsire  un  long  voyage  et  d'essuyer  des  flrsis  consi* 
dérables  pour  répondre  i  la  citation ,  et  qoi  ignorait  le  danger  qui  le  me- 
naçait ,  était  présumé  braver  l'autorité  de  la  cour  et  troubler  la  tran- 
quillité publique.  Condamné  alors ,  sans  avoir  été  entendu  »  il  se  voyait 
mis  au  ban  de  TEmpire ,  et  le  procureur  fiscal ,  acharné  è  sa  poursuite, 
ne  tardait  pas  h  consommer  sa  ruine.  Révolté  de  ces  monstruosités 
illégales ,  le  cardinal  Charles  de  Lorraine ,  évêque  de  Strasbourg ,  fit 
partir  pour  Hothweill ,  en  1605,  l'un  des  conseillers ,  Adam-Valentin 
Contz,  dont  il  avait  apprécié  le  mérite,  et  lui  donna  les  pouvoirs  les 
plus  étendus  pour  traiter  avec  la  chambre  provinciale  de  celle  ville  et 
la  déterminer  à  mettre  fin  h  ses  empiétements  ;  mais  les  négociations 
qu'il  entama  restèrent  sans  résulUils ,  et  le  privilège  de  non  evocando 
dont  jouissait  l'évôché  de  Strasbourg  reçut  encore  plus  d'une  atteinte. 

L'évêque  de  Slrashour}:  ,  Léopold  d'Aulriclie,  porta  une  nouvelle 
réforme  dans  le  sein  du  Conseil  de  la  régence  de  révéché  :  ce  prince 
donna,  en  16i7  ,  une  organisation  régulière  à  rinstilulitm  du  ministère 
public  et  nomma  ,  en  titre  d'office  ,  un  procureur  fiscal ,  donl  les  fonc- 
tions consistaient  à  surveiller ,  requérir  et  maintenir  Texécution  des 
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lois ,  arrêts  et  jugements ,  à  défendre  les  intérêts  publics  et  seigneuriaux 
et  à  poursuivre  d'ofllce  toute  violation  des  lois  ol  rèirlemenls.  Par  un 
décret  promulgué  à  Saverne ,  le     janvier  1(318  ,  il  lit  quelques  modi- 
fications dans  le  code  de  procédure,  étendit  sa  sollicitude  sur  les  juri- 
dictions inférieures  de  révêché,  exigea  que  les  conseillers  de  la  régence 
présentassent  des  garanties  au  point  de  vue  de  la  capacité  et  ordonna 
que  le  Conseil  jugerait  dans  le  plus  bref  délai  les  causes  portées  devant 
sa  juridiction.  Les  jugements  devaient  être  rendus  à  la  pluralité  des 
voix  ;  radiDinistrateur  de  révéché  devait  émettre  son  a? is  le  dernier  ; 
en  cas  de  partage ,  sa  voix  était  prépondérante ,  mais  dans  les  affaires 
importantes ,  et  susceptibles  de  plusieurs  interprétations,  s'il  se  formait 
plus  de  deux  opinions,  les  pièces  devaient  être  mises  sur  le  iwMai  de 
révéqne  Léopold ,  -  et  aprte  que  le  chancelier  lui  eui  renda  complo  par 
écril  ou  veriialemaDl  des  diverses  opiaions  qui  avaient  été  émises ,  ee 
prioee  rendait  sa  dédsioii ,  en  présence  de  radministraleiir  de  Téféehé 
et  do  grefller.  L'archiduc  Léopold  recommanda  i  sa  régence  do  veiller 
à  ce  que  les  cours  criminélles  de  l'évéché  liissent  composées  d'assessoors 
intelligents  {Ymlê»dig$)  et  à  ce  que  le  code  crimiael  de  remperenr 
Charles-Qninl  fût  partout  appliqué  ;  les  règlements  qui, de  tonte  ancien- 
neté ,  avaient  en  force  de  loi ,  surtout  ceux  concernant  la  torture  et  la 
publicité  des  arrêts,  furent  maintenue,  mais  il  fut  fait  défonso  aux  offl- 
dors  de  révécbé  de  faire  procéder  à  reiéeution  d*nn  coadamné  smis 
Fagrément  de  révéque. 

La  guerre  de  trente  ans  eut  pour  conséquence  de  diviser  le  GfNMeil 
de  la  régence  en  deux  sections,  investies  des  mémos  pouvoirs  et  dos 
mémos  attributions  ;  Tune  continua  à  résider  à  Saveme ,  et  rentre  Ait 
transférée  à  Obe^ircb ,  sur  la  rive  droite  do  Rbin.  Le  partage  de  l'ad- 
ministration en  deux  corps  ne  tarda  pas  i  présenter  une  foule  d'incon- 
vénients que  la  section  d'Oberkirch  signala  en  1638  à  Tévêque  de  Stras- 
bourg, Léopold-tiuillaume  d'Autriche;  mais  les  événements  politiques 
ne  peruHicnl  pas  de  rétablir  Tancien  é!at  des  choses.  Aju  isquela  dian- 
cellerie  de  iSaverne  eut  été  obligée ,  en  UUU,  de  rendre  liumniagc  au  roi 
de  France,  la  plupart  des  conseillers  quittèrent  cette  ville  ^  et  allèrent 

'  Le  baron  Chris'.t'phc  de  NVang-  u  fut  le  seul  cooseillor  rosia  k  Savorn*»  ; 
il  inourul  dans  celle  ville  ,  l*-  I"  lOiS  ,  il  fui  «•iilt^m'!  dans  l'église  al)baUale 
d«-  Miiriuuulicr  ;  MUeru  hue  Oelii  uinpuie  unice  hic  reltcliu  ^  esl-il  Uil  dan»  SOD 
acte  mortuaire  dres^ié  |jai  le  curé  du  Savcrue. 
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rejoindre  leurs  collègues  à  Oberkirch  ,  et  ce  ne  fui  qu'apr^^s  la  paix  de 
Westphalie  que  le  Conseil  de  la  régence  l'ut  réintégré  à  Saverne. 

En  1658,  sous  Tépiscopat  de  l'archiduc  Léopold-Guillaume  d'Au- 
triche ,  eut  lieu  Tinslitution  du  ministère  public  près  la  cour  féodale 
par  la  création  de  la  charge  de  prévôt  des  fiefs. 

Les  attributions  de  la  chanohre  des  comptes  furent  réglées  et  exacte- 
ment définies  en  1663  par  une  ordonnance  de  l'évéque  François-Egon 
de  Furstenberg;  elle  devait  siéger  deux  fois  la  semaine  et  exercer  une 
surveillance  sur  tous  les  comptables  de  l'évéché  ;  ses  décisions  devaient 
èire  prises  à  la  majorité  des  voix  et  sa  compétence  s'éleadre  à  tout  ce 
qui  avait  rapport  aux  finances ,  extra  contenliosam  eognitùmm*  Toutes 
les  affaires  civiles  et  politiques ,  les  installations  des  offieien  non  comp- 
tables ,  les  investitures  des  fiefs  et  tout  ce  qui  y  avait  rapport  étaient  dn 
ressort  de  It  régence  ;  et  s'il  se  présentait  une  affaire  dont  la  connais- 
sance pût  appartenir  simultanément  aux  deux  joridictiotts,  le  Conseil  de 
la  régence  et  la  chambre  des  comptes  devaient  se  réunir  et  délibérer 
ensemble ,  mais  la  décision  devait  être  eipédiée  au  nom  de  la  régence. 

L'évéqne  Fran^oia^-Sgon  rétablit ,  dans  la  même  année ,  la  charge  de 
vice-d6me  de  Tévécbé  qui  avait  été  laissée  vacante  depuis  prés  d*nn 
siècle  et  la  oonléra  au  baron  François-Christophe  de  Wangen;  il  lui 
donna  en  même  temps  la  présidence  du  Conseil  de  la  régence  en  l'ab- 
senee  du  StaUhaUer  de  révéché ,  ainsi  que  la  charge  d'ObenthiiiWiem 
de  la  ville  de  Saverne.  Les  instructions  données  au  baron  de  Wangen 
par  révéque  François-Egon  de  Furstenberg  portent:  qu'il  devait  prendre 
la  première  place  sur  le  banc  des  nobles  et  émettre  son  avis  le  premier, 
si  le  SitiUkaUer  assistait  an  Conseil  de  la  régence  ;  que,  si  Tévéque 
voulait  assister  Im-même  au  Conseil  de  la  régence ,  il  devait  ae  rendre 
au  château  une  demi-heure  avant  la  réunion  et  le  prévenir  de  tout- ce 
qui  y  serait  agité  ;  qu'il  ne  devait  pas  découcher  au-delk  d*uneQuit  hors 
de  la  ville  île  Saverne ,  sans  permission  de  l'évéque  ou  du  Statihalter , 
ni  permettre  à  aucun  des  olTicierû  du  château,  soumis  h  sa  surveillance, 
de  s'absenter  au-dela  de  trois  jours  ;  qu'il  devait  veiller  a  ce  que  prompte 
justice  fût  ailminislrée  non  seulement  aux  sujets  de  révj'clu'  mais  aussi 
aux  étrangers  ;  que  s'il  lui  survenait  quelques  dépèches ,  il  devait  les 
communiquer  aussitôt  à  l'évèque  et  en  son  absence ,  si  elles  étaient 
pressantes ,  au  Conseil  de  la  régence  qu'il  ferait  assembler  extraordi- 
rement,  et  qu'il  devait  rendre  justice  sans  partialité  aux  pauvres  comme 
aux  riches. 
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Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  le  traité  de  Munster,  l'empire, 
on  le  sait,  prétendait  que  toute  l'Alsace  n'avait  pas  été  cédée  à  la 
France,  mais  seulement  le  landgraviat  de  la  Haute  et  Basse-Alsace  ,  le 
Sundgan  et  la  laodvogtei  de  Haguenau  ;  que  rAutriche  n'avait  pu  iaire 
cession  que  de  son  héritage  ;  que  les  Ëtals  immédiats ,  situés  dans  celle 
pnmnce,  ont  été  nommément  exceptés  de  cette  cession  ;  qu'ils  devaient 
rester  sons  le  domaine  de  Tempire  dont  ils  reconnaissaient  la  supré- 
matie ,  et  que  la  France  n'y  avait  aucun  droit  légal.  Le  roi  de  France 
8*élait  abstenu  d'occuper  la  Basse-Alsace ,  où  était  située  la  plus  grande 
partie  de  ces  terres  immédiates.  L'évéché  de  Strasbouiy  se  considérait 
loqfours  comme  faisant  partie  intégrante  de  l'Empire  germanique  et 
continuait  à  être  inscrit  sur  sa  matricule  ;  en  y  datai!  les  actes  du  régne 
de  rempereur  Ferdinand  III ,  puis  du  régne  de  Tempereur  Léopold  I*. 
Les  tabellions  se  glorifiaient  de  leurs  titres  de  notaires  impériaux  ;  les 
cours  criminelles  rendaient  des  arrêts ,  où  elles  appliquaient  le  code 
criminel  de  Gbarles-Quint  ;  on  y  appelait  des  sentences  du  Conseil  de  la 
régence  de  Saveme  A  la  Chambre  impériale  de  Spire  M  on  y  payait  les 
contributions  pour  cette  chambre  et  celles  pour  le  contingent  du  cercle 
du  Haut-Rhin ,  et  l'évéché  avait  payé  la  somme  de  12,236  florins ,  à 
laquelle  il  avait  été  imposé  pour  sa  part  des  cinq  millions  d'écus  que 
l'Empire  devait  à  la  Suède  d'après  le  traité  de  Westphalie. 

Le  Conseil  de  la  régence  de  Saverne  ,  profondément  dévoué  à  la 
maison  d'Autriche,  fil  défense  en  1071  aux  sujets  de  l'évéché  de  prendre 
du  service  à  l'étranger,  sous  peine  de  confiscation  des  biens  et  de  puni- 
lion  corporelle  ;  elle  inU  iita  des  poursuites  contre  ceux  qui  s'étaient 
enrôlés  dans  l'armée  française*  et  ne  craignit  pas  de  s'attirer  le  ressen- 
timent de  la  France  pour  son  opposition  persévérante  à  sa  volonté. 

Dans  la  même  année  l'évêque  François-Egon  de  Furslenberg  donna 
au  prévôt  des  fiefs  de  l'évéché  des  instructions  qui  portent  :  Comme  les 
différentes  guerres  que  l'évéché  a  essuyées,  notamment  celle  de 
trente  ans ,  ont  forcé  la  régence  à  réfugier  en  différents  endroits  les 
archives  et  qu'il  en  est  résulté  non  seulement  la  perte  d'un  grand 
nombre  de  titres  mais  encore  une  très-grande  confusion  parmi  les 
antres ,  le  prévôt  des  fiefs  devait  recueillir  tous  les  titres  concernant  les 

*  La  ville  de  Seveme  avait  encore ,  en  lfi74,  on  procès  pendaoi  à  la  Chambre 
Impériale  de  Spire. 

*  Aichlvee  da  Iribvnal  de  Saveme. 
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âob  de  révèché  qu'il  pourrait  trouver,  les  mettre  en  ordre  et  en  faire 
un  inventaire  particulier;  il  devait  dresser  un  nouveau  registre  des  fiefs, 
où  il  fera  l'Jiistoire  de  chaque  fief  en  particulier  ;  il  devait  aussi  décrire 
son  état  passé  et  son  état  présent ,  faire  la  confrontation  des  premières 
et  demiém  investitures ,  et  avertir  les  vassaux  de  lui  envoyer  la  descrip- 
tion de  leurs  fiefo,  leur  renouvellement  et  tous  les  titres  qui  les  con- 
cernent ;  il  devait  en  prendre  copie  et  l'iyouter  é  Pinventaire. 

En  1674 ,  au  bruit  de  la  marche  de  Turenne  qui  s'avançait  sur  TAl- 
sace  à  la  téle  d'une  puissante  armée,  b  régence  de  l'évêché  fut  traos- 
ferée  à  Strasbourg  ;  son  séjour  s'y  prolongea  jusqu'au  rétablissement  de 
la  paix. 

Cependant  Loub  XIV  interprétant  à  son  gré  les  traités  de  Munster  et 
de  Nimëgue ,  ne  tarda  pas  A  revendiquer  la  souveraineté  ou  le  domaine 
suprême  de  la  foule  des  petites  principautés  et  seigneuries  qui  morce- 
laient le  sol  de  l'Alsace  ;  il  établit  à  Brisach  une  Chambre  de  réunion 

chargée  de  faire  les  recherches  touchant  les  terres  ou  fiefs  qui  avaient 
pu  dépendre  de  l'Alsace  et  <le  les  réunir  au  domaine  de  sa  couronne , 
avec  leurs  appartenances ,  dépendances  et  annexes. 

* 

Dagodert  Fiscukr. 


{lÀt  suite  à  la  prochaine  livraisonj. 
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BIBLIOGRAPHIB  BOTâNIQIIB  ET  HORTICOLTimALE. 

Ed.  Grimabd.  La  PUuUe ,  BoUmique  simpUfée  arec  préface  de  J.  MAct, 
2  vol.  ia-12  avec  gravures  intercalées  dans  le  texte.  —  Paris ,  ches 
Hetiel,i864. -lOfr. 

Voici  un  livre  qui  mérite  l'attention  de  nos  amis ,  les  horiiculteors 
praticiens  et  surtout  les  amateurs,  les  hommes  de  loisir  à  la  campagne. 
Jean  Maeé  a  écrit  une  préface ,  qui  doit  servir  de  lettre  de  recomman- 
dation è  ces  deux  volume». 

Celte  préface  nous  révèle,  dés  les  premières  lignes,  un  ami  véritable 
de  la  sdence  populaire  qu'il  désire  voir  pénétrer  dans  les  couches 
saines  de  la  jeunesse  française.  Les  livres  ordinains  de  botanique  lui  pa- 
raissent ftstidienx  ou  ambitieux;  on  y  trouve  <  im  ioUit  tartar»,  ûdiriqué 
par  des  hommes  spéciaux ,  —  une  sdence  de  vocabulaire  qui  ne  laisse 
pas  que  de  chatouiller  l'amour-propre  du  possesseur;  on  n'est  pas  beau- 
coup plus  avancé  ,  mais  on  a  l'avantage  d'étonner  les  simples  ét  Ton  ûnit 
par  faire  figure  de  savant.  » 

M.  J.  Macé  cite  un  jardinier  qui  dans  une  exposition  a  étiqueté  : 
Phaseohis  rouge ,  un  groupe  de  liancots  rouges.  Rien  de  plus  commun 
que  de  voir  ajouter  des  qualifications  françaises  à  des  noms  latins.  Nous 
pourrions  citer  par  milliers  des  étiquettes  de  ce  genre^  elles  sont  fort  com- 
modes !  En  botanique,  nous  sommes  obligés,  sous  peine  d'anarchie, 
de  conserver  les  noms  laUm  !  Quant  aux  laïcs  et  à  la  jeunesse  les  bo- 
tanistes ne  s'opposent  nullement  à  ce  qu'on  leur  enseigne  exclusive- 
ment les  noms  français  des  plantes  ;  les  jeunesses  anglaise,  allemande  , 
ilaliemie  jouiront  absolument  des  mêmes  avantages  que  la  française  ; 
seulement  quand  ces  diverses  jeunesses  se  rencontreront  un  beau  jour 
à  Bade  ou  à  Hombourg  et  voudront  parler  botanique  entre  elles,  ce 
sera  b  tour  de  iiabel  ou  la  cour  du  roi  Péiaud. 
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La  botanique  est  toujours  encore  l;i  plus  internationale  des  sciences 
naturelles,  à  cause  des  noms  latins.  Il  faudra  donc  continuer  à  se 
servir  de  ces  noms  latins  si  «  barbares!  »  El  pourquoi  barbares  ?  la 
plupart  (les  noms  de  gwire  sont  empruntés  aux  auteurs  f;recs  et  latins  , 
à  Tlu'opliraste  ,  a  Virgile,  à  Pline  et  ces  adjectifs  soni  en  général ,  d'une 
latinité  universelle ,  tels  que  :  moniana ,  paliislris  ,  odorata  ,  rulgaris , 
pxtlchra  ,  tenusia ,  tiltxUùa  ,  nemorosa  ,  agresii»  ,  pratensU  , 
alpma ,  etc.  etc. 

Je  conviens  que  les  noms  do  plaoies  dédiés  par  des  auteurs 
modernes  à  des  célébrités  russes  ou  allemandes ,  né  sont  rien  moins 
qu'euphoniques  pour  une  oreille  française  ou  italienne.  Mais  c'est 
Ui  un  léger  inconvénient,  qu*il  fout  savoir  supporter  avec  patience 
el  résignation.  —  La  2"*  manière  d'étudier  les  plantes,  celle  que 
M.  Hacé  préconise,  c'est-i-dire  l'étude  de  Toiganisation ,  le  mode 
d'accroissement  et  d'évolution  de  telle  ou  telle  espèce  d'abord ,  et  puis 
la  comparaison  des  divers  organes  homologues  et  analogues  dans  une 
centaine  d'espèces  distinctes ,  n'est  pas  une  science  négligée  de  nos 
jours  comme  le  feraient  croire  les  accusations  de  notrè  ami  h  Macé. 
Nous  avons .  même  en  France ,  d'eicellents  livres  à  cet  égard  ;  le  plus 
ancien  en  date,  est  la  Morphologie  de  M.  Aug,  SoSnt-Uihire  (1841)  ; 
sans  compter  la  Thiori$  Mémenlaire  de  DecandoUe  (4813) ,  cl  son 
Organographie  (1826).  Puis  nous  avons  le  beau  livre  de  H.  Lmaoïu, 
surtout  les  lefont  d»  BoUmique  y  étudiée  sur  50  espèces  indigènes  et 
vulgaires^  1854. 

Tous  ces  livre?  sont  pénétrés  de  l'esprit  nouveau  dont  le  premier 
souffle  remonte  en  France  à  Deaindolle ,  (1813)  et  en  Allemagne  à 
Gœthc ,  (nOU).  Ce  souffle  nous  inspire  la  recherche  des  cnmitien- 
cemenls ,  des  acheminements ,  des  évolutions  el  des  renouvellements. 

Dans  un  eicellent  paragraphe  M.  J.  Hacé  rédame  un  livre  qui  nous 
manque ,  qui  aurait  un  grand  succès  auprès  des  enliinlt  et  que  les  phi- 
losophes seraient  enchantés  de  mettre  dans  leur  bibliothèque,  c  C'est 
ooiiii  qui  nous  donnerait  des  portraits  anecdotiques  des  plantes ,  qui 
dirait  leurs  noms  ,  leurs  instincts  secrets ,  les  habHodes  propres  à  la  vie 
de  chacune  ;  leurs  ruses  et  leurs  efforts  dans  la  lutte ,  leurs  écarts  dans 
la  prospérilé ,  un  livre  qui  ferait  des  principaux  végétaux,  ce  qui  a  été 
fait  tant  de  fois  pour  les  animaux  les  plus  communs.  » 

«  Halbeureusemem,  coolinue  J.  Macé,  ce  livre  ne  saurait  èlre 


Digitized  by  Google 


^fmnm  BnuoGiuniQrE. 


il 


Paravre  d'un  seul  homme  el  ce  ne  sont  pas  les  savamU  qui  peuvent  te 
charger  de  le  faire.  * 

Ici  je  dois  inlerroropre  noire  spirituel  ami  el  lui  dire  :  un  Savant ,  el 
même  un  profond  savant  serait  seul  capable  de  faire  un  pareil  livre.  Je 
vous  prie  de  croire  que  nous  possédons  déjà  ,  au  moins  en  Allemagne , 
des  fragments  très-importants  de  ce  livre  de  ravenir  ;  c'est  un  pro- 
fesMur  du  gymnase  de  Sondershausen  en  Saxe  —  il  s'appelle  Thilo 
IrmÎMCh — qui  a  fait  l'histoire  la  plus  complète  de  l'évolution  de  nos  plantas 
les  plus  communes.  L'arbre  a  été  l'objet  des  études  les  plus  intimas 
de  la  part  de  MM.  SchadUei  Wigand.  Alex.  Jïratm  a  fait  délicieu- 
sement riiistoire  dn  Muguet,  de  1  Hellébore  fétide,  de  l'Hépaliqiia. 
U  s'agirait  de  mettre  tout  cela  à  la  portée  des  jeunes  demoiselles,  pour 
lesquelles  d'ailleurs  il  est  bien  difficile  d'écrire,  à  miiins  d'avoir  le  cœur, 
l'esprit  ei  le  talent  de  Jean  Macé.  Le  vieai  naturaliste  Baf ,  qui  an 
18*  siècle  a  éoit  pour  les  enfaota,  Ao/Ts  Aàfftf^Mdktdble 
faisait  apparaître  un  lion,  un  cbeval ,  un  chêne,  un  sapin,  pour  leur 
foire  raconter  ,4^1**  personne ,  rhisloire  de  leur  rie  :  par  exeoiple; 
t  Chers  enfants ,  moi  lion  ou  moi  sapin  je  m'en  vas  fous  raconter  qui  ' 
je  suis ,  d'où  je  riens ,  comment  je  sois  organisé ,  —  écoutes  bien  cela 
chers  enfants  c  —  et  les  enlants  écoulèrent  avec  «otitt  attention.  — >  Le 
mettre  amit  soin  de  mettre  sous  leurs  ywa  «ne  belle  planche  repré* 
éentant  un  lion,  ou  un  sapin  et  tout  en  racontant  il  lisait  en  lien  et 
plaee  dn  lion  on  du  sapin ,  l'histoire  de  la  rie  dn  roi  deaanimani  on  dn 
prince  de  nos  ibrtis.  Je  dois  encore  ri? ement  protester  contre  cette 
phrase  de  Jean  Maeé  :  c  Que  connaît  d'une  plante  le  bolilhiste  qui 
l'arrache  pour  la  coller  dans  son  herbier?  Juste  ce  que  connaît  d'un 
animal  l'anatomistc  qui  le  dissèque.  > 

Je  ne  dis  pas  qu'à  une  'certaine  époque,  notamment  dans  la  2"*  moitié 
du  iS""*  siècle  ,  celle  sèche  nomenclature  et  ces  herbiers  bans  vie  étaient 
l'unique  préoccupation  du  botaniste ,  mais  depuis  Gœlhe  ,  DecandoUe , 
H.  Brown  ,  Schleiderj  une  foule  d'autres  modernes  ,  les  choses  ne  se 
passent  plus  comme  a  l'époque  linncenne.  U  n'existe  même  peu  de 
plantes  dont  on  n'ai!  figuré  les  diOérenles  étapes  de  leur  évolution.  Ce 
qui  nous  intéresse  spécialement  aujourd'hui ,  c'est  le  mode  de  dévelop- 
pement .  c'est  l'élal  jeune  ,  c'est  1  é\Ai  préflural  ou  préfoliaire  ;  c'est  la 
méiamorphose  régulière  et  irrégulière ,  (comme  s'exprime  Goethe)  qui 
nous  sourit  et  nous  charme.  Mais  à  côté  de  ces  études  organogéniquet 
iréquenles  et  si  répandues  en  France  depuis  Tutpin)  il  ne  iant  pas 
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oublier  rarrangement  méthodique ,  la  nomenclature ,  l'ordre  synthé- 
'  thiquc  ei  la  iliagnose  analytique  ;  aulremeiU  nous  tomberions  dans  le 
cliaos  et  l'anarchie.  —  A  côté  de  tout  cela  il  fallait  fonder  la  Géogra- 
phie botanique^  c'esl-à-dire  la  distribution  des  plantes  sur  le  globe 
terrestre  et  leurs  rapports  avec  les  agents  météorologiques.  Nous  devons 
à  À.  de  Humboldt  les  plus  belles  révélations  et  les  plus  nobles  travaux  à 
cet  égard.  Depuis  1820  nous  devons  à  quelques  éminents  botanistes 
l'emploi ,  de  jour  en  jour  plus  répandu ,  du  microscope  et  les  décou- 
vertes les  plus  imprévues ,  et  les  plus  fécondes  dues  à  ce  précieux 
instrument.  La  chimie  et  la  physique  se  sont  empressées  à  venir  au 
secours  des  botanistes  afin  de  les  aider  dans  leurs  travaux  physiolo- 
fiquea.  Il  ne  faut  donc  pas  traiter  les  botanistes  avec  ce  dédain  pins 
oa  moins  philosophique.  Les  botanistes  qui  de  nos  jours  ne  font  que 
recueillir  les  plantes  poir  les  sécher  et  les  mettre  en  herbier ,  sont  de 
simples  amateurs,  qui  en  agissent  ainsi  selon  leur  bon  plaisir  et  parce  que 
eela  les  amuse,  absolument  comme  l'adolescent  qui  fonde  une  eoUeclion 
de  pepilloDs  ou  de  coléoptères. 

Je  ne  pois  pourtant  pas  abandonner  ces  braves  coHectionnenrs  sans 
me  charger  un  tant  soit  peu  de  leur  défense. 

On  a  dit  (je  crois  que  e*eet  le  grand  lÂmté)  qu'un  herbier  est  préférable 
à  un»  smie  de  pliBches  et  qa'il  est  indispensablement  nécessaire  à  tout 
botanisle.  Do  temps  de  HmM  la  première  partie  de  l'axiome  était  par- 
foîlemeiit  vnde  ;  mais  aujourd'hui  on  a  des  planches  bien  plus  ntOes 
que  les  étantes  deisèchéee  et  mises  en  herbier.  La  nécessité  d'an  herbier 
peur  un  jeune  botaniste  nons  pandt  toiyoïirs  hors  de  cenleste.  GelinHd 
n'a  pas  asseï  de  fortune  pour  se  procurer  de  belles  et  bonnes  planches , 
toujours  très-chères  (celle  à  bon  marché  «ont  mauvaises  et  ne  valent 
absolument  rien)  ;  l'herbier  est  le  livre  qui  renferme  l'histoire  de  la  vie 
botanique  du  jeune  collectionneur  ;  ses  plus  beaux  souvenirs  s'y  ratta- 
chent; l'herbier  lui  permet  la  comparaison  ;  il  ne  faut  donc  pas  médire 
de  l'herbier.  Tout  cela  n'empêchera  pas  le  moins  du  monde  le  jeune 
botaniste  d'examiner  dans  tous  les  détails  organographiques  et  physio- 
logiques la  plante  qu'il  déterre;  c'est  là  aujourd'hui  la  tendance  uni- 
verselle des  bons  esprits.  Les  caractères  différcnliels  peuvent  parfaitement 
être  étudiés  sur  la  plante  sèche  et  morte  ,  mais  il  est  hors  de  doute  que 
la  vie,  le  mouvement,  la  genèse,  la  croissance,  l'évolution  ne  peuvent 
être  observés  que  sur  l'être  vivant.  Nous  croyons  donc  que  notre  ami 
Macé  a  été  un  peu  trop  dédaigneux  pour  les  collectionneurs ,  qui  ont 
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cortes!  leor  raison  d*étre.  Toutefois ,  afee  Jean  Kaeé,  je  sois  pour 
rétnde  et  robeervalioo  des  plantes  vifantes  et  ponr  le  dessin  aussi  exact 
que  possible  des  formes  observées  ;  rien  n'aiguise  d'avantage  le  talent 
de  voir  que  le  dessin  !  Il  est  hors  de  doute  que  les  jardiniers ,  tes 
forestiers ,  les  pAtres  peuvent  fendue  atlentifli  les  naturalistes  à  une 
foule  de  choses  qu'ils  n'avaient  pas  encore  remarquées;  mais  le  natu- 
raliste seul  pourra  exposer  avec  vérité  et  candeur  les  phénomènes  de  la 
vie.  Toutefois  nous  doterons  le  naturaliste  de  certaines  bélles  qualités . 
amour  profond  de  la  vérité ,  tour  d'esprit  poétique ,  absence  de  fousse 
gloriole  ou  d'amour-propre  exagéré ,  œil  profond  et  sérieusement 
scrutateur. 

Abordons  maintemant  M.  Grimant  lui-même.  Cest  à  de  c  ekir$t 
kelrkn  i  que ,  tout  particulièrement ,  l'auteur  adresse  cet  ouvrage. 
Depuis  de  longue  années  je  fais  un  cours  de  botanique  à  de  f  chères 
kctrires.  »  J'ai  reconnu  depuis  longtemps  que  l'on  ne  parvient  pas  à 
leur  faire  percer  des  planches  à  bois  trop  dur.  L'enseignement  scienti- 
fique des  jeunes  lilles  doit  être  conforme  â  leur  intelligence  ;  elles  se 
dégoûtent  bien  vile  de  tout  ce  qui  s'appelle  système ,  cooriliiiation  ,  subor- 
dination ;  mais  elles  s'intéressent  vivement  à  tout  ce  qui  est  vie  et 
mouvemeni  ,  couleur,  éclat,  beauté^  élégance  grâce,  suavité, 
douceur,  etc.  Ainsi  rien  no  les  frappera  davantage  que  le  mouvemeiil 
si  chaste  de  la  pudique  sensitive  ,  ou  le  soubresaut  de  l'élaniine  blessée 
de  l'épine  vinette,  ou  le  sommeil  des  plantes  légumineuses,  ou  le  réveil 
de  la  belle  de  jour  ,  ou  l'épanouissement  de  la  dame  de  onze  heures,  — 
ou  la  couleur,  la  forme,  l'odeur  de  la  rose  ,  clc  etc.  L'ulile  2i  pour  elles 
peu  de  charmes  et  les  laisse  froides  ;  les  vertus  magiques  ou  vénéneuses 
des  plantes  ou  Tanecdole  A  leur  égard ,  les  tiennent  merveilleusement 
éveillées. 

£n  leur  enseignant  la  botaniqne  il  faut  bien  se  garder  d'aborder  les 
systèmes ,  les  nomenclatures ,  tout  f  e  qui  parait  aride  et  scolastique. 

Il  faut  se  borner  à  leur  apprendre  à  voir,  A  contempler,  à  observer  des 
laits  gracieux  et  intéressants.  Peu  A  peu  on  parvient  A  leur  faire  com- 
prendre un  rapport  de  cause  A  effet  on  foira  saisir  les  suites  de  méta- 
morphoses régulières  ou  habituelles  ;  sans  trop  de  peine  elles  se  feront 
une  idée  des  inflorescences  et  de  l'épanouissement  successif  des  fleurs; 
elles  aimeront  les  beaux  pétales  et  les  délicates  étamines  avec  leur 
téle  polliniforo  ;  la  formation  des  carpeHes  n'est  pas  au-dessus  de  leur 
intelligence  ;  la  compoeition  d'un  fruit  multiple  pourra  aussi  leur  êln 
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eipoiée  ;  les  ovules  les  iDtéfesseol  viveineiit.  Le  renoQvellenieDt  par 
bourgeons  souterrains  des  plantes  herbacéed-vivaces  pourra  aussi  fixer 
leur  attention.  Une  foule  de  faits  physiologiques  tels  que  Tétiolement 
des  feuilles  intérieures  d'une  tête  de  choux  ,  d'une  rosace  de  laitue  ou 
de  chicorée,  pourront  leur  être  Qpseignés  sans  trop  d'ennui  de  leur  pari. 

Mais  il  sera  fort  difficile  d'entrer  dans  des  détails  qui  exigent  des 
nolions  chimiques  ou  physiques  pour  être  compris. 

Toutefois ,  la  greiïe ,  les  soudures ,  les  arrêts  du  développement , 
l'atrophie  ou  rhvpertrophie,  les  dégénérescences  pourront ,  sans  danger, 
leur  être  transmis.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  faits  de  sexualité  dont 
l.inné  à  fait  tant  de  bruit,  et  qu'il  a  entourés  d'une  phra.séologie  ero- 
tique si  curieuse.  Je  prétends  que  l'on  peut  parfaitement  parler  de  ces 
choses ,  sans  prononcer  les  mots  de  mâle  ou  de  femelle  ;  cela  n'est 
même  pas  un  tour  de  force  ,  c'est  un  simple  artifice  de  langage.  Nous 
convenons  que  M.  Grimard  a  exposé  l'élamine  et  le  pistil  conformément 
à  cette  manière  de  voir  et  qu'il  a  su  gazer  les  points  scabreux  du  voile 
le  plus  poétiquement  tissé.  Partout ,  dans  tout  l'ouvrage  on  reconnaît 
un  disciple  de  Gœlhe  et  de  Decandolle ,  profondément  pénétré  et  imbù 
des  doctrines  de  la  morphologie  végétale  moderne. 

Dans  rintroductien  nous  trouvons  en  quelques  pages  un  résumé  de 
l'hitoire  de  la  botanique. 

L'nUroduielûm  est  suivie  d*un  coup  ^mU  tur  ia  pUmtê  vivante  ;  dans 
cette  section  de  son  livre  M.  Grimard  s'élève  souvent  jusqu'au  dithy- 
rambe ,  jiisqnVu  lyrisme  le  plus  roigestueox.  Nousy  applaudissons  vive- 
ment, mais  BOUS  craignons  que  les  amabln  leeUim  ne  trouvent  ces 
régions  un  peu  trop  olympiennes.  Ainsi ,  dès  les  premières  pages  nous 
sommes  transportés  dans  le  monde  des  infiniment  petits  ;  on  nous  parie 
de  DUOométt,  de  FragUlaire$t  ^OsciUmées,  de  Confervet  coiijt^^, 
de  Zoocarpée$;  on  nous  conduit  à  Vapiarhm  du  jardin  d'acclimatation 
pour  nous  montrer  le  AeUma  ou  ^naiioiies  de  mer  ou  autres  polypiers  ; 
nom  sommes  sur  ces  confins  des  deux  modes  d'organisation ,  animale 
et  végétale.  On  nous  montre  même  ([W  la  cellule  n'est  qu'un  tritUU 
oniMd.  c  Minéral ,  plante ,  animal ,  trois  mystères  enlacés.  »  En  un 
mot  Fauteur  étonne ,  éblouit  ses  lecteurs  par  l'exposition  de  toutes  ces 
merveilles  microscopiques,  c  Tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  qu'il 
esl  impossible  de  classer  d'une  manière  définitive  ,  dans  l'un  ou  l'autre 
règne ,  telle  plante  qui  par  moments  s'agite ,  le)  animal  qui  abdique 
pour  végéter.  » 
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L'aoteur ,  presque  à  chaque  page,  revient  à  dire  :  c  Hélas  !  que  savons- 
nous  de  ces  profonds  mystères  !  »  Les  plantes  ont-elles  une  àme  ?  —  Notre 
auteur  connaît  à  (et  égard  les  idées  émises  par  les  savants  allemands 
Martius  et  Fechner.  Arislole  déjà  avait  doué  les  plantes  d'une  âme  nu- 
trilire ,  dirigeant  leur  évolution  et  leur  reproduction  ,  présidant  à  la 
réalisation  des  formes  si  diverses  dans  le  monde  végétal. 

A  propos  du  vif  désir  de  vivre  qu'ont  les  arbres  ,  M.  Grimard  parle 
de  l'Erable  de  New-Abbey  ,  (comté  de  Galloway)  qui  envoya  ,  de  son 
tronc,  une  racine  adventive  dans  bonne  ou  n(»urrissante  terre,  tandis 
que  ses  \éritables  racines  s'épuisaient  entre  des  pierres  et  des  décombres. 
Celte  histoire  est  racontée  de  la  manière  la  plus  dramatique,  et  pourtant 
c'est  une  histoire  de  tous  les  jours. 

Le  besoin  de  lumière  est  un  des  plus  impérieux  pour  la  plante  ;  ses 
efforts  à  cet  égard  sont  luerveilleux.  —  L'auteur  raconte  quelques-uns 
de  ces  énergi(]ues  etTorts.  La  rapidité  de  la  croissance  de  quelques 
plantes  nous  étonne  et  nous  surprend .  tandis  qu'ailleurs  Taccroisse- 
ment  parait  d'une  lenteur  désespérante  ;  ainsi  le  germe  d'une  graine  de 
tulipe  ne  croît  que  très-lentement ,  il  lui  faut  1  à  9  ans  avant  d'avoir 
la  force  de  pioduire  une  fleur. 

La  description  d'une  forêt  vierge  de  l'Afrique  centrale  est  merveilleu* 
sèment  réussie  ;  ici  •  l'homme  se  sent  dans  le  temple  d'un  Dieu  in- 
connu, i 

F.  KlBSCBLKGBB. 
{La  0»  à  la  proeA«fiM  MmriaMM* 
» 

II. 

voTAflB  AO  CBMTRB  DE  LA  TBRRE ,  par  M.  JuuB  Vihiib  ,  auteur  de 

Cinq  tmainei  m  (MilUm. 

L'ingénieux  et  savant  écrivain  aucpiel  nous  devons  l*un  des  livres 
les  plus  aimables  et  les  plus  utiles  de  ce  temps ,  l'auteur  de  Cinq  semaines 
mbaUûnf  U.  Jules  Verne ,  publie  aujourd'hui  un  nouvel  ouvrage  dont 
le  succès  ne  peut  manquer  d'égaler  celui  du  premier.  M.  Verne  est  le 
créateur  d'un  genre  dans  notre  littérature,  et  il  y  aura  sa  place  à  part. 
Ce  que  sont  pour  l'enseignement  de  l'histoire  les  romans  historiques , 
Ifô  romans  de  Walter  Scott ,  quand  l'écrivain,  ne  basant  ses  fictions 
que  sur  des  données  certaines ,  les  associe  à  la  vérité  sans  l'altérer ,  les 
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livres  «le  M.  Venw  le  lent  pour  la  sdenee  géographique.  A  la  fois  con- 
teur très-babile.el  savant  très-distingué,  M.  Verne  a  su  faire  des  récits 
très-attachants ,  qui  sont  en  même  temps  des  traités  scientifiques  très- 
sûrs  et  très-solides.  Chacun  sait  avec  quel  art,  dans  son  premier 
ouvrage,  il  est  parvenu  à  encadrer  dans  un  récit  d'un  intérêt  aussi 
doux  que  saisissant  toutes  les  découvertes  faites  sur  le  continent  africain 
par  les  plus  célèbres  voyageurs  Son  œuvre  nouvelle  ,  plus  hardie  encore 
et  non  moins  réussie,  nous  conduit  jusqu'au  centre  de  la  terre,  en 
condensant,  à  l'aide  d'une  action  des  plus  émouvantes,  et  avec  une 
verve  singulière  toutes  les  connaissances  acquises  des  plus  savants  géo- 
logues sur  la  conformation  intérieure  de  notre  globe.  Ce  voyapre ,  qui 
n'a  jamais  été  fait,  nous  l'accomplissons  à  la  suite  des  héros  de 
M.  Verne,  et  ce  qu'ils  découvrent  dans  ces  régions  mystérieuses  et 
jusqu'ici  inexplorées ,  nous  croyons  le  découvrir  avec  eux  ;  nous  sommes 
pour  notre  part  dans  les  péripéties  de  leur  étrange  entreprise.  Cette 
manière  charmante  de  s'instruire  en  s'amusant ,  d'apprendre  avec  plai- 
sir des  choses  infiniment  difficiles  à  savoir ,  fait  de  la  lecture  des  livres  * 
de  M.  Verne  une  très-aioiable  élude  et  de  très-substantiels  délasse- 
menls.  Son  premier  volume  est  dans  tontes  les  mains  :  jeunes  gens , 
jeunes  ûlles,  les  écoliers  sur  les  bancs,  les  gens  de  loisir  et  les  gens 
d*éliides  sérieuses  liront  ce  second  avec  le  même  intérêt,  car  le  guide 
est  sAr  et  de  la  plus  aimable  compagnie. 

La  Bibliothèque  d'éducation  et  de  récréation  de  H.  Helsel  s'enrichit, 
on  le  voit,  de  véritaUee  raretés.  Nous  félicitons  son  directeur  de  la 
sévérité  el  de  lâ  sobriété  on'il  apporte  dans  ses  .choix.  Inaugurée  par 
riKsfoira  d'une  Bouchée  dspotii — petit  cheM'œuvre  dont  il  est  désor- 
mais superflu  de  foire  l'éloge  —  cette  Bibliothèque  ne  contient  pas  un 
livre  ûôble ,  un  livre  qui  ne  mérite  de  rester  comme  un  classique  de 
l'éducation  bien  entendue.  U»  BévoMom  du  Globe ,  de  A.  Bertrand , 
PAritimiliqtte  ê»  Grand-Piifat  de  Jean  Hacé ,  lee  ConteiU  à  une  Mire 
sur  Véducâlion  liUéraire  de  $a  filles  par  M.  A.  Sajous,  lee  PetUts 
Ignoraueet  de  h  eonvertaUou,  de  M  Rosan ,  la  PUmte,  livre  récent  et 
déjà  très-remarqué ,  de  M.  Grimard ,  la  Vie  des  Fkurs ,  par  M.  E.  Noél , 
sont  des  œuvres  écrites  avec  on  véritable  amour  .et  dont  chacune  a  sa 
saveur  particulière.  C'est  de  la  science  vulgarisée  non  par  des  compila- 
icuFà ,  mais  par  des  esprits  distingués ,  originaux  ,  sincères  ,  qui  n'en- 
tassent pas  livre  sur  livre  ,  qui  n'écrivent  que  ce  que  seuls  ils  ont  pu 
concevoir ,  et  qui ,  saibis  par  uue  buuue  ideu ,  ont  su  la  mener  a  tiu 
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avec  talent  et  bonheur.  Avec  de  tels  écrivains ,  il  y  a  toujours  à  gagner, 
et  on  peut  avoir  dans  leurs  travaux  une  grande  confiance;  mais  il  faut 
se  garer  avec  soin  de  ces  productions  à  coups  de  ciseaux  ,  où  l'auteur 
ne  met  rien  (jue  ce  qu'il  prend  aux  autres,  (^es  livres-là ,  tout  le  monUe 
les  a  faits ,  tout  le  monde  les  refera  ;  aucun  ne  restera. 

ni 

Une  saison  en  Allemagne.  —  Souvenirs  des  bords  du  Rhin,  par  A.  S. 
Bruiehe.  —  Paris ,  J.  Hetzel ,  rue  Jacob,  18 —  Un  petit  vol.  in-12 
de  95  pages,  chez  Held-Balsinger,  liliratre  à  Golmar ,  et  chez  ses 
priDcipem  confrères  d'Alsace. 

Voici  un  beau  petit  livre  dans  lequel  il  n*est  question  que  des  bords 
du  Rhin  où  se  rendent ,  pendant  la  belle  saison ,  les  malades  pour  réta- 
blir leor  santé  et  les  gens  bien  portants  délabrer  leur  bourse  en  goûtant 
les  plaisirs  d'an  Noofean-Monde  iroproviaé.  Il  ne  8*agtt  pas  d*iui  ma- 
nvel  indiquant  la  vertu  des  eam  ni  d*nne  description  pittoresque  du 
pays  ;  il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  son  histoire  locale  au  point  de  vue 
rétroepectif  ni  de  son  histoire  artistique ,  politique  ou  littéraire.  Mais 
il  s'agit  un  peu  de  tout  cela  et  surtout  du  monde  qui  peuple  les  bords  du 
Rhin  pendant  les  plus  beaux  mois  de  Tannée.  La  plume  qui  nous  initie 
aux  impressions  de  l'auteur  trahit  une  main  exercée,  obéissant  ft  un  esprit 
bon  observateur  et  capable  de  nous  parler  sérieusement  de  choses 
sérieaseB,  et  moins  légèrement  que  beaucoup  d'autres  de  choses  qui  ne 
le  sont  pas.  L'auteur  veut  être  de  son  temps  et  il  l'est  en  effet,  malgré 
(juelques  eflbrts  sensibles  pour  ne  pas  permettre  4  ses  lecteurs  d'en 
douter.  Cependant  on  peri^uit  ça  et  là  ,  non  des  regrets,  nous  nous 
garderons  bien  de  celte  expression  ,  mais  le  sentiment  d'une  ftme  que 
le  bruit  n'étourdit  pas ,  d'un  cœur  que  les  séductions  de  la  vie  ne  flé- 
trissent point  et  qui,  après  avoir  donné  sou  tribut  à  la  saison,  quille 
•la  partie,  exempt  de  toute  blessure. 

11  est  encore  une  remarque  que  nous  devons  faire  :  c'est  que  M.  Rruière 
nous  parle  du  pays  eu  homme  qui  le  connail  beaucoup  mieux  que  son 
nom  français  ne  permet  de  le  penser.  Le  peu  qu'il  nous  en  dit  n'est 
entaché  d'aucune  lién'sie  et  cela  est  intitiinieul  rare  quand  les  écrivains 
français  nous  parlent  de  l'Allemagne  des  Modelons.  Cette  Allemagne  , 
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M.  Bruière  la  décrit  avec  une  verve  charmante ,  une  exactitude  parfaite 
et  tout  en  se  livrant  à  la  peinture  des  sujets  d»i  premier  rang  qui  dis- 
paraissent et  se  renouvellent  chaque  année  ,  il  ne  néglige  pas  le  fond  du 
tableau  qui  ne  change  pas  et  dont  la  connaissance  nous  intéresse  fort , 
nous  les  voisins  de  l'Allemagne.  Sans  une  indiscrétion  commise  par 
plusieurs  journaux  ,  notre  esprit  serait  k  la  recherche  du  vérilabie  nom 
de  Tauteur ,  et  nous  ne  l'aurions  pas  cherché  au-delà  des  Vosges,  parce 
que,  nous  le  répétons,  il  y  a  une  fidélité  de  louche  qui  trahit  l'origine. 
C'est  à  ce  double  point  de  vue  que  nous  félicitons  M.  A.  Schnéegans  de 
la  plaquette  qu'il  offre  aux  habitants  des  bords  du  Khin  et  que  nous 
classons  au  nombre  des  plus  intéressantes  variétés  de  nos  collections  de 
livres  se  rattachant ,  par  divers  côtés,  à  l'histoire  contemporaine  de  la 
vallée  do  Rhin. 


IV. 

Ahhalbs  de  l'association  philomatiqub  vog&so-rhénane  ,  faisant  suite 
à  la  Fkre  d'Àlme,  de  F.  Kirbchlbobr,  a*  livraison. 

Noos  avons  annoncé  les  deai  premières  livraisons  qui  conduisent 
celle  suite  de  la  fibfv  jusqu'à  la  page  120.  La  troisième  la  conduit  jus- 
qu'à la  page  198.  Dans  les  48  nouvelles  pages  se  trouvent  cinq  mono- 
graphies de  genres  de  plantes ,  seiie  aperças  de  publications  relatives  aui 
sciences  naturdies ,  on  eitrait  des  statuts  de  la  sodélé ,  la  liste  des 
membres  définitifs  et  un  grand  nombre  de  noiices  sur  des  Iravani ,  des 
découvertes ,  des  publications  spéciales ,  des  livres  nouveaui  et  les 
lettres  inédites  de  J.  Herrmann  à  Millin  achetées  par  la  ville  de  Stras- 
bourg, et  dans  lesquelles  M.  Kirschleger  puisera  lesfiiitsqui  sont  utiles 
.  au  complément  de  la  notice  biographique  publiée  dans  la  Pion, 

Fhéoémc  Kurtz. 
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LË  CONSEIL 

RÉGENCE  DE  LÉVÊCHÉ  DE  STRASBOURG. 

Suitê  * 


DEUXIÈME  PÉRIODE. 

Après  que  le  Conseil  Souverain  d'Âlsace  eut  prononcé,  trenta-denx 
ans  après  le  traité  de  Nanster ,  par  son  arrèl  dn  9  août  1680 ,  la 
rénnion  du  domaine  de  révéché  de  Strasbourg  à  la  couronne  de  France , 

le  roi  Louis  XIY  donna  à  l'évëque  Guillaume-Egon  de  Furstenberg  ,  par 
lettres- patentes  du  mi^is  do  septembre  1082,  la  confirmation  de  ses 
anciens  droits  seigneuriaux  el  régaliens,  le  Conseil  de  la  régence  de 
Saverne  fut  maintenu  comme  tribunal  de  première  instance  pour  les 
causes  ,  qui ,  de  leur  nature  ,  devaient  être  portées  devant  lui ,  comme 
tribunal  connaissant  de  l'appel  des  sentences  rendues  par  les  juges 
subalternes  de  l'évèclié ,  et  comme  cour  féodale  pour  ses  vassaux. 
Toutes  les  causes  étaient  jugées  en  première  ou  deuxième  instance, 
mais  si  l'objet  de  la  contestation  n'excédait  pas  500  livres ,  il  décidait 
en  dernier  ressort ,  il  prononçait  encore  dans  les  matières  civiles  par 
provision  jusqu'à  1000  livres.  Dans  les  matières  de  police  et  de  chasse, 
il  statuait  aussi  en  dernier  ressort ,  lorsque  les  amendes  ou  les  intérêts 
civils  n'excédaient  pas  50  livres  Les  appels  interjetés  contre  ses  déci- 
sions se  portaient  devant  le  Conseil  Souverain  d'Alsace.  Les  causes  dans 
lesquelles  se  trouvaient  intéressés  les  officiers  de  l'évêché  ,  quels  qu'ils 
fussent,  à  l'exception  des  fiscaux  des  bailliages  el  des  prévôts  des 
villages,  et  celles  dans  lesquelles  Tune  des  parties  avait  le  droit  de 
commiUimus  venaient  directement  devant  le  Conseil  de  la  régence  K 

'  Voir  la  livraiï>oii  de  janvier  ,  page  2:*. 
'  Ordonnances  d'Al$nce ,  tom.  l  ,  p.  117. 
*  ArctùTes  du  iribuaal  de  Saverne. 

S»  Séri«.  -  10»  AoaM. 
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Lon  de  la  réunion  de  Té? éché  de  Stnsboofg  à  la  couronne  de  F^ce, 
le  Conseil  de  la  régence  s'était  emparé  de  radministration  de  la  haute 
jnslice  et  il  resta  en  possession  de  juger  les  crimes  ordinaires  commis 
dans  toute  Tétendne  de  révéché ,  c*esl>è-dire  le  meurtre ,  le  rapt ,  le 
fol  avec  effiraclion ,  les  blasphèmes ,  le  vol  des  choses  sacrées  et  reli- 
gieuses commis  dans  des  lieui  profimes ,  sacrés  on  religieux  ;  mais  il 
ne  connaissait  pu  des  crimes  commis  par  les  vagabonds  sur  les  grands 
chemins  ;  il  lui  était  également  interdit  de  connaître  des  duels  et  des 
crimes  de  lèze-majesté  humaine  ^  Les  baillis  de  révéché  étaient  en 
possession  du  droit  d'instruire  les  affaires  criminelles.  Lorsque  le  Con- 
seil statuait  au  criminel  et  que  le  crime  ou  le  délit  entraînait  une  peine 
aflliclive ,  il  était  tenu  d'interroger  les  accusés  sur  la  sellette  Le  juge- 
ment était  signé  par  tous  les  juges.  Toutes  les  affaires  criminelles  étaient 
jugées  en  première  instance  el  le  Conseil  Souverain  d'Alsace  était  saisi 
de  toutes  les  appellations  au  criminel. 

Le  gouvernement  firançais  blessa  vivement  la  susceptibilités  du  Con- 
seil de  la  régence  par  la  diminution  des  privilèges  de  dernier  ressort  ; 
cette  excessive  méfiance  contre  ce  siège ,  qui  pourtant  n'était  composé 
que  d'hommes  voués  aux  fonctions  déjuges,  reeommandables  par  leurs 
lumières  et  leurs  vertus  et  connus  par  leur  amour  de  la  justice,  par 
rimpartialité  et  k  promptitude  avec  laquelle  elle  était  administrée,  ne  dt 
qu'accabler  le  Conseil  Souverain  d'une  multitude  d'appels  qui  entra- 
vaient la  marche  de  la  justice,  et  dont  la  plupart  étaient  auparavant 
épaiignés  k  la  Chambre  Impériale.  La  sentence  devait  être  rendue  par 
sept  juges ,  ce  nombie  était  de  rigueur.  La  langue  fk-ançaise ,  quoique 
étrangère  i  l'immense  majorité  de  la  population  de  Saverne ,  entra  dans 
les  actes  du  Conseil  de  la  régence  dès  la  fin  du  dix-septième  siècle  ; 
presque  tous  les  actes  de  procédure  étaient  rédigés  en  cette  langue  sur 
papier  libre ,  l'impôt  du  papier  timbré  n'existant  pas  en  Alsace.  Les 
jugements  et  tous  les  actes  de  procédnra  concernant  les  habitants  des 
bailliages  drOberidreh  et  d'Etlenheim  situés  sur  fai  rive  droite  du  Rhin , 
Turent  constamment  rédigés  en  langue  allemande.  Le  contrôle  des  ex- 

*  Le  votevr  de  grand  chemin  était  jugé  par  la  cour  préfèiile  de  la  naré- 
chaiiaiée,aéaBtà8lrasl>oiiff ,  et  le  CoMdl  aonveraln  d'Alaaee  oanaalanit  dei 
dnèis  ei  dea  crimes  de  lèae-ma|eaié. 

*  Ordoim,  d'Attatê ,  u>m.  N ,  p.  0S4. 
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ploito  Alt  établi  en  Alsaiie  en  1693  mais  sur  les  vives  remontrances 
de  ses  habitants ,  il  fut  supprimé  par  un  arrêt  du  Conseil  d*Etat  du  iS 
join  iW ,  comme  étant  contraire  à  ses  privilèges;  le  roi  avait  consenti 
à  cette  suppression  parce  que  la  province  lui  avait  offert  pour  sa  con- 
tribution aux  frau  de  la  guerre  une  subvention  annuelle  de  six  cent 
mille  livres. 

Les  sept  bailliages  de  Saveme ,  Kocbersperg*,  la  Wantienau ,  Schir- 
meck ,  Decbstein,  Benfeld  et  Marckolsheim ,  situés  dans  la  Basse-Alsace, 
les  bailliages  de  Soullx  et  de  Rouffach  dans  la  Haute-Alsace ,  les  bailliages 
d*Oberkirch  et  d*Ettenbeim ,  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  les  pré- 
vôtés et  magistrats  des  villes  de  Saveme ,  Nutzig ,  Molsheim ,  Benfeld  , 
Dambach  ,  Rliinau ,  Marckolsheim  ,  Soultz ,  Rouffach  ,  Ëguisheim  , 
Oberkirch  ,  Oppenau  el  Eltenheim ,  la  maîlrise  des  eaux-el-forêls  qui 
avait  son  siège  à  Mulzig ,  le  tribunal  rabbiiiique  de  cette  ville  ^,  le  petit 
bailliage  de  Greifenslein  enclavé  dans  la  banlieue  de  Saveme  *,  et  les 
maîtrises  ressorlissaieni  au  Conseil  de  la  régence  de  Saverne.  Ce  Con- 
seil formait  le  premier  présidial  de  la  province,  ses  décisions  jouissaient 
d  une  grande  considération  dans  toute  l'Alsace  ;  il  était  présidé  par  le 
vice-dôme  de  l'évéclié  ,  el  se  composait ,  outre  le  président ,  de  sept 
conseillers  titulaires  el  effectifs  dont  l'un  était  conseiller  d'épée  ,  ayant 
le  privilège  de  siéger  l'épée  au  côté,  de  quelques  conseillers  honoraires, 
d'un  procureur-liscal  général  qui  avait  sous  ses  ordres  deux  substituts, 
d'un  secrétaire-greffier,  de  deux  régislrateurs  ou  commis-greffiers, 
d'un  huissier-audiencier  et  d'un  huissier  exploitant.  Le  nombre  des 
avocats  et  des  procureurs  qui  exerçaient  près  de  ce  siège  variait  de 

*  L'évêdié  de  Stnsboarg  ne  reçut  les  coairôleim  daw  tes  lèmt  qne  toes 

réserve  de  ses  droits.  (Arch*  départ,  du  Bas-Rbia  ,  série  G.) 

*  Le  liailliage  du  Kocberspcrg  élail  ainsi  appelé  de  la  montagne  de  ee  DOn  , 
son  chef-lit'u  éladl  autrefois  GoiiKt'olieim  *  i  en  dernier  lieu  Wilgoiheira. 

*  L>-  ral)liin  de  Mulzig  réunissait  à  son  minisiôre  le  pouvoir  judiciaire;  il  cod- 
nais&^iil  de  louif^  b-s  affaires  conieiiiieuses  tle  juif  à  juif,  toutefois  le  demandeur 
juif  pouvïiii  introduire  suu  inslaoce  devant  le  juge  ordinaire.  Les  procès  entre 
juifs ,  même  lorsqu'ils  étaient  jugés  par  le  Conseil  de  la  régence  ,  devaient  être 
décidée  d'après  les  lois  nesdqnes.  Le  rabbin  aooompUMait  également  tous  les 
actes  se  rapportset  I  la  joridietioo  gnclense. 

*  Ce  bailliage  eooipreiiail  les  annexes  de  Saveme ,  savoir  :  Greifensiein  avec  la 
idlée  de  ce  nom ,  HatiWBarr ,  Mleder-Barr  ei  Crevislîdld ,  oft  le  nugistrat  de  la 
ville  o'stail  anenne  Juridiction  ii  exercer. 
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vingt  a  trente  Le  sceau  du  Conseil  représentait  les  armoiries  de  l'évêché 
avec  celle  inscription  :  SigUlum  épisaypatus  Argentinensis. 

Un  prévôt  des  fiefs  était  attaché  à  la  cour  féodale  pour  exercer  les 
fonctions  du  ministère  public  et  veiller  à  la  conservation  des  fiefs  rele- 
vant de  l'évéclié. 

Il  y  avait  à  Saverne  une  chancellerie  avec  un  garde-des-sceaux,  deux 
secrétaires  et  un  garde  des  archives. 

Une  chambre  des  comptes  formait  la  juridiction  pour  les  causes  des 
finances ,  elle  se  composait  d'un  directeur ,  de  trois  conseillers  dont 
Vutt  remplisait  les  fonctions  de  receveur  général  de  l'évéché,  d'un 
greffier  et  d'un  commis-greffier;  elle  était  chargée  de  l'examen  et  de 
Tapurement  des  comptes  des  baillis  et  de  tous  ceux  qui  percevaient  des 
deniers  publics ,  et  de  juger  sommairement  les  causes  relatives  à  la 
perception  des  impôts.  Saverne  était  encore  la  résidence  du  grand- 
Teneur  de  Tévêché. 

Tous  les  officiers  de  révéché  étaient  pourvus  i  titre  de  simples  corn* 
missions  révocables ,  mais  en  1693  rimpériouse  nécessité  de  décharger 
révéché  d*une  partie  des  dettes  <iui  raccablaient  depub  plusieurs  siècles 
et  qui  dépassaient  la  somme  de  doute  cent  mille  livres,  força  le  car- 
dinal GuUlaume-Egon  de  Furstenberg  k  changer  ce  mode  de  nomination. 
Ce  prince  ayant  proposé  A  son  chapitre  entre  autres  moyens ,  pour  sortir 
de  ses  embarras  financiers  et  rendre  à  révéché  son  ancien  lustre , 
l'eipédient  de  la  finance  des  offices ,  cet  expédient  fut  agréé  par  un 
concordat  du  9  mars  i693,  sous  la  condition  que  le  produit  de  la  fente 
des  places  serait  employé  i  l'extinction  de  la  dette  des  bâtiments ,  qui 
s'élevait  A  la  somme  de  deux  cent  soixanle^eiie  mille  livres,  sauf  une  somme 
de  «nquanie  mille  livres  qui  serait  versée  au  trésor  royal ,  que  la  finance 
serait  fixée  sur  un  pied  invariable,  de  manière  qu'il  n'y  eût  que  la  première 
finance  qui  pût  entrer  dans  la  caisse  de  l*évêché ,  celle  du  second  Ulnlaîre 
devant  servir  à  rembourser  la  première,  que  les  officiers  de  l'évéché seraient 
tenus ,  pour  conserver  l'hérédité  de  leurs  charges,  de  payer  dans  le  mois  de 
décembre  de  chaque  année,  entre  les  mains  du  receveur  général ,  à  litre 
de  reconnaissance  ,  chnciin  une  somme  moilujue  dont  le  total,  pour  toutes 
les  charges  ,  ne  devra  pas  e.\i  éder  la  somme  de  mille  à  douze  cents  livres, 
que  laute  par  eux  de  payer  cette  redevance  ils  penlraient  le  droit  de 
transmettre  leurs  char{;es  à  leurs  héritiers  et  le  cas  de  leur  décès  ai  ri- 
vant ,  il  ne  serait  rendu  à  leurs  enfants ,  veuves ,  héritiers  ou  ayant- 
cause  ,  que  la  moitié  du  prix  qu'ils  avaient  pajfé  pour  leurs  offices ,  et 
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que  ceux  qui  seraient  pourvus  de  ces  offices  pourraient  en  jouir  avec 
leb  tionoeurs ,  prérogatives ,  privilèges ,  prééminences ,  franchises , 
libertés  »  profils ,  revenus ,  et  émoluments  y  attachés,  à  l'exception  des 
gages  tant  en  argent  qu*en  grains ,  vins  et  autres  denrées ,  en  rempla- 
cement desquels  il  leur  fut  attribué  trente  mille  livres  de  gages  par  an. 

Ce  concordat  fut  confirmé  par  un  arrêt  du  Conseil  d*Etal  du  17  du 
même  mois  de  mars  et  suivi  de  Tédit  de  création  des  offices  du  90.  Les 
offices  créés  en  titre  formé  par  cet  édit  élaient  les  suivants  :  tous  ceux 
de  la  régence  au  nombre  de  17 ,  (à  Texception  toutefois  des  charges  des 
substituts  du  procureur  fiscal  qui  ne  furent  créées  que  bien  postérieu- 
rement à  cet  édit) ,  ceux  de  la  chambra  des  comptes  au  nombra  de  six , 
eenx  de  la  roallrise  des  eaux-el-lbréts  au  nombre  de  trois,  et  enfin  ceux 
des  bailliages  et  des  villes.  Les  charges  des  procuraurs  fiscaux  des 
bailliages  et  des  prévôts  des  villages  continuèrent  è  ôtro  conférées  gra- 
tuitement. Le  sieur  Aubert,  receveur  général  de  révècbé,  fut  chargé 
de  la  perception  du  prix  des  olBces  et  du  droit  de  paolette  >  que  le  con- 
cordat du  9  mars  i693  y. avait  ajouté;  il  était  tenu  d'inscrire  toutes  les 
sommes  qu'il  percevait  dans  un  registre  spécial  et  d*en  délivrer  quit^ 
tances  sans  frais  ;  ces  quittances  devaient  ensuite  étn  présentées  à  la 
chambre  des  comptes  pour  y  être  enregistrées. 

La  vente  des  charges  de  l'évéché  produisit  la  somme  de  251,370 
livres  ;  de  celle  somme  il  lui  payé  au  roi ,  suivant  quittance  du  garde 
.  du  trésor  ,  celle  de  50,000  livres  et  le  restant  fut  versé  entre  les  mains 
du  cardinal  de  Fursienberg,  qui  avait  personnellement  à  prétondre  le 
montant  de  la  dette  des  bâtiments.  En  exécution  du  concordai  du  9  mars 
1693  ce  prince  fit  don  et  remise  à  son  église  ilu  surplus  de  celte  detle , 
sous  la  condition  toutefois  que  la  chambre  des  comptes  de  levêché 
serait  tenue  de  payer  tous  les  ans  aux  vicaires  de  la  cathédrale  une 
somme  de  deux  cents  livres  pour  la  célébration  d'un  anniversaire  qu'il 
avait  fondé  pour  le  repos  de  son  àme  et  de  celle  de  l'évêque  François- 
Egon  son  frère ,  et  au  grand-doyen  ou  au  plus  ancien  des  chanoines  de 
la  cathédrale ,  une  pareille  somme  de  deux  cents  livres  pour  être  distri- 

*  Od  Mooida ,  en  1604 ,  sons  Henri  iV ,  k  ton  ceux  qui  pajiient  an  roi  le 

soixantième  de  la  floance  de  leurs  cbaiges ,  la  dnril  de  les  traDsmetlre  à  leurs 
héritiers  qui  eux-mêmes  pouvaient  les  coasenrer  ou  les  veudre.  Charles  Paulet 
fat .  CD  le  «ait,  l'inveDleiir  el  le  premier  fermier  de  ee  droit  qui  fit  appelé  la 
paolette. 
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buée  aux  pauvres  de  l'évèché  le  jour  même  de  la  célébration  de  raniii- 
versaire. 

Âa  début  de  l'année  1694  le  cardinal  de  Furstenberg  et  son  grand 

chapitre ,  se  croyant  obligés  de  contribuer  aux  charges  excessives  que 
la  guerre  faisait  alors  peser  sur  la  France  ,  firent  conjointement  à 
Louis  XIV  un  (ion  gratuit  de  soixante  mille  livres;  le  roi  accepta  cette 
eontiibution  volontaire  et  autorisa  les  donateurs  par  lettres-patentes 
à  emprunter  cette  somme  et  à  en  assurer  le  remboursement  sur  les 
revenus  de  révéché ,  mais  comme  les  malheurs  du  temps  rendaient  cet 
emprunt  impraticable  et  que  les  revenus  de  l'évèché  étaient  insuflisants 
pour  pajer  la  subvention  qu'ils  avaient  offerte  au  gouvernement,  ils 
arrftttoent  d'un  commun  accord  que  l'évèché  se  chargerait  des  deux 
tiers  du  don  gratuit  ou  de  quarante  mille  livres ,  et  que  l'autre  tiers 
sertit  pajé  avec  vmgt  mille  livres  par  le  grand  chapitre  ^  que  l'évèque 
ferait  financer  ad  vitam  seulement  dans  les  lieux  dépendant  de  l'évèdié 
tous  les  offices  des  prévôts  des  villages ,  tous  les  offices  des  receveurs 
de  deniers  patrimoniaux  et  d'octroi ,  et  ceux  des  procureurs  fiscaux  des 
bailliages  qui  avaient  été  jusquicî  desservis  par  commission ,  que  le 
grand  chapitre  jouirait  dans  les  lieux  qui  lut  appartenaient  de  la  même 
bcolté  que  l'évèque ,  que  ceux  qui  obtiendraient  ces  offices  moyennant 
finance  en  jouiraient  toute  leur  vie  avec  tous  les  droits ,  honneurs  et 
émoluments  y  attachés  ,  sans  pouvoir  être  destitués  ni  révoqués  si  ce 
n'est  pour  malversation  ou  prévarication  prouvée  en  juslice  ,  el  que  les 
titulaires  ne  pourraient  céder  ni  transmettre  leurs  charges ,  qui  retour- 
neront en  cas  de  vacance  ou  de  destitution  à  la  libre  disposition  de  l'é- 
vèque ou  du  grand  chapitre. 

La  venle  de  ces  offices  fui  autorisée  par  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du 
23  mars  1094 ,  suivi  et  corroboré  par  des  lettres-patentes  du  6  avril 
suivant  Le  sieur  Aubert ,  trésorier  générai  de  l'évèché,  fut  commis 
pour  procéder  à  la  vente  de  ces  offices,  il  fil  signifier  el  déclarer  h  tous 
les  prévôts  des  bourgs  et  villages  de  l'évèché  ,  à  tous  les  receveurs  de 
deniers  patrimoniaux  des  villes  de  l'évèché  et  h  tous  les  procureurs  fis- 
caux des  bailliages ,  ainsi  qu'à  tous  les  officiers  revêtus  de  pareilles 
charges  dans  les  terres  du  grand  chapitre ,  qu'à  compter  du  15  mai 
16d4  ils  devaient  se  considérer  comme  révoqués  et  destitués,  et  qu*il 

*  Ces  lettrei-iiateBtM  ont  élé  earegteuéet  ao  Conseil  Sonvenin  d'Aliaoe,  le  25 
avril  1694. 
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lirocéderail  à  la  vente  de  ces  charges  au  plus  offrant  et  dernier  enché- 
riiseur ,  touterois  les  offres  devaieoi  èire  faites  par  écrit.  Il  fut  autorisé 
i  recevoir  le  prix  de  ces  charges ,  si  les  offres  faites  étaient  trouvées 
jnsles  el  à  en  (aire  expédier  des  proviaons  par  le  secrétaire  de  la  chambre 
des  comptes  de  l'évéehé  ou  par  le  receveur  général  da  grand  chapitre, 
qui  fiirent  commis  pour  Tassister  dans  ses  opérations.  Il  pouvait  aussi 
accorder  des  termes  pour  le  paiement  des  pris  des  places  en  prenant 
des  sûretés  et  il  nçai  la  mission  d'établir  des  procorsurs  fiscani  là  9Ù 
il  n*j  en  avait  pas  on  d*en  doubler  le  nombre  là  oà  il  le  jugerait  nécessaire, 
et  pour  ne  pas  fiiire  chômer  la  justice  ni  préjjudicier  au  bien  publie ,  il 
M  autorisé  à  conférer  les  places  par  commission  à  des  sqjots  aptes  et 
cspables  jusqu'au  moment  où  elles  pourraient  être  vendues. 

La  finance  de  tons  ces  offices  a  été  établie  et  autorisée  pour  cause  de 
nécessité  urgente ,  et  il  a  fiillu  se  résoudre  à  prendre  ce  parti ,  quoiqu'on 
le  eoBskUràt  comme  un  parti  extrême ,  qui  devait  engendrer  une  foule 
dTabus  et  livrer  les  places  à  des  mains  ignorantes  ou  oiseuses ,  ou  à 
laisser  révêcbé  pHer  sous  le  poids  des  dettes  qui  grossissBient  chaque 
jour  par  Taccumulation  des  intérêts. 

Le  cardinal  de  Furstenberg  émit ,  en  1694 ,  un  nouveau  règlement 
pour  le  Conseil  de  la  régence  ;  la  composition  de  ce  Conseil  subit  une 
légère  modifir  ilion  ;  le  nombre  des  conseillers  d'épée  pouvait  être 
porlé  à  deux  et  dans  ce  cas  celui  des  conseillers  gradués  devait  être 
réduit  à  cinq  ;  tous  les  conseillers  devaient  être  versés  dans  la  connais- 
sance des  langues  française  el  allemande.  La  présidence  du  Conseil 
appartenait  au  vice-douie  de  l'évêclié  et  en  son  absence  au  vice-chan- 
celier ;  les  voix  devaient  être  recueillies  par  le  président ,  en  commen- 
çant par  celle  du  vice*chancelier  et  en  son  absence  par  celle  du  premier 
conseiller  gradué.  Le  jugement  devait  être  prononcé  par  le  président  ; 
le  rapporteur  d'un  procès  était  tenu  d'émettre  son  avis  le  premier.  Les 
conseillers  devaient  émettre  leur  opinion  suivant  leur  conscience,  garder 
le  secret  des  délibérations  et  s'assembler  deux  fois  par  semaine ,  le 
limdi  et  le  vendredi.  Les  écritures  respectives  des  parties  ne  devaient 
pas  être  trop  diffuses ,  nulle  requête  ou  production  ne  pouvait  être  pré- 
sentée si  elle  n'était  signée  par  un  avocat  reçu  par  le  Conseil  ;  les  con- 
seillers devaient  exhorter  les  parties  à  s'accommoder  entre  elles  à 
l'amiable  ;  les  ordres  donnés  par  l'évéque  et  sous  le  sceau  de  l'évéché 
devaient  être  signés  par  le  président ,  le  vice-chancelier  el  le  secrétaire 
dn  Conseil  ;  sans  ces  signatures  aucune  expédition  ne  devait  être  déU- 
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vrée,  La  réfrénée  était  tenue  ,  quant  aux  procès  criminels  qui  lui  arri- 
vaient de  l'aulre  côté  ilu  Rhin  ,  d'observer  les  constitutions  de  l'Empire, 
notamment  le  code  criminel  de  l'empereur  Clinrles-Quinl ,  el  quant  aux 
procès  criminels  qui  se  présentaient  en-deçà  du  Rhin,  elle  devait  suivre 
le  style  el  le  règlement  qui  ont  été  introduits  en  Alsace. 

Quoique  les  lettres-patentes  de  1682  ne  pussent  laisser  aucun  doute 
que  rinlenlion  du  roi  n't^ùt  été  d'aiTrancbir,  en  première  instance^  les 
habitants  de  Févéché  de  Strastraurg  de  toute  autre  juridiction  que  de 
celle  de  la  régence  de  Saveme,  conformément  au  droit  que  les  empe- 
reurs d'Allemagne  leur  avaient  garanti  de  tout  temps ,  des  ecclésias- 
tiques, des  communautés  religieuses,  des  gentilshommes  de  la  pro- 
vince ,  voire  même  des  gentilshommes  qui  demeuraient  dans  les  terres 
de  révéché ,  se  permirent  d'assifpier  en  première  instance  des  sujets  de 
révèché  avec  lesquels  ils  étaient  en  contestation  directement  devant  le 
Conseil  Souverain  d'Alsace ,  sous  prétexte  qu'étant  privilégiés  ils  y 
avaient  leurs  causes  commises  en  demandant  comme  en  défendant.  Les 
sijels  de  Tévèché  ainsi  distraits  de  leurs  juges  naturels  se  virent  sou- 
vent obligés  d'abandonner  leur  bon  droit  dans  la  crainte  d'être  ruinés 
en  frais,  en  essuyant  de  longs  procès  de  la  part  de  leurs  adversaires. 
Le  cardinal  Armand-Gaston  de  Rohan ,  évéque  de  Strasbourg  fut  obligé 
tant  pour  la  conservation  de  ses  privilèges  que  pour  le  bien  de  ses  su- 
•  jets,  d'avoir  reconrs  à  Tauloritédu roi,  qui,  le  20  maii709,  par 
arrêt  du  Conseil  d'Etat ,  fit  défense  aux  communautés  ecclésiasiques  et 
aux  gentilshommes  de  traduire  en  matière  civile  les  habitants  des  villes, 
terres  el  seigneuries  de  révêclié  de  Strasbourg,  devant  une  autre  juri- 
diction que  celle  de  la  régence  de  Saverne ,  sauf  l'appel  au  Conseil 
Souverain  d'Alsace 

Le  cardinal  Armand-Gaston  de  Hohan  manda  en  1714  à  la  régence 
de  révéché  qu'à  l'avenir  il  ne  donnerait  plus  de  provisions  à  ceux  qui 
achèteraient  des  charges,  à  moins  que  les  vendeurs  ne  lui  eussent 
préalablement  demandé  la  permission  de  s'en  défaire ,  et  qu'ils  celui 
eussent  proposé  les  sujets  avant  la  vente ,  pour  savoir  s'ils  lui  conve- 
naient ou  non  ;  il  ajouta  que  c'était  un  abus  de  la  part  de  ces  officiers 
de  commencer  par  vendre  leurs  charges  et  de  ne  demander  la  permis- 
sion de  s'en  défidre  que  lorsque  la  vente  était  déjé  conclue.  La  régence, 

*  Ordmn,  4*AlM» ,  COB.  I,  p.  381. 
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confonDéinent  aux  ordres  du  cardinal ,  s'empressa  de  donner^comiais- 
sance  de  la  lettre  de  ce  prince  à  tous  les  officiers  de  l'évêché. 

Le  procureur  fiscal  de  révèché  présenta  en  1711  à  la  régence  un 
réquisitoire  où  il  renionlrnil  que  par  lesédits  de  création  les  prot  ureurs 
du  roi  et  les  procureurs  fiscaux  avaient  été  établis  pour  \eiller  à  la  con- 
servation des  droits  du  rui  et  des  seigneurs  ,  aux  intérêts  de  la  rcliijion, 
à  la  défense  des  mineurs  et  des  coinmunautés  et  au  maintien  de  la 
police  ;  il  finit  par  re(}uérir  qu'il  plût  à  la  régence  d'ordonner  que  toutes 
les  causes  concern;inl  ces  matières  lui  fussent  communiquées  par  les 
avocul>.  Il  >'('n  Miivit  un  décret  de  la  régence  qui  fil  droit  aux  réquisi- 
tions du  niini>tùre  public. 

Le  cardinal  Armand-Gaston  de  Rohan  écrivit  en  17*22  à  sa  régence, 
qu'il  croyait  que  pour  le  bien  du  service  de  l'évêché  il  serait  désirable 
que  l'un  des  conseillers  de  la  chambre  des  comptes  fût  en  même  temps 
conseiller  honoraire  de  la  régence  et  que  son  intention  était  de  voir 
prendre  piucc  parmi  les  conseillers  de  la  régence ,  le  premier  conseiller 
de  la  chambre  des  comptes  pourvu  A  titre  de  finance  ;  il  ajouta  que  ce 
conseiller  serait  dorénavant  exclusivement  chai|;é  de  Tapposition  des 
scellés  sur  les  mjïubles  et  eiïets  des  olfiders  comptables  ainsi  que  de  la 
confection  des  inventaires  de  leurs  successions.  Celle  lettre  fut  enre- 
gistrée au  greffe  de  la  régence  et  suivie  d'un  décret  qui  conféra  au  pre- 
mier conseiller  de  la  chambre  des  comptes  le  titre  de  conseiller  hono- 
raire de  la  régence* 

Les  lettres-patentes  que  Louis  XV  coniéra  à  l'évèque  de  Strasbourg , 
Armand -Gaston  cardinal  de  Rohan,  en  1723  * ,  et  qui  confirmaient  et 
développaient  même  tous  ses  anciens  droits  et  privil^es ,  rautorisérent 
i  prélever  mie  imposition  de  8000  livres  sur  les  terres  de  l'évêché  pour 
rentretien  de  sa  régence ,  mais  rinsuûisance  de  cette  somme  était  cou- 
verte par  le  trésor  de  Tévéché.  Les  gages  des  officiers  de  l'évêché  étaient 
filés,  outre  les  épioes,  ainsi  qu'il  suit  >  :  3000  livres  au  vice-dôme , 
président  du  Conseil  de  la  régence;  4500  livres  au  vice-chancelier; 
iOOO  livres  A  chacun  des  sept  conseillers;  600  livres  au  secrétaire- 
greffier  ;  300  livres  au  prévêt  des  fiels  ;  600  livres  ^u  procureur  fiscal  ; 
500  livres  au  regislrateur  ;  300  livres  è  chacun  des  deux  commis  de  la 
chancellerie  et  iOO  livres  à  rhuissie^audieiicitf .  Les  gages  de  la  chambre 

*  Ordonn.  d'Alsace ,  loin,  i  ,  p  592. 

*  Archives  départemeo taies  du  Bsi&-Rbin ,  letl.  G,  N*  2076. 
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des  comptes  étaient  fixés  de  la  manière  suivante  :  1500  livres  au  direc- 
teur; 1200  livres  au  receveur  général  ;  1000  livres  à  chacun  des  deux 
conseillers  ;  600  livres  au  secrétaire  ;  400  livres  au  registralcur  et  96 
livres  au  traban  ou  huissier  de  la  chambre.  Les  gages  du  grand-veneur 
étaient  de  1800 livres,  et  ceux  du  maître  des  eaux-el-forèts  de  600  liv.  ; 
à  tous  ces  gages  il  faut  encore  ajouter  ceux  des  baillis ,  prévôts  des  villes, 
receveurs  et  grefliers  et  dans  la  suite  ceux  des  substituts  du  procureur 
fiscal  et  du  garde  des  archives  dont  les  charges  n'ont  pas  été  comprises 
dans  l'édit  de  création  du  30  mars  1693.  Ces  gages  étaient  payés  aux 
officiers  de  l'évôché  par  le  receveur  général  avec  régularité  de  six  mois 
en  six  mois  c  sans  aucun  retranchement  ;  d  ils  étaient  bien  modestes 
même  pour  l'époque  et  inférieurs  à  ceux  qui  étaient  alloués  aux  ofliciers 
de  révêché  du  temps  de  révêque  Jean  de  Manderscheid ,  comme  l'a  fait 
observer  M.  le  conseiller  Duboys  en  1763.  «  Un  conseiller  d'aujourd'hui, 
«  cUt-il ,  eu  égard  à  la  cherté  du  temps  et  aux  déductions  à  faire ,  n'a 
t  pas  la  moitié  des  susdits  gages ,  qui  étaient  francs  de  toute  finance , 
i  agrément,  paulette  et  impositions ,  et  les  vacations  étaient  bien  supé- 
f  rieures ,  tonte  procédure  était  par  écrit  et  nulle  audience  gratuite.  » 

Dagobbrt  Fischer. 

(La  fin  à  la  proehaint  Uvnriêêm,) 


ERRATA. 

Page  32  ,  ligne       au  lieu  de  :  ReseikutuvuT  ,  liseï  :  Rentkammer. 
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Page  5i ,  ligne  1 1 ,  au  Ura  dfl  :  «anwJlarlt ,  Uses  :  eoMflhrlf. 
Page  55 ,  ligne     de  la  note ,  ta  Iteu  de  :  rests ,  Uses  :  restftt. 
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SUR  L'£L£YAGË»  L'ENTRËTIË^  ËT  L'ÂMÉLiOaATlON 
D£  LA  RACE  B0Y1N£  ËJN  ALSACE 

^sriTiis 

ME  OQtLQm  RÉPLBXIOlfS  SUR  LA  LOI  DU  H  PUMAIRB  AN  VH 
RBLATIVB  AVX  PATRES  ET  A1TX  TROUPEAUX. 


Suite  '. 


II. 

SOMIIAIIIB  :  LA  PRANCIB-COM.  —  LIS  TOOBACBS  IT  LIS  IBULIf».  —  tM 
OOMGOOM  MtetOHAL  M  COLMAR  Ut  1860.  —  U»  CflAAOLAIBBl.  —  LIS  ÂKUADX 
CRA8  n  AMLBTBRRI.  —  DV  CROmMUIT  «tCIAL.  —  COHGLIMMH». 

Pour  meUre,  sons  les  jeux  du  lecteur,  ^elques  exemples  des  résul- 
tats obleuus  par  les  procédés  que  nous  venons  de  décrire,  nous 
croyons  devoir  nous  adresser  de  préférence  à  des  provinces  voisines 
qu'à  des  exploitations  isolées  on  privées  de  nos  contrées ,  dans  les^ 
quelles  on  obtient  quelquefois ,  moyennant  de  grands  sacrifices ,  un 
bétail  exceptionnel  mais  dont  les  aptitudes  productives  dispsraissent 
généralement  dès  le  moment  que  les  générations  ultérieuras  sont  dis- 
persées dans  les  campagnes. 

Les  départements  du  Jura,  du  Donbs,  de  la  Haute-Sadne.  delà 
Hautê-Mame ,  offrent,  sous  ce  rapport,  de  vastes  cbamps  à  explorer. 
Depuis  une  longue  série  d'années  ces  provinces  font  de  remarquables 
efforts  pour  Tamélioration  de  leurs  races  bovines.  C'est  donc  là  que 
nous  trouverons  les  exemples  les  mieux  tracés ,  les  tentatives  les  plus 
persévérants  et  les  résultats  les  plus  marqués. 

Nous  nous  adressons  d'autant  plus  volontiers  à  ces  départements  que, 
sous  bien  des  rapports,  ils  ont  une  grande  analogie  avec  l'Alsace,  la 

*  Yolr  la  Unaiioa  de  Jtavier .  ptge  17. 
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Franche-Comté  surtout.  Gomme  chez  nous ,  il  y  a  de  hauts  pâturages 
qui  ne  sont  accessibles  que  pendant  quelques  mois  de  l'été  ,  l'industrie 
Iromafeère  y  est  exploitée  depuis  une  quarantaine  d'années  sur  une 
échelle  assez  considérable  ;  les  cultures  y  sont  également  variées  ;  nous 
y  retrouvons  le  petit  cultivateur  avec  tous  les  avantages  et  tous  les  incon- 
vénients qui  se  rattachent  au  morcellement  de  la  propriété  territoriale 
et  enfin  ,  nous  y  voyons,  comme  en  Alsace ,  l'élable  du  petit  cuiUvateur 
ne  renfermer  qu'un  petit  nombre  de  bejptiaux. 

Ces  départements  possèdent ,  on  le  sait ,  deux  races  bovines  bien 
distinctes.  Les  touraches  et  les  jemeUneH.  La  première  de  ces  races  est 
celle  qui  occupe  les  hauteu  s  de  la  chaîne  du  Jura  qui  séparent  la 
France  des  cantons  suisses  de  Ncufchàiel  et  de  Vaud.  Les  touraches 
ont  le  poil  rouge  foncé  et  hérissé  le  long  de  l'épine  dorsale  ,  elles  ont 
la  téte  forte ,  le  chanfrein  court  et  large ,  l'œil  inquiet ,  les  naseaux 
ouverts ,  les  cornes  grosses ,  courtes  et  écartées ,  le  cou  épais  et  court, 
le  garrot  élevé ,  le  fanon  prolongé  jusqu'aux  genoux ,  la  poitrine  large , 
le  train  de  derrière  étroit  el  enfin  la  peau  épaisse  et  se  chargeant  difllci- 
leroent  de  graisse. 

Cette  description ,  un  le  voit,  n*est  guère  avantageuse  pour  la  famille 
des  touraches.  11  n*est  donc  pas  surprenant  que  les  habitans  des  hau- 
teurs en  question  aient  constamment  emprunté  et  empruntent  encore 
annuellement  environ  quatre  à  cinq  mille  tètes  de  gros  bétail  à  la  Suisse. 
Heureusement,  depuis  une  vingtaine  d'années ,  ces  emprunts  continus 
ont  fait  disparaître  en  grande  partie  les  touraches  qui,  peu  à  peu ,  se 
confondent  entièrement  avec  des  races  suisses. 

Hais  si  par  ces  emprunts  ou  plutôt  par  Tiroportation  des  sujets  mâles 
et  femelles  on  a  pu  parvenir,  sur  les  montagnes  jurassiques ,  à  modifier 
la  race  indigène ,  il  fout  bien  certainement  attribuer  ce  succès  à  Tho- 
mogénéilé  des  climats  et  des  altitudes  des  deux  contrées  voisines. 

La  seconde  race  de  la  Franche-Comté,  c'est-à-dire  la  femUne, 
occupe  les  plaines  du  Jura ,  du  Doobs ,  de  la  Haute-Saène  et  s'étend 
jusqu'au-delà  du  département  de  la  Haute-Marne.  C'est  dans  ce  dernier 
département  que  des  expérimentations  curieuses ,  dans  le  but  de  croiser 
les  femelines  avec  des  races  étrangères  ,  ont  déjà  été  entreprises ,  il  y  a 
un  grand  nombre  d'années ,  par  l'un  des  éleveurs  les  plus  riches  el  les 
plus  expérimentés  de  la  Suisse.  Celui-ci  avait  fait  aux  armées  de  h 
République  française  des  fournitures  pour  des  sommes  importantes  et 
avait  reçu ,  en  paiement ,  uu  grand  domaine  situé  dans  le  département 
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en  quesion  el  qui  avait  ele  tonfisqiié  par  l'Elit  sur  un  émigré.  Pour 
donner  un  grand  développement  à  sa  nouvelle  exploitation,  il  y  fit 
amener  de  magnifiques  troupeaux  de  vaches  et  de  taureaux  pris  dans 
les  herbages  luxuriants  de  son  pays.  Ces  animaux  furent  nourris  ,  soi- 
gnés et  traités  sous  tous  les  rapports  comme  ils  l'étaient  en  Suisse  et , 
néanmoins,  ils  ne  lardèrent  pas  à  dégénérer,  au  point  que  leur  proprié- 
taire fut  forcé  d'abaodoDoer  uoe  entreprise  qui  lui  avait  coûté  des  soinines 
considérables. 

Pendant  que  ces  eipérimentations  eurent  lieu  sous  la  direction  de 
réleveur  dont  nous  venons  de  parler ,  d'autres  expérienoes  non  moins 
instructives  furent  entreprises  par  les  cultivateurs  des  campagnes  à 
Tentoor  du  domaine  en  question.  Dans  l'espoir  d'obtenir  des  animm 
supérieurs  à  la  race  indigène  »  ces  cultivateurs  avaient  fait  saillir  m 
grand  nombre  de  leurs  vaches  par  les  taureaux  helvétiens  ;  mais  là 
encore ,  d'après  des  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  è  ce 
sujet ,  les  r^ultats  furent  des  plus  déplorables. 

Quelques  années  après  ces  malheureux  essais  le  département  de  la 
Hante-Marne  eut  de  néuvean  recours  aux  croisement  de  la  race  indigène 
avec  des  races  étrangères.  Cette  fois  ce  Ait  Tadministration  elle-même 
qui  se  mit  d'accord  avec  les  particuliers  pour  importer  des  taureaux 
suisses.  Malheureusement ,  les  résultats  furent  les  mêmes  que  ceux  déjà 
signalés,  c  Aujourd'hui ,  dit  H.  de  Sainl-Feijeux ,  on  peut  encore  voir , 
dans  les  campagnes  de  la  Haute-Marne ,  un  asses  grand  nombre  de 
vaches  et  de  hoeufk  montés  sur  de  hautes  jambes ,  les  flancs  creux ,  la 
poitrine  serrée ,  les  hanches  étroites  y  le  poil  long ,  c'est  là ,  ajoute-il , 
le  triste  produit  du  croisement  des  taureaux  suisses  avec  les  vaches 
indigènes  » 

On  reconnaît  la  race  femeline ,  que  l'on  a  cherché ,  à  différentes 

reprises,  comme  nous  venons  de  le  voir,  à  transformer  en  sujets 
suisses  ,  à  sa  couleur  châtain-clair  ,  désigiu  e  gt'uéralement  sous  le  nom 
de  froment.  La  femeline  a  la  tète  fine ,  les  cornes  coudes ,  le  regard 
doux  ,  le  train  de  derrière  large ,  les  jambes  courtes  et  le  corps 
allon^'é.  Au  reste,  nos  lecteurs  du  liaut-Hhin  ,  se  rappelleront  sans 
(toute  de  la  magnifique  collection,  de  la  longue  rangée  d'animaux  appar- 
tenant à  cette  race  et  qui  était  exposée ,  il  y  a  quelques  années,  au 
concours  régional  de  Colmar.  Nous  n'hésitous  pas  à  dire  que  beaucoup 

*  Voj.  D»  l'amélioration  dts  raeei  bovùm  «n  Franc$,  pag.  23* 
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de  nos  éleveon  étaient  fort  surpris  de  voir  cette  nembreiise  fénnion  oû 
les  individus  semblaient  tous  avoir  été  formés  sur  un  seul  et  même 
moule  et  dont  les  merveilleuses  proportions  n'échappaient  à  l'attention 
de  personne. 

Cette  eihibition  avait,  en  effet,  pour  nous ,  quelque  chose  d'étrange, 
quelque  chose  de  nouveau  1  —  HabiUiés  è  voir  et  dans  nos  étables  et 
dans  nos  troupeaux  d'Alsace  les  individus  pèle*méle  sous  les  rapports 
du  pélage  et  des  formes ,  nous  fttraes  si  surpris  à  la  vue  de  cette  longue 
file  d'animaux ,  si  ressemblants  les  uns  aux  autres  que  nous  ne  pouvions 
nous  empêcher  de  demander  à  l'un  de  leurs  gardiens  la  cause  de  cette 
imposante  uniformité ,  qui  est  le  signe  le  plus  indubitable  de  la  pureté 
de  la  race. 

<  C'est  bien  simple,  nous  répondit  nonchalamment  le  modeste  bou- 
vier en  passant  sa  main  familièrement  sur  la  lête  de  son  magnifique 
taureau,  M.  le  Préfet  n'en  veut  pas  d'autres.  »  Cette  réponse  laconique 
du  gardien  n'était  pas  de  nature  à  nous  encourager  à  pousser  plus  loin 
notre  interrogatoire  et ,  nous  rappelant  les  mystères  dont  les  frères 
Colling  avaient  entouré  leurs  procédés,  nous  renonçâmes  à  devenir 
indiscrets. 

£t  cependant ,  ce  qui  nous  porte  aujourd'hui  à  croire  que  le  gardien 
n'a  usé  que  de  franchise  à  notre  égard  ,  c'est  que  ,  depuis  ,  nous  avons 
vu  une  lettre,  insérée  dans  le  journal  (ï agricuUure  pratique,  et  qui 
confirme,  jusqu'à  un  certain  point,  l'ailirmation  de  l'estimable  con- 
ducteur. 

La  voici  : 

»  Monsieur  le  Direcieur ,  j'ai  t'bonDeur  de  vous  adresser  les  renseigneinents 
que  vous  avez  bleu  voulu  me  demander  sur  mou  taureau  femelin.  Ce  taureau  a 
obtenu  un  premier  prix  (médaille  d'or  et  700  fr.)  au  concours  général  de  Paris  en 
1800,  Cl  un  premier  prix  ^médaille  d'or  t  i  000  fr.)  au  concours  régional  de 
lieauvais  eu  1801.  Il  est  âgé  de  3â  mois  et  je  le  considère  comme  ud  Irès-beau 
type  de  la  race  à  laquelle  il  appartient. 

•  Ont  prélendo  lougtemps  et  quelquos-ans croieol  encore,  k  lort  ou I r^oo, 
qell  D'est  pts  poMiUe  de  perfecUoDuer  pur  el1«s-inèflMt  l«t  nns  dlvenes  de 
l'etpèce  bovine.  Si  je  ne  m'ibiue  pat ,  mon  trareia  fènelin  me  panll  nne  pro- 
teilatioii  vivante  et  énei^iqne  eontre  cette  opinion  :  il  appartient  liien  à  la  noe 
femdiM  pore  *  qn*0D  est  parvenu  k  reconfiMrmer  et  fc  régénérer  ptr  le  dioix  seol 
de  ses  reproductenn  et  sans  intruduction  aucune  de  aang  étranger.  Ce  magniOqne 
résolut  est  dû ,  sartout ,  à  la  louable  initiative  de  M.  le  Plélèt  et  de  MM.  lee 
fiOflS^Uen génénnx  de  la  Uante-Sadne ,  qui  aooordent ,  diaque  année»  de  nom- 
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bnvaes  primes  d'eDcvuragement  am  élevaan  qnl  l'oerapeni  d'UDéliOMr  Mlle 
belle  née  indigène ,  m  mojen  de  laquelle  let  Pnoet-Ceinioie  aoni  ptmnut  à 
ebienlr,  nos  nétenge ,  dei  n^elt  d*élite ,  invtlllenrs  et  lelUen ,  eopérienn 
■Ame  à  nos  eseeUents  «hantêlê  samoannéi  poorltni,  I  Joate  titre,  les  tfnrAamf 
de  rViooe. 

c  Signé:  GiOT,  enltintenr.  » 

S'il  fallait  maintenant  pousser  encore  plus  loin  nos  investigations , 
dans  ce  cas,  nous  citerions  à  notre  tour  la  race  iliarolaise  que  M.  Giol 
vient  de  mentionner.  C'est ,  en  elTet ,  l'une  des  races  les  plus  anciennes, 
les  plus  belles  et  les  plus  estimées  de  France.  Elle  est  entretenue 
et  perfeciionnée  par  des  cultivateurs  d'une  grande  intelligence ,  qui 
apprécient  très-haut  ses  qualités  et  corrigent  chaque  jour  les  imperfec- 
tions de  forme  que  l'on  pourrait  lui  reprocher  Celte  race  est  grande , 
(orte ,  rustique ,  énerjiique  et  par  conséquent  éminemment  propre  au 
travail  ;  sa  précocité  est  remarquable ,  et  ses  bœufs  sont  généralement 
disposés  à  la  boucherie  dès  l'âge  de  quatre  à  six  ans.  On  les  engraisse 
dans  les  pâturages  où  ils  restent  nuit  et  jour.  La  sobriété  de  ces  animaux 
et  leur  prédisposition  à  [irendre  la  graisse  sont  si  grandes  qu'il  suffit  d'un 
séjour  de  quatre  ou  cinq  mois^  sans  travail ,  dans  des  prairies  quelquefois 
médiocres  pour  amener  ces  animaux  à  l'état  de  pouvoir  alimenter  k  la 
fois  les  deux  plus  grands  marchés  de  France ,  Paris  et  Lyon. 

Eh  bien  y  là  aussi,  l'engouement  de  croiser  les  races  a  fait  faire, 
depuis  une  quarantaine  d'années ,  de  nombreux  essais  et  ce  n'est  que 
depuis  peu  de  temps  que  Ton  est  parvenu ,  d'une  manière  définitive ,  à 
constater  que  si  les  métis  du  premier  croisement  ont  souvent  des  qua- 
lités réellement  estimables ,  ceux  par  contre,  de  la  troisième  et  qua- 
trième génération  portent  des  signes  de  dégtoérescence  qui  les  rendent 
bien  inférieurs  aux  ascendants  des  deux  races  croisées. 

Au  reste ,  et  nous  l'avons  déjà  ftit  remarquer  dans  le  chapitre  précé- 
dent, le  croisement  opéré  dans  le  but  d'améliorer  les  races  indigènes 
est  également  et  depuis  longtemps  abandonné  en  Angleterre  et  en  Ecoese 
et  néanmoins  Tamélioration  des  races  bovines  y  a  &it,  dans  ces  der- 
niers temps,  d'immenses  progrès.  «  Qui  eût  pensé,  disait  récemment 
M.  de  la  Tréfaonnais ,  le  judicieux  correspondant  du  Journal  d^agri- 
enUire  pratique ,  qui  eût  pensé  que  les  longues  cornes  de  Warwicks- 
hire,  les  Sussex  et  les  Suffolk  sans  cornes,  les  Gallois  et  les  Irlandais 

*  Voj.  Haeti  bovines  de  Franc»,  par  M.  le  Marquis  ut  UAJit'itKhfc . 
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6t  tottles  les  races  des  moniagnes  du  Nord  de  l'AngleteiTe  eussent 
jamsis  pu  fournir  aux  concours  d^amimaux  gras  les  types  merveilleux 
qu'on  a  pu  admirer  oette  année  à  Birmingham ,  à  Liverpool ,  à  Dublin , 
à  Brigbton  et  à  Londres  ?  > 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  confondre  le  croisement  opéré  dans  le  but 
d'améliorer  les  rares ,  avec  le  croisement  souvent  et  spécialement  em- 
ployé chez  nos  voisins  d'outre-Manche  pour  obtenir  des  animaux  gras. 
Si,  comme  l'affirme  M.  de  la  Tréhonnais ,  toutes  les  races  anglaises, 
même  les  plus  rebelles  aux  efforts  des  éleveurs  se  sont  aujourd'hui 
telleMent  améliorées  qu'on  ne  voit  plus  que  le  même  type  de  forme  et 
les  mêmes  qualités  de  chair,  ce  n'est ,  assurément  pas,  que  les  diffé- 
rentes races  se  soient  toutes  confondues  en  une  seule.  En  Angleterre  , 
comme  partout  ailleurs ,  la  diversité  des  races  existera  probablement 
aussi  longtemps  qu'il  y  aura  une  différence  entre  la  végétation  des 
vallées  et  celle  des  montagnes,  entre  les  fourrages  provenant  des  grasses 
prairies  et  celui  des  maiiires  pâluraj;es.  A  Thrure  qu'il  est,  la  race 
Ayrshire  occupe  encore  les  moniagnes  centrales  au  sud  de  Forth  en 
Ecosse,  celles  des  Herreford  se  retrouve  toujours  au  pied  des  montagnes 
du  pays  de  Galles  et  les  Durhams  se  plaisent  encore  particulièrement 
dans  la  vallée  de  la  Tees.  Toutes  ces  races  ne  se  sont  donc  pas  fondues 
en  une  seule,  mais  chacune  a  produit  des  annnanx  gras  et  a  figuré 
avec  honneur  dans  les  exhibitions. 

Nous  ne  contestons  pas  qu'une  grande  partie  de  ces  animaux  gras 
n'aient  été  obtenue  moyennant  un  croisement  spécial  qui  s'arrête, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  \  à  la  première  génération  ;  nous 
pensons ,  au  contraire  :  que  ce  moyen  pourrait  être  très*  utile  aux  éle- 
veure  de  tous  les  pays  qui  sauront  l'employer  avec  prudence  et  lui 
consacrer  les  nombreux  soins  qu'il  exige. 

Quelques  plus  amples  détails  i  ce  sujet  ne  seraient  donc  pas 
déplacés  id. 

Ce  procédé .  qui  semble  si  bien  réussir  dans  les  Iles-Britanniques , 
est  certainement  peu  connu  et  encore  bien  moins  pratiqué  en  France  ; 
ches  nos  voisins  il  n'a  d'autre  but ,  comme  nous  allons  le  voir ,  que 
d'obtenir  des  résultats  pour  la  vente  immédiate.  Il  consiste  à  denner 
un  reproducteur  bien  constitué  et  choisi  dans  une  ractf  étrangère  à  la 
localité ,  i  des  femelles  que  l'on  a  sous  la  main ,  fussent-elles  même 

*  Yoj.  chap.  I**,  page  9S. 
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pauvres  et  de  peu  de  valeur ,  pourvu  qu'élis  soienl  saines  et  bien  por- 
tantes. On  ne  change  rien  an  régime  alimentaire  de  ces  bfttes  ni  pendant 
la  durée  de  la  gestation  ni  pendant  raliaitement  du  vean. 

Arrivé  an  moment  dn  semgn  le  traitement  du  veau  devient  difficile 
et  compliqué ,  ce  qui  nous  engage  de  laisser  la  parole  à  M.  Eugène 
Gajot,  membre  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculure  de 
Ffince ,  et  qui  vient  de  publier  une  étude  très-intéreesante  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe. 

c  Une  fois  sevré ,  dit  M.  Gayot ,  le  métis  anglais  est  copieuseroent  et 
substantiellement  nourri  ;  en  tout  on  le  traite  comme  un  sujet  o*espénnce 
jusqu'au  jour  oû  Ton  jugera  convenable  de  le  livrer  au  boncber,  soit 
comme  bœuf  mûr,  soit  comme  vache  grasse ,  et  Ton  n'épargnera  rien 
pour  bflter  le  terme  de  la  maturité  qui  devient  le  moment  oû  la  spécu- 
lation rembourse  avec  profit  les  larges  avances  qu'on  n'a  pas  h^ilé  i 
Inifidra. 

f  La  mère  a  été  laissée  A  sa  condition  ;  on  n'a  rien  fait ,  on  ne  fera 
rien  pour  elle;  elle  est  appropriée  aui  circonstances  locales  «  elle  ne 
pourrait  changer  qu'avec  ces  circonstances;  or,  celles-d  restant  les 
mêmes ,  on  ne  songe  point  i  modifier  leur  résultante  nécessaira.  On 
bien  elle  produira  de  nouveau  avec  un  étalon  de  sa  race ,  ou  bien  elle 
servira  à  un  autra  croisement  dont  le  fruit  aura  la  même  destination 
que  le  pren»er-né. 

c  Dans  ces  conditions  accentuées  le  métis  n'est  jamais  employé  û  la 
reproduction  et  cette  exclusion  systématique  est  assurément  fort  bien 
entendue  »  très- judicieuse.  Le  régime  qui  a  suivi  le  sevrage ,  abondant 
et  riche ,  Ta  rais  en  quelque  sorte  hors  la  loi,  hors  Tindigénat  au 
moins  ;  que  si  on  le  replaçait  dans  la  situation  faite  à  la  r  ace  entière , 
à  sa  inèie,  il  dépérirait  promplement.  Ne  puuvanl  se  soutenir  à  l  égal 
delà  population,  accliiiialée  à  la  misère  locale,  il  perdrait  proiiiplemenl 
tous  les  avantages  arlilicielleineiil  acquis',  acheté  à  grands  Irais,  et. 
constituerait  un  fleva|:e  ruineux  au  lieu  d'une  éducation  prolilable.  A 
leur  tour,  ses  produits  ne  irouveraient  pas  dans  le  régime  ordinaire  de 
la  race  les  moyens  de  se  développer  en  raison  de  leur  lorce  d'expansion, 
ils  soutfriraienl  et  s'étiolerai-Mil ,  ils  tomberaient  vile  au-dessous  de 
riodigénat.  C'est  ainsi  que  les  générationt  ultérieures  se  montrent 

*  Cél^t,  nalbeureusement ,  le  sort  d'une  bMM  partie  des  génisses  acheléM 
Ion  do  cooeoon  régional  i  Gotmar,  en  1860.  (Noie  de  t'autanr.) 
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inférieures  à  l'une  et  à  l'autre  des  deux  racet  crmées ,  suivant  les 

leçons  constantes  de  Vexpérienre  ^ 

c  On  peut  comprendre  à  présent  pourquoi  certains  zoolechniciens 
ont  préconisé  chez  nous  la  méthode  anglaise  ,  c'es-à-dire  la  production 
des  premiers  métis  voués  par  destination  à  la  boucherie  ,  à  l'exclusion 
de  toute  autre  carrière.  Le  moyen  réussirait  certainement  en  nos  mains, 
autant  qu'il  réussit  aux  bons  éleveurs  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse , 
mais ,  pour  la  plupart ,  nos  éleveurs  n'ont  pas  bien  compris  encore  ce 
qu'on  leur  proposait  d'une  façon  plus  ou  moins  lucide.  > 

Ces  paroles  de  M.  Gayol  eipliqnent  les  mécomptes  éprouTés  par  un 
grand  nombre  de  «niltivateurs  de  notre  province  qui  avaient  fait  venir 
de  bien  loin  des  étalons  étrangers.  Le  premier  métis^  comme  tout  pre- 

*  Nous  n'avons  pas,  persconellemcnt ,  ôMuMé  les  résultats  obtenus  eo  Alsace 
par  le  croisement  des  races  chevalines  et  nous  ne  vonlons,  à  cet  égard  ,  émettre 
aucune  opinion  péreinptoire.  Cependant  les  pliénomènes  physiologiques  qui  se 
présentent  dans  les  races  bovines  doivent  naturellement  se  représenter ,  an 
degré  plus  ou  moltt  senrible,  dans  Uiotct  les  espèces  d'anlmau  domesUqoes. 
Or,  «0  ftpport  trts4iwlde  sur  rindiistrie  cbenliM  dv  HsQtrBhtB,  ptéienté 
léeenBSMBl  à  Is  Société  dligricatlofe  dépirteawotsle ,  psr  N.  Âmg.  CitedU , 
seoélilM  de  la  Sodélé  vélériniire  k  Hnlkoose,  coeBrae  les  sièmes  snosiidies 
résaltani  do  eraisemeDt  des  rsoes  cbefaUnes  comsM  celles  qvs  nous  venons  de 
signaler  dant  les  raees  bovines.  —  »  L'administration  des  baras ,  dit  H.  Zoodel , 
a  laissé ,  par  ses  stations ,  quelques  traces  dans  le  Haut-Rhin  ;  les  croisements 
qu'elle  a  opérés  ont  produit  souvent  des  formes  distinguées ,  mais  ils  pèchent  par 
rbarn;onie  des  formes.  La  jument  du  pays  et  l'étalon  du  haras  sont  trop  disparats 
pour  donner  un  produit  présentable  ;  le  produit  prend  souvent  le  corps  volumi- 
neux de  la  mère  et  l'avant-train  léger  du  pt're  ,  qui  parait  alors  grêle  ;  c'est  un 
mélange  incohérent  des  caractères  du  père  et  de  la  mère  ,  en  un  mot ,  un  produit 
décousu.  Dans  les  kicalltés  où  radminisliation  des  haras  a  le  mieux  produit ,  on 
pent  Inl  reprocher  d*svoir  produit  «ne  finde  de  dienux  qui  ne  sont  ni  de  Inse 
ni  de  mnil,  et  qni  sonvent  valent  beanconp  moins  qno  s'ils  étsient  de  race 
UMt^-lUt  commune.  Encore  eeue  adminiitiatlon ,  en  s'ocoupant  irès-pen  dn  Havl- 
Rhin ,  en  nous  accordant,  linrlont  les  demieis  temps  •  qne  des  carossiers  on  dss 
chevaux  de  volume,  n'a-t-elle  paa  fimné  cbes  nous  ces  chevana  légers ,  grêles 
de  membres  et  JécousoS}  manquant  quelquefS»is  de  force  pour  les  travaux  sou- 
tenus ,  dont  se  plaignent ,  non  sans  rsison ,  quelques  agriculteurs  du  Bas-Rhin. 
Avecles  tionnes  juments  ,  les  haras  ont  produit  d'assez  bons  chevaux  mais  l'on 
n*a  pas  modifié  la  race  ,  conséquemment  il  n'>  a  pas  eu  le  résultat  proposé,  quoi- 
que les  tentatives  aient  duré  plus     cinquante  ans.  • 
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mkr-né ,  a  été  soigné  i?ee  une  altenlîon  extrême ,  lee  gén^tions 
suininles  roat  été  moins  et  retoinbèreot  finalement  au-destooe  des 
qualités  que  possédaient  les  animaux  indigènes.  Halheurensement ,  css 
expériences  exigent  beaueonp  de  temps ,  bien  des  années  et,  quand  an 
an  bout  de  nombreux  saerifices  le  découragement  est  survenu,  d'antres 
éleveurs  recommencent  les  mêmes  essais,  bien  convaincus  que  le 
croisement ,  préconisé  déjà  par  Buflbn ,  est  le  mojen  le  plus  sûr  pour 
la  réfénératiott  de  nos  animaux  domestiques.  Nous  pourrions ,  à  cet 
égard ,  citer  bien  des  exploitations  rurales  du  Haut-Rhin  et  du  Bas-Rhin 
où  Ton  avait  mis  ,  d'abord  ,  le  dépérissement  du  bétail  sur  le  compte  de 
]a  négligence  du  varher  et  où,  finalement,  on  a  renoncé  à  raméiioralioD 
des  bêles  bovines.  Mais ,  écoutons  encore  M.  Eugène  Goyot  : 

€  Dans  ropération  conseillée  et  recommandée  ,  l'écueil  à  éviter  est 

# 

celui-ci  :  ne  pas  faire  nailre  de  premier  métis ,  très-exigeants,  qui  doi- 
vent avec  le  nécessaire  recevoir  un  peu  de  superflu ,  pour  ne  les  élever 
que  dans  des  conditions  de  pauvreté  et  de  misère  dans  lesquelles  sont 
abandonnées  les  mères.  C'est  bien  certainement  ce  qui  arriverait  neuf 
fois  sur  dii ,  et  c'est  aussi  ce  qui  fait  que ,  ciiez  nous ,  l'amélioration 
lente  et  progressive  des  races  tm  peu  inférieures  des  localités  sera  tou- 
jours un  moy>'n  plus  sûr  d'arriver  à  de  bons  résultats.  * 

En  parlant  de  conditions  de  pauvreté  et  de  misère ,  M.  Gayot  n'en- 
tend probablement  pas  parler  de  conditions  qui  permettent  à  peine  de 
vivre  aux  animaux  ;  l'abondance  des  fourrages  succulents  n'existe  pas 
dans  toutes  les  contrées.  En  Alsace,  nous  avons  certaines  régions  où 
les  fourrages  sont  généralement  aigres  et  peu  nutritifs.  Ce  serait  donc 
une  véritable  dérision  que  de  croire  qu'avec  des  ressources  si  restreintes, 
il  suffirait  de  faire  produire  des  métis  pour  obtenir  des  animaux  gras. 

4  Chas  nos  voisins ,  on  spécule,  dit  encore  M.  Gayot  ;  chez  nous ,  il  est 
beaucoup  «i'éleveurs  qui  connaissent  à  peine  le  mot  et  qui  pratiquent 
rélevage  sans  se  rendre  très-netlement  compte  de  ce  qui  adviendra.  On 
fait  plus  roulinièrement  de  ce  côté  ,  et  plus  judicieusement  de  l'autre  côté 
de  la  Manche  ;  c'est  évident.  Mais  quand  on  donne  des  conseils  aux  gens, 
encore  fitutpil  les  approprier  à  leur  nature.  Nous  dirions  volontiers  aux 
éleveurs  des  contrées  pauvres  il  n*y  a  que  de  cbéliis  bestiaux  :  laites 
des  métis  pour  les  engraisser,  mais  trailec-les  en  bêtes  k  l'engnis,  eu 
sinon  »  non  :  il  ne  s*agit  plus  de  tenter  ramélioration  de  la  mce  locale 
par  voie  de  croisement.  Ce  qu'on  vous  propose  est  une  spéculiition  qui 
réussira  et  vous  donnera  des  bénéfices  si  vous  saves  la  mener  é  bien  ; 
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mais  tfant  de  conunenoer ,  sachei-le ,  e*est  un  engniBsemeDt  que  vous 
allez  faire.  Ayei  la  sagssse  de  ne  rentreprendre  qu'ivee  tootas  1m  M- 

sources  voutaes  *.  » 

M.  Gayot  est ,  assurément,  homme  compétent  en  pareille  matière  et 
nous  sommes  convaincus  que  ses  conseils  judicieux  seront  écoutés  par 
nos  éleveurs  alsaciens.  —  Après  cela  ,  il  nous  reste  à  tirer  une  conclu- 
sion des  lignes  qui  précèdent,  ^ious  dirons  donc  qu'en  somme ,  nous 
avons  la  conviction  que  l'importation  des  reproducteurs  étrangers  est 
impuissante  à  exercer  une  modification  ou  une  transformation  dans  nos 
races  bovines  indigènes,  quand  même  le  mot  de  race  serait  applicable  à 
celle  immense  variété  de  bêtes  bovines  que  l'Alsace  possède ,  variétés 
dont  les  catalogues  dos  derniers  concours  régionaux  donnent  des  preuves 
irrécusables.  Néanmoins ,  nous  conviendrons  que  le  croisement  peut 
présenter  quelquefois  des  avantages  réels  quand  il  y  a  une  grande  ana- 
iope ,  non-seulement  entre  les  climats  mais  encore  entre  les  fourrages 
que  produisent  les  deux  contrées  qui  fournissent  les  sujets  à  aoconpler. 
C'est  ainsi  que  le  croisement  entre  les  touraekei  et  les  races  snisaes  a 
pu  produire  de  bons  résultats,  c'est  ainsi  encore  qae  Talliance  entre 
les  Durham  et  les  Hormandei  pourrait,  à  certaines  conditions»  être 
reeemmandée 

I<e  croisement»  eomme  nous  venons  de  le  voir  »  peut  eneert  avoir  nn 
avanlaee  UmtpCQU  dispose  d'un  fourrage  abondant  et  d'excellente  qua- 
lité ;  dans  ce  cas  il  peut  servir  à  obtenir  des  métis  aptes  i  s'engraisser 
rapidement.  Hais  le  croisement  ne  peut  être ,  i  coup  sûr ,  que  désas- 
treux lorsqu'on  amène»  par  exemple,  dans  les  vignobles  d'Alsace  ou 
sur  les  bords  caillouteux  du  Rhin  des  étalons  de  la  Suisse  ou  de  la 
Hollande  septentrionale.  Les  vacbes  hollandaises,  dit  M.  Yillerof ,  pro- 
duisent beaucoup  mais  elles  consomment  aussi  beaucoup  et  ce  ne  sont 
pu  celles  qui  payent  le  mieux  leur  nourriture.  Lès  vaches  de  Berne  et 

*  Yflf.  JImmai  ^^grkuUigrê  praUqiÊê ,    lovenlMe  1864. 

*  D^pièB  VM  venioii  popaitira  répaodae  en  Aagleiem ,  oa  aniiii  bitrodait , 
vm  la  In  da  svn*  dède,  ib  tavitao  et  qMlqoes  vacbas  hoUandaiaM  dans  la 

«allée  de  la  Tees,  oÉ  cet  aaliinii  aanlent  fermé  la  flunflle  originaire  des  Dir- 
hams. M.  Villeroy  pense  ,  an  contndn,  qae  les  Dorhams  ont  plus  d'analogie  afte 
le  bétail  de  la  Normandie.  C'est  apparemment  à  celte  analogie  qu'il  dut  attribuer 
les  succès  obtenus  par  M.  de  Torcy,  par  le  croisement  qu'il  a  opéré  entre  ces  deux 
races,  tandis  que  le  croisemeol  entre  les  races  normandes  el  suiaiea  ne  loi  avait 
donné  aucune  aaUaûictioii. 
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dé  Friboimg  sont  d'une  taille  et  d*iiiie  beanlé  remarquables ,  mais  il 
s*eo  fimt  qu'elles  soient  les  phts  productives.  »  H.  Villeroy  pense  donc 
qu'il  serait  préIS&rable,  en  général,  de  chercher  des  si^ets  réunissant 
les  qualités  que  l'on  désire  parmi  celles  qui  sont  habituées  an  régime 
alimentaire  de  la  contrée.  Là  encore ,  nous  partageons  l'opinion  de 
réminent  agronome  et ,  pour  atteindre  ce  but ,  le  moyen  le  plus  simple 
et  le  plus  économique  serait  certainement  celui  de  choisir  dans  les 
races  indigènes  les  reproducteurs  les  plus  parfaits  *.  La  consanguinité 
ne  pourrait  avoir  aucune  influence  préjudiciable  dans  ce  dioix ,  car  » 
comme  Ta  fort  bien  dit  M  Gaurdorit  ces  dangers  s'eflTacent  lorsque , 
par  suile  de  branches  nouvelles  de  la  famille  primitive ,  les  individus  , 
tout  en  étant  de  la  même  souche ,  n'offreDl  plus  entre  eux  que  des  degrés 
éloignés  de  parenté. 

Malheureusement ,  ce  procédé  ,  si  facile  en  apparence  ,  rencontre  , 
en  Alsace  surtout ,  des  obstacles  ou  plutôt  des  entraves  administratives 
bien  difficiles  à  surmonter  et  que  nous  sigaaleroos  dans  le  cours  de  ce 
travail.  , 

J.  F.  Flailaha. 


{La  ÉuUê  frockoimmênt.) 


*  H.  Zaïdel  admet  égateneai  que  la  aéteeto  eonviendiail  le  niei»  dans  le 
BtelpUibi  poar  IMiiefaUoa  de  h  net  chetaliaf ,  mak,  éMÏ,  «mmm  fat 
mtOhm  étalons  ém  fag9  aol  moÊtoth,  U  fiutt  appatriiUr  «te  mm  ratt  tlmt» 
Ub».  Or,  aMInàmeit  le  sjnonjme  dlmwigftoe  et  aignUle  ee  qolett  de  la  mèaie 
■aïoie.  Danscecas,  léeUenwat,  il  ae  vait  pas  la  pehie  de  ctteraher  dans  des 
caabées  laiBUines  des  étalons  plna  M  aotna  «aiblabiet  %  ceui  que  nooa  poaié- 
doDs,  sartoul .  s'il  bat  aUribaer ,  conmie  le  pense  M.  Zttadel ,  l'iDrériorilé  de  oea 
éialoDs  indieèncs  aux  soins  insofBsants  et  aux  fourrages  parcimouieux  que  dos 
éleveurs  leur  arcordeut  Telle  alimentation  ,  ajoute  M.  Zunde) ,  tel  cheval.  C'est 
aussi  noire  manière  de  voir  et  c'est  pour  celle  raison  que  nous  pensons ,  qu'en 
plaçant  l'étalon  alsacien  dans  an  milieu  plus  favorable  il  s'améliorerait  par  loi- 
même  et  saos  le  concours  d'ane  race  similaire. 


NOTICE 
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DtmomVINTS  DO  DISSIN  DWRBSSION  DIB  TOttJ»  KlimB 

BN  ALaACB  *. 

M  Jean  George  Hirn ,  né  à  Mulhouse  le  i5  décembre  1777,  eût 
pour  premier  maîire  de  dessin  un  nommé  Lambert,  probablement 
parent  du  célèbre  astronome  de  Vienne ,  né  à  Mulhouse.  Préparé  pour 
le  dessin  d'impression ,  il  développa  son  talent  de  dessinateur  en  Suisse, 
dans  la  faturique  de  toiles-peintes  de  M.  Vogel,  à  Constance.  Il  arriva 
i  Colmar  en  i803  et  eût  le  rare  bonheur  d'être  reçu  comme  dessina- 
teur dans  la  manuCicture  de  toiles  peintes  du  Logelbach  où  le  chef, 
fondateur  de  rétablissement ,  M.  Jean  Michel  Hanssnann ,  était  un  des 
chimistes  les  pins  distingués  de  son  époque.  Il  trou? a  auprès  de  cette 
lamille  patriarcale  des  sympathies  qui  en  firent  bientôt  un  associé  par 
son  mariage,  en  1809,  avec  une  des  filles  du  chef  de  la  maison, 
Louise  Uaussmann.  L'aventr  prouva  que  ces  foveurs  étaient  méritées. 

M.  Him  ne  cultiva  la  peinture  à  Thuile  qu'après  son  mariage, 
n'ayant  pour  maître  que,  les  meilleurs  de  tous  :  son  génie  inné  el  la 
nature ,  lo'.  grand  maître  par  eicellenee.  Ce  fut  ainsi  qu'il  arriva  è  des 
résultats  si  rapides,  qu'ils  lui  valurent  à  Texposition  de  peinturai 
Paris ,  en  1818 ,  une  médaille  d*or.  Son  intelligente  étude  de  la  nature, 
bien  improprement  nommée,  naUnn-morlê ,  et  sa  foeilité  d'exécution 
le  mirent  bientôt,  comme  peintre  de  fleurs  et  de  fruits,  à  un  rang 
digne  des  maîtres  du  genro.  Ses  nombreux  tableaux,  que  sa  jeune  fomille 
conserve  avec  vénération ,  olfrent  des  beautés  de  la  plus  rare  perfection 

et  en  fait  de  fruits  ,  de  raisins  surtout ,  il  a  fait  des  chefs-d'œuvre  

Tout  en  développant  ce  magique  talent  qu'il  cultivait  avec  passion ,  avec 
une  aisance  d'exécution  étonnante  ' ,  il  suffisait  encore,  par  son  activité 

*  Voir  la  llvfalaoo  de  Janvier ,  page  5. 

*  J*eii  Au  téoMio.  Qiioiqiie  bieo  Jeaae  eacore ,  moB  adminiioa  peur  son 
talent ,  m'avait  porté  à  ftire  la  cnnattuawia  de  M.  Him.  Uo  Joor  •  loi  Mêêia 
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eomme  dessnatenr  «  aux  exigences  principales  de  st  position  el  à  nne 
direction  qoi  loi  pennit  de  mettre  à  profit  font  ce  que  son  enumr  dn 
progràs  Inl  inspinil  d*imiof  ation  à  introduire  dans  la  Mnricalion.  Cest 
ainsi  que ,  pour  alimenter  et  renonteler  les  succès  de  ses  foulards  de  soie 
iinpriinés  en  conlem's  pures ,  il  y  joignit ,  par  une  impression  lithogra- 
phique coloriée,  des  effets  nouveaux  par  des  sujets  puisés  dans  nos 
fastes  militaires ,  dessinés  dans  de  grands  médaillons  au  centre  du  fou- 
lard. —  Ces  succès  de  vogue  étaient  du  reste  favorisés  par  une  vaste 
exploitation  des  toiles  imprimées  au  double-rouleau  fond  blanc  ,  à  celle 
époque  presque  exclusivement  exploitée  par  la  maison  Haussmann  , 
Jordan  el  Hirn.  —  M.  J.  G.  Hirn  termina  sa  belle  el  laborieuse  carrière 
au  Logelbach,  le  9  avril  1839,  entouré  de  la  reconnaissance  de  ses 
élèves ,  du  respect  des  ouvriers  qu'il  avait  dirigés  avec  cette  bonté 
paternelle  qui  était  le  génie  de  la  maison ,  et  des  légitimes  affeclions  de 
sa  jeune  et  digne  famille. 

Il  n'entre  pas  dans  la  pensée  de  cette  notice ,  la  prétention  d'y  joindre 
les  notions  incomplètes  d'un  profane  dans  les  sciences  mécaniques  el 
cbioMqnes  qui  ont  concouru  aux  développements  sucoessiisderimpres- 
sîon  sur  étoffe.  Cependant ,  il  est  nécessaire  d'effleurer  ces  matières 
pour  rendre  plus  clairement  ce  qui  concerne  le  dessin. 

Pendant  que  Mulhouse,  par  de  rapides  progrès,  agrandissait  ^es 
établissements  et  fondait  son  importance  commerciale,  un  oufrierde 
génie,  parti  de  TAllemagne  et  de  la  Suisse,  avait  pendant  quelques 
temps  trafaiUé  à  Mulhouse ,  en  qualité  de  graveur ,  dans  la  célèbre 
maison  Samuel  Kœchbn  et  Henri  Oolfiis connu  sous  le  nom  de  Coir 
dé  Lùrrahte,  Hais  ses  aspirations  Tentratoant  comme  par  une 
puissance  magnétique  vers  la  France ,  il  arriva  enfin  i  Paris ,  en  1758, 
oA  sa  destinée  devait  le  conduire  à  une  des  prospérités  les  plus  bril- 
lantes et  les  plus  noblement  acquises  et  dont  Timportance  Ait  une  de 
nos  gloires  nalionalee  les  plus  dignes  du  souvenir  et  du  rsspeet  de  la 
poilérilé.  En  1760,  M.  Oberkampf  >,  s'étant  fait  naturaliser  dans  sa 

visite  au  momenl  où  il  peignait  des  raisins  d'après  nature  ,  il  me  reçut  avec  sa 
bieoTeillaiiie  familiarité }  me  «JoanaDt  des  oonaeiU  pendaat  qu'il  contiauail  sa 
peinture. 

'  Cbrisloplje-Phllippe  Oberilampf  est  né,  le  1t  juia  1 738  à  Wissemtncb , 
dans  le  Margraviat  d'Aospacb ,  faisant  partie  du  Wilrieniberg. 
Anal  la  révolaUon,  Louis  XYI  loi  avait  cooKré  les  tlIreB  dt  la  aeblDiw , 
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nouvelle  pirtrie  idoptiire,  s'installa,  avec  des  moyens  d'abord  bien 
modestes ,  à  Jouy  près  de  Versailles ,  où  son  génie  actif  qui  avait  passé 
partons  les  apprentissages  du  métier,  devait  créer,  à  force  de  labeur  et 
de  sage  prévoyance ,  un  des  plus  magnifiques  établissements  indostrids 
de  France.  —  Il  appela  de  la  Suisse  ses  nevem ,  dont  Tun,  N.  Samuel 
Wdmer ,  par  ses  inventions  géniales  et  successives  sous  la  direction 
de  son  oncle ,  devaient  amener  une  révolution  dans  IHmpression  sur 
étoffe.  H.  "Widroer  profila  de  la  proximité  de  Paris  pour  étudier  à  fond 
la  chimie  et  la  mécanique  sous  le  professorat  des  maîtres  de  la  science 
les  plus  célèbres  de  la  capitale ,  et  eût  la  faveur  de  se  trouver  en  rela- 
tions avec  la  plupart  d'enlre  eux.  Ainsi  préparé  et  donnant  suite  à  ses 
rêves  de  progrès  pour  les  mettre  en  pratique ,  il  chercha  un  moyen 
continu  d'impression  sans  raccordement  de  planche  et  mit  en  œuvre 
l'exécution  d'une  mécanique  au  rouleau  qui  fut  exécutée  à  Chaillot , 
en  1797.  Les  progrès,  lents  pour  ki  gravure  sur  cylindres,  retardèrent 
une  exécution  courante  qui  ne  fonctionna  elïicacement  qu'en  4800.  — 
La  maison  Oberkampf  ne  s'arrêta  pas  à  ces  brillants  résultats  ,  et  la 
filature,  avec  le  tissage  qui  devaient  prendre  le  coton  en  balles  pour  le 
iiiétamorphoser  en  fil ,  en  toile  et  enfin  en  loile-peinte  ,  dans  l'industrie 
d*une  seule  maison,  fui  établi  à  Jouy  en  1804-1800  ;  ce  qui  eût  lieu 
également  à  cette  époque  ,  à  Wesserling. 

En  1813  ,  M.  W'idmer  ,  avec  un  permis  de  l'Empereur^  visita  l'Angle- 
terre et  rji^cos&e^  et  en  rapporta  la  machine  à  imprimer  deux  rou- 

«I  du  temps  de  rempire ,  Napoléon  voolnt  en  &ire  no  aéDiienr  ;  nuis  M.  Ober- 
ktmpf  reftiM  celte  hanta  marque  d*68tlnie  avec  autant  de  Inni  teu  que  de  mo- 
dette  ebnplidté.  —  On  sait  qn*eo  1806  l'Empereur,  viiiiant l*élabllieement de 
louy ,  détacha  la  croix  de  la  légloiHl*boBnenr  de  sa  poitrine  pour  en  déoorer  le 
créaicor  des  merfdlles  qu*II  venait  de  voir.  Un  tableau  du  lempa ,  représenlanl 
cette  ioèoe ,  se  trouve  daoi  le  musée  historique  de  Venailles. 

Les  progrès  ei  les  découvertes  de  la  maison  Oberkampf  sont  consignés  dans  les 
annalfs  de  nos  eiposilions  nationales.  En  1806,  lorsque  les  produits  de  Jouy  y 
figurèrent  pour  la  promièrc  fois,  elle  reçut  la  médaille  d'or.  En  1810,  à  la 
distribution  des  prix  décennaux  des  sfienct  s  ei  dt  s  aris  ,  l'invention  de  la  ma- 
chine à  imprimer  au  rouleau,  la  machine  pour  tes  graver ,  et  la  découverte  du 
vert  solide  d'une  seule  application,  furent  it-s  molib  qui  Ûrenl  décerner  à  la 
Oiaison  Oberkam|if  le  prix  décennal  de  première  classe. 

La  Société  royale  de  Londres  avait  offert  uo  prix  de  3,000  livres  sterliog , 
I  llaventenr  d'un  ptnll  verc 
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leaux  à  la  fois.  Car  fAogleterre,  s'élant  en  même  temps  appropriée  la 
géniale  inipressioD  au  rouleau ,  en  favorisa  les  progrès  d'exécoUon 
et  de  gravure  encore  plus  rapidement  que  la  France. 

En  1812 ,  j'accompagnai  MM.  Jacques  Hartmann  de  Munster  et  ion 
ami  Gro^ean ,  à  Jouy.  La  famille  Oberkampf  fit  aux  visiteurs  de  l'Alsaoe 
le  plus  gracieux  accueil  et  leur  montra  tous  les  ateliers  de  la  maou- 
facture.  —  Dans  la  salle  à  maoger  de  la  maison  d'habitation»  de  grands 
pajsages  à  la  seppia  repiésentaient  tous  les  étsblissementsde  Jou|, 
d*Essonne  et  des  environs  :  le  temps  ne  permit  de  voir  que  ce  qui 
constituait  lUmpression. 

Ce  qui  m'étonna  particulièrement,  ce  fot  la  médiocrité  des  dessins 
en  ouvrage  à  Tatelier  des  dessinateurs ,  comparativement  à  ce  qui  se 
faisait  alors  déjà  en  Alsace.  Ce  jugement  s'explique.  La  maison  Ober- 
kampf>  tenant  à  conserver  sa  réputation  de  n'exécuterquedes  marchan- 
dises htm^UÙÊtM  et  dont  la  renommée  loi  avait  valu  une  clientèle  assurée, 
devait  naturellement  se  priver  de  quelques  moyens  plus  neufii ,  il  est 
vrai ,  mais  qui  sortaient  des  limites  qu'elle  s'imposait  encore  A  cette 
époque.  —  Ce  qui  m'intéressa  d'avantage ,  ce  furent  les  ateliws  de 
gravures  en  taille  douce  des  meubles  camaïeux  et  d'impression  à  la  mé- 
canique ,  dite  planche  plaV- ,  que  Jouy  inventa  et  perfectionna  pour  la 
gravure  des  fonds  mi-teintes ,  à  l'aide  d'une  machine  à  graver  ,  spécia- 
lement construite  pour  graver  les  ciels  du  grand  et  célèbre  ouvrage 
typographique  de  l'expédition  d'Egypte.  —  Ce  genre  prit  naissance  à 
l'occasion  de  la  première  fédération  du  14  juillet  1790.  M.  Oberkampf, 
pour  célébrer  à  sa  façon  cette  fêle  de  concorde  nationale  ,  fii  graver  en 
taille  douce  ,  par  les  moyens  déjà  employés  en  Alsace  avant  89  ,  un 
meuble  pour  tentures  ,  baptisé:  La  Fédération.  Son  succès  donna  l'idée 
d'en  continuer  le  genre  par  de  nouveaux  perfectionnements  de  dessin 
et  d'impression  à  la  mécanique,  facilités  par  le  talent  des  artistes  pein- 
tres et  graveurs  de  Paris.  Celte  branche  d'impression  sur  toile  fut  donc 
immédiatement  portée  à  une  perfection  remarquée. 

Munster,  seul  à  peu  près,  exploita  cette  nouvelle  carrière  avec  un 
succès  qui  survécut  à  la  déchéance  de  cette  digne  et  respectable  mais<Hi 
Oberkampf  dont  le  chef,  fondateur,  mourut  le  14  octobre  1815  ^  el 
son  plus  actif  auxiliaire ,  M.  Widmer,  en  1824.  —  A  partir  du  moment 
où  des  fiibricants  de  Rouen  ftirent  associés  i  la  mile  des  travaux ,  la 
brillanle  étoile  de  Jouj  se  coucha  sur  rhoriion  ;  les  ateliers,  bienlAt 
déserts  malgré  quelques  succès  passagers  »  Aueot  sucœsàvement  abau- 
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donnés  par  une  industrie  qui  avait  si  longtemps  fait  la  prospérité  d'ane 
contrée  entière ,  pour  n*ctre  plus  qu'une  manufacture  de  Caoutchouc  !... 

Â  TAIsace ,  qui  avait  fait  des  {las  de  géant ,  devait  revenir  l'héritage 
de  l'industrie  de  Jouy  ^ 

L'importante  invention  de  l'i/mfrmiDn  au  rouleau  ^  fut  introduite 
en  Alsace  dans  les  premières  années  du  siècle  par  Leièvre ,  habile  mé- 
eanicien  de  Paris.  Ce  genre  d*impres8ion  continae^  sans  raoeordemeni 
du  rapport  des  planches ,  ouvrit  au  dessin  une  voie  nouvelle  qui  permit 
l'eiécntion  des  genres  dits,  fln^gmoiMlftff ,  impossibles  auparavant.  Las 
premières  tentatives  dont  les  compositions  de  dessins  étaient  plus  géo- 
métriques que  véritablement  artistiques,  eurent  un  grand  succès  de 
nouveauté,  et  depuis  ce  temps ,  le  genre  n'a  pas  cessé  d'être  esploité 
dans  ses  innombrables  variétés.  —  La  gravure  alon,  s'exécutent  au 
poinçon  frappé ,  les  progrès  dirent  lents  et  bornés;  toutefois,  avec  ces 
moyens  presque  mdimentaires ,  on  arriva  à  des  développements  de 
genres  fond  blanc  à  une  couleur  assez  variés  et  dont  la  sécheresse 
passait  inaperçue ,  tant  les  premiers  résultats  parurent  neu6.  Wesser- 
liog ,  Mulhouse,  Munster  et  le  Logelbach ,  profitèrent  rapidement  de 
cette  heureuse  innovation  dans  rimpression  des  toiles-peintes.  Mais , 
ce  ne  fut  qu'à  la  faveur  de  la  paix  de  1814  ,  que  l'industrie  française , 
par  ses  nouvelle  relations  avec  l'Angleterre  ,  vit  avec  élcnnemenl  les 
progrès  immenses  de  la  gravure  ani;laise  au  rouleau  et  à  la  planchette. 
—  Des  demi-leinles ,  produites  par  des  travaux  owhvîs  pointUlès  ovi 
piccotages ,  richement  variés ,  avaient  naturellement  conduit  le  dessin 
à  l'étude  de  genres  plus  neuts.  Ces  eilels  imitant  souvent  la  gravure 

'  Je  mentionne  ici ,  à  litre  <le  souvenir  seulement ,  les  peliis  élablissemenls 
de  MM.  Ebingcr  et  Dulfoy  ,  à  Saini-Dt  nis  ,  encore  dans  l'eofaucc  de  l'art.  Ces 
fabriques  furent  occupées  plus  tard  par  des  imprimeurs  sur  laine.  La  fabrique  de 
Cltye  t  se  vouant  exclusivement  au  uenre  meuble  p«rse  en  couleurs  solides  et 
fort  belles  par  lear  éclat ,  conserva.  j«  crois ,  seule  au  eoTiroos  de  Paris ,  une 
répolation  de  vieille  date. 

Anx  progrès  dans  la  fthricalioD ,  la  adenca  vintapporter  de  novvellet  leaioofeeo. 
M.  Chevrenl ,  membre  de  rinsUtoi ,  par  ses  Uavaox  sur  VHtfimiiM  im  agmu  «M- 
im'iriiM  Mdtia  «qMMr  pour  fiier  les  matières  colorantes  spr  les  tissus,  conuibos 
ani  petfBctiooiienieiits  de  rimpremion  sur  étoffe  avee  une  opportunité  des  plut 
heureuses.  Ce  économiste  anglais  en  fit  la  juste  remarque  ,  en  disant  :  n  G'esl 
•  k  l'Académie  des  adences  que  les  français  doivent  la  sapériorilé  qu'Us  oui 
«  dsesIflSutsetsntUMidausIft  teinuiie.  » 
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an  latîs  ém  estampes ,  pendant  longtemps  eiécatés  à  la  main  snr  tonte 
la  snperficie  d'nne  j^anduUe,  lùrent  enfin  remplacés  par  le  perfection- 
nement de  l'ingénleose  déconferle  de  la  grwwe  à  la  molàlê,  et  une 
neof elle  ère  s'onnit  pour  le  dessinatenr. 

La  France  marcha  rapidement  sur  les  traces  de  TAnglelerre  quant 
au  dessin ,  mais  la  gravure  anglaise  était  déjà  arrivée  à  un  tel  degré  de 
perfection,  que  les  premières  maisons  d*Âlsace  faisaient,  jusques 
vers  1825-1830,  ^aver  en  Angleterre  leurs  dessins  les  plus  difficiles 
à  rendre  par  leurs  effets.  —  Ces  rouleaux  furent  principalement  gravés 
dans  rétablissement  spécial  de  M.  Lokelt,  qui  dirigeait  les  ateliers  les 
plus  perfectionnés  par  les  nouveaux  procédés. 

Munster,  depuis  1817  ,  avait  déjà  de  très-habiles  graveurs  en  genres 
ombrés ,  mais  presque  exclusivement  occupés  à  pointiller  à  la  main 
des  dessins  destinés  à  l'impression  à  la  planchette ,  dont  les  rapports 
avaient  toujours  plus  ou  moins  d'imperfection.  ~  Les  fabricants  de 
Mulhouse»  comprenant  l'impérieuse  nécessité  du  progrès  dans  la  gn^ 
mre,  Ikvorisèrent  l'établissement  d'un  atelier  spécial  de  gravure  au 
rouleau ,  dirigé  par  un  habile  mécanicien ,  M.  Relier.  —  On  arriva 
ainsi  en  Alsace  à  une  perfection  relative  suffisante  pour  lutler  avec 
TAngieterre ,  au  moins  dans  les  genres  de  grande  vente. 

Environ  '  à  cette  épo(]ue .  1820 ,  MM.  Znber  de  Rixheim ,  ayant  enrî- 
cbi  rimpression  du  papier-peint  par  les  coulewt  fimdw$t  l'impressM» 
sur  étoflb  imita  ces  nouvelles  ressources  par  une  féconde  variété  d'eflbts 
nouveaux  pour  tous  les  genres  d'impression  sur  coton  ou  sur  laine. 

Pendant  le  développement  de  l'infinie  variété  des  genres  de  gravure 
au  rouleau  depuis  son  origine  ,  auxquels  une  consciencieuse  élude  de  la 
nature  n'élait  pas  indispensable ,  il  se  fit  un  point-d'arrèl  dans  l'art 
véritable  du  dessinateur.  De  fastidieux  et  pénibles  travaux  de  dessins 
au  piccotage,  malgré  les  ressources  complémentaires  du  lavis,  devaient 
un  peu  émousser  et  ralentir  le  talent  des  anciens  dessinateurs  et  peu 
favoriser  les  aspirants.  U  faut  avoir  travaillé  à  cette  époque ,  où  la  fleur 
naturelle  était  pour  ainsi  dire  exclue  par  la  mode»  pour  comprendre 
cela.  Si  bien ,  qu'à  l'apparition  de  Vimpression  sur  Unne  et  soiê , 
concentrée  d'abord  dans  de  petits  établissements  des  environs  de  Paris, 
la  faveur  de  la  vente  n'était  accordée  qu'à  des  dessins  bizarres ,  à  des 
plantes  exotiques  impossibles  et  si  la  fleur  était  admise  »  la  première 
condition  néeessaire  an  soccèe ,  consistait  i  raconnalira  qne  ledassi- 
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naleur  n'enlendil  rien  du  tout  à  l'étude  do  la  nature!  '  Devant  ce 
spectacle  de  la  vente  de  Paris  ,  je  me  souviens,  en  souriant,  de  la  véhé- 
mente indignation  de  M.  Malaine  fils.  —  Toutefois,  l'industrie  d'Alsace, 
par  la  variété  de  ses  genres,  avait  toujours  conservé  ses  ressources 
traditionnelles  ,  prêles  à  favoriser  une  réaction  que  le  goût  parisien 
devait  nécessairement  amener:  car,  on  se  lasse^e  tout ,  el  heureu- 
sement, même  du  laid. 

Celte  réaction  ,  admirablement  encouragée  et  soutenue  parles  bril- 
lants résultats  de  la  direction  de  MM.  DoUus-Mieg ,  avec  le  concours  de 
leur  premier  dessinateur,  M.  Grosrenaud,  ramena  rimpressione^ie 
dessin ,  par  une  fraîcheur  exquise  de  goût  et  de  coloris ,  sur  une  voie 
nouvelle  qui  devait  conduire  à  tous  les  horizons  oû  l'imagination  allail 
puiser  des  richesses  artistiques  inconnues ,  favorisées  dans  leur  créa- 
tion par  les  perfectionnements  de  tons  les  genres  de  gravure  et  d'im- 
pression avec  les  découvertes  saccessives  de  la  chimie  K 

L'impression  sur  laine  et  chaîne  coton  «  fit  également  de  sensibles 
progrés  de  goût  dans  le  dessin  et  d*éclat  dans  le  coloris ,  par  des 
lOM  fondMt  et  dimpression  dite ,  ekromaHimiqftê,  portés  josqn'i 
la  vignenr  des  eflets  du  velours.  —  Ici ,  la  couleur  primait  le  dessin. 
—  Il  résulta  de  Tensemble  si  varié  des  genres  laine ,  des  eflets  de  coloris 
nenft  qui ,  par  TappropriatioD  ft  l'impression  sur  coton  de  divers  moyens 
exclusivement  appliqués  A  la  laine  et  A  la  soie ,  favorisèrent  de  nonveam 
progrès  dans  l'impression  sur  toile  de  coton.  Snrkmt  dans  les  genres 
courants  et  la  rommtrie ,  oû ,  par  riotroducUon  de  la  fiibrication , 
gemt  (tmrmdm ,  on  s'eflbrça  ft  imiter  les  effets  veloatés  de  la  laine 
par  des  tons  plats  ou  fondus  et  par  d'ingénieux  travaux  de  gravure 
exécutés  au  double,  triple  et  quadruple  rouleau.  —  Pour  ces  genres 
poussés  vers  le  bon  marché ,  on  abandonna  l'impression  à  la  main  pour 
Tutiliser  seulement  dniis  certains  genres  p.ir  un  rentrage  d'une,  ou 
plusieurs  couleurs  complémentaires.  —  Les  principales  maisons  de 
Mulhouse  et  Wesserling ,  amenèrent  ces  perfectionuements  de  dessin 

*  Ce  fut  alors,  que  M.  P.  Hartnaïui  om  dil ,  eo  Jogeanl  an  destin  detUné  pour 
la  gnvnre.  «  Tout  le  monde  tnmvera  ceb  beao ,  mais  penonae  ne  rachèieit.  « 
Ce  conp  de  masMe  tnsledetiin. 

*  Le  «erl  dê  eArwm  êMU  avait  été  efmalUaéBeni  déconverl  en  Aiglelem , 
el  k  Hnmlcr  par  Henri  Lœwe) ,  cUmiste  de  MM.  Hartoann  et  FHs,  vers  1811-1815. 
Ce  Ital  an  progrès  trèt-anrqné  dent  proflia  le  destin. 
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et  de  coloris  si  loin  ,  que  TAnglelerre  et  l'Allemagne  n'eurent  plus  qu'à 
suivre  le  mouvement  d'un  progrès  si  marqué.  —  Il  résulta  de  cette 
supériorité  une  fois  reconnue  ,  que  les  aleliers  de  dessin  de  Paris  et  de 
Mulhouse ,  furent  les  sources  où  vinrent  puiser  les  fubricanis  étrangers 
pour  se  tenir  au  niveau  des  progrès  de  la  France  en  fait  dégoût  et  de 
nouveauté. 

Un  ami  d'enfance,  M.  Jean  Laederich ,  d'illzach  ,  neveu  des  frères 
Benner,  mérile  ici  un  souvenir  ,  pour  avoir,  à  sa  sorlie  de  la  fabrique 
de  Jouy  ,  en  1811 ,  fondé  à  Paris  le  premier  atelier  de  dessia  pour 
impression  ^ 

M.  Emmanuel  Fries ,  dessinateur  et  peintre  de  fleurs,  distingué 
par  ses  tableaux  à  l'huile  qui  figurèrent  avec  honneur  aux  expositions  de 
Paris,  est  né  à  Mulhouse  le  17  juillet  1778.  —  Doué  d'une  vocation 
irrésistible  pour  l'art  de  la  peinture ,  il  passa  environ  sept  années  à 
Paris  pour  étudier  les  œuvres  des  premiers  maîtres ,  depuis  Jean  Van 
Hoysum  à  George  Van  Spsn^onck.  Pendant  ce  temps  il  fut  étroitement 
lié  d*amitié  avec  M.  Grosjean,  dont  il  partageait  le  logement  et  les  tra- 
vaux. En  1800 ,  soUidté  parla  maison  filecb.  Pries  etC*  de  Mulbouso*, 
et  M.  Pries  étant  son  proche  parent ,  il  accepta  le  poste  de  dessinateur 
en  Toccapant  jusqu'en  1824.  Il  avait  été  intéressé  dans  les  aflGdres , 
depuis  1820  à  1824,  et  en  même  temps  il  fit  partie  de  FédiUté  de  la 

*Je  decDande  la  permission  de  ooosigoer  id  quelques  souvenirs  sur  la  venl« 
des  toiles-peïDles  k  Paris. 

Le  Pool-neuf  avail  des  petits  pavillons  servant  de  Iwutiques ,  construits  aux 
den  boeude  chaque  pile,  et  aojoiud'hvidélraitt  parl^kbalsieneolde  ladiaiiMée. 
Ce  ftat  là  ^'OD  albit  encore ,  en  1816 ,  voir  la  nwmnlé  nur  calicot  imprimé;  de 
momaeliM  et  jaoonat  il  n'était  pas  eneore  qnestion ,  l*Angleieffe  Ibnralnant  la 
peiiie  clientèle  da  monde  élégant.  Quelqnes  maisons  aenlement,  des  mes 
flrial-Denis  et  Saint-Hartin ,  sf^ent ,  comme  nn  privilège  aoeeplé  par  le  pnbUe, 
averti  par  celle  enseigne  :  IMbt  diJouy  ,  bon  teint ,  la  principale  vente  de  Pin- 
êtmim»  Feo  à  peu  se  fit  un  mouvement  d^exposiUqn  de  cette  industrie ,  qui  varia 
rapidement  ses  produits ,  vers  Touest  de  Paris  ,  par  le  Palais-Royal ,  la  rue  Vi- 
Tipnne  et  enfin  aux  Boulevards  on  se  trouve  aujourd'hui  le  grand  étalage  des 
merveilicut  produits  de  l'impression  moderne  sur  tous  les  genres  de  tissus. 

On  vit  encore  ,  jusqu'après  1850  ,  quelques  mousselines  anglaises,  d'un  goût 
bien  suranné  ,  dans  un  étalage  des  Boulevards. 

*  Aujourd'hui ,  la  maison  Sleinbacb-Kœcbliu  ,  qui  brille  avec  la  plus  grande 
distinction  par  la  perfection  de  ses  produits  comme  dessin  et  coloris. 
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lîUe  de  Hiillioiisa ,  conme  «Qoint  aa  nudie.  M.  Fins ,  se  disUDgaa 
dans  le  dessin  d'impression ,  d'abord  dans  les  bordures  ponr  moncboir 
el  phn  tard,  qnand  rimpression  an  rooleau  dievini  plus  généfale, 
de  i816  à  1824,  il  créa  une  partie  des  metllears  dessins  aeoieiUis  psr 
la  faveur  publique.  Il  termina  sa  belle  carrière  à  Knlbouse,  le  21  jan- 
fier<850. 

Un  ancien  ami ,  M.  Jean  Benner ,  fils  de  l'alné  des  frères  Benner  > , 
el  gendre  de  M.  S.  Fries ,  se  distingua  par  ses  talents  emne  méca* 
nicien ,  dessinateur  et  peintre  de  fleurs,  dont  les  tableaux  furent  remar- 
qués aux  expositions  da  Louvre.  Né  à  Stausberg ,  canton  d*Argovie , 
en  Suisse,  il  mourut  le  24  novembre  1849,  à  l'âge  de  53  ans.  1— 
Ses  deux  fils  ,  marchant  avec  honneur ,  sur  les  traces  de  leur  père  , 
occupent  un  rang  uislingué  parmi  les  jeunes  dessinateurs  de  l'époque 
actuelle. 

Au  nombre  des  artistes  de  talent,  qui  brillèrent  pendant  la  première 
période  du  siècle,  M.  r^iefenecker  doit  être  cité  parmi  les  plus 
remarquables  2.  * 

M.  Parguez  ,  qui  s'était  déjà  distingué  avant  1840 ,  comme  dessi- 
nateur dans  la  maison  Gros,  Odier  et  Homan ,  à  ^Vesserling,  par  un 
goût  exquis  dans  ses  gracieuses  compositions  perses  et  se^  dessins  pour 
les  genres  élégants  au  rouleau  ,  fonda  un  atelier  à  Paris.  A  l'exposition 
universelle  de  1855,  on  remarqua  que  les  plus  jolis  dessins  sur  ja^ 
conat  et  mousseline  des  exposans  anglais  ,  étaient  des  productions  de 
l'atelier  de  M.  Parguez.  —  Ce  fut  à  cette  exposition ,  oi^  la  maison  de 
Wesserling  brilla  entre  toutes ,  que  l'opinion  générale  des  connaiàeurs 
reconnut  qu'elle  avait  porté  au  plus  haut  degré  de  perfection  possible 
l'impression  à  la  planche  dans  ses  plus  riches  développements  de  dessin 
et  de  coloris. 

Un  pdnire  de  fleurs  très-distingué ,  M.  Toitmier ,  se  vouant  presque 
exclusivement  au  dessin  du  meuble  en  couleurs  perses  où  la  fleur  na- 
turelle dominait,  soit  sur  fond  blanc,  couleur  mode  ou  soubasse- 
ments en  grisailles  an  rouleau ,  fut  pour  ainsi  dire  le  eréateur  de  ee 
genre  en  France.  Il  le  poussa  immédialement  à  une  peifeelion  très-remar- 
quable par  l'esprit  et  la  largeur  de  la  touche ,  nécessaires  aux  eOéts 

.  *  Jeu4acqv«  Benner,  sé  à  Holbonae. 

*  id  te  trouve  une  boine  ahui  notée  an  cnyon  :  •  Pltoe  réaeneo.  Laeoaes  I 
oonbler  pardefMDMiin^iiMntttiirdesariitlenqui  mo  MoliniiarlUiMMOt  coomn. 


Digitized  by  Google 


Mona  smi  lis  tstvtwtHmm  do  DBssnf ,  m. 


10 


saisissants  du  meuble ,  ei  qui  révèlent  une  belle  et  {irofonde  étude  de 

la  nature. 

M.  MuUer  ,  né  en  Suisse ,  fit  ses  études  de  dessinateur  dans  l'atelier 

de  dessin  de  mon  couaia,  J  -B.  Lcbert ,  à  Mulhouse  M.  Mulier, 

arrivé  à  voler  de  ses  propres  ailes ,  fonda  un  atelier  à  Paris.  Il  ne 
lards  pas  à  se  faire  remarquer  par  la  supériorité  d'un  talent  puisé  aux 
sources  d'une  belle  étude  de  la  nature  et  de-  la  perspective  dans  le 
dessin.  Ces  qualités,  appliquées  au  dessin  pour  meuble,  par  une 
touche  brillante  où  la  délicatesse  et  la  vigueur  concoursient  i  la  fois 
à  des  efléls  gracieux  et  hardis ,  donnèrent  à  son  genre  de  talent  un 
cstbet  particnlier.  D  sut  transporter  avec  bonheur  ces  qualités  dans  des 
genres  pour  robes  nouveauté ,  et  ses  plus  petites  productions  ont  tou- 
jours montré  cette  grèce  distinguée  qui  firent  rechercher  ses  œuvres  par 
les  premiers  fabricants  de  France  et  d'Angleterre. 

De  jeunes  et  beaux  talents ,  suivant  cette  route  déji  si  bien  Incée , 
se  sont  produits  depuis.  Car  Tsrt ,  infini  dans  ses  dévéloppemenis,  oflipe 
toujours  de  nouvelles  perspectives  aux  firatches  imaginations,  qui, 
après  avoir  profilé  des  travaux  du  passé,  entravoient  de  nouvelles  per- 
fections dans  l'étude  de  la  fieur  jusqu'à  en  sainr  les  efléts  de  la  transpa- 
rence en  caractérisant  le  dessin  par  une  touche  plus  variée ,  mieux 
accentuée  selon  la  nature  de  la  plante ,  et  moins  molle  que  la  touche 
de  récûle  de  Malaine.  Mulhouse  a  porté  ce  genre ,  sur  toile  de  colon 
ou  sur  tissus  de  laine  pour  ameublenfients ,  à  son  apogée  de  perfection 
el  sans  doute  ,  comme  toujours ,  ne  s'arrêtera  pas  dans  les  progrès  que 
son  génie  industrie^  enrichît  avec  tant  de  rapidité  de  nouvelles  dé- 
couvertes. 

Ici  se  présente  naturellement  toute  une  pléiade  de  nouveaux  talents 
d'artistes  dessinateurs  ,  qui  soutiennent  avec  honneur  la  réputation  el 
la  supériorité  de  la  France  tlans  un  genre  d'industrie  qui  ne  laisse  plus 
après  elle  que  des  imitateurs.  Le  temps  n'est  pas  venu  d'apprécier  leurs 
mérites  divers.  —  Mais  ,  si  cet  écrit  tombe  sous  leurs  yeux ,  ils  com- 
prendront tout  ce  qu'il  a  fallu  de  labeur  à  leurs  devanciers  pour  leur 
procurer  les  faveurs  de  cultiver,  par  des  éludes  mieux  comprises  et  plus 
déterminées ,  un  art  si  difficile ,  mais  qui  profite  aujourd'hui  de  toutes 
les  ressources  d'une  magnifique  exécution  ponr  fiidliter  le  développement 
de  leur  talent. 

Cette  notice  n'a  ponr  but,  qne  de  sauver  de  l'oubli  la  mémoire  de 
qnèlqnv  artistes  ajani  par  levrs  talents  contribué  aux  progrès  d'une 
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iodoslrie  qui  luNiore  notre  proTînee,  en  igoatant  «n  fliuron  de  plus 
ft  fa  belle  oouronne  qui  marque  les  progrès  de  k  France  dans  le  mon* 

veroenl  civilisateur  de  notre  époque.  Cet  hommage  est  dû  à  ces  artistes 
défricheurs,  qui,  avec  les  moyens  circonscrits  d'une  fabrication  naissante 
et  les  goûts  d'une  vente  commune ,  n'ont  trouvé  que  des  ailes  d'Icàre 
pour  réaliser  des  aspirations  plus  élevées. 

En  toutes  choses  susceptibles  de  progrès ,  dans  celles  surtout  qui 
comportent  des  œuvres  de  science  ou  d'imaginatioa,  le  respect  pour  les 
devanciers  n'est  que  la  justice  des  nobles  âmes. 

Henai  Lëbert. 

ColDur,  3  juillet  1863. 
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VI. 

L'ERMITE  DE  SAINT-JEAN. 


i  AmaDts ,  heureui  amants,  voulei-vous  voyager?  t 

Ecoulez  le  bon  la  Fonlaine  ; 
Ne  vous  écartez  pas  de  la  rive  prochaine  : 

Tout  long  pèlerinage  oiïre  quelque  danger. 

Le  conseil  esl  prudent ,  nie  ilirez-vous  peut-être, 
Mais  de  s'y  conlonner  l'on  n'est  pas  toujours  maître. 
J'en  conviens  ,  et  je  vais  moi-même  ,  à  ce  sujet. 
Vous  citer  des  vieux  temps  un  mémorable  trait. 


Non  loin  de  Kaysersberg ,  et  dans  ce  val  tranquille 
Que  partage  la  Weiss,  dont  les  flancs  plaulareux 
Etalent  d'un  côté  leur  vignoble  fertile, 
De  l'autre  leurs  sapins ,  leurs  châtaigniers  onibreuz  ; 
Près  d*Alspach ,  au  penchant  d'une  verte  colline , 

Vivait ,  dit-on ,  voilà  quelques  cents  ans , 
Avec  sa  vieille  aïeule ,  une  jeune  orphelioe , 
Dont  la  mort  avait  pris  tons  les  autres  parents. 
La  pauvre  enfant  n*avait ,  p  ur  tous  biens ,  pour  noblesse , 

Que  son  cœur  et  ses  cheveux  d'or; 
Mais  plus  d'un  amoureux ,  au  sang ,  à  la  richesse , 

Préférait  ce  double  trésor. 
Angèle,  de  sa  part,  aimait  mieux  sa  grand'mère 
Que  les  plus  beaux ,  les  plui  riches  partis. 

Aussi .  de  son  indifférence 

Tous  ses  prétendants  avertis, 
a-^Mt.-ie  \miÊ,  6 
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El  n'espérant  plus  rien  d'une  vaine  constance  , 
Renonçaient  à  ce  cœur,  qu'ils  ne  pouvaient  changer. 
Angèle  avait  seize  ans ,  lorsqu'un  jeune  étranger  , 
L'unique  rejeton  d'une  maison  princière , 
Le  brillant  chevalier  ,  Conrad  de  Furslenberg , 
Vint  visiter  le  manoir  et  la  terre 
Du  dynaste  de  Raysersberg. 
Voir  Angèle  ,  l'aimer  et  gagner  sa  tendresse , 
Tels  furent  de  Conrad  les  soins  les  plus  pressés  ; 
Et  bientôt,  à  ses  vœux  par  l'amour  eianeés , 
D'un  prochain  hyménée  il  joignit  la  promesse. 
Mais  il  fallait  de  sa  noble  maison , 
Pour  épouser  la  paavre  roturière , 
Pour  lui  donner  sa  fortune  et  son  nom , 
U  foUait  surtout  de  son  père , 
De  ce  chef  orgueilleux  d*nne  race  si  fière , 

Obtenir  le  consentement. 
Conrad  partit ,  baigné  des  pleurs  de  son  amante; 

Dans  un  dernier  et  triste  embrassement , 
Il  jura  d'abréger  cette  cruelle  attente , 
Et  y  de  son  prompt  retour ,  il  fixa  le  moment, 
c  Si  dans  un  mois ,  dit-il ,  ù  mon  Angèle , 
€  Tu  ne  me  vois  pas  revenir, 
«  Et  si  de  ton  ami  tu  n*as  point  de  nouvelle  « 
«  Loin  de  toi ,  sans  espoir ,  il  me  faudra  mourir.  > 
Il  s*éloigne  i  ces  mots.  De  son  humUè  chaumière 
La  pauvre  Angèle  a  repris  le  chemin  ; 
La  voilà  seule ,  en  proie  au  plus  sombre  chagrin  : 
Ah  !  que  de  jours  ,  depuis ,  passés  dans  la  prière , 
Que  de  nuits  sans  (ermer  son  humide  paupière  ! 
Mais  du  temps ,  qui  d'abord  marchait  si  lentement , 
Ses  craintes ,  à  la  fin  ,  semblent  hâter  la  course. 
Hélas!  voici  le  terrible  moment 
Qui  de  ses  pleurs  doit  raviver  la  source  ; 
Le  mois  fatal ,  dans  six  jours  écoulé  , 
Emportera  sa  dernière  espérance. 
Tout  le  vallon  prend  part  à  sa  vive  souffrance  ; 
Dittu  seul  est  sans  pitié  pour  ce  cœur  désolé  1... 
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Conrad  m  revient  point.  En  vain ,  snr  la  ooUine , 
Chaque  jour  »  le  matin  »  le  soir , 
Angèle ,  quittant  sa  ebaumine , 
Avec  l'aïeule  vient  s'asseoir  ; 
Rien  ne  parait ,  an  pied  des  monts  ni  dans  la  plaine  ; 

Point  de  lettre ,  aucun  messager. 
Angèle ,  ^en  est  fiûl ,  la  dernière  semaine , 
Sens  que  nul  souvenir  vienne  alléger  la  peine  , 
Se  passe  »  et ,  de  Tonbli  du  volage  étranger. 
Tu  sais  trop  bien  ce  qu'il  faut  présager. 


Alspach ,  en  ces  temps-là ,  de  son  clottre  tranquille, 

Aux  c€curs  blessés,  oiïraîi  Taustère  asile; 
Aussi ,  quand  de  l'aïeule  elle  eut  fermé  les  yeuXs 

Quand  elle  eut  fait  ses  suprêmes  adieux 
Aux  champs ,  aux  bois,  aux  toits  de  son  en£ince, 

Angèle  vint ,  dans  ces  funèbres  lieux , 
De  la  tombe  cbercher  le  calme  et  le  silence. 


Mais  le  jour  môme  où  ,  ilevaril  l'Elernel , 
S'élève  avec  l'encens  la  fervente  prlire  ; 

Tandis  qu'aux  marches  de  l'autel , 
Sous  ses  longs  crêpes  blancs ,  à  genoux  sur  la  pierre, 
La  pàle  fiancée  ,  à  son  mystique  époux  , 
Par  le  vœu  le  plus  saint ,  si  ce  n'est  le  plus  doux , 

Engage  sa  foi ,  sa  tendresse  ; 
Le  parvis  tuul  à  coup  d'un  cri  plein  de  détresse 
Résonne  ,  et ,  sur  leurs  gonds ,  roulent  les  lourds  battants. 
Quel  est  ce  cavalier ,  tout  couvert  de  poussive , 

Qui  refoule  les  assistants  ? 
Ses  mains  de  son  coursier  ont  tordu  la  crinière, 

Son  éperon  a  labouré  ses  flancs. 
Ah  I  ce  front  haut  et  fier ,  ces  yeux  étincelants , 

Ces  noirs  cheveux  et  ce  mêle  visage, 
Tout  de  Conrad  absent  représente  Timage. 
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Oui ,  c'est  loi  »  c'est  Conrad  ;  il  revient ,  A  douleur  ! 
n  rapporte  trop  lard  le  gage  du  bonheur. 

En  vain  son  cri ,  sa  voii  si  chère , 
Comme  on  coup  de  poignard ,  comme  un  glaive  acéré , 

Jusques  au  fond  du  sanctuaire , 

Au  coBor  d'Angèle  a  pénétré  ; 
Vojes-vous  dans  la  main  de  la  mourante  vierge 

Pftlir  et  s'éteindre  le  cieine, 
Que  pour  l'hjmen  céleste  on  avait  allumé  ; 
Dieu  vient  de  recevoir  les  vœui  de  la  novice , 
Le  prêtre  de  bénir  l'étemel  sacrifice; 

Il  est  trop  tard ,  et  tout  est  consommé  ! 

Sii  mois  après  cette  lugubre  l&te  • 
Les  genoux  dans  la  boue  et  les  cheveui  au  vent , 
Sur  l'implacable  seuil  courbant  sa  noble  tète , 
Conrad  pleurait  encore  aux  portes  du  couvent. 
11  avait,  de  douleur,  laissé  mourir  sa  mère, 
Sans  pouvoir  s'arracher  de  ces  funestes  lieux  ; 
Depuis ,  sans  les  ouvrir ,  il  avait  de  son  père 
Déchiré  par  trois  fois  les  ordres  odieux. 
Tout  s'élail  expliqué  :  ce  maître  impérieux  ,  * 
Après  avoir  longtemps  rebuté  ses  itislances , 

Effrayé  de  son  désespoir , 

Il  avail  feiiil  île  s'émouvoir. 
El,  pour  calmer  d'un  fils  les  morlelles  soulVraaces , 
De  lui  laisser      tiir  son  rigide  pouvoir. 
Mais  ,  de  te  niènie  iils  corrompanl  l'émissaire. 
Il  avail  retenu  ses  messages  d'amour  ; 
Cette  lettre  surtout ,  si  tardive  et  si  ihère, 
Qui  de  Conrad  entiu  aauonçait  le  retour. 


Fils  sans  parents  et  veuf  d'une  épouse  vivante , 
Le  malheureux  Conrad  bâtit ,  dans  le  vallon , 

Non  loin  du  clottre,  où  priait  son  amante , 
One  simple  chapelle ,  un  réduit  de  gason 
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Depuis  ce  temps  ,  malgré  la  neige  ou  la  tempête, 
On  le  vit  bien  souvent  errer  dans  les  grands  bois , 
Et,  (l('s  [ilus  li.iiils  rochers  escaladant  le  faite  , 
Les  yeux  li\t;s  ,  d'Alspach  ronleiii[»ler  les  vieux  toits; 
Epier  son  amie  au  fond  de  >a  relr.ule, 

Ou  la  suivre  au  pied  de  la  croix. 


Que  de  l'ois  il  maudit  riulk'xiblu  barrière 

Que  ,  pttur  l'elernité , 
Le  ciel  jaliuix  et  >uui  d  a  si  longue  prière  , 

Entre  leurs  cœurs  a\ail  jeté  ! 
Mais  chez  rtiouime  ,  ici-bas  ,  il  ii  tsl  rieti  d'immuable, 
Kien  ,  pas  m^me  le  désespoir. 
Ainsi  Conrad  ,  d'abord  inctmsnlnble , 
Du  ltMii|i>  enlin  re^^eulll  le  puu\oir. 
A  ses  .^ouibrtv>  ;u  (     ,  duai-je  a  sa  lolie? 
«succéda  le  chagrin  ,  moins  profond  ei  moins  noir  \ 
Puis  la  douce  mélancolie  , 
FendarU  le  reste  de  sa  vie, 
Fril  el  garda  ia  place  du  chagrin'. 
Toul  le  Jour  il  priait  ou  bêchait  son  jardin  ; 
Le  Boir  il  s'endormaii  sur  son  lit  de  fougère  ; 
£t,  vers  minuit ,  lorsque  du  monastère 
Les  cloches ,  au  timbre  argentin , 
Sonnaient  l'heure  de  la  prière. 
Il  sortait  de  sa  couche  et  quittait  sa  chaumière  ; 
Sa  clochette  et  sa  himpe ,  à  ce  pieus  signal. 
Aux  cierges  dont  la  Weiss  reflétait  la  lumière , 
En  écho  vigilant ,  en  fidèle  fanal. 
Répondaient  aussitôt;  et  puis,  sur  la  rx»lline , 

il  s*avançait ,  à  pas  lents  et  sans  bruit. 
Là ,  sous  le  irais  rameau  que  la  rosée  incline , 

Qui  tremble  aux  brises  de  la  nuit, 
A  travers  la  forêt,  des  nocturnes  olBces 
11  écoutai!  les  chants;  et  des  saintes  Glarisses , 
Par  le  divin  amour  ces  concerts  enflammés , 
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Joiqa'an  sommet  îles  monte ,  portaient  è  ion  oreille , 
A  son  coeor .  oà  le  feu  terreslre  encor  sommeille, 
D'Angèle  et  de  sa  voix  les  sons  loujoqrs  aimés.  * 
Une  nuit  cependant ,  du  fervent  solitaire 
Personne  n'entendit  la  sonnette  d*airain  ; 
Personne  ne  vit  plus,  au  souffle  du  matin  • 
Dans  la  brume  trembler  son  faible  luminaire. 
Le  lendemain ,  sous  un  anli<iue  ormeau , 
A  la  porte  de  la  chapelle , 
Le  dernier  souvenir  d'une  main  firatemelle , 
La  croix  de  bois,  marqua  son  modeste  tombeau. 


Maintenant ,  cet  asilo  au  calme  si  propice  , 

Et  ce  cloîlre  où  la  paix  semblait  seule  habiter, 

Théâtres  cependant ,  autels  du  sacrifice  , 

Et  du  drame  émouvant  que  je  viens  de  conter , 

Que  sont-ils  devenus?  UélasI  près  de  la  voie 

Qui,  le  long  du  vallon  y  monte  vers  Lapoutroye, 

Vous  pouves  aujourd'hui,  de  l'auguste  nwutier, 

Vous  pouvez  voir,  parmi  les  pruniers,  les  endives, 

D'Alspach  badigeonné ,  sous  un  récent  mortier , 

S'indigner  les  arceaux  et  frémir  les  ogives. 

Plus  loin ,  au  coin  d'un  bois ,  vous  pouvez  voir  aussi , 

A  Tabri  des  sapins  qui  bordent  sa  lisière , 

Quatre  pans  de  vieux  mur ,  par  maints  lustres  noirci , 

S^ébouler  chaque  jour  et  tomber  pierre  à  pierre , 

Sous  les  yeux  d'un  fermier  qui  n'en  prend  nul  soud. 

Eh  bien,  cette  masure  où  le  lierre  et  la  mousse , 

Pour  en- voiler  la  foce  et  l'aspect  délabré , 

N'ont  pas  même  étendu  leur  verdoyante  housse  ; 

Ce  débris,  du  passant,  du  touriste  ignoré, 

Cet  amas  de  gravier  et  d'ignoble  poussière , 

Voilà  ce  qui  restait ,  celte  automne  dernière , 

Du  célèbre  ermitage  à  Saint-Jean  consacré  ! 

J.  J.  Laurent. 
Profesteor  au  Ljcée  de  Colmar. 
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BlBLiOGAAPHli;:  fiOTAMQUE  ET  HORTiCULTURALE. 

Ed.  Grimaiu).  La  Plante,  BotaniqwdmpUlUe,  avec  préface  de  J.  Magé, 
2  vol.  in-12  avec  gravures  intercalées  dans  le  texte.  —  Paris ,  ches 
Helsel,  4864.  —  iO  fr. 

M.  Grimard  parie  ensuite  de  la  force  de  torsion  dans  les  plantes 
votnbiles.  D  raconte  Thistoire  d*an  Liseron ,  qui,  après  avoir  fait  huit 
lonrs  de  spire,  ftit  déroulé  par  N.  Grimard ,  et  puis  tordu  dans  le  sens 
contraire.  Hais  par  un  effort  sublime  et  énergique  le  Liseron  sut  re- 
prendre le  genre  de  tornon  que  la  nature  lui  avait  enseigné ,  et  cela 
•  avec  la  conscience  d*un  liseron  qui  a  résisté  à  la  tjrannie ,  repoussé 
Tarintraire ,  et  accompli  son  devoir  sans  concession ,  sans  faiblesse.  > 
La  question  du  tommeU  et  du  réveU  des  plantes  est  traitée  avec  une 
grâce  exquise  ;  ainsi  il  en  est  de  même  des  propriétés  hygrométriques 
de  certaines  plantes  appelées  vulgairement  bahtmètres  végétaux.  Le 
chapitre  relatif  à  Taugmentation  de  la  température  dans  la  spathe  des 
Aroïdées  est  fort  attachant, 

La  description  des  amours  de  la  Valisnérie  me  paraît  supérieure 
à  celle  de  Delille  ,  au  moins  en  ce  qui  regarde  la  vérité  du  tableau.  Les 
semitives  sont  traitées  ;«vec  une  extrême  faveur  par  M.  Grimard  comme 
on  peut  bien  le  penser.  L'auteur  entame  ensuite  un  chapitre  assez  témé- 
raire (dans  nos  temps  positifs) ,  celui  relatif  à  l'agent  impondérable  que 
M.  de  Reichenbach  \  nommée  i'Od.  Il  est  des  personnes  qui  sont 
tout  particulièrement  sensibles  à  son  action.  Le  célèbre  botaniste 
Endlicher  était  un  de  ces  sensitifs  odignes. 

Pour  l'édification  de  nos  lecteurs  citons  ce  que  M.  Grimard  dit  de 
ia  tituiHlUé  odique  du    Endlicher ,  c  qui  reconnut  aux  lueurs  qu'elle 

*  Voir  la  llnaisoB  de  janvier ,  pige  39. 
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imettait  dans  une  obscoriUS  profonde,  nne  flenr  bleue  de  GloaMa,  tige, 
feuilles ,  fleurs ,  étamines ,  pistil ,  toul  était  lumineux,  i  D*après  Rei- 
chenbacfa ,  cet  od ,  c  substance  presque  psychique  abonde  dans  les 
végétaux  et  s'y  révèle  avec  une  remarquable  intensité.  » 

Nous  trouvons  au  §  18  de  notre  livre  une  énergique  malédiction  à 
régard  des  plantes  parasites;  «  anathême  à  celles  qui  sucent,  étranglent, 
assassinent,  plongent  comme  aulanl  de  poignards ,  leurs  racines  et  leurs 
spongioles  ,  et  vampires  silencieux  ,  boivent  le  sang  de  leurs  victimes.  » 
Le  chapitre  relalif  à  l'ulilité  des  furets  est  fort  intéressant.  —  Leur 
pouvoir  réfrigérant  est  fort  bien  démontré.  Sur  les  collines  il  vaut  mieux 
cultiver  la  vigne  que  le  hélre.  Relativement  à  cet  arbuste  sarmenleui, 
nous  trouvons  une  petite  erreur  historique  dans  ce  livre  :  l'auteur  ne 
lait  pénétrer  la  vigne  en  Alsace  qu*au  moyen<-âge  ;  or ,  il  est  hors  de 
doute  que  les  rois  mérovingiens  possédaient  en  Alsace  de  très-beaux 
vignobles  dont  ils  savaient  fort  bien  apprécier  les  produits. 

Après  le  chapitre  consacré  aux  forêts  vient  celai  des  Graminées ,  des 
Prairies  et  des  Céréales.  —  Enfin  le  eo^-d'tgU  se  termine  par  la  divi- 
sion des  plantes  en  trois  grands  embranchements  {JutsUtt), 

Le  véritable  texte  commence  avec  la  racine  y  mot  auquel  Fauteur 
accole  celui  de  guerre  ;  en  etîet  chaque  fibrille  de  racine ,  repousse , 
affame  une  rivale  ;  la  plus  vigoureuse  l'emjtorte;  —  «  Qui  donc  réclame 
ici?  Le  droit  c'est  la  force  et  les  faibles  ont  tort  !  »  Vœ  viclis  !  AWez 
une  fois  dans  nos  Vosges  et  voyez  comme  le  grand  Genêt  devient  con- 
quérant et  donainaleur.  Ailleurs  c'est  la  bruyère  ,  ou  le  myrtille ,  ou  la 
genesirolle  qui  dominent  ;  dans  les  gazons  de  la  Robertsau  c'est  le  ser- 
poUet  qui  joue  ce  rôle  usurpateur  et  exterminateur  ;  les  graminées 
disparaissent,  c'est-à-dire  étouffent  sous  les  eflbrts  audacieux  de  ce 
petit  scélérat.  Toutefois  il  y  a  fort  souvent  lutte  et  résistance.  C'est  corpe 
à  corps. que  les  plantes  s'attaquent,  s'ensevelissent,  se  privent d*air 
et  de  lumière.  Dans  les  champs  de  céréales ,  les  chiendents ,  le  char- 
don i  souche  rampante  (HaberdiUel  des  Als.  Canftntts  arvensis)  prennent 
une  terrible  extension  ;  la  menthe  des  champs  suit  leur  exemple 
corrupteur.  —  Les  plantes  à  souches  traçantes  ne  sont  pas  les  seules 
à  conquérir  un  vasie  empire.  VEiigcron  du  Canada  et  Aster  bisannuel 
sont  aujourd'hui  de  véritables  plaies  pour  les  régions  rhénanes ,  et  à 
peine  il  y  a-t-il  deux  siècles  que  l'Amérique  nous  a  expédié  ces  deux 
mauvais  garnements. 

L'auteur  aborde  ensuite  un  autre  ordre  de  laits ,  nous  voulons  parier 
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de  il  végétalioo  qui  apparaît  après  rincendie  d'une  forêt  ou  après  des 
coupes  bianches. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d*aUer  chercher  des  exemples  dans  les 
autres  parties  du  mondé  ;  ches  nous  dans  les  Vosges ,  rien  n*est  plus 
Cttrieux  que  la  yégélation  luxuriante,  après  la  vidange  des  coupes?  ou 
celle  qui  se  dévebppe  sur  des  amas  de  décombres  uu  de  graviers?  C'est 
une  abondance  ,  une  richesse  incroyable.  Noire  auteur  décrit  aveu  une 
reniarqu.ibie  précision  les  efforts  (jue  (ail  la  jeune  racine  pour  pénétrer 
dans  la  terre;  —  Il  raconte  les  expériences  de  Z>a/i(/mf/ ,  de 
on  veut  lorcer  la  malheureuse  racine  à  se  diriger  vers  une  terre  placée 
au-d'  ssus  d'elle  ;  elle  refuse  pertinemnient.  On  a  voulu  trouver  des 
causes  à  celte  opiniâtreté  ,  et  l'on  n'est  arrivé  qu^àde  ridicules péfi/tofis 
di  prindpn.  Le  besoin  de  lumière  pour  la  jeune  tige  est  exposé  d'une 
manière  non  moins  saisissante.  Toute  Thbtoire  de  U  tige  est  racontée 
avec  une  merveilleuse  clarté  ;  ses  formes  diverses  nous  sont  exposées  . 
non-seulement  par  des  paroles  mab  encore  par  des  planches. 

L*antenr  montre  A'  ses  lecteun  un  tronc  d'arbre  scié  et  ses  diverses 
couches  ;  puis  il  passe  aux  bourgeons  et  enfin  aux  feuilles.  Au  chapitre  41 
M.  Grimard  nous  e.xplitjue  le  mot  motpholoijie  et  il  rappelle  que  Goethe 
fut  un  des  premiers  (1790)  qui  signala  le  principe  d'unité  ,  d'identité, 
dans  la  diversité.  {Es  ial  da6  cicnj  Eine  dus  sichvielfach  offenbartj 
Gœthe)  ;  notre  auteur  part  delà  pour  nous  montrer  la  feuille  dans  son 
unité  et  sa  diversité,  rsous  arrivons  au  chapilre  relatif  à  la  fleur  el  que 
l'auteur  intitule  :  le  Poëme  silencietus, 

<  La  fleur  c'est  un  poème  tout  entier.  Voix  silencieuse  et  pourtant 
éloquente  ;  elle  chante  tous  les  chants ,  manifeste  toutes  les  allégresses , 
esprime  A  l'œil  la  grande  •  la  suprême  fête  de  l'épanouissement ,  elle 
éclate  en  un  hosannah  de  couleur,  de  parfum^  d'harmonie  1  »  Nous 
citons  cette  phrase  triotnphale  pour  justifier  notre  qualification  de  difAy- 
rambe ,  de  lyrisme. 

Citons  encore  un  alinéa: 

«  Oe  quelle  vilaine  jalousie  ne  pourraitron  pas  supposer  remplies 
toutes  ces  étamines  rivales  qui  devant  un  seul  objet  doivent  confondra 
leun  adorations?  De  quelle  coquetterie  sans  paraille  aussi  ne  pourrait- 
on  croire  animé  ce  pistil  qui ,  centre  unique  de  toutes  les  tendresses, 
pourrait  si  bien  se  laisser  corrompre  par  ses  adulateurs ,  »  Ânacréon 
n'aurait  pas  mieux  dit. 
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Arrivé  à  l'étude  spéciale  des  inflorescences  «  des  calices,  des  corolles, 
l'auteur  expose  ces  matières,  comme  aujourd'hui ,  on  les  décrit  géné- 
ralement, tout  en  laissant  de  côté  ce  qui  est  soolastiqae ,  sec,  pro- 
saïque. 

Les  Haminet  fournissent  matière  à  un  diapitre  charmant.  Noua  an 
dirona  autant  des  pUtiU,  des  owtles  et  delà  fécondaUm;  du /Ml» 
de  la  immee ,  de  la  germmalUm  on  de  la  renaissmee. 

Vient  ensuite  le  chapitre  réservé  à  rail  et  au  microscope ,  c'est-ànlire 
à  la  structure  anatomique  des  tissus,  cettuleSy  vaisseatix,  sucs;  la  loupe, 
le  microscope  simple  et  composé  sont  décrits  el  liguiés  tl  une  manière 
fort  inslruclive. 

Ce  chapitre  est  suivi  de  celui  des  classifications ,  auquel  succède 
celui  de  la  géographie  botanique  el  de  la  statistique  ou  arttlwiêtigue 
végétale ,  qui  renferme  encore  celui  de  la  paléontologie  botanique,  c'est- 
à-dire  l'histoire  des  plantes  fossiles  dans  les  différents  terrains. 
•  Le  livre  se  termine  par  une  conclmiun  que  l'auteur  avait  d'abord 
voulu  intituler  PkUasopliM  de  la  Plante*  Il  a  efliicé  ce  mot,  dit-il, 
f  parce  que ,  en  définitive  nous  ne  connaissons  pas  la  plante.  Mous 
t  devinons,  nous  pressentons  l'animal;  le  végétal  nous  demeure 
c  étranger.  >  Cette  phrase  a  lieu  de  nous  étonner ,  à  la  première  lecture 
du  moins.  Hais  rautenr  cherche  à  nous  prouver  la  vérité  de  son  assertion , 
en  examinant  ce  qu'il  faut  entendre  par  Vindividualité  de  la  plante. 

L'idée  de  la  végétation  est  très-obscure  pour  l'homme.  Nous  compre- 
nons la  sensibilité  de  raiiiiual  ;  a  entre  l'animal  et  nous  il  y  a  uiiile  de  racj, 
entre  la  piaule  et  nous  il  y  a  lacune  ,  solution  de  continuité.  »  Nous  ne 
croyons  pas  à  la  douleur  de  la  plante  blessée,  c  Pour  nous  la  plante 
végète  et  nous  vivons.  Néanmoins  la  plante  vit  inconlestabloinent  ; 
mais  comment  vit-elle  et  dans  quelles  conditions?  L'auteur  nous  conduit 
alors  dans  ces  mystérieuses  régions ,  où  notre  esprit  perd  toute  boussole 
et  tonte  règle  ;  nous  montre  la  vie  latente  ou  à  peine  ébauchée.  En 
général ,  l'esprit  qui  règne  dans  le  dernier  chapitre  de  ce  livre ,  n'est 
pas  gai ,  il  y  a  quelque  chose  de  désespérant  ;  nous  sommes  témoins 
des  merveilles  les  plus  étonnantes,  partout  le  mystfrv,  l'tfuonMfo, 
Vinexpliqué, 

La  page  consacrée  aux  anomalies,  aux  monstruosités  est  parfaite. 

c  G*est  une  organisation  transportée  •  dit  l'auteur  ;  ce  que  nous 

appelons  monstruosité  se  trouxe  à  l'état  habituel  dans  d'autres  espèces.  » 
C'est  là  peut-être  uue  des  études  les  plus  reconnaissantes  el  les  plus 
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dignes  d'intérêt.  —  Nous  aurions  à  mentionner  encore  différents  points 
importants  de  celle  conclusion ,  qui  paraîtra  i  une  foule  de  gens 
d*fine  lecture,  je  ne  dirai  pas  Taligante,  mais  trop  accumulée  »  d'une 
substance  trop  condensée.  Le  plat  est  trop  chargé ,  trop  plein  pour  des 
estomacs  mal  préparés. 

Passons  au  2^  volume ,  et  soyons  bref!  Nous  pouvons  Tétre.  L'auteur 
s'y  montre  botaniste  smtm  ;  mais  ce  que  M.  J.  Macé  réclame  dê  ton 
botaniite  (qui  ne  sera  pas  un  hotanitte  savant)  ne  se  trouve  pas  dans 
ce  2"*  volume,  nous  voulons  parler  de  la  biographie  des  espèces.  Ce 
volume  est  une  flore  hygiénique,  horticole  et  médicale  assez 
incomplète.  L'auteur  se  borne  à  dire  aux  lecteurs  :  cette  plante 
que  nous  venons  de  nommer  et  de  décrire  est  connue  dès  la  plus  haute 
antiquité,  par  exemple  le  Laurier  ,  la  Vigne,  l'Olivier  ;  voici  ses  usages, 
ses  propriétés  ,  etc  ;  celle-ci  on  ne  la  connaît  qu'en  Europe  depuis  le  10', 
le  17,  ou  le  18«  siècle;  par  exemple  le  café,  le  quinquina,  le  cacaotier, 
la  vanille,  le  palmier  cocotier,  etc;  cette  plante  possède  des  propriétés 
nutritives,  toniques,  excitantes  ,  etc.  L'auteur  rappelle  toutes  les  fables 
qui  dans  le  temps  anciens  relevaient  si  agréablement  Thistoire  des 
plantes.  —  Les  gens  du  monde  réclament  ces  cboses  là  ;  les  botanistes 
modernes  les  négligent  ou  les  dédaignent;  les  médecins  et  les  pharma- 
ciens les  exigent  ;  (ce  serait  leur  manquer  d'égards  si  l'on  n'en  parlait 
pas.) 

L'histoire  biographique  des  plantes,  telle  que  M.  J.  Maeé  la  désire 

pour  les  enfants  et  la  jeunesse ,  ne  peut  être  faite  que  par  le  maître  di- 
recteur et  immédiatement  enseignant.  Dans  les  livres,  la  chose  est 
ditficile  à  exécuter.  •L'histoire  seule  de  la  Ficaire  ,  de  l'Hépatique  ,  des 
Hellébores  remplirait  clianinc  3  à  4  pages.  M.  /rnmcA  consacre  8 pages 
et  deux  planches  à  la  Ficaire. 

L'histoire  du  muguet ,  de  la  sylvie  ,  du  fraisier ,  à  partir  du  déve- 
loppement de  la  graine  jusqu'à  la  maturité  du  fruit,  remplit ,  chacune 
3  i  4  pages  in-S" ,  dans  le  livre  de  M.  Al.  Braun. 

H.  Grimard  a  dû  se  borner  à  faire,  comme  font  les  autres  botanistes , 
dans  les  flores  locales  ou  générales. 

En  somme ,  souhaitons  qu'une  brise  fiivorable  souffle  dans  les  voiles 
de  la  nacelle  de  M.  Grimard. 

F.  KmSGHUGBB. 
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IL 

Vadminulration  municipale  de  Biechwiller  à  partir  de  VantÊêe  1840 , 

par  le       Luroth,  maire  de  Bischwitier ,  chevalier  de  la  légion 

d'honneur  ,  nieuibre  correspondant  de  la  Sociclc  de  médecine  de 
Bordeaux,  elc.  —  liischwiiier  ,  1804  ,  mniriaierie  de  Fréd.  PosUi. 
\  vol.  in  8*  de  Xli-348  pag. 

Que  peut  avoir  de  commua ,  se  demanderu-t-on ,  un  livre  d'admi- 
nislraiion  comniunale  avec  le  mouvement  lilléraire  de  la  province? 
Rien  ou  peu  de  chose ,  répoodroDs-nous ,  si  Ton  ii*en  juge  que  par  le 
litre.  Mais  si ,  avec  nou« ,  Ton  veut  bien  ouvrir  le  livre  on  s'eipliquera 
pourquoi  un  exemplaire  a  été  dédié  à  la  ifevue,  abstraction  faite 
d'ailleurs  des  relations  anciennes  du  docteur  Luroth  avec  la  Direction 
de  ce  recueil.  On  comprendra  que  ce  livre  a  droit  à  une  mention  torsqu  à 
la  première  ligne  de  la  préface—  litre  trompeur  aussi  — on  aura  reconnu 
que  le  lecteur  est  introduit  dans  le  domaine  de  Thisloire  proprement 
dite  de  Bischwiller.  Toulefoib  l;i  niaiiii'rc  de  l'auteur  n'est  point  celle 
de  l'écrisain  clitrc  liant  à  laiii'  prtHue  d'érudition,  niais  celle  de  l'admi- 
nistrateur, soucieux  avant  tout  de  dcfinir ,  à  grands  traits  ,  les  pim- 
ciçales  causes  de  prospérité  de  la  ville  (ju'il  administre.  Ces  causes  il 
les  cherche  et  les  trouve  dans  le  passé  de  sa  commune ,  autrement 
dit  dans  l'histoire  de  son  développement  à  partir  de  la  première  moitié 
du  seizième  siècle. 

£n  circonscrivant  son  point  de  vue ,  M.  Luroth  a  sans  doute  pensé 
qu*il  serait  oiseux  et  même  inopportun  de  surcharger  sa  notice 
de  données  historiques  que  des  auteurs  anciens  ont  si  bien  établies  et 
auxquels  des  écrivains  modernes  ont  ajouté  quelques  détails  nouveaux. 
A  cet  égard  on  consultera  avec  avantage  la  notice  de  la  deuxième 
édition  du  dictionnaire  de  BaquoI;  elle  est  un  peu  plus  complète  que 
la  première  :  nous  y  lisons  ,  entr'autres  indications  nouvelles  ,  l'addition 
suivante,  «  En  1618,  des  calvinistes  français  ,  fabiicants  et  connner- 
4  çants  furent  a[)pelés  par  le  duc  de  Dcux-Ponls  et  contribuèrent  à 
«  donner  a  Biscliwiller  cet  aspect  de  colonie  puritaine  qui  lui  ini- 
«  prime  une  physionomie  particulière.  » 

Or  c'est  précisément  ce  point  de  vue ,  non  pas  à  cau^c  de  la  physio- 
nomie puritaine ,  mais  à  cause  des  forces  nouvelles  dont  Bischwiller 
8*est  successivement  enrichi,  c'est,  dis-je,  précisément  ce  point  de 
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vue  qui  est  celui  de  M.  Lurolh  dans  sa  notice.  L'honorable  maire  trouve 
dans  ce  pas^é  les  garanties  de  l'avenir  et  il  affirme  sa  ville  comme  peu 
de  ses  colléfnies  osent  le  faire.  Il  est  vrai  que  les  faits  sont  là  pour 
Tappuyer,  e\  qu'il  ne  marniiu'  |>ns  de  les  exprimer  en  chiffres  afin  de 
prouver  rexaclilude  de  sa  Ihèse  11  n'y  a  rien  à  ()|)[to?pr  àdes  arpuinenls 
de  cette  nature  \  nous  admettons  la  parfaite  virtualité  de  la  démon- 
stration. 

Eh  quoi  !  il  serait  doiir  vrai  ()u  inix  épdfjiios  de  trouble  moral  ceux 
qu'une  société  décrépite  persécute  et  repousse  de  son  sein  résument  au 
contraire  les  vertus  qui  assurent  la  pr  spérité  morale  et  matérielle  d'une 
société  et  qu'ils  le  prouvent  quaiAl  on  leur  nhaiulorme  un  coin  déterre 
oi*k  le  soleil  de  la  liberté  de. conscience  et  de  la  liberté  politique  peut 
projeter  ses  ra jons  ?  S*il  en  est  ainsi ,  Bischwiller  doit  bénir  la  mé- 
moire des  ducs  deDeni-PonIs,  car  sans  eux  leSrkhfund  KirrMertêl, 
le  W^ehDùrf^ln  Vorslcrl/Wf  la  AVuGoss  n'existeraient  par  à  Tentour 
du  Teuische  Dorff,  et  \e  département  du  Bas-Rhin  n'aurait  qu'un  village 
•  de  quelques  centaines  de  pauvres  agriculteurs  au  lieu  et  place  de  la 
ville  de  0,000  habitants  qu'il  compte  aujourd'hui  dans  sa  circonscription, 
et  qui  a  pi)i><amiiient  contribué  au  développement  de  sa  richesse  et  de 
sa  propriété 

A  un  myriamèlre  de  (lislancc  le  docteur  Luintli  preiul  une  ville 
voisine  pour  terme  de  comparaison,  llaguenau  ville  impériale  à  la  fin 
du  moyen-âge ,  ancien  chef-lieu  de  la  Décapole  et  de  la  Préfecture  à 
partir  de  la  conquéle  ,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  chef-lieu  de  canton 
«  vivant  modestement  de  sa  culture  houblonniére  et  de  son  gros 
budget.  9  II  place  en  regard  Bischwiller  c  jeune  cité  manufacturière  qui 
c  se  développe  à  vue  d'oeil  et  qui ,  malgré  l'obscurité  de  son  origine, 
t  n'aspire  à  rien  moins  qu'à  devenir  le  Mulhouse  du  Bas-Rhin,  a 

Cest  cette  prétention ,  si  hautement  affirmée ,  que  H.  le  Maire  justifie 
dans  les  divers  chapitres  du  volume.  En  1800  la  population  était  déjà 
de  3008  habitants  ;  en  1801  elle  était  de  près  de  9000,  de  sorte  que 
dans  rintervatle  d'un  demi  siècle  elle  a  triplé.  Gomme  à  Mulhouse ,  ce 
n'est  pas  par  le  seul  effet  de  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès 
que  celte  au|;meulatiou  a  eu  lieu,  niais  bien  par  l'immigration  de 
famille-;  qui  se  soul  fixées  à  f?isch\viller,  parce  qu'elles  y  ont  trouvé  les 
salisfactioiis  morales  et  les  re>s(>ui  re^  matérielles  dont  l'initiative  privée 
ne  cesse  de  f  ivoriser  et  d'accroître  le  développement.  Cette  conséijuence 
si  élémentaire  du  cours  des  choses  de  la  vie  s'est  réalisée  à  BiichwiUer 
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parce  que  dans  le  pauvre  village  de  métayers,  aShtnehîs  par  la  Réforme, 

ne  se  trouvait  aucun  vestige  du  patriciat  exclusif  qui  régnait  ailleurs  et 
qui ,  formant  une  caste  dans  les  castes  ,  repousse  tout  ce  qui  ne  procède 
point  de  la  même  souche.  Ces  vérités  ,  c'est  M.  le  Maire  qui  les  met  en 
relief  au  pruitt  de  la  ville  qu'il  administre  si  bien  et  qu'il  aime  de  toutes 
les  forces  de  son  àme. 

I^ous  ne  le  suivrons  pas  dans  le  développement  de  ses  preuves.  Nous 
dirons  seulement  qu'un  bilan  d'administration  communale ,  reposant  sur 
de  pareilles  bases  ,  était  digne  des  honneurs  de  l'impression  et  que  Ton 
doit  savoir  gré  à  M  .  le  docteur  Luroth  de  lui  avoir  donné  ses  soins  et 
son  cachet  particulier. 

m. 

Dieiionnaire  topograpHqne ,  kUforiqtiê  et  slatUliptB  du  Bout  H  é» 
Bat^Rhin  ,  par  Baquol  ,  3^  édition  c  entièrement  refondue  par 

P.  RiSTELHUBER.  » 

Cest  la  liuitième  livraison  de  cet  ouvrage  qui  vient  de  paraître  et 
que  nous  annonçons.  Les  trois  feuilles  de  texte  qui  la  composent  ter- 
minent la  lettre  N ,  contiennent  les  lettres  0 ,  P ,  Q  et  le  commencement 
de  la  lettre  R.  Deui  planches  accompagnent  le  texte  ot  reproduisent  les 
armoiries  de  Hirsingue ,  Hochfelden ,  Huningue,  Hflttenheimy  DIkirch , 
Ingersheim,  logwiller,  Kaysersberg,  Kientilieim,  Lauterbouig,  Lutter, 
Marmoutier,  Marckolslieim ,  liassevaux,  Molsheim,  Mûhlhauseo, 
(Palalinat  ?)  Munster  ,  Mutzig ,  Neuf-Brisach ,  Niederbronn ,  Ohemai , 
Lapoulroie,  ReiclisliuUeu,  Hibeauvillé,  Riquewihr,  Riiheim,  Kosbeim, 
Rouffach  et  Saarunion. 

IV. 

Des  chemim  de  fer  dans  les  Vosfies ,  cl  en  particulier,  d'un  classement 
de  chemin  de  fer  départemental  dans  les  trois  arrondissements 
d'Ëpinal,  Mirecourt  et  Neuf-Château,  par  M.  Résal,  membre  du 
conseil  général.  Epinal ,  i8d4 ,  broch.  in  8*  de  39  pag. 

Chmifu  de  fer  départemeniaux.  Discours  de  M.  le  Marqm  ni  Funmy , 
préfet  des  Vosges ,  dans  la  séance  du  il  décembre  1804,  â  l'hotel 
de  ville  d' Epinal.  Epinal ,  1801  ;  broch.  in  8»  de  30  pag. 

Ces  dwK  opuscules  trMient  de  la  même  question  et  cette  question  ee 
rattache  à  TAhace  par  la  phis  directe  pmxînté.  Cest  en  eist  rAUaeo, 
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k  baise  Alsace  principalemeot ,  qui  a  engendré  l'idée  admise  dans  les 
Voflgee  ;  c'est  le  département  do  Bas-Rhin  qui  en  a  fait  rapplieatîon  la 
phM  laine  et  la  pfau  henreose.  L'histoire  de  l'invention  dont  il  s'agit  et 
de  son  application  serait  ou  ne  peut  plus  intéressante  ;  elle  mérita 
qu'one  personne  autorisée ,  qu'une  plume  exercée  en  retrace  les  diverses 
phases  et  loi  donne  la  consécration  que  mérite  toute  pensée ,  toute 
œuvre  qui ,  sortant  des  voies  rebatues ,  apporte  au  progrès  ,  au  bien- 
être  et  à  l'avenir  des  loc  dites  son  contingent  effectif  à  la  somme  de^ 
conquêtes  de  l'esprit  moderne. 

C'est  donc  du  département  du  Bas-Rhin  que  procède  la  question  dont 
le  déparlement  des  Vosges  s'empare  en  ce  moment  pour  donner  aatis- 
iaction  aux  intérêts  demeurée  en  souârance. 

Le  premier  des  deux  écrits  que  nous  signalons  peut  être  considéré 
comme  un  petit  traité  qui  a  pour  but  de  populariser  l'idée  en  démon- 
trant que  les  intérêts  généraux  du  pays  commandent  de  faire  dans  les 
Vomes  ce  que  Ton  a  fait  dans  le  Bas-Rhin, 

Le  aecond  serre  la  question  de  plus  près  :  c'est  le  chef  de  Tadminis- 
Iralion  qui  parie  devant  un  public  nombreux  et  qui ,  par  cela  même, 
prend  l'engagement  de  seconder  les  efforts  qui  seront  faits  par  les  inté- 
ressés pour  arriver  à  mettre  le  département  dans  des  conditions  excep- 
tionnelles ,  relativement  aux  moyens  de  communications  rapides  et 
économiques. 

La  parole  de  M.  le  Marquis  de  Fleury  est  celle  d'un  administrateur 
qui  ne  craint  pas  de  se  mettre  à  la  tète  du  mouvement ,  mais  aussi 
celle  d'un  homme  qui,  avant  de  prendre  cette  détermination,  s'est 
préalablement  fait  appuyer  en  haut  lieu  et  s'est  renseigné  sur  tous  les 
points  qu'il  iaut  connaître  avant  d'aborder  une  entreprise  quelconque. 

Heureux  les  départements ,  heureuses  les  populations  qui  ont  la 
fiiveiir  de  voir  leurs  intérêts  confiés  à  des  administrateurs  de  la  trempe 
de  celui  des  Vosges.  H.  le  vicomte  de  Laguerronnière  a  rendu  de  grands 
services  à  ce  département  ;  M.  le  marquis  de  Fleurj  achèvera  la  besogne 
si  bien  commencée. 

Frédéiug  Kurr. 

y. 

Les  Mjsérabi  es  ,  illustrés  par  Brion,  édition  Hetzel  et  Lacroix.  —  30 
livraisons  parues  sur  i(X).  —  En  vente  :  3  séries  de  10  livraisons. 

L'édition  Hetiel>Lacroix  des  MUirablet,  illustrés  par  Brien,  est 
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nrrivée  a\i  premier  tiers  de  sa  publiralion  et  le  succès,  sans  aucun 
précédent,  de  cette  édition  ,  grandit  tous  les  jours.  Jamais  œuvre  aussi 
soignée  n'a  été  donnée  dans  des  conditions  d'un  si  incroyable  bon  mar- 
ché. 

An  milieu  du  déluge  de  mauvais  dessins  qui  déparant  plus  qu'ils 
n'ornent  beaucoup  de  publications  populaires  de  nos  jours ,  le  pubKc 
éclairé  tient  compte  aui  éditeurs  et  au  desamateur  de  la  qualité  des 
soixante  gravures  qui  illustrent  les  trente  livraisons  déjà  parues  de  cette 
édition ,  et  font  d'elle  une  œuvre  exceptionnelle. 

Le  talent  chaud  et  vigoureux  de  H.  Brion  n'a  rien  de  banal  ;  si  comme 
tout  artiste  original ,  il  a  ses  sujets  préférés  auxquels  il  se  complaît  par- 
ticulièrement, il  met  dans  tout  ce  qui  sort  de  son  crayon,  sa  science  de 
composition  et  ses  qualités  sérieuses  de  peintre  ,  qui  ne  permettent  pas 
de  confondre  ses  productions  avec  les  images  sans  caractère  que  leur 
banalité  même  empêche  de  distinguer  les  unes  des  autres. 

Les  Misérables  seront  donc  dignement  commentés  dans  cette  curieuse 
galerie  de  deux  cents  sujets  reproduisant  pas  à  pas ,  page  à  page ,  les 
scènes  si  émouvantes  et  si  dramatiques  qui  ont  fait  le  succès  de  ce  pro- 
digieux reman. 

Les  trente  premières  livraisons  ont  paru  ;  les  aonscripteure  ont  le 
choix  entre  la  souscription  par  iOO  livraisons  à  f  0  centimes,  paraissant 
deux  fois  par  semaine,  ou  la  souscription  par  dix  séries  paraissant  de  cinq 
semaines  en  cinq  semaines.  Pour  les  souscripteure  par  livraisons,  trente 
livraisons  sont  en  vente ,  pour  les  souscripteure  par  série ,  trois  séries , 
contenant  chacune  la  valeur  d'un  volume  in-8"  de  la  première  édition 
non  illustrée  ,  ont  paru.  L'ouvrage  complet ,  par  série,  se  composera  de 
dix  séries.  Commencée  le  6  octobre  186i  ,  la  publication  sera  complète 
le  21  septembre  18G5  Une  année  aura  suflî  à  mener  à  fin  sans  lacune, 
sans  défaillance ,  cette  œuvre  considérable.  L'édition  Iletzel  et  Lacroix 
des  Mitérables  aura  marqué  une  ère  nouvelle ,  une  ère  de  progrès  dans 
les  livres  dits  i  bon  marehé  ;  elle  aura  ses  émules ,  ses  imitateun ,  elle 
sera  pas  dépassée. 

La  Difeetùm. 
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SOUYENIRS  CONTEMPORAINS. 


RIeD  de  pins  niniaant  qoe  le  contraste ,  entre  le  grand  doché  de 
Bade ,  tel  qn*i]  se  présentait  pendant  les  deux  années  avant  la  révolu- 
tion de  février,  —  et  le  même  pays  pendant  les  denz  années  qni  ont 

snivî  cette  crise  violente.  Pour  qui  aurait  visité  la  célèbre  ville  aux  eaux 
thermales ,  ou  Heidelberg  et  son  château ,  ou  bien  PVibourg  et  sa  cathé- 
drale en  automne  1845,  par  exemple,  et  qui  aurait  revu  les  mêmes 
localités  lorsqu'elles  étaient  occupées  par  les  corps  francs  ,  la  distance 
qui  séparait  ces  deux  époques  si  près  l'une  de  l'autre,  pouvait ,  sans 
exagération  aucune,  sembler  dix  fois  plus  grande.  Un  abîme  était  ouvert 
entre  les  temps ,  en  apparence  si  calmes ,  où ,  dans  les  salons  des;  jeux, 
Lolla  Moulés  déployait  la  fascination  de  son  regard  j  qni  allait  faire 
tomber  â  ses  pieds  un  Roi  admirateur  des  besnx-erls  et  des  belles 
femmes  —  et  les  journées  fiévreuses,  lorsque  la  sédition  marchait  la 
téle  levée  mr  la  rive  droite  du  Rhin ,  depuis  Maçfenoe  jusqn*i  Râle ,  et 
que  les  «  hommes  armés  dis  feulx  i  (Smuiimœnner)  avaient  envahi  le 
Pelalinat. 

Ce  n*est  point  des  années  pacifiques,  que  je  vais  entretenir  le  lecteur, 

quoique  j'en  aie  le  cœur  et  Tesprit  tout  remplis ,  et  que  je  conserve  un 
souvenir  vit  de  quelques  magnifiques  soirées  d'automne  ,  passées  dans 
les  bosquets  de  Heidelberg,  sur  les  rives  du  Neckar ,  ou  lians  les  sapi- 
nières du  vieux  château  de  Bade.  Je  demande  au  conlraire  la  permis- 
sion de  rappeler  les  incidents  des  luttes  badoises  de  4K  el  49.  iNous 
pouvions,  du  haut  de  notre  cathédrale,  entendre  le  canou  de  Kastadt , 

S>SM«..ie>Aai«.  1 
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qui  répondait  aux  bombes  et  aux  obus ,  lancés  par  les  artilleurs  prus- 
siens ,  sur  le  château  du  margrave  Louis,  et  sur  les  demeures  des 
malheureux  habitants.  jNous  pouvions,  placés  sar  les  dernières  planches 
de  notre  pont  du  Rhin ,  snifre  pour  ainsi  dire  jour  par  jour  toutes  les 
phases  de  celte  lutte  meurtrière.  Quelques  uns  d'entre  nous  Tout  fait, 
avec  profit  pour  leur  expérience  historique  contemporaine;  d'antres , 
absorbés  par  les  intérêts  plus  sr^ves  qui  se  débattaient  alors  sur  les 
bords  de  la  Seine  et  du  Tibre ,  n'ont  prêté  qu'une  médiocre  attention  i 
ce  qai  se  passait  à  notre  porte  ;  d'autres  enfin  ont  oublié  ces  épisodes , 
ou  se  sont  trouvés  trop  jeunes,  il  y  a  quinie  ans,  pour  y  chereher  un 
spectacle  instructif  et  émouvant,  le  vais  redire  avec  quelque  suite  aux 
uns ,  et  apprendre  aux  autres  ces  dramatiques  détails,  m'appliquaat  au 
surplus  à  n'abuser  de  la  patience  de  personne. 

Le  mouvement  révolutionnaire  qui  éclata  chez  nos  voisins  badois  en 
avril  1818,  six  semaines  après  février,  avait  été  organisé  en  grande 
partie  à  l'aris  et  à  Strasbourg.  Dès  les  premiers  jours  de  mars  on  avait 
incendié  à  Carisruhe  le  ministère  des  fmances  ;  c'était  le  premier 
symptôme  avant-coureur  des  scènes ,  qui  allaient  se  jouer  sur  la  rive 
droite  du  Rhin.  Gbes  les  troupes  badoises,  l'esprit  de  mécontentement 
et  de  désaffection  se  manifestait  de  jour  en  jour  d*une  manière  plus 
significative,  et  les  réfugiés  allemands,  qui  préparaient ,  i  Paris ,  «ne 
invasion  dans  le  grand  duché,  comptaient,  avec  quelque  raison,  sur 
une  coopération  active  de  la  fiwce  armée ,  dès  qu'ils  auraient  franchi  le 
fleuve. 

La  c  Société  démocratique  allemande,  >  organisée  sous  les  jenx  et 
avec  l'assentiment  tacite  du  gouvernement  provisoire  siégeant  à  fhôtei 

de  ville  de  l'aris,  comptait  parmi  ses  chefs  Adalbert  Bornstett ,  Schim- 
melpfenning,  iorvin.  Je  viens  de  nommer  en  dernier  lieu  le  plus  actif, 
le  plus  intelligent  de  ces  condottieri  modernes  ,  qui  était  appelé  à  jouer, 
près  de  notre  frontière ,  un  rôle  marquant,  et  qui,  désabusé  aujour- 
d'hui ,  et  fatigué  par  une  longue  captivité  ,  assiste  en  spectateur  désin- 
téressé à  la  lutte  américaine. 

A  côté  de  ces  hommes  d'action ,  deux  littérateurs  se  tenaient  prêts 
à  jeter  leur  plume,  et  à  endosse»  la  casaque  du  partisan.  C'était, 
en  premier  Heu ,  te  poète  Herwegh ,  qui  depuis  dix  ans  se  ûtisait  remar- 
quer par  ses  éloquentes  diatribes  contre  les  autorités  germaniques ,  et 
contre  l'ordre  social  et  religieux  ;  Herwegh ,  le  chantre  de  la  révolte , 
qui  avait  donné  congé  à  l'élégie  et  anx  chants  éreliquM ,  pour  se  vouer 
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tout  ettâèr  à  la  haine  *  ;  puis  Jacques  Yenedey ,  rantagooiste  passionné 
de  Frédèrie-Giiinaaine  IV  el  du  gouvernement  prussien ,  Tautenr  élégant 
et  émdit  d*an  Toyage  en  Kormandie',  Yenedey ,  qui  derait  se  trouver 

•  bien  vîle  déplacé  dans  ce  monde  de  boute -feux  et  d'étudiants,  que  leurs 
antécédents  ne  rendaient  guère  propres  au  rôle  de  régénérateurs  de 
l'Allemagne. 

De  l'aveu  môme  de  l'audacieux  Corvin  ,  qui  a  laissé  sur  celle  époque 
de  trouble  ,  des  mémoires  pleins  d'intérêt ,  le  mouvement  badois  ,  pré- 
paré à  Paris  ,  était  vicié  dans  son  germe.  Les  chefs  ne  marchaient  point 
d'accord  ;  de  petites  jalousies  mutuelles  entrovnient  ou  dénaturaient  les 
démarches  faites  A  l'hôtel  de  ville.  Au  lieu  de  préparer  les  bandes  à  une 
vie  de  privation ,  au  lieu  de  leur  montrer  les  inévitables  dangers ,  qu'il 
sTagissait  d'aflhinler ,  on  exaltait ,  avant  l'œuvre ,  la  vaillance  et  le 
dénntéressemeni  de  ces  jeunes  gens  ;  aucune  surveillance  paternelle 
n*écartait,  ne  cfaerchail  à  neutraliser  les  impurs  éléments  qui  se  mêlent 
inévitablement  à  ane  pareille  entreprise.  Avant  de  sortir  des  barrières 
de  rSst ,  on  dès  les  premières  étapes ,  les  chefs  dairvojants  devaieni 
concevoir  des  doutes  sur  le  succès. 

Les  compagnies  de  partisans  arrivèrent  à  Strasbourg  dans  la  pre- 
mière quinzaine  d'avril.  —  L'administration  municipale ,  un  moment 
embarrassée  de  la  présence  de  ces  hôles ,  parvint  cependant  à  les  con- 
tenir et  à  les  caserner.  Bornslelt  et  Corvin  se  dévouèrent ,  s'efforcèrent 
de  les  organiser  régulièrement;  mais  l'indiscipline  ronlinuail  à  régner 
dans  les  rangs  de  ces  libérateurs  improvisés ,  qui  promenaient  fièrement 
dans  les  mes  de  la  ville  leurs  sabres ,  leurs  feutres  et  leurs  panaches. 
Cenx  qui  étaient  €  jeunes  el  superbes  > ,  ne  laissaient  pas  que  d'inspirer, 
dans  leur  costume  de  Kari  Moor ,  de  la  curiosité  et  un  tendre  intérêt  ; 
l'épouse  de  Herwegh,  vêtue  en  amasone ,  attirait  les  regards  des  pas- 
sants de  tout  âge ,  car  sa  physionomie  ne  manquait  ni  de  dislinctidn  ni 
de  noblesse,  et  une  sympathie  involontaire  s'attache  à  toute  tentative 
peiitiqne  oè  la  vie^est  sérieusement  en  jen ,  où  de  belles  têtes  son 
menacées. 

'  C'esi  tterwegb  qui  cbattiail  : 

Wit  habm  lang  gtnug  gêliêbt , 
Wir  woUen  «mmai  hassên  ! 
el  dio»  une  autre  udu  laïubique  : 

*        Rtiêêt  diê  Mnmu  «m  d9r  Brd§, 
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Le  goovenittiieiit  gnod-diual  ne  povfeit  âgnerer  ee  ^  se  pamlt 
daas  nos  non;  il  étoit  allanné ,  il  se  pleigniit.  —  Des  messages  arri- 
vaîent  au  commissaire  da  gouvernement  *  ;  on  le  réveillait  de  nuil  pour 
le  prévenir  qu'on  savait  de  science  certaine  que  les  bandes  passeraienl 
le  Rbin.  Cet  état  de  choses  ne  pouvait  se  prolonger.  On  fit  éoDuler  les 
lyandes  vers  le  Ilaul-Rhin.  A  Pâques ,  650  hommes  se  trouvaient  réunis 
à  Gross-Kembs ,  vis-à-vis  de  Rheinweiler ,  de  ce  site  pilloresque  où  le 
général  Rapp  était  venu  passer  en  paix  les  dernières  années  de  sa  vie 
de  combats. 

Pendant  la  première  semaine  d'avril  1848,  les  événements  avaient 
aussi  marché  sur  la  rive  droite  du  ûeuve.  i^e  gouvernement  grand-ducaJ 
ne  semblait  redouter  qu'une  invasion  venant  de  la  rive  gauche ,  tandis 
qu'il  Mtait  l'ennemi  dans  son  propre  sein.  Du  il  au  18 avril,  on 
avait  proclamé  la  République  à  Offenbourg  ;  i  la  mime  époque,  Hecker 
avait  levé  Télendart  i  Constance  ;  le  88 ,  Fribourg  avait  subi  un  monv»> 
ment  insurredionnel.  Mais  Hecker»  i  la  léle  de  son  petit  corps  d'armée» 
avait  essuTé  un  échec  à  Kandem  •  tout  en  emportant  la  triste  satisike- 
tion  de  voir  frapper  à  mort,  aui  avant-postes ,  le  colonel  de  Gagent , 
commandant  des  troupes  badoises  (âO  avril).  Des  aflaires  désavantageuses 
pour  les  républicains  avaient  eu  lieu  à  Fribourg  et  Hinterlhal  ;  et  tous 
ces  événemenis  s'étaient  accomplis,  pendant  que  la  troupe  de  Gorvin 
opérait  son  passage. 

Aux  qualités  du  capitaine  et  du  soldat,  Gorvin  alliait  celle  de  l'homme 
prévoyant  et  politique.  A  peine  eut-il  mis  le  pied  sur  le  sol  badoîs  et 
appris  la  double  défaite  de  Hecker  et  de  Struve ,  qu'il  dût  juger  la  partie 
perdue  pour  le  moment*  Cependant  il  ne  voulait  pas  congédier  la  troupe 
avant  d'avoir  lenlé  un  dernier  coup. 

En  rsmontant  la  belle  vallée  de  la  Wiese,  jusqu'à  Todtnau ,  vers  le 
Feldbeif ,  il  pouvait  espérer  rallier  les  fiiyards  de  Kandem  et  de  Fri- 
bourg ,  qui  avaient  cherché  un  abri  dans  les  solitudes  et  sur  les  haulears 
derrière  le  val  d*Enlkr.  Il  suivit  la  route  projetée  ;  mais  bientét  il  se 
trouva  en  face  des  Wurtembergeois ,  qui  venaient  de  passer  la  frcntiëre, 
et  portaient  assistance  aux  troupes  du  gouvernement  grand-ducal. 
Gorvin  était  pris  entre  deux  feux.  Traqué  par  des  forces  supérieures 
dans  les  hautes  montagnes  et  les  forôLs ,  il  erra  pendant  quelques  temps 
avec  ses  bandes ,  tAchant  de  gagner  la  frontière  du  canton  d'Ârgovid,  et 

*  M.  LictilnilMryer.  * 
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irabrilir  m  lêle  et  celle  de  ses  camerades  sor  le  lerraia  libre  de  la 
confédération  hélvétiqae.  Vais  avant  la  fin  d*aTrit ,  il  trouva ,  une 
seconde  fois ,  le  passage  barré  4  Dossenbaeb  >.  H  fellut  accepter  la  lulle 

aTCc  les  troupes  wurtembergeoises.  L'issue  ne  fui  pas  longtemps  dou- 
teuse. Les  insurgés  démoralisés  se  débandèrent  ;  un  de  leurs  chefs , 
Scbimmelprenning  tomba  ;  les  autres ,  abandonnés  par  leurs  soldais 
d'un  jour,  prirent  la  fuite.  Herwegh  et  sa  jeune  femme  endossèrent  le 
costume  des  paysans  badois  ,  et  parvinrent  à  passer  ,  sains  et  saufs , 
sor  le  territoire  suisse.  Corvia ,  bien  accueilli ,  bien  caché  dans  les 
formes  et  les  ehanmières ,  changea  plusieurs  fois  de  travestissement ,  et 
passa  le  Rhin ,  en  nacelle,  meurtri ,  veié,  mais  auUement  découragé. 
Cette  nature,  singulièrement  élastique,  semblait  se  jouer  desdifficultés» 
el  quoique  désabusé  d^à  sur  les  instruments  dont  il  fallait  faire  usage 
pour  arriver  i  établir  soit  une  République ,  soit  un  Empire  unitaire 
d'AUemagoe ,  il  ne  désespérait  pas ,  en  renouvelant  sa  tentative»  d'at- 
teindre le  but  désiré.  Nous  allons  le  retrouver  bientôt  dans  une  situation 
bien  plus  critique ,  jetant  è  la  face  de  ses  adversaires  triomphants  le 
défi  de  l'homme  convaincu ,  prêt  à  mourir  pour  son  idéal  ou  son  idole. 

Peu  de  jours  après  la  rencontre  de  Dossenbach  ,  au  commencement 
de  mai,  pendant  que  la  vall-^e  do  la  Wiese  était  militairement  occupée 
et  en  état  de  siège,  l'un  de  mes  amis  parcourait  le  pays  en  simple 
observateur;  il  recueillait ,  pour  sa  satisfaction  personnelle,  des  ren- 
seignements sur  la  lutte  récente.  Arrêté  par  une  patrouille  et  ques- 
tionné sur  sa  provenance  :  c  Je  suis  Français ,  répondit-il  avec  le  plus 
grand  sang-froid;  je  demeure  à  Strasbourg  et  je  me  promène.  »  Son 
calme  parfait  en  imposa  aux  soldats  de  la  confédération  germanique; 
on  le  laissa  passer  sans  le  molester.  Qu*il  eût  manifesté  le  moindre 
trouble,  on  le  mettait  en  prison ,  et  le  moins  qui  pût  lui  arriver  c'était 
de  passer  quelque  temps  en  charte  privée ,  jusqu'à  ce  qu*il  eAt  pu  justî» 
fier,  par  les  voles  régulières ,  son  identité  et  son  innocuité.  Qu'une 
complication  fût  survenue,  et  il  était  traité  en  espion.  Je  ne  prétends 
pas  nier  l'inQuence  de  la  volonté  sur  la  présence  d'esprit,  au  milieu 
d'une  situation  critique  ;  mais  convenons  que  la  plupart  du  temps  le 
calme  dans  le  danger  est  une  grâce  d'étal  et  de  tempérament. 

Moins  de  cinq  mois  après  ces  premiers  essais  de  révolution  dans  le 
grand-duché ,  une  nouvelle  tentative  tout  aussi  inlruclueuâe ,  se  pro- 

*  SntK  SciMpflieiiii  el  Seckingeo. 
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duisil  exactement  dans  le  même  district.  Ainsi  cette  idyllique  contrée, 
que  Hebel  a  chantée ,  el  qui  réunit  dans  le  cadre  de  ses  vallons ,  de  ses 
forêts ,  de  ses  montagnes ,  toutes  tes  beautés  que  peut  rêver  ramant 
passionné  de  la  nature ,  devint ,  pour  la  seconde  fois,  entre  U  naissance 
et  la  chûte  dea  firailies ,  le  IbéAtre  de  scènes  violentes. 

En  septembre  1M8  Corvinos ,  Tacteur  principal  du  printemps  denier, 
ne  prit  point  part  à  la  lutte,  soit  quHl  eût  jugé  la  partie  trop  inégale ,  soit 
que  Struve,  le  chef  de  ce  mouvement  eût  lait  ambitieusement  la  levée 
de  boucliers  pour  son  propre  compte ,  sans  en  donner  avis  à  ses  anciens 
coopérateurs.  Le froiitnicûimeiito  eut  lieu,  vers  le  2i  septembre ,  dans 
la  jolie  petite  ville  de  Lœrrach  y  à  deux  lieues  an  nord-est  de  Bàle.  — 
Parmi  les  chefs  de  celte  troupe  d'insurgés  liguraient  à  côté  el  au-dessous 
de  Struve ,  DoU ,  Mœgling  el  Langstiorff.  C'était  peu  de  jours  après  le 
mouvement  insurrectionnel  de  Francfort,  où  les  généraux  Âuerswald 
et  Lichnowsky  avaient  succombe  sous  les  coups  d'une  troupe  forcenée. 

Les  insurgés  se  parlagèrent  en  deux  bandes,  dont  l'une  remonla, 
comme  avait  fait  Corvinus  en  avril,  le  cours  de  la  Wiese ,  tandis  que 
Tautre  marchait  sur  la  ville  de  Fribourg ,  par  Mùllnheim  et  le  beau  paya 
des  vignobles  situés  le  long  des  contreforts  du  Blauen. 

Celle  fois-d  le  gouvernement  grand^ducal  ne  s*était  pas  laissé  prendra 
au  dépourvu  ;  il  avait ,  à  temps,  appelé  à  son  secours  dea  troupes  de  la 
confédération  .Le  générai  badois  Hoffmann ,  président  du  département 
de  lu  guerre ,  opposa  une  digue  à  Struve  près  de  Slauifen.  U  fiillut  en  venir 
sui  mains,  et  cette  fois-d,  comme  en  avril,  les  chances  tournèrent 
contre  les  républicains.  Le  combat  de  Stauffen  les  dispersa;  Struve, 
accompagné  de  sa  femme  et  de  son  beau -frère  Blind  ,  fut  entraîné  dans 
la  fuite  des  siens ,  et  parvint  jusqu'à  Wehr  ,  à  peu  de  dislance  de  la 
fronlière  suisse.  Moins  heureux  que  Herwegh ,  il  fut  pris  el  emmené 
dans  une  calèche  vers  Fribours,'.  Pendant  ce  trajet ,  sa  fidèle  compagne, 
sanglottait  sur  la  poitrine  de  son  époux ,  qu'elle  tenait  étroitement 
embrassé.  On  instruisit  le  procès  de  Slruve  ;  mais  sans  animosité ,  le 
gouvernement  régulier  pouvait  se  montrer  clément ,  après  une  victoire 
si  facilement  remportée.  Peut-être  des  recommandations  bienveillaBies 
se  firent-elles  sentir;  car  l'épouse  de  Struve  tenait,  dil^on ,  de  la  main 
gauche  à  une  famille  influenle. 

Au  surplus,  les  révoltes  d*avril  et  septembre  4848  n'avaient  été  que 
le  prélude  d*une  insurrection  bien  plus  sérieuse ,  qui  allait  éclater  sept 
à  huit  mois  plus  lard ,  el  pousser  la  famille  grand-dueale  vera  un  «ril 
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temporaire.  Malgré  les  succès  remportés  par  le  gouvernement ,  le  parti 
conservateur  ne  s'était  point  seali  rassuré.  £o  face  des  comités  popu- 
laim  {Vo*ksvereine) ,  on  s'élail  mis  à  organiser  des  comités  patriotiques, 
pour  prêter  i*appui  de  l'opinion  publique  au  ministère  de  Carisruhe. 
Le  parti  répiiblicaio  de  son  côté  ne  restait  pas  oisif.  Âu  mois  de  février 
I849«  Brenlano,  un  député  de  TeitrAmé  gauche  badoise,  agitait  le 
ovtle  de  Friboirg ,  et  le  comniuniste  Heinien  »  retiré  à  Berne ,  lançait 
dans  le  grand  duché  ses  brochuras  incendiaires,  prêchant  ouvertement 
le  meorCre  politique.  Cette  agitation  fit  des  progrès  sensibles ,  au  mo- 
■ent  où  la  procédure  criminelle  contre  Blind  et  Slrove  allait  s'ouvrir 
ft  Fribourg.  La  condamnation  sévère  prononcée  par  le  jury  (huit  années 
de  réclusion)  fut  cependant  accueillie  avec  assez  de  câline  par  le  public 
(31  mars  1849) ,  tandis  qu'un  mois  plus  lard  ,  le  procès  contre  Born- 
stettel  quelques  autres  insurgés  de  48  ,  n'aboutit  qu'aune  peine  minime 
pour  le  personnage  principal,  et  à  l'acquittement  de  tous  les  autres 
accusés.  Le  jury  et  le  tribunal  se  sentaient  déjà  sous  la  pression  d.es 
sociaUs;es,  qui  relevaient  la  téte  et  annonçaient  hautement  leurs  projets 
et  leurs  espérances. 

.  Dès  les  premiers  jours  de  mai ,  on  savait  à  Strasbouiig  qu'un  grand 
coup  se  pn&parait  sur  toute  la  rive  du  Rhin  moyen ,  et  que  le  gouver* 
nement  badois  était  aérieuseuient  menacé.  Les  républicains,  parTor- 
gane  de  leurs  comités  et  de  la  presse,  enfin  par  des  injonctions  plus 
directes  avaient  demandé  des  concessions  majeures,  que  le  grand-duc, 
Léopold,  de  son  cété,  avait  cru  devoir  refuser  péremptoirement.  Le 
parlement  allemand,  qui  siégeait  à  Francfort ,  marchait  vers  une  dislo- 
cation prochaine ,  depuis  que  le  roi  de  Prusse  avait  refusé  la  couronne 
de  l'Empire  germanique  ,  qu'une  dépulalion  lui  avait  offerte  en  avril. 
On  savait  que  le  parti  républicain  allait  prendre  les  armes.  Ce  n'était 
évidemment  pas  le  moment  pour  le  ministère  dirii^eant  les  affaires  de 
Bade ,  de  montrer  de  l'hésitation.  La  Prusse ,  la  Ba\ière ,  le  Wurtem- 
berg se  mettaient  en  mesure  de  voler  au  secours  de  celui  des  princes 
de  rancienne  confédération  germanique ,  contre  lequel  seraient  portés 
les  piemiers  coups  ;  car  désormais  il  ne  s'agissait  plus  de  savoir  si  la 
Prusse  ou  l'Autriche  aurait  la  direction  suprême  des  destinées  germa- 
niques  ;  on  ne  s'inquiétait  plus  de  savoir  si  un  Empereur  ou  un  Président  # 
serait  placé  au  sommet  de  la  pyramide ,  dont  tous  les  pays  allemands , 
fondus  en  un  grand  corps  compacte ,  devaient  former  la  base  et  les 
cétés.  La  questieii  était  placée ,  i  peu  de  choses  près,  sur  le  même 
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lerrain  qu'en  Franee  ao  mois  de  jain  18i8  ;  des  passkms ,  des  înttfiéts 

analogues ,  représentés  par  des  individualités  plas  ou  moins  saillantes , 
étaient  en  présence.  D*un  côté  ,  la  société  avec  ses  principes  d'existence 
séculaires ,  et ,  en  face  d'elle,  les  aspirations  nouvelles,  les  unes  légi- 
times, les  autres  desordonnées  et  fantastiques.  Tout  s'agitait,  tout 
bouillonnait  dans  l'Allemagne  méridionale  ;  et  quoique  le  théâtre  et  les 
acteurs  fussent  loin  de  se  trouver  au  niveau  de  la  terrible  tragédie 
sociale,  dont  un  acte  venait  de  se  clore  en  France,  le  spectacle  qui 
allait  être  joué  i  noire  frontière  devait  néanmoins  éveiller  toute  la  soUi- 
ciUide  du  gouvernement  présidentiel  français,  et  imposer  des  devoirs 
pressants ,  journaliers,  ani  administrateurs  et  aux  généraux ,  chargés  de 
la  surveillance  des  départements  de  TAlsace.  L'incendie ,  dont  les  pré- 
parali&  étaient  organisés  presqu'ouvertement,  allait  rougir  l'horison  i 
nos  portes  ;  des  brandons  et  des  étincelles  pouvaient  ftcilement  être 
poussés  par  le  vent  jusque  sur  notre  rive  et  y  rencontrer  des  matériamc 
combustibles. 

Le  parti  du  mouvement  avait  convoqué  pour  le  dimanciie  13  mai  une 

assemblée  populaire  à  OfTenbourg.  Celle  réunion  tumultueuse  eut  lieu 
au  jour  fixé.  Plusieurs  milliers  de  personnes  s'étaient  rendues  à  l'appel 
des  chefs  invisibles  qui  avaient  dirigé  les  préparatifs.  Les  décisions  furent 
prises  par  acclamation  ,  sur  la  place  publique ,  sous  la  voûte  du  ciel.  Un 
mouvement  électrique  se  communiquait  à  ces  masses  frémissantes  qui 
entouraient,  téle  découverte,  la  tribune  improvisée,  où  siégeaient 
Brentano,  Raveaux,  et  quelques  citoyens  chaq^és -d'imprimer  une 
direction  à  ces  débats  peu  parlementaires.  On  commença  par  pféter 
serment  à  la  eonslilution  de  l'Ëmpire;  c'était  un  dernier  bommage  rendu 
i  la  légalité  et  i  Tordre  de  choses  encore  existant.  Brentano  et  Pèters 
furent  chargés  de  composer  un  gouvernement  provisoire  et  d'envoyer 
des  délégués  dans  les  communes  pour  appeler  le  peuple  soi  armes.  On 
décréta  sur  l'heure ,  et  coup  sur  coup ,  la  convocation  d'une  c  Consti- 
tuante badoise  > ,  l'abolition  de  toutes  les  redevances  féodales ,  la  levée 
en  masse,  le  nippel  des  exilés  politiques,  la  création  d'une  banque 
nationale,  enfin  la  mesure  la  plus  signifiiative  de  celte  journée;  l'impôt 
progressif.  Cette  dernière  disposition  ne  laissait  plus  subsister  le  moindre 
doute  sur  les  intentions  des  agitateurs.  Ce  n'était  pas  un  mouvement 
républicain  que  l'on  organisait ,  c'était  une  révolution  socialiste.  £a 
dépassant  ainsi,  dès  les  premiers  jours ,  les  limites  du  désirable  et  du 
possible,  les  cheis  de  la  sédition  badoise  jetaientie  germe  de  la  désunion 
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daat  les  nmi»  Ai  poil  national,  et  frappaient  d'impuissance  leur  œavre 
A  peine  ttianeliée. 

En  même  temps  qoe  la  popolalion  civile  8*agitait  et  recevait  le  mot 
d'ordre,  la  sédition  écbtait  dans  les  rangs  des  soldats  dn  grand-dnché. 
An  mois  d'avril  et  de  septembre  1848,  les  militaires  badois  étaient 
demeurés  fidèles  è  leurs  drapeaux  ;  les  corps  francs  s'étaient  recrutés 
en-debors  des  rangs  de  Tarmée;  maintenant  il  n'en  était  plus  ainsi.  Dans 
la  soirée  du  13  mai ,  la  garnison  de  Hastatt  se  prononça  pour  les  réso- 
lutions prises  à  Oiïenbourg  ;  dans  la  nuit  du  13  au  14 ,  la  garnison  de 
Carlsruhe  se  révolta  contre  ses  chefs  ;  il  y  eut  une  lutte  sanglante  ;  le 
major  Holtz  fut  massacré  par  les  grenadiers  de  la  garde  ;  à  minuit  le 
grand-duc  ne  jugeant  plus  la  position  ienable,  quitta  sa  résidence,  et  se 
réfugia  dans  la  ville  de  Lauterbourg  ;  de  là ,  il  se  rendit  temporairement 
i  Hagnsnan ,  oà  9on  attitude  calme  et  digne  lui  conquit  la  sympathie  des 
personnes  qui  purent  Tapprocber.  Quelques  jours  avant  de  résigner  le 
pouvoir,  il  avait  fait  un  acte  de  démence ,  en  rendant  Stmve  et  Bornslett 
Alaliberlé. 

Les  mouvements  insunrectionnels  éclatèrent  à  la  suite  dn  prKMiwMiûi» 
awnfo  d*(Mfenbonrg,  à  Bruchsal ,  i  Heidelberg,  à  Mannheim.  —  Le 
commandant  de  Rastatt,  que  Ton  soupçonnait  d'élre  bostile  an  parti 

triomphant,  (ut  impitoyablement  fusillé.  A  Kehl ,  le  commandant  avait 
été  dépossédé ,  le  13  au  soir;  ei  dans  la  même  localité,  le  capitaine 
Fik ,  effrayé  de  la  responsabilité  qui  allait  lui  incomber ,  avait  perdu  la 
léte  et  s  était  brûlé  la  cervelle. 

La  petite  armée  républicaine  s'apprêtait  à  marcher  sur  Francfort, 
en  s'appuyant  à  gauche  sur  l'insurrection  organisée  dans  le  Palatinat  par 
Fenner  de  Fennenberg  *  et  i  droite  sur  celle  du  Wûrtemberg  ;  elle  tra- 
versa Heidelberg,  dont  l'université  était  en  pleine  dislocation;  en 
débouclant  au-delà  do  Necker  vers  la  Uesse  grand-ducale,  on  se  heurta 
contre  une  première  digne.  Le  gouvernement  de  Hesae-Darmstadt  avait 
armé  à  la  bâte  son  contingent;  dès  le  34  mai ,  c'esi-A-dIre  moins  de 
quinae  jours  après  la  réunion  Offenbouig ,  on  se  battait  è  l'eitrème 
frontière  badoise ,  el  les  corps  francs ,  composés  de  soldats  mutinés  et 
de  volontaires  novices,  furent  ramenés  en  arrière;  c'était  un  début  de 
mauvais  augure. 

*  Le  même  cbef  de  paiiisans  s'éuil  signalé  eo  septembre  1848  »  dans  les 
Urribles  jooroées  de  Vienne. 
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En  ce  moment  déjà ,  on  pouvait  juger  le  monteoent  révolutionoaira 
do  grand -duché;  il  avait  pris  naissance  dans  une  sédilioo  militaire  el 
dana  nne  intrigue  contre  le  minislère  badois  (Bekk)  ;  mais  radjoocUon 
d*éléiDenl8  ioeialisles  avail  immédiatement  poussé  au-delà  du  but  les 
premiert  fauteurs  de  la  révolte.  Brentano  aurait  peut-être  reculé»  et 
leniéuo  accommodement  avec  le  grand-doc;  mais  il  était  lancé  en  avant 
par  Siruve ,  qoi  fiûsait  cause  commune  avec  les  cor]»s  fimncs  et  voulait 
compromettre  ses  collègues ,  en  les  poussant  vers  les  excès.  Tous  les 
hommes  et  les  partis,  alors  au  pouvoir,  ne  s'accordaient  que  sur  un 
seul  poinl,  la  haine  des  Prussiens,  que  l'on  assimilait  aux  cosaques; 
c*est  avec  eux  que  la  liiUe  allait  s'engager,  puisqu'ils  représentaient 
le  véritable  novaii  des  forces  fédérales. 

En  attendant  le  Falatinat  marchait  de  concert  avec  Bade.  Pendant 
quelque  temps  les  deux  pays  semblaient  fondus  en  un  seul  tout ,  et 
organisaient  en  commun  leurs  moyens  de  résistance.  Le  colonel  Blenker 
occupait  Worms  ;  vers  le  26  mai  il  se  trouvait  en  face  des  Prussiens 
à  Oppenheim.  Le  général  Snayde  arrivait  à  la  mémo  époque  au  quartiev- 
général  de  Kalserslastem.  Le  major  Sigel  était  nommé  commandant  en 
cbef  de  l'armée  du  Nedtar,  avant  Tarrivée  du  Polonais  Nieroslavshl. 
Dans  les  forteresses  de  Germersbeim  et  de  Landau ,  rautorilé  du  gou- 
vernement bavarois  avait  été  maintenue,  après  une  première  tentative 
de  révolte  des  garnisons.  L'arrivée  des  troupes  prussiennes  et  hessoises, 
fidèles  à  l'autorité  fédérale ,  avait  réussi  à  comprimer  ce  mouvement. 

Le  gouvernement  provisoire  de  Bade  signalait  son  existence  par  des 
mesures  de  rigueur.  Tous  les  citoyens  faisant  partie  du  premier  contin- 
gent de  la  levée  en  masse ,  devaient  être  rendus  vers  la  Hn  du  mois  de 
mai  à  leur  poste.  Les  olBciers  badois  ,  qui»  après  avoir  prêté  serment 
à  la  constitution  de  i'Ëmpire,  s'étaient  éloignés  de  leurs  garnisons 
respectives,  étaient  considérés  comme  traîtres  à  la  patrie  et  mis  hors 
la  loi.  Un  convoi  du  chemin  de  fer  de  Bade,  parti  le  soir  d'un  dimancfae 
de  juin,  fut  accueilli  près  de  la  station  d'Oos  par  une  ftisîllade  des  corps 
francs  »  qui  croyaient  que  des  oOicierB  se  trouvaient  cachés  parmi  les 
voyageurs ,  et  qui  prétendaient  intimider  les  condiictearB  de  service. 
Par  un  bonheur  inouï ,  aucun  voyageur  ne  fut  atteint ,  quoique  les  balles 
eussent  traversé  de  part  en  part  les  wagons.  Ce  n'étaient  li ,  au  anr- 
plus,  que  des  incidents  minimes,  an  milieu  des  événements  graves , 
'dont  je  vais  reprendre  le  01. 

Avant  la  fin  de  mai ,  les  troupes  prussiennes  et  hessoises  s  étaieut 
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emparées  de  WeriM ,  iprèe  une  Intte  soutenue  derrière  les  barricades 
per  les  corps  francs.  A  Heppeotieiiii ,  le  major  Sigel  avait  repris  l'offiBii- 
sive  (90  mai)  ;  et  l'on  s'étak  battu  de  dnq  à  huit  heures  du  soir  contre 
les  Hessois.  Le  résultat  de  cette  rencontre  était  douteuse;  toutefois 
quelques  jours  plus  tard  les  troupes  fédérales  pénétraient  à  Weinbeim 
sur  le  territoire  bedois.  A  Carlsmhe ,  où  la  Constituante  allait  se  réunir, 
la  désunion  régnait  au  sein  du  gouvernement  provisoire.  Pendant  les 
journées  du  5  et  du  6  juin ,  la  lutte  était  engagée  entre  Brentano  et 
Struve;  ce  dernier  avait  été  sur  le  point  de  s'emparer  de  son  collègue 
et  de  proclamer  la  liépublique  rouge.  Pendant  plusieurs  heures  les 
corps  francs  s'étaient  trouvés  sur  la  place  du  château ,  en  face  de  la 
garde  nationale ,  et  prêts  à  en  venir  aux  mains.  L'arrivée  des  troupes 
de  Rastatt  et  de  Bruchsal  prévint  cette  lutte  fratncide.  Slnive  et  son 
ami  Becker  furent  lemporairement  arrêtés,  et  les  corps  francs ,  malgré 
leurs  fodférations,  dirigés  sur  la  frontière. 

Le  perd  modéré  triomphait;  mais  il  était,  malgré  lui,  poussé  vers 
les  mesures  extrêmes ,  rien  que  pour  vivre  au  jour  le  jour.  A  la  date  du 
10  juin,  la  Constituante  badoise  avait  été  ouverte,  à  Carlsruhe,  par 
Brentano ,  qui  cherchait  à  donner  du  courage  à  ses  collègues,  étourdis 
déjà  par  les  bruits  sinistres ,  avani-coureurs  d'uno  dissolution  prochaine. 
Le  dictateur  improvisé  démentait  ses  propres  paroles ,  en  demandant 
un  emprunt  forcé  et  en  faisant  déclarer  l'état  de  siège  par  tout  le  pays. 
A  Stuttgart  les  tronçons  du  parlement  de  Francfort  {das  Rumpfparla- 
ment)  agonisaient,  ou  allaient  se  disperser.  Les  Prussiens  passaient  le  Rhin 
à  Germersbeim  et  à  Knielingen  ;  les  Bavarois  occupaient  Sinsheim.  Le 
Polonais  Mieroslawski ,  qui  depuis  le  commencement  de  juin  était  à  la 
téfe  des  insurgés  y  postés  à  Mannbeim  et  le  long  du  Neckar,  Mieros- 
lawski  allai!  être  pris  à  revers  ;  il  se  replia  en  toute  bâte  sur  Wagbsusel, 
et  livra  le  combat  du  22  juin ,  contre  des  forces  régulières ,  supérieures, 
bien  conduites,  tandis  que  la  désunion  et  la  défiance  régnaient  dans  le 
camp  des  républicams.  La  victoire  ne  (ht  pas  longtemps  contestée  ;  les 
ched  des  msurgés  se  jetèrent,  les  uns,  à  droite  dans  les  montagnes , 
les  autres ,  vers  le  sud  dans  la  forteresse  de  Kastatt ,  qui  fut  cernée  dès 
le  28,  par  un  corps  d'armée  prussien,  sous  le  commandement  du 
général  Von  der  Grœben,  —  Dans  la  vallée  de  la  Murg  s'avançaient  les 
Wurtembergeois ,  qui  allaient  donner  la  main  aux  Prussiens  ,  aux  Hes- 
sois ,  aux  Bavarois.  Un  seul  instant ,  une  bande  d'insurgés  ût  mine  de 
résister  à  Gernsbacb  ;  il  y  eut  un  échange  de  coups  de  fusils  à  l'entrée 
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de  celte  jolie  bourgade  ;  quelques  maisons  furent  livrées  aux  flammes  ; 
mais  cette  résistance  partielle  ne  pouvait  plus  exercer  la  moindre  in- 
fluence sur  l'ensemble  des  événements.  Les  républicains  se  débandèrent, 
8*enfoireDi  à  Inven  les  bois.  Mieroslawski ,  qui  n'avait  pas  voulu  s'en- 
lennar  avec  ses  compagnons  d'infortune  à  Rastatt ,  vint  exposer  au 
gouvernement  provisohv^  un  instant  établi  i  Offénbouni; ,  les  causes  de 
la  définie  de  Waghasusd ,  et  oflHt  sa  démission ,  qui  fut  acceptée. 
Désormais  tout  était  consommé  ;  Tannée  prussienne ,  commandée  par 
le  prince  royal  de  Prusse  envahit  successivement  Offenbourg ,  Fri- 
buurg ,  tout  le  grand-<hicbé  jusqu'à  la lirontière  suisse.  Gœgg ,  le  collègue 
de  firentano ,  chargé  de  défendre  Consbnce ,  avait  quitté ,  avant  la  fln 
du  juin  y  ce  dernier  asile  du  républicanisme  badois.  Kehl  était  occupé 
depuis  les  premiers  jours  de  juillet  par  treize  cenls  Prussiens.  Tout 
l'intérêt  du  drame ,  qui  se  dtToulail  presqu'à  nos  portes  ,  allait  se  con- 
centrer à  Rastatt,  où  5000  hommes  les  débris  îles  corps  francs  et  de 
l'armée  badoise  —  s'étaient  cantonnés ,  bien  décidés  à  se  défendre  ,  en 
taquinant  par  des  sorties  fréquentes  les  troupes  de  la  confédération ,  et 
en  bravant  les  bombes  dans  les  casemates. 

Une  crise  violente  de  la  nature  de  celle  que  le  Palatinat  et  le  grand- 
ducbé  de  Bade  venaient  de  traverser  depuis  deui  mois ,  ne  s'accomplit 
point  sans  donner  lieu  à  des  malheurs  partiels  sans  nombre.  Q  suffit  de 
quelques  li^es  pour  dira  que  les  deux  pays  furent ,  en>peu  de  semaines, 
randus  A  la  tranquillité  ;  mais  à  prendra  les  événements  en  détail ,  que 
de  souffrances ,  que  de  deuils  de  famille ,  cachés  sous  celte  uniforme  et 
rapide  compression  d'un  mouvement  atorté  !  La  ville  de  Strasbourg  et 
toute  l'Alsace  furent  inondées  de  réfugiés  politiques ,  qui  vinrent  chercher 
sur  le  sol  français  un  asile  contre  la  réaclion  ;  c'était ,  dans  le  grand-duché 
de  Bade ,  en  moins  d'^  quinze  mois ,  la  Iroisicine  levée  de  buucliers  contre 
Taulorilé  et  contre  le  principe  monarthi(iue.  Il  fallait  s'attendre,  pour  le 
coup,  à  des  rigueurs  plus  grandes  qu'après  avril  et  septembre  de  1 848.  Des 
pressentiments  sinistres  s'étaient  emparés  surtout  des  militaires,  entraînés 
par  le  tourbillon  de  la  révolte.  Ils  savaient  qu'ayant enfrainl  leur  serment, 
rinexorable  loi  martiale  allait  les  atteindre.  Je  me  rappellerai  toujoun 
l'exprpssion  des  ligures  bouleversées  de  la  garnison  de  Kehl ,  au  moment 
où  la  nouvelle  de  Tlssue  malheuranse  du  combat  de  Wagba>usel  avait 
pénétre  dans  ses  rangs,  peu  de  joun  avant  roccupation  de  la  pelite  ville 

•Uniictiel. 
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par  un  génénl  pniisieii.  GTélait  le  denier  dimtndie  de  Jain  ;  les  mes 
ordîaaîreineiit  si  animées  de  Rehl  se  Irouvaieat  complètement  déserlas; 
pas  mi  seul  promeneur  de  la  me  gaucbe  ne  s^  montrait  ;  pas  on  hal»- 
tant  sur  le  seail  des  maisons.  Les  douaniers,  mornes  et  abettos ,  ne 

répondaient  que  par  monosyllabes  à  mes  questions ,  on  se  renfermaient 
dans  un  silence  prudent.  Devant  le  corps-de- garde,  entre  la  ville  et  le 
village,  un  taclionnaire  raarchail,  à  grands  pas,  dans  l'espace  assigné 
par  la  consigne  à  ses  évolutions  ;  il  marchait  comme  un  homme  pris  de 
fièvre  ou  de  rage.  Je  dois  dire  que  je  me  hàlai  de  repasser  le  pont  du 
Rhin  f  car  cette  impression  sinistre  allait  me  gagner  moi-môme.  Je 
connais  peu  de  choses  plus  pénibles  que  le  contraste  entre  les  souvenirs 
d'une  localité  ordinairement  couverte  d'une  population  laboriense,  eu 
de  passagers  en  habits  de  iète,  ei  l'aspect  de  ces  mêmes  lieux  momae, 
silendeux ,  déserts  comme  si  un  ouragan  avait  bab jé  les  rues ,  chassant 
grands  el  petits ,  jeunes  et  vieux ,  riches  ei  pauvres ,  hommes  et  femmes. 
Pendant  ces  journées  de  trouble,  le  passage  du  pont  du  Rhin  n'avait 
jamais  été  intercepté  ;  mais  il  était  de  fiiit  interrompu  et  abandonné. 

Le  commissaire  civil ,  délégué  par  Rrentano ,  exerpait  une  surveillenee 
sévère  et  la  fin  de  celte  crise  avait  été  signalée  I  Kehl  par  un  déplorable 
incident.  M.  de  Bassano,  ministre  de  France,  accrédité  auprès  du  gou- 
vernement grand-ducal ,  avait  dû  quitter  son  poste  de  Carlsruhe,  vers  le 
milieu  de  mai  ;  il  s'était  retiré  à  Strasbourg,  laissant  toutefois  sur  le 
sol  badois  une  chancellerie  française,  pour  soigner  les  affaires  courantes 
et  veiller  aux  intérêts  de  nos  compatriotes.  Dans  les  derniers  jours  de 
juin  ,  le  chancelier  expédiait  à  M.  de  Bassano  un  courrier,  chaîné  de 
dépêches  confidentielles.  Ce  fut  un  Israélite,  du  nom  de  Weil,  qui 
devait  remplir  cette  mission  dangereuse.  Arrivé  vers  le  soir  A  Kehl, 
Weil  s'était  arrêté ,  à  ce  «pi'il  parait ,  dans  une  auberge,  prenant  des 
informations  sur  le  plus  ou  moins  de  fodUtés  qu'offrait  le  passage  du 
pont ,  i  cette  heure  avancée.  Ces  questions  embarrassées  avaient  bit 
naître  des  soupçons  ;  on  le  suivit  ;  on  l'arrêta  sur  l'estrème  limite  du 
territoire  badins.  Visité ,  il  balbutia  ;  des  dépêches  furent  trouvées  dpnt 
ses  hottes.  Ce  mode  inusité  ie  transporter  des  papiers  de  chancellerie 
inspira  des  craintes  sur  la  nature  de  ces  communications.  Pour  mettre 
sa  propre  responsabilité  à  couvert,  le  commissaire  républicain  expédia, 
tous  escorte,  le  malheureux  messager  au  gouverneur  de  Hastatt,  en 
donnant ,  involontairement  peut-être,  aux  circonstances  de  l'arrestation, 
un  tour  qui  devait  aggraver  la  situation  du  pauvre  courrier.  Weil  tom- 
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bail  à  Raslatl  au  milieu  d'une  garnison  exaspérée ,  qui  s'attendait ,  d'une 
minute  à  l*autre,  à  un  siège,  à  un  liombardement ,  et  qui  voyait  par* 
tout  autour  d'elle,  —  avec  l'inquiétude  du  désespoir,  —  des  fripons  et 
des  traîtres.  Au  fort  des  mouvements  révolutionnaires ,  f  la  justice  i  do 

soldai  ou  du  peuple  est  aveugle  ;  elle  frappe ,  sans  crier  gare  Uo 

courrier  de  cabinet ,  portant  des  dépêches  ,  fourrées  dans  sa  chaussure, 
et  se  préparant  à  franchir  le  Rhin  ,  à  l'entrée  de  la  nuit,  c'était  dix  fois 
plus  (jj'il  n'en  fallait  pour  croire  à  quelque  machination  infernale.  Des 
vociférations  se  font  entendre  ,  le  cri  de  ;  mort  au  traître  !  a  relenti  ;  sans 
donner  le  temps  à  l'autorité  militaire  de  Rastatl  de  procéder  à  une  en- 
quête et  de  prononcer  un  jugement  motivé ,  les  soldats  ftuieux  s'em- 
parent de  l'infortuné  Weil  qui  lisait  sa  condamnation  el  le  sort  qui 
l'attendait  dans  les  yeux  de  son  sinistre  cortège.  Il  protestait  de  son 
innocence;  il  cherchait  i  expliquer  la  nature  de  sa  mission  toute  paci- 
fique ;  il  protestait  contre  cette  violation  flagrante  du  droit  des  gens  ; 
rinexprimable  sourire  du  désespoir,  frère  de  la  folie,  errait  sur  ses 

lèvres  décolorées  Un  témoin  oculaire  l'a  vu  dans  ce  court  instant  de 

poroxisme;  on  reste  froid  è  ses  prières;  des  clameurs  impitoyables 
eouvient  sa  voix ,  et  en  moins  de  temps  que  je  n'en  mets  à  retracer  ce 
cruel  tableau,  il  est  entraîné  sur  les  glacis  et  fusillé. 

Le  bruit  de  ce  sinistre  incident  circula  bientôt  à  Strasbourg  ;  je  ne 
sais  par  quel  canal  il  y  était  arrivé.  VVeil  laissail  derrière  lui  une  famille: 
un  père  octogénaire ,  un  frère  place  dans  l'instruction  primaire.  Ce  jeune 
homme  accourut ,  hors  de  lui ,  à  la  préfecture  ;  il  venait  prendre  des 

informations;  rien  d'oificiel  n'y  était  parvenu       nous  étions  d'ailleurs 

dans  un  moment  d'interrègne  administratif.  Un  homme  de  cœur  et  d'une 
longue  expérience  administrative ,  M.  Renauldon,  venait  de  résigner  ses 
fonctions  de  préfot  ;  il  était  parti  pour  Paris,  vivement  regretté  de  ceux 
qui  ravalent  vu  dans  l'intimité ,  fort  apprécié  déjà  par  le  département  qu'il 
avait  dirigé,  d'une  main  à  la  fois  forme  et  douce  pendant  neuf  mois 
orageux.  M.  Hichaux-Bellair  occupait  le  cabinet  du  préfot;  il  chercha 
è  calmer  la  douleur  du  jeune  Weil ,  en  lui  laissant  une  lueur  d'espoir. 
Le  pauvre  instituteur  passa  dans  mon  bureau  pour  y  prendre  la  lettre 
d'introduction ,  que  j'avais  minutée  à  l'adresse  dii  général  Von  der 
Grœben  ,  commandant  l'armée  de  siège  de  Rastatt.  J'éprouvai  un  véri- 
table déchirement  de  cœur,  en  voyant  partir  ce  malheureux;  car  pour 
ma  part  je  ne  conservais  pas  le  moindre  doute  sur  l'exécution  du  courrier  ; 
et  en  recommandant  le  pauvre  Weil  à  la  garde  de  ûieu ,  je  n'usais  pds 
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d'une  faiae  fiumiiiJe  ;  je  smii  qu'il  aurait  liesoin  d'un  appui  d'en  haut 
pour  snpiiorter  le  coup  qui  allait  le  frapper.  Jamais  on  ne  sent  mieux 
qu'en  face  d'un  grand  malheur  —  inlime  ou  public  —  la  misère  des 
forces  hunuiines,  le  néant  des  consolalions ,  et  la  nécessité  de  chercher 
le  point  d'Archimède  en-dehors  et  au-dessus  de  ce  monde. 

A  peu  de  jours  près ,  un  malheur  analogue  avaii  été  sur  le  point 
d'arriver  à  Bade.  Ai^rès  le  pe.it  tombât  de  Gcrpsbdch ,  les  troupes  fédé- 
rales passèrent  de  la  vallée  de  la  Murg  dans  celle  de  l'Oos,  et  ocruprrent 
la  ville  de  Bade,  en  fouillant  toales  les  maisons,  pour  y  découvrir  les 
rebelles  retardataires  qui  auraient  réussi  à  s  abriter  dans  (piebprangle , 
grâce  à  des  amis  cooiplaisants.  Des  scènes  tantôt  tragiques  ,  tantôt  bur- 
lesques signalèrent  ces  perquisitions.  Une  patrouille  vint  prendre  à 
rsfers  fai  montagne  du  vieux  château,  où ,  d'après  des  dénonciations 
sans  doute  trompeuses ,  on  croyait  trouver  des  débris  des  corps  francs. 
Le  vieux  château  fut  envahi,  et  le  forestier  entraîné  hors  de  sa  maison, 
collé  contre  un  mur ,  et  lyusté  par  quelques  soldats  prussiens ,  avec 
l'injonction  du  chef  de  la  patrouille,  de  livrer  les  soldats  rebelles.  Le 
garde-fofustier ,  transi  de  peur,  balbutiait  des  paroles  incohérentes, 
lorsqu'un  hMe  français ,  établi  à  Bade ,  et  circulant  intrépidement ,  la 
cocarde  tricolore  attachée  à  son  chapeau ,  s'avança  et  dit  d*un  ton  calme 
mais  décidé .  Je  prie  Monsieur  le  capitaine  d'attacher  toute  créance  aux 
paroles  de  cet  homme;  c'est  un  serviteur  fidèle  de  Sou  Altesse  le  i^rand- 
duc;  il  n'y  a  point  de  rebelles  cachés  dans  l'enceinle  de  ces  ruines.  — 
Qui  êtes-vous? —  Je  suis  Français;  un  vieil  habitué  de  Bade,  et  connu 
dans  le  pays.  >  Le  capitaine  ou  lieutenant  prussien  ,  bon  physionomiste 
i  ce  qu'il  parait ,  fit  un  signe  ;  les  canons  des  fusils  cessèrent  d'élre 
braquée  sur  l'intendant  des  mines,  qui  conservaun  souvenir  de  sérieuse 
reconnaissance  au  promeneur,  dont  l'intervention  hardie  venait  de 
l'arracher  à  l'éventualité  probable  d'une  exécution  militaire. 

Du  haut  de  cette  ruine ,  dont  h  réputation  est  depuis  quelque  temps 
européenne ,  on  pouvait  pendant  le  mois  de  juillet  de  1849,  suivre  de 
nuit  le  bombardement  de  la  forteresse  de  Rastatt  ;  c'est  un  genre  de 
spectacle,  dont  pour  ma  paii  je  n'aurais  pas  été  fort  avide,  mais  qui 
flot  asies  réguUèrênient  suivi  par  quelques  indigènes  et  (pielques  étran- 
gers, désireux  d'assister  à  ce  feu  d'artifice,  et  plus  capables  que  moi  de 
concilier  la  curiosité  avec  la  sympathie  et  la  compassion  [xjur  les  souf- 
frances des  assiégés.  L.  Spâcii, 
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• 

L'état  du  bétail  dans  une  province  ou  dans  une  région  est  soumis  à 
de  nombreuses  conditions  qui  ont  toutes  des  influences  si  considérables 
sur  l'économie  animale  qu'il  est  urgent  de  les  étudier,  ou  du  moins, 
de  ne  pas  ignorer  leur  importance  lorsqu'on  veut  agir  avec  disceraernent 
dans  le  choix  des  sigeU  destinés  à  la  reproduction.  Cette  étude  est 
également  nécessaire  pour  guider  le  cultivateur  et  dans  les  diflérenls 
procédés  appUqoables  à  l'élevage  et  dans  les  précautions  dont  il  but 
entourer  les  animaiix  domestiques. 

Parmi  ces  influences  les  principales  sont  le  tUmat ,  la  ImnpiraiiÊre , 
Pofftlwfe  des  lieux,  U  production  des  cvttiirvt /bumi^idrw ,  hfeniUté 
et  la  eonfiguraUon  du  sol. 

Tontes  ces  influences  se  manifestent  incontestablement  d'une  manière 
très-sensible ,  surtout  dans  la  constitution  des  races  ruminantes.  Chez 
les  autres  espèces  ,  le:)  ciïels  climatériques  influent  également  et 
puissamment  sur  rorganisaUon.  Le  changement  du  climat  et  du  régime 

*  Voir  les  livraisons  de  janvier  et  février ,  pages  17  el  ^9. 
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aUoientaire  amène  doue  de  nouveites  babitades  et  de  nouveaux  besoins, 
qui,  à  la  longue,  modifieni  considérablement  1ant6l  le  pélage ,  tantôt 
les  formes  et  soufent  même  la  cbarpenle  osseuse  de  Tanimal.  C'est 
ainsi  que ,  sur  les  Hautes-Alpes ,  le  pelage  du  lièvre  devient 
blane  comme  la  neige  sous  laquelle  il  cherche  sa  frugale  nourriture; 
c'est  ainsi  encore  que  les  ailes  de  certains  oiseaux  domestiques  dimi- 
nuent de  (orce  et  de  poids  et  deviennent  souvent  inropahles  de  s'élever 
à  une  faible  hauteur,  tandis  que  les  congénères  sauvages  tiaversent 
facilement  les  régions  très-élcvées  de  l'atmosphère.  Les  héles  bovin-'s 
qui  jouisseni  de  Itur  liberté,  préscnleiil  à  leur  tour,  des  caractères 
généraux  qui  disparaisenl  chez  Tanimal  retenu  à  une  stabulation 
permanente.  La  vache  qui  pait  librement  sur  les  montagnes  diifère  de 
,  celie  qui  habite  la  plaine  ;  la  contrée  raoolagneuse  affecte  inévitable- 
ment sa  forme  et  ses  dimensions  postérieurs  en  les  exerçant  davantage 
.  et  agit  même ,  selon  la  science  lootechnique ,  sur  le  bassin  et  par 
suite  d'une  manière  indirecte  sur  la  téte  de  Tembryon  dans  l'u- 
térus. Ces  considémiions  nous  portent  donc  à  croire  que  la  différence 
des  races  bovines  est,  en  grande  partie,  le  résultat  des  influences 
locales. 

U  est  certain  que,  lorsqu'une  végétation  luxuriante  recouvre  un 

terrain  humide  et  fertile  ,  le  bétail  prendra  des  proportions  analogues  , 
c'est-à-dire  ,  volumineuses ,  et  deviendra ,  par  suite  de  celle  circonstance , 
très-propre  à  alimenter  la  boucherie.  L'abondance  des  fourrages  n'est 
pas  ,  toutefois,  comme  on  le  croit  communéineiil ,  la  condition  essen- 
tielle des  qualités  lacliféres  ;  d'aulre>  cuiidiiioiis,  dont  nous  parlerons  tout 
à  l'heure ,  sont  tout  aussi  indispensables.  .Nous  nous  bornons ,  pour 
le  moment ,  à  (aire  remarquer  qu'une  végétation  puissante  peut  être 
la  condition  première  pour  obtenir  de  grands  animaux ,  mais  qu'un 
sol  moins  fertile  produira,  par  contre,  des  sujets  d'une  consti- 
tution plus  fine,  plus  légère  et  généralement  très-utiles  comme  animaux 
de  trait. 

L'altitude  et  la  configuration  du  sol  exercent  également  une  ^nde 
influence  sur  l'organisme  animal.  Sur  les  montagnes,  où  les  bétes 
à  eonies  sont  obligées  de  gravir  des  chemins  escarpés  et  rocheux ,  les 
mces  seront  toujours  plus  petites  mais  plus  robustes  que  celles  qui  trou- 
vent un  fourrage  abondant  sur  les  gras  pâturages  des  vallées  et  (It^  pluiue». 
C'est  surtout  dans  les  contrées  où  l'on  oblieni  l'abondance  des  fourrages, 
a  l  aide  d  irngaliuns  souvent  trop  iréqueutes,  que  le  bétail  portera  l'em- 
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preinte  de  la  nourriture  grossière  qu*il  coosomme  :  son  poil  sera  long , 
sa  peau  épaisse  et  sa  charpente  osseuse ,  lourde  et  massive. 

Les  conséquences  de  la  nourriture,  de  sa  quantité  et  sa  qualité, 
sont ,  du  reste ,  reconnues  aujourd'hui  par  tous  les  lootechniciens. 
lis  admettent  tous  que  les  aptitudes  et  la  conformation  des  animaux 

se  développent  en  proportion  des  cultures  ou  des  ressources  fourrajrères 
dont  on  diîjposo ,  ce  qui  a  fail  dire  à  M.  Lecouleux  que  «r  Vapiihide 
foiirragèn:  du  sol ,  régit  en  grande  parlie  le  choix  du  bétail  et  doit  être 
prise  en  sérieuse  considération  avant  de  substituer  aux  races  locales 
d'autres  races  habituées  à  un  régime  qu'il  n'est  pas  toujours  possible 
de  leur  procurer.  » 

Mais,  i  part  les  influences  que  nous  Yonons  d*énumérer  et  que 
personne  ne  contestera ,  il  j  a  encore  une  autre  influence  qui ,  selon 
nous ,  domine  toutes  les  autres  et  dont  l'importance  semble  échapper 
au  plus  grand  nombre  des  auteurs  que  nous  avons  consultés  à  ce  sujet. 
Celte  influence  ,  c'est  faction  exercée  par  la  température,  c'est-àdire, 
par  les  degrés  de  la  chaleur  et  du  froid  ,  de  la  sécheresse  et  de  Thumidité 
qui  régnent ,  en  moyenne ,  dans  une  contrée.  En  Zootechnie  on  allribue 
l'aptitude  laitière  par  exemple  ,  tantôt  aux  qualités  de  la  race  ,  et  tantôt 
encore  au  développement  et  à  l'activité  des  glandes  mammaires  ,  dont  la 
transmission  héréditaire  dépendrait  à  la  fois  des  reproducteurs  mâles  et 
femelles,  c  Nous  n'avons  pas  encore  le  secret ,  dit  M.  Sanson  ,  de  faire 
naître  sûrement  l'aptitude  laitière  par  les  moyens  hygiéniques.  >  — 
Ce  secret ,  nous  allons  le  dévoiler ,  en  grande  partie  du  moins ,  sous 
les  yeux  de  M.  Sanson. 

Ce  ne  sont  pas,  bien  certmnement,  des  moyens  hygiéniques  qui 
feront  naître  celte  aptitude  ,  si  d'avanco  elle  n'est  pas  innée  dans  l'ani- 
mal. Or,  celle  aptitude  ,  développi'e  au  point  qu'elle  puisse  entrer  en 
ligne  de  compte  dans  la  spéculation  économique  d'une  exploitation 
rurale  ,  est  cxclusivcifu  nt  le  privilège  des  régions  tempérées ,  et  dépend  , 
par  cpuséquent,  des  inttueaces  atmosphériques  ou,  autrement  dit» 
de  la  température. 

En  etfet ,  la  lactation  abondante  des  vaches  est  réservée ,  d'une  part , 
aux  races  de  la  Hollande ,  de  TAngleterre ,  de  la  Belgique ,  des  dépar- 
tements du  Nord  et  de  l'Est  de  la  France  et ,  d'autre  part ,  au  bétail  de 
la  Suisse ,  et  de  l'Allemagne  occidentale  et  centrale.  Nous  croyons  donc 
ne  pas  commettre  une  erreur,  en  atlribuant  ee  privilège  aux  vapeurs 
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d'eau  contenups  en  asseï  grande  quanlilé  dans  l'air  de  ces  régions  et 
auxquelles  il  iaut  évidemmenl  rapporter ,  non  seulement  les  aptitudes 
et  le  développement  rapide  des  animaux  domestiques ,  mais  aussi  le 
grand  développement  des  plantes  fourragères. 

Ce  serait  donc ,  assurément ,  un  travail  à  la  fois  très-utilo  et  très- 
intéressant  que  celui  qui  indiquerait  d'une  manière  j)lus  ou  moins  pré- 
cise la  ligne  que  parcourt  en  Europe  la  région  lailière,  si  toutefois 
nous  pouvons  nous  servir  de  celte  expression  pour  indiquer  les  limites 
qui  renferment  les  races  bovines  dont  les  aptitudes  lacliféres  sont  le 
plus  développées 

Le  point  de  départ  de  celte  région  ou  de  cette  ligne  nous  semble  du 
reste  être  indiqué  par  M.  Deliérain,  qui  vient  de  publier,  dans  son 
annuaire  scientifique  de  1865,  un  excellent  travail  à  propos  des  bœufs 
i>nrbam. 

c  Le  triangle  qui  forme  le  comté  de  Durham ,  dit  H.  Dehéraîn , 
s'appuie  par  son  sommet  sur  la  crête  montagneuse  qui  traverse  le  nord 
de  l'Angleterre ,  presque  du  nord  au  sud  ;  des  Hooriands ,  le  oomté 
s'élargit ,  vers  la  mer  du  Nord ,  en  des  plaines  basses ,  humides ,  maré- 
cageuses y  semblables  à  celles  que  forment  les  cêtes  de  la  Belgique  ,  de 
la  Hollande  et  qui ,  s'enlr  ouvrant  pour  donner  passage  à  l'Elbe ,  se 
continuent  le  lou^  du  iiolslein  et  du  Julland.  m 

c  Confinant  au  nord  avec  le  comté  de  New-Gastle  ,  riche  en  mines  de 
bouille  ,  le  comté  de  Durham  est  séparé ,  au  sud  du  Yorskshire ,  par 
la  rivière  de  la  Tées,  dont  la  vallée  sablonneuse  présente  un  sol  léger 
et  friable  particulièrement  propre  à  la  culture  des  racines,  t 

c  Par  son  voisinage  de  la  mer ,  le  comté  de  Durham  appartient  donc 

à  cette  grande  région  si  importante  au  point  de  vue  zoolechnique,  qu'on 
peut  désigner  sous  le  nom  de  région  de  la  mer  du  Nord.  Le  grand 
réservoir  humide  qui  en  (orme  le  centre  maintient  sur  toute?  ces  eûtes 
une  teuiftèralure  à  peu  près  constante  ;  l'élé  n'a  pas  de  ^Tm  lioresse  ; 
de  gros  nuages  lourds  se  fondent  à  <'lia(iue  instant  en  huigues  averses 
qui  rayent  le  ciel  à  l'horizon  ;  l'hiver  n'a  pas  de  rigueurs  \  la  tempé- 
rature estivale  variant  de  15  à  20"  ne  tombe  guère  au-dessous  de  zéro 
pendant  la  mauvaise  saison  ;  cette  rétnon  possède  donc  le  climat  marin, 
le  climat  constant  par  excellence ,  et  la  terre ,  toujours  humectée ,  s'y 
couvre  d'une  verdure  toujours  fraîche  qui  appelle  forcément  le  bélail.  a 

c  Les  races  qui  babilenl  ces  régions  marécageuses  conquises  si^  la 
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mer  et  qu'il  faul  défendre  contre  elle  par  des  digaes ,  présentent ,  en 
Hollande ,  en  Danemark  ou  en  Angleterre ,  des  caractères  analogues  ; 
grandes ,  molles ,  à  forte  ossature ,  elles  ont  toigours  eu  «ne  ûpHIni» 
parlicvlière  à  la  proéhieiMm  du  laii. 

Cette  aptitude  particulière  faut-il  maintenant  raitriboer  à  rbérèdité, 
c*est-à-direaux  facultés  lactifères  transmisesdegénérationsen  générations 
comme  le  pense  IL  Sanson ,  ou  bien  à  ce  milieu  ambiant  si  (avoraUe  à 
la  sécrétion  du  lait?  —  Dans  le  premier  cas  le  croisement ,  dont 
M.  Sanson  est  l'un  des  adversaires  les  plus  vigoureux  et  les  plus  éclairés, 
serail ,  à  coup  sûr  ,  à  la  fois  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  sûr  pour 
trdiismeltre  la  faculté  laiteuses  à  d'autres  races  qui  en  sont ,  plus  ou 
moins ,  dépourvues. 

H.  Sanson  ne  commettra  pas  cette  inconséquence,  d'autant  moins  qu'il 
n'aura  qu'à  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  la  carte  d'Europe,  et  à  suivre 
la  ligne  qfù  dessine  les  côtes  de  l'Ecosse  ,  baignées  par  la  mer  du  Nord; 
il  suivra  ensuite  les  mêmes  côtes  de  l'Angleterre  et  passera  la  mer 
pour  débarquer  à  la  Haye  d'où  il  remontera  le  cours  du  Kbin  jusqu'en 
Suisse.  U  aura  ainn  suivi  sur  cette  grande  partie  du  Globe  la  petite 
ligne  qui  forme  le  centre  des  races  bovines  laitières  et  dont  les  apti- 
tudes spéciales  vont  en  diminuant  au  fur  et  i  mesure  qu'elles  s'éloignent 
de  la  ligne  que  nous  venons  d'indiquer. 

En  effet ,  vers  les  régions  Sud-Est  et  Sud-Ouest  de  la  France  la 
production  du  lait  devient  de  plus  en  plus  insignifiante.  Vers  les  bords 
de  la  Médilerrannée  la  population  bovine  même  diminue  et  finit  par 
devenir  presque  nulle.  Sur  quelques  points  de  ces  régions,  c'est  le  défaut 
de  fourrage  qui  permet  à  peine  de  vivre  aux  rares  bœufs  de  travail 
auxquels  on  présente  souvent  la  nourriture  bouchée  par  bouchée.  Sur 
d'autres  points  et  surtout  dans  les  contrées  marécageuses  et  peu  cultivées 
des  Bottcbes-du-Rbône ,  la  race  dite  Camargue ,  forme  des  troupeaux 
demi-sauvages  qui  sont  dirigés  par  des  pâtres  à  cbeval  el  où  le  irayage 
des  vacbes  semble  être  complètement  ignoré 

*  Voici  une  description  curieuse,  que  nous  empruntons  à  M.  le  marquis 
de  Dampierre  el  qui  est  relaiive  ii  l'eulrelien  des  races  bovines  qui  couvrent 
la  parue  de  la  France ,  comprise  eolre  l'Océaii ,  les  frooUëres  d'EUpague 
el  le  cours  de  ta  Garonne  el  de  la  Baisse.  «  Le  bétail  des  Laodee,  par 
exemple  »  dit  M.  de  Oampteire ,  n'a  guère  pour  se  novriir,  que  l*beffbe  me 
et  don  qu'il  pStme.  Nndaot  VUnt ,  lealetBl ,  on  donae  au  qel  lia* 
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En  somme,  plas  on  sVloigne  des  régions  tempérées  et  humides,  pins 
la  lactation  des  vaches  diminue.  Les  populations  méridionales  de  la 
France  ne  connaissenl  guère  les  ressources  que  le  lait  et  le  beurre 
présentent  aux  populations  des  déparlemenls  se  rapprochant  du  Nord 
et  de  l'Fst.  D'une  part ,  c'est  l'huile  qui  leur  remplace  le  beurre  el  de 
l'aulre  ,  c'est  la  graisse. 

En  établissant  maintenant ,  au  sud  de  la  ligne  que  nous  venons  de 
tracer  sur  la  carte  d'£urope ,  sous  la  dénomination  de  région  laitière , 
nne  autre  ligne  presque  perpendiculaire  à  la  première,  la  seconde  tra- 
versera i'Ëspagne,  la  méditerranée ,  Pltalie,  la  mer  Adriatique,  la 
Hongrie  el  ira  se  perdre  vers  la  Podolie.  Or,  sur  tonte  cette  ligne, 
i  partir  de  TOcéan  jusqu'à  la  mer  Noire ,  le  bétail  n*a  point  de  qualité 
laelilère  et  les  mères  reftneni ,  au  bout  de  peu  de  temps ,  les  mamelles 
aui  ? eans  qui  s'habituent  à  paître  presqu'en  naissant. 

On  avait  longtemps  supposé  que  ce  manque  de  lait  provenait  de  ce 
que ,  dans  ces  contrées ,  la  consommation  de  ce  liquide  n'était  pas  en 
usage  et  qu'on  négligeait ,  en  conséquence  l'activité  des  mamelles. 
Pour  vérifier  le  fait ,  on  lil  amener ,  dans  l'un  des  domaines  du  roi  de 
Wurtemberg',  un  petit  nombre  de  vaches  hongroises  qui  furent  soumises 
à  une  iraile  régulière  ;  mais  des  expériences  faites  en  ce  sens ,  dit 
M.  de  Weckherlin^  ancien  directeur  de  l'Institut  agronomique  de  Holien- 
beim  * .  et  continuées  jusqu'à  la  troisième  génération  n*onl  produit 
qu'une  augmentation  insignifiante 

vallleol  on  peu  de  foin ,  aux  autres  de  la  paille  de  blé  ou  de  maïs.  Dans  un  ^rand 
■onbre  de  métairies ,  les  iKBufs  sont  nourris  à  la  main.  Plusieurs  guicbets  &onl 
pratïqoés  dans  le  ner  de  la  pièce  de  la  maison  qoi  doane  sttr  la  cour  entourée 
4eMB  et  de  barrières  où  le  bétail  vit  toujours  en  liberté  ;  e*eit  par  ces  gniebeu 
qne  loates  les  petaonnes  de  la  maison ,  I  tonr  de  rôle ,  présentent,  boncbée  par 
bonebée ,  ta  noorritme  aui  animam ,  et  INen  sf  It  rindastrienae  éoooomie  qei 
préaide  i  ta  formation  de  chaque  boncbée ,  qo*on  Introduit  avec  soin  |oiqn*an 
fiMMl  dn  gosier  de  ranimai  qui  ne  peut  ainsi  ta  rejeter:  on  le  tente  par  ta  vœ 
d'nne  flenille  de  mata  enco? o  verte ,  de  quelque  brin  d*on  foin  appétissant  on  d*ttn 
moieeau  de  navet  ;*  mata  ces  apparences  sont  trompeuses,  et  ta  pauvre  bSle 
n'avale  qu'âne  paille  bien  sècbe  qui  fot  restée  intacte  dsna  son  râtelier ,  on  loi 
eêt  servi  de  1iti^re  sans  la  supereberie  ét  ses  gardiens. 
'  Voy.  TraUéidêi  bétM  èovMs* .  pag  67,  vol.  I. 

*  D'après  ces  expérimentations  on  pourrait  conclure  que  ta  Ibcnlté  lactaire  est 
léellameot  le  lésulut  d*noe  spUiode  bèrédilaire.  Nous  ne  ssuriona  admettre  cette 
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En  parlant  des  iii0uenc6s  extérienna  qui  agissent  sur  l'organisme 
animal ,  nons  ne  saurions  passer  sous  silence ,  les  efléts  qui  proinennent 
eontent  des  variations  qui  s'opèrent  par  fois  suintement  dans  Patmo- 

sphère.  Ces  transitious  brusques  deviennent  quelquefois  très-funestes 
pour  l'état  sanitaire  des  animaux  et  presque  toujours  préjudiciables  au 
rendement  des  vaches  laitières.  Lorsqu'en  été ,  par  exemple  ,  la  chaleur 
monte  rapidement  à  des  degrés  bien  élevés  ,  la  lactation  diminue  sen- 
siblement chez  les  bêles  bovines  quelque  soit ,  d'ailleurs,  raboudance 
des  fourrages  qu'on  est  à  même  de  leur  oflrir. 

La  sécrétion  du  lait  diminue  de  même  en  automne,  quand  les  premiers 
froids  surviennent  immédiatement  après  une  température  douce  on 
moyenne.  Les  bétes retenues  à  une  slabulation  permanente^  c'est-à-dire, 
celles  qui  ne  quittent  pas  Fétable  pendant  tonte  la  durée  de  Tannée, 
sont  cependant  moins  sujettes  à  ces  transitions  subites  que  celles  mises 
au  régime  du  pâturage^  à  condition ,  toutefois ,  que  les  étables  soient 
organisées  de  manière  à  conserver  une  température  égale. 

Si  l'allernalive  de  la  chaleur  et  du  froid  est  préjudiciable  aux  animaux 
de  rente ,  les  changements  fréquents  du  beau  temps  et  de  la  pluie  ne 
leur  sont  pas  moins  désavantageux  :  c'est  surtout  dans  les  années  de 
pluies  abondantes  et  continues ,  qu'une  végétation  aqueuse  devient 
souvent  désastreuse  pour  les  animaux  dont  les  détenteurs  ne  sont  pas 
suffisament  pourvus  de  fourrages  pour  les  retenir  à  l'étable.  Dans  ces 
cas ,  ce  ne  sont ,  non-seulement  les  herbages  mouillés  qui  produisent 
toutes  sortes  de  dangers ,  mais  l'air  même  sert  souvent  de  véhicule  à 
des  quaniités  de  miasmes  qui  deviennent  la  source  de  nombreuses 
maladies  épizootiques. 

Toutefois ,  les  contrées  tempérées  sont  moins  exposées  à  ces  influences 
dangeureuses  que  cette  immense  région  sur  laquelle  nous  avons  déji 
appelé  Fattention  du  lecteur  et  qui  s'étend  de  l'Espagne,  vers  la  Hongrie 
et  la  Podolle. 

Jusqu  à  présent^  le  bétail  de  la  Hongrie  et  de  ta  Podolie  n'a  pas 

grandement  provoqué  les  recherches  zoologiques  et  phisiologiques  de 

la  pari  des  écrivains  français  qui  ont  traité  le  sujet  qui  nous  occupe. 
M.  Sanson ,  dans  son  important  travail  sur  les  races  bovines ,  faisant 

coQclasion  ;  ce  n'est  pas ,  assurément ,  dans  une  seconde  ou  troisième  généniion 
que  les  aptitudes  formées  par  des  siècles  puissent  changer  deoatnre,  sortoal, 
quand  on  cooaidère  les  effeu»  peroicieax  de  rtuvisme. 
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partie  du  livre  de  la  ferme  déclare  également  qu'il  n'avait  pas 
rintenlion  de  passer  en  revue  ni  les  races  allemandes  ni  celles  de 
la  Hongrie  qui ,  dit-il ,  n'offriraient  qu'un  intérêt  de  curiosité.  Con- 
Irairement  à  M.  A.  Sanson ,  nous  pensons  qu'un  coup-d'œil  rapide 
accordé  à  ces  races  loitaines  serait,  à  l'heure  qu'il  est,  d'un  intérêt 
sérieux,  d'autant  plus ,  qu'à  Taide  de  la  vitesse  merveilleuse  que  nous 
avons  obtenue  aujourd'hui  par  la  vapeur ,  le  bétail  de  ces  contrées  est 
destiné ,  non-seulement  à  alimenter  les  grands  marchés  de  l'Allemagne 
mais  aussi  ceux  de  la  France.  C'est  donc ,  à  ce  titre ,  que  nous  croyons 
utile  de  nous  y  arri  ter  un  moment. 

Les  si^'nes  principalement  caractéristiques  du  bétail  en  question 
consistent  en  un  pelage  jrris  argenté  et  dans  des  cornes  lines  d'une 
longueur  extrême.  D'après  des  documents  ofliciels,  une  vaclie  ne  donne- 
en  moyenne  et  par  an ,  que  500  litres  de  lait  au  plus  ^.  La  production 
de  ce  liquide  et  les  différentes  industries  qui  s'y  rattachent  ne  peuvent 
donc  pas  être  mises  en  ligne  de  compte  dans  les  régions  que  nous 
venons  d'indiquer  et  où  les  nombreux  troupeaux  passent  presque  toute 
leur  vie  en  plein  air ,  pâturant  librement  sur  des  étendues  immenses 
une  herbe  souvent  cbétive  et  malsaine. 

On  se  fera  donc  facilement  une  idée  des  diverses  mfluences  que  doivent 
exercer  les  variations  fréquentes  de  l'air  dans  des  pays  comme  ceux 
dont  nous  parlons  et     de  vastes  terrains  sont  restés  incultes  et  souvent 

*  Lê  Uw  49  la  /kfiM,  qui  fient  d'être  pnbllésoiis  la  direeiioii  de  M.  P.  MgmÊnm, 

mérite  à  tous  égards  les  éloges  que  les  organes  les  plut  inpiM^ants  de  la  Preaie 
ftanetlM  en  ont  fait.  Qu'il  nous  soil  donc  permis  de  le  recommander  ici ,  à  notre 
tour  et  spécialement  aux  agriculteurs  de  notre  province  ,  qui  y  trouveraient  les 
renseignements  les  plus  précieux  et  les  plus  développés  sur  toutes  les  branches , 
sans  eseption  ,  qui  constituent  la  science  si  compliquée  de  IVx[»loiiaiion  raisonnée 
de  la  proprii'ié  rurale.  —  Les  éludes  que  nous  puljlions  ici  étaient  en  grande 
partit*  édiles  quand  If  livre  de  la  ferme  nous  appporiail  li  s  travaux  de  l'un  de 
sfs  nombreux  cellaborali  urs  M.  A.  Saruon ,  liien  connu  par  la  haute  valeur  de 
ses  écrits,  soil  comme  attaché  à  l'école  vétérinaire  de  Toulouse  ,  soil  comme 
ié<iacleur  en  chef  du  journal  la  culture.  Nous  n  avuus  donc  qu'îi  nous  féliciter 
^ur  les  opinion'"  que  nous  avons  émises  jusqu'à  présent  à  propos  du  croisement 
et  de  la  iélection  et  qui  concordeul  enlièremeul  avec  les  principes  formulés  par 
l'eminent  zooiechnicica. 

*  En  Alsace  ,  la  moyenne  annuelle  est  de  1,500  k  2,500  litres,  selon  l'aptilud^ 
founagirê  de  la  contrée. 
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innondés  d'eam  croupissantes*  A  la  suite  des  grandes  pluies  comme  des 
grandes  chaleurs  l'air  y  est  cliargé  ,  d'une  part ,  d'une  ([uanlité  consi- 
dérable de  détritus  organiques  dont  on  connaît  les  elTels  terribles  sur 
l'économie  animale  et  de  l'autre  ,  il  fourmille  d'insectes  microscopiques 
et  innombrables  en  m»''nie  temps  que  le  sol  se  recouvre  de  toutes  sortes 
de  reptiles  à  dimensions  iuiinimenl  variables. 

U  n'est  donc  ancunémenl  surprenant  que  ces  troupeaux,  qui ,  de  tout 
temps,  ont  été  entretenus  par  les  habitants  principalement  pour  alimenter 
leur  commerce  avec  l'Autriche ,  a?ec  l'Allemagne  et  avec  l'Italie,  aient 
amené  dans  ces  pays  des  maladies  épidémiques  qui  se  propagèrent 
souvent  avec  une  rapidité  effrayante. 

C'est  ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un  exemple ,  que  vers  la  fin  du  siècle 
dernier  il  régna  dans  la  Hongrie  une  de  ces  épizooties  qui  s'étendit  en 
peu  de  temps  vers  les  pays  que  nous  venons  de  désigner.  L'hiver  de 
l'année j  dans  laquelle  la  maladie  contagieuse  s'était  déclarée,  à  été 
très-froid  et  le  printemps  très-pluvieui ,  tandis  que  pendant  Télé  la 
chaleur  avait  été  excessive.  On  vit  alors,  sur  cesirastes  steppes,  un  nomhre 
prodigieux  d'insectes  et  de  reptiles  dont  les  morsures  causèrent  des 
enflures  qui  se  communiquèrent  rapidement  à  tout  le  corps  de  l'animal. 
Un  docteur  autrichien  ,  qui  avait  suivi  toutes  les  phases  de  l'épixootie 
publia  ù  ce  sujet  des  observations  très-interressantes  faites  à  l'aide 
du  microscope.  La  constitution  de  l'air,  disait-il,  et  la  qualité  des 
aliments  sont  incontestablement  les  causes  de  toute  maladie  épidémique 
qui  affectent  si  cruellement  les  animaux.  Le  animaux  respirent  l'air 
comme  nous ,  ils  doivent  par  conséquent  être  affectés  également  des 
imlempéries  sans  pouvoir  prendre  les  précautions  auxquelles  l'homnie 
a  recours  en  pareilles  circonstances.  Suivant  le  docteur  allemand  ,  l'air 
serait  le  véhicule  de  toutes  les  émanations  putrides  et  porterait  rapi- 
dement ,  bien  au  loin ,  le  venin  contagieux. 

Malheureusement ,  la  science  n'a  pu  découvrir  jusqu'aujourd'hui 
aucun  remède  eflica'  e  contre  ces  fléaux  épizooliques,  qui  viennent  le 
plus  souvent  de  la  Hongrie  et  de  la  Tartane  s'abattre  (juelquefois 
jus(ju'au  cœur  de  l'Europe.  En  .Alsace  également  ils  viennent  de  temps 
à  autre ,  surtout  pendant  les  années  où  l'eau  du  ciel  tombe  en  abon- 
dance, exiger  quelques  victimes  que  nous  ne  saurions  mieux  défendre 
ou  préserver  d'une  mort  certaine  que  par  la  propreté  des  étables ,  par 
des  breuvages  fortifiants ,  par  une  nourriture  saine  et  enfin  par  l'obeer- 
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TAtion  constante  des  diverses  influences  dunt  nous  venons  de  décrire 
ics  caractères  généraux. 

Si  nous  avons  insisté  dans  ce  chapitre,  et  peut-être  trop  longuement, 
à  faire  ressortir  les  conséquences  des  actions  climalériques  et  à  recher- 
cher des  preuves  jusque  dans  des  pays  si  étoÎKiiés  ,  c'est  parce  que ,  à 
rheare  qu'il  est ,  les  distances  disparaissent  et  que  les  pays  se  rappro- 
chent les  uns  des  autres  à  l'aide  des  voies  ferrées ,  et  enfin  parce  que 
les  contrées  que  nos  populations  ne  connaissaient  autrefois  que  de  nom, 
deviennent  aujourd'hui ,  pour  ainsi  dire,  ses  greniers  d*abondanee. 

En  elTet ,  la  consommation  toujours  croissante  des  viandes  de  bou- 
cherie et  le  manque  d'un  bétail  suffisant  a,  depuis  quelque  temps,  forcé 
le  commerce  français  de  chercher  à  rélranger  les  approvisionnements 
nécessaires  à  ses  besoins  journaliers. 

On  sait  qu'une  partie  de  ces  approvisionnements  devra ,  selon  la 
spéculation  du  commerce  français,  précisément  se  faire  sur  les  marchés 
de  Petth  et  de  Aiiad,  qui  sont  alimentés ,  en  grande  partie,  par  le  bétail 
de  la  Hongrie.  Ces  marchés  offriraient  actuellement  les  bestiaux  aux 
prix  les  plus  avantageux  i  la  boucherie  parisienne  et  une  vasie  oiiam- 
sation ,  dit^on ,  est  sur  le  point  de  se  former  entre  les  adminiitraleun 
des  chemins  de  fer  d'outre-Rhin  et  nos  négociants  de  la  capitale. 

On  a  prévu  ,  toutefois  ,  que  ces  animaux  ,  transportés  avec  la  {rrande 
vitesse  de  la  vapeur ,  seraient  exposés  à  contracter  des  maladies  sur  le 
long  trajet  qu'ils  auraient  à  parcourir.  Pour  obvier  aux  dangers  résultant 
de  cette  circonstance  on  aurait  non -seulement  loué,  sur  différentes  sta- 
tions, des  pâturages  dansleeqpels  on  laisserait  reposer  principalement  la 
raoeovine,  ouûs  on  aurait  encore  pris  des  mesures  pour  mettre  les  marebée 
et  les  abattoirs  de  Paris  en  communication  avec  le  chemin  de  fer  de  «in- 
tore  par  desembranchements,  de  sorte  que  des  abattoirs  les  riandes  pour- 
raient être  eipédiées  Irès-promptement  sur  les  diverses  gares  du  péri-  ' 
mètre.  D'un  autre  côté,  on  a  calculé  que  les  animaux  de  la  Servie ,  de 
la  Hongrie  et  du  Bae-Dmmtê ,  une  fois  rendus  à  Vienne ,  pourront 
arriver  de  ce  dernier  point  aux  étables  de  la  Vilette  sans  un  seul  débor- 
dement dans  l'espace  de  soixante-douze  heures. 

En  effet ,  au  moment  même  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  appre- 
nons par  la  voie  des  journaux  que  les  marchés  de  Poissy  et  de  Sceaux 
seront  supprimés  et  remplacés  par  un  marché  unique  et  général  dont 
les  travaux  souterrains  sont  déjà  terminés.  Relié,  pour  ainsi  dire,  à 
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tout  le  réseau  des  chemins  de  fer  du  continent,  ce  marché  aura  uoe 
immense  clôture  avec  une  grande  grille  sur  la  roule  d" Allemagne. 

On  le  voit,  le  bétail  de  rÂlIemagne,  et  des  immeoses  steppes  des  bords  de 
la  mer  Noire,  présente  aujourd'hui  un  intérêt  plus  sérieux  que  celui  de  la 
curiosité  ;  cet  intérêt  grandit  encore  quand  on  jette  un  coup-d*cBil  rétro- 
spectif sur  les  immenses  progrès  du  siècle  et  que  Ton  considère  à  la  fois  la 
grande  diversité  des  produits  de  la  terre  :  le  Nord  avec  ses  cultures  plantu- 
reuses, rOrient  avec  ses  nombreux  troupeaux  demi-sauvages,  le  Sud  avec 
ses  vins,  ses  soies,  ses  firoits.  Ne  faut-il  pas  en  conclure  que  cette  diversité 
forcera  tôt  ou  tard  les  hommes  à  étendre  de  plus  en  plus  les  relations 
internationales  et  à  l'oruier  une  seule  et  gramle  laïuille,  dont  les  conditions 
impérieuses  d'existence  seront  réclianj;e  libre  des  produits  de  la  terre? 
C'est,  en  elTel,  vers  ce  but,  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs  ' ,  (|ue  l'Eu- 
rope, ou  plutôt  toutes  les  parties  du  monde,  semblent  se  mouvoir;  mou- 
vement qui  devient  d'autant  plus  apparent  que  Ton  compare  le  temps 
actuel  aux  époques  antérieures  où  des  barrières,  élevées  par  les  nom- 
breuses exigences  fiscales ,  séparaient  les  provinces  des  provinces ,  les 
fiefs  des  ûeis,  les  msyorats  des  majorats,  produisant  ainsi  des  disettes 
locales  et  plongeant  4le8  populations  dans  la  misère ,  tandis  qu'un  peu 
plus  loin  on  retrouvait  rdx»ndance. 

Â  une  autre  époque ,  bien  moins  reculée ,  nous  retrouvons  cet  autre 
système ,  celui  de  la  protection.  Qui  ne  se  souvient  pas  des  tristes 
paroles  prononcées  par  un  maréchal  de  France  devant  une  illustre 
assend)lée  législative ,  et  qui  exprimaient  l'étrange  préférence  de  voir 
plutôt  cent  mille  cosaques  que  cmquaule  mille  tètes  de  gros  bétail  fran- 
chir les  frontières  de  la  France. 

Ce  sont  li  les  considérations  qui  nous  ont  engagé  à  nous  arrêter, 
pendant  un  moment,  au  bétail  des  steppes.  Si  nous  avons  signalé  les 
dangers  auxquels  la  France  ^expose  par  Timportation  d'animaux  si 
'  rudement  élevés,  et  dont  l'état  sanitaire  est  si  souvent  affecté  par  les 

influences  ciimatériques ,  il  faut  néanmoins  espérer ,  d'un  autre  côté , 

qu'un  commerce  plus  lucratif  provo([uera,  à  la  suite  des  années,  des 
ooins  mieux  entendus  de  la  part  des  délenteurs;  d'autant  plus  que , 
d'après  les  renseignements  (jue  nous  avons  été  à  même  de  recueillir  , 
les  animaux  de  ces  coalréeà  out  une  aptitude  Irès-prououcée  à  prendre 

'  Ménoire  primé  par  la  Société  des  sciences,  agrkttltiira  ei  arUdeSitasboorg. 
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de  la  chair  et  de  la  graisse,  dès  le  moment  qu'on  les  met  à  un  régime 
alimentaire  supérienr  an  régime  précédent. 

Ajoutons,  toutefois,  que  les  spéculations  commerciales  dont  nous 
venons  de  parler  ne  semblent  étie  bien  réalisables  que  dans  nn  avenir 
plus  ou  moins  rapproché ,  et  qa*avee  on  perfectionnement  plus  grand 
encore  dans  nos  moyens  de  transport.  Nous  apprenons  ,  en  eflel ,  qu'en 
1863,  après  une  sécheresse  longtemps  prolongée,  une  disette  complète 
de  (burrages  avait  régné  en  Hongrie,  au  point  que  des  brebis  y  ont  été 
vciiuues  au  pnx  de  1  Ir.  50  c.  et  des  bœufs  à  iO  fr.  ;  et  que,  malgré  ces 
prix  si  minimes ,  les  frais  de  transport  de  ces  animaux  jusqu'en  France, 
auraient  encore  excédé  le  bénétice  qu'on  pouvait  espérer. 

J.  F.  Flaxuhd. 


[La  suite  prœhainemênt.) 
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Quoique  la  paix  de  Ryswick  eut  rétabli  le  cardinal  de  Furstenberg 
dans  tous  les  droits  et  prérogatives  qui  lui  compétaienl  en  sa  qualité  de 
prince  de  l'Empire  germanique ,  pour  la  partie  de  son  évéché ,  située^ 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  et  relevant  directement  de  Tempereur ,  ce 
prélat  s'était  oooslamineat  rebsé  à  sollieiter  rinveslitore  des  droits 
fégaUens  el  particiiliàrsiiient  du  droit  de  suflfhige  et  de  séance  aux  diètes 
de  l'Empire  dont  jouissaient  les  princes  et  Etats  d'Empire.  Regardant 
l'évéque  de  Strasbourg  plutôt  comme  évéque  de  France  que  comme 
évéque  d'Allemagne ,  ces  Etats  lui  contestaient  aussi  le  droit  de  suffirage 
et  de  session  dans  les  assemblées  de  l'Empire  et  l'obligèrent  de  nommer 
on  chanoine  du  grand  chapitre ,  allemand  de  naissance ,  pour  être  son 
Statthalter  général  de  l'autre  côté  du  Rhin  ,  el  son  représentant  aux 
diètes  de  l'Empire  auquel  était  alloué  un  traitement  de  3600  livres  sur 
les  revenus  des  bailliages  d'Oherkirch  el  d'Eltenheim.  Le  cardinal 
Armand-Gaston  de  Hohan ,  jugeant  les  circonstances  favorables  pour 
faire  reconnaître  par  l'empereur  Charles  VI  sa  souveraineté  lerritoriale 
sur  la  partie  de  l'évèché  située  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  choisit  pour  son 
plénipotentiaire  SchœpOin  ,  professeur  d'éloquence  et  d'histéire  à  Tuni- 
versité  de  Strasbonis,  qui  était  honoré  par  le  chef  de  l'Empire  pour  sa 
fldence.  Schcepflin  se  rendit  i  Vienne  et  ouvrit  les  négociations  ;  l'em- 
pereur ne  faisait  aucune  dilBcnlIé  pour  donner  i  l'évèque  de  Strasbouiig 
des  lettras  d'investiture  pour  tout  l'évèché,  à  l'instar  des  anciennes, 
sans  distinction  des  terres  en-deçi  du  Rhin  et  de  celles  au-delà  de  ce 
fleuve,  par  la  raison  que  l'Empire  prétendait  n'avoir  pas  souscrit  à  la 
cession  de  l'Alsace  à  la  France  par  la  pait  de  Westphalie  et  se  réservait 

*  Voir  les  livnisoos  de  jinfier  el  léfrier .  ptgn  99  et  49. 
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loojjoiirs  ses  droits  sur  cette  proviiice ,  meîs  de  pareilles  investilDres  ne 
pomraieDt  que  déplaire  au  roi  de  France.  La  mission  de  Schœpflin  était 
dèlîeale ,  mais  il  déploya  une  si  grande  habileté  qn*il  amena  le  chef  de 
rSmpire  è  se  réconcilier  avec  révoque  de  Strasltourg  et  à  lui  accorder 

l'objet  de  ses  sollicitations.  Le  10  juin  17^3  le  cardinal  Rohan  reçut  de 
Ten^pereur  Charles  VI  l'inveslilure  de  sa  principauté  transrhénane ,  et 
le  13  février  de  Taïuiée  suivante  il  rentra  à  Ralisbonne  dans  le  droit  de 
suffrage  et  de  séance  aux  diètes  de  l'Empire 

Lorsque  la  souveraineté  territoriale  de  l'évèque  de  Strasbourg  eut  été 
reconnue  par  le  chef  de  TEmpire,  les  habitants  des  bailliages  d'Ober- 
kirch  et  d'Ëltenheim  jouirent  sans  conteste  du  droit  de  porter  les  appels 
des  sentences,  rendues  dans  les  procès  civils  par  le  Conseil  de  la  régence 
de  Saveme,  devant  la  Gbanibre  Impériale  de  Wetzlar  qui  était  pour  em 
le  tribunal  suprême.  Le  cardinal  de  Rohan  (ut  obligé  de  contribuer  aux 
dépenses  de  FEmpire  suivant  la  taxe  portée  par  la  matricule  des  Etats; 
ces  dépenses  Turent  réparties  sur  les  deux  bailliages  situés  en  Alle- 
liia^ne  ;  elles  consistaient  dans  la  taxe  pour  rentretien  du  contingent  du 
cercle ,  dans  la  taxe  pour  Tentretien  de  la  Chambre  impériale  de  Wetsiar 
et  dans  les  appointements  des  envoyés  et  agents  de  févèché  à  Vienne , 
Ratisbonne  ,  Francfort  et  Wetzlar. 

Le  service  de  b  régence  fui  réglé  par  un  édit  de  discipline  rendu  en 
1736  par  le  cardinal  Armand-Gaston  de  Rohan,  à  la  suite  de  diflérends 
qui  s'étaient  élevés  entre  le  plus  ancien  des  conseillers  gradués  et  le 
plus  ancien  des  conseillers  d'épée.  Le  président ,  vice-dôme  ou  vice- 
chancelier,  devait  ouvrir  les  opinions  par  les  conseillers  d'épée,  puis  par 
les  conseillers  gradués  en  suivant  dans  les  deûx  ordres  le  rang  d'an- 
cienneté ;  en  l'absence  du  vice-dôme  ou  du  vice-chaocelier ,  la  prési- 
dence devait  appari^iir  à  celui  des  conseillers  d*épée  ou  des  conseillers 
gradués  qui  serait  le  plus  ancien  en  réception;  nulle  autre  préséance 
n'était  accordée  aux  conseillers  gradués  sur  les  conseillers  d'épée  et 
honnis  le  cas  ci-dessus  indiqué  ceux-ci  devaient  avoir  en  tout  temps  la 
préséance  ;  ils  devaient  aussi  participer  aux  épiées  et  être  nommés  np- 
porliura  et  commisiairee  comme  les  eonsettlers  gradués.  Les  conseillers 
ne  devaient  pas  sfabstenir  sans  cause  légitime  et  sans  eo  avenir  le 
président. 

Comme  le  nombre  de  sept  juges,  exigé  parles  lettres-patentes  de  1684 

*  tiAAftDiUUJi ,  Jiêêtùê  iur  la  oathédral  dé  Stroêbmtrg  ,  p.  103. 
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pour  la  validité  des  jugements,  était  un  obstacle  à  la  prompte  expédition 
des  aiîaires,  et  qu'il  ofTrait  d'ailleurs  une  foule  d'ÏDConvénients ,  le 
cardinal  Armand-Gaston  de  Rohan  fut  amené  à  présenter  an  roi  Louis  XV 
une  supplique  A  Peffet  d'autoriser  le  Conseil  de  sa  régence  à  rendre  ses 
jugements  au  nombro  de  dnq  juges.  Le  roi,  reconnaissant  Tavantage  et 
rutiUté  qui  résulteraient  de  cette  réduction  pour  1m  justiciables  de  l'é- 
véché ,  autorisa  par  lettres-patentes  du  mois  de  mars  4746  les  conseillers 
de  la  régence  de  Saveroe  à  juger  au  nombre  de  dnq  dans  les  cas  de 
leurs  attributions 

En  1758  l'évéque  de  Strasbourg,  Louis-Constantin  de  Rohan,  créa  et 
établit  douze  ofilces  d'avocals-procureurs  chargés  de  représenter  les 
parties  près  du  Conseil  de  la  régence  et  de  suivre  la  procédure  au  nom 
de  chacune  d'elles.  Les  conditions  requises  pour  être  procureur,  étaient 
d'être  âgé  de  25  ans,  et  d'être  porteur  d'un  diplôme  de  licencié  en 
droit  civil  et  en  droit  canonique ,  et  les  provisions  étaient  données  sans 
finance  et  sans  reconnaissance. 

Sn  4750,  le  27  janvier,  le  roi  en  son  Gonsefl  rendit  un  arrêt  de 
commandement  par  lequel  il  autorisa  l'évéque  de  Strasbourg  A  destituer 
les  prévôts  des  villes  de  Févêché ,  &  charge  de  payer  leur  finance  à  ceui 
q^û  révoquerait  de  leurs  fonctions.  M.  de  Lucé ,  intendant  d'Alsace , 
sollicita  cet  arrêt ,  afin  que  Toq  pût,  le  cas  échéant,  remédier  aux 
plaintes  fréquentes  qu'on  lui  portait  contre  radministration  de  ces  pré- 
vûts ,  sans  être  obligé  d'en  venir  aux  VQÎes  extrêmes  et  de  porter  atteinte 
à  leur  honneur.  Le  cardinal  Louis-Constantin  ôe  Hohau  remboursa  la 
finance  de  tous  les  offices  de  l'évôché  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  venaient 
à  vaquer  et  les  conféra  gratuitement ,  en  exigeant  toutefois  des  nouveaux 
titulaires  un  agrément  dont  il  leur  payait  les  intérêts  sur  le  pied  de  4 
pour  cent ,  et  qui  était  remboursable  en  cas  de  mutation.  Les  prévôts 
des  villages ,  qui  étaient  conLinuellement  aux  prises  avec  les  baillis , 
reçurent  successivement  le  remboursement  de  leur  finance  et  leurs 
offices  furent  conférés  à  titre  de  commissions  révocables.  Les  seuls 
dBces  qui  fiirent  encore  conférés  à  litre  de  finance ,  étaient  ceux  du 
Conseil  de  la  régence,  l'ofiiee  du  grand-malire  des  eanx-6t*forêts  et 
ceux  des  baillis.  Gomme  les  greffÎBs  étaient  communément  les  offices  les 
plus  lucralifii,  Févéque,  sans  les  mettre  i  renchêre  ni  en  passer  dee 
baux,  les  confire  i  de  bons  si^ets  moyennant  une  redevance  modique , 

*  Onlomi.  ^ÂkKm ,  U».  a,  p.  STI. 
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qtù  se  paifait  dtt  produit  de  ToCfice  même,  él  reicédant  les  fidsait  sub- 
sister bonnèlemeDi  et  convenablement  avec  leurs  (lunilles.  Tout  eela  se 
fit  sans  changer  la  nalure  du  titre  de  ces  offices ,  «sans  aucune  suppres- 
sion ni  réunion  an  domaine  de  révècbé ,  et  conséquemment  sans  con- 
trevenir ni  concordat  de  1093  ,  ni  à  TiMlii  de  création  de  ces  offices , 
et  sans  causer  le  moindre  préjudice  aux  otliciers.  Bien  plus,  cet  arran- 
gement était  tout  à  leur  avantage ,  l'évéque  n'y  trouvait  et  n'y  cherchait 
aucun  intérêt  personnel ,  il  renonçait  à  des  linances  qu'il  était  en  droit 
d'exiger,  et  à  la  faculté  de  s'approprier  un  agrément  qu'il  se  chargeait 
de  rembourser  dans  la  seule  vue  du  bien  public ,  ne  se  réservant  que  la 
satisljsction  de  pouvoir  donner  h  préférence  aux  meilleurs  siqets  sur  les 
bons,  de  remédier  au  mal  sans  éclat  et  d'obvier  aux  eiactions  qui  n'é- 
taient que  trop  souvent  la  suite  des  finances ,  pour  le  paiement  desquelles 
il  follait  ordinairement  aller  à  Temprunt ,  et  recourir  ensuite  à  des 
voies  indirectes  pour  acquitter  les  intérêts  et  rembourser  le  capital. 
Le  droit  de  révoquer  et  de  destituer  les  prévAts  de  leurs  offices  ayant 
donné  lieu  è  des  contestations ,  le  roi  le  confirma  au  cardinal  Louis- 
Constantin  de  Rohan  par  lettres-patentes  du  18  septembre  1772 

Comme  Tcxpérience  d'un  siècle  avait  convaincu  de  la  nécessité  d'in- 
troduire des  modifications  dans  le  taux  du  dernier  ressort,  le  roi 
Louis  XVI  accor<la  en  1780  au  cardinal  Louis-Réné-Edouard  de  Rolian- 
Guemenée,  évèque  de  Strasbourg ,  des  lettres-patentes  qui  portèrent  la 
compétence  de  sa  régence  en  dernier  ressort  à  1500  livres  de  principal 
et  60  livres  de  rente  ^.  Le  roi  confirma  aux  habitants  de  l'évéché  le 
droit  de  ne  pouvoir  être  traduits  devant  d'autres  juges  que  ceux  de  la 
régence  de  Seveme  et  donna  à  celle-ci  l'autorisàtion  de  juger  en  dernier 
ressort  les  délits  ioresliers.  L*évéque  fut  autorisé  à  créer  un  office 
d^avocat-inlerpràle  à  la  suite  de  sa  régence  ;  les  translata  de  cet  inter^ 
prête  devaient  être  reçus  au  Conseil  Souverain  d^/Usace. 

Depuis  l'anneiion  de  révêcbé  de  Strasbourg  au  royaume  de  France , 
les  habitants  des  bailliages  de  révêché,  âtués  sur  la  rive  droite  du  Rhin 
et  api»artenant  à  rAUemagne  se  trouvaient  dans  une  position  non  seule- 
ment embarrassante  mais  encore  onét'euse  ,  lorsqu'ils  étaient  obligés  de 
recourir  à  la  justice  d  appel  qu  de  deuxième  instance  ;  n'ayant  pas  au 

'  Ordonn.  d'Alsace ,  lom.  n  ,  p.  519. 
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milimi  d'eux  Ions  les  dicMtères  de  lenr  seigneur ,  ib  Maffraieat  des 
perles  de  temps  considénbles  pour  cbereher  à  Ssverne ,  sur  une  terre 

étrangère,  une  justice  lointaine ,  une  }aridiclion  d'appel.  Le  cardinal 
Louis-Réné-Edouard  de  Rohan  ,  dont  la  sollicitude  s'étendait  sur  loul 
ce  qui  touchait  aux  intérêts  de  ses  sujets  transrhénans,  créa  et  institua, 
par  lettres-patentes  de  4780,  dans  la  ville  d'Oberkirch  ,  une  chancel- 
lerie du  ressort ,  un  tribunal  intermédiaire  entre  les  premiers  juges  et 
le  tribunal  suprême  de  l'Empire  pour  les  deux  bailliages  d'Oberkirch  et 
d*£Ueiiheim.  Ce  tribunal  se  composait  d'un  président ,  de  deux  con- 
seillers et  d'un  greffier ,  et  tenait  quatre  sessions  trimestrielles  dont  la 
durée  était  de  cinq  à  six  jours  ;  seul  le  grefiier  résidait  à  Oberkirch ,  le 
président  et  les  eonseillers  étaient  pris  dans  le  sein  du  Conseil  de  la 
régence  ou  de  la  chamlire  des  comptes  de  Saveme  et  se  rendaient  à 
OberUreh  à  l'époque  des  sessions  jodiriaires 

Les  gages  des  juges  étaient ,  outre  les  frais  de  transport ,  de  300  livres 
monnaie  de  France  ou  de  1 97  florins  5  schellings  et  ceux  dn  greffier 
de  400  florins. 

Le  cardinal  de  Roban  émit,  en  1782,  un  règlement  qui  donna  au 
directeur  de  la  chambre  des  comptes  séance  et  voix  délibérative  dans 
les  assemblées  ordinaires  et  extraordinaires  de  la  régence  ;  mais  il  ne 
devait  prendre  place  et  donner  sa  voix  qu'après  le  vice-chancelier  ;  hors 
de  la  régence  et  dans  les  cérémonies  publiques ,  la  seconde  place  lui 
appartenait  ;  la  première  était  réservée  dans  toutes  les  occasions  au 
vice-dôme. 

Sous  le  régime  de  la  domination  française  Saverne  devint  le  siège 
d'une  subdélégation  de  l'intendant  d'Alsace ,  magistrature  administra- 
tive dont  les  attributions  comprenaient  la  justice ,  la  police  et  les 
finances,  lie  subdélégué  était  chargé  de  rexéculion  des  ordres  qu'il 
recevait  de  l'intendant ,  dont  les  -jugements  pouvaient  être  déférés  au 
Gonsdl  d'£tat.  L'intendant  connaissait  de  tous  las  différends  concernant 
les  deniers  royaux ,  communaux  et  patrimoniaux  et  prenait  soin  dss 
voiries ,  grands  cheoiins,  ponts^t-chaussées.  Des  arrêts  de  règlement 

■ 

*  En  1789  la  chancellerie  d'Oberkirch  était  composée  ain&i  qu'il  suit  :  président, 
Nicolas-François  Debeille,  procarear-géiiéral  tiscal  de  l'évècliè;  conseillers,  Fran- 
çois-Dagobert  Behr ,  grt-fB<'r  du  (lonscil  de  la  régence  de  Savorne  el  François- 
Nicola»-Ai«undre  Gaai,  conseiller  à  la  chambre  des  comptes  ;  greffier*  le  iiew 
Miodecer. 
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dn  Conseil  SoDTenm  d'Alsace  des  tmées  1142  et  1144  loi  atlriboèieat 

h  eompétence  sur  les  forêts  communales.  La  subdélégation  de  Saveme 
comprenait  les  bailliages  de  Dabo ,  Dellwiller ,  Kochersperg  ,  la  Petite- 
Pierre  ,  Marmoulier  el  Saiiit-Jean-des-Choux.  Les  bailliages  de  Neubourg, 
Oberbronn  ,  Reicbshofen,  Bischwiller  el  Haguenau  en  faisaient  partie 
dans  l'origine  ,  mais  ils  en  furent  détachés  lorsque  le  grand  nombre 
d'affaires  administratives  nécessita  la  création  d'une  subdélégation  à 
Haguenau. 

Le  Conseil  de  Régence  de  l'évéché  de  Sirasboiug  fut  entraîné  dans  la 
raine  eomaiime  des  institutions  féodales  que  l'Assemblée  eonstitoante 
proclama  dans  la  bmeiise  nuit  da  4  août  i  1S9.  Ces  modestes  magistrats 
disparurent,  non  sans  laisser  des  regrets  an  milieu  d'une  populatbn 
^'Hs  cmMenaient  dans  les  bornes  de  la  subordination  et  dn  devoir  ;  ib 
ataieiit  largement  payé  leur  dette  par  leur  aetivilé  intelleclnelie»  le  goût 
de  la  discipline ,  rameur  dn  devoir  et  un  sentiment  éclaiié  de  la  juiliei. 

SÉMB  DES  AmOlllSTfiATEORS  OÉNÉBàlIX  DB  L*ÉVftCHi. 

L'évéque  de  Strasbourg  Jean  de  Manderscbeid  (1569  à  1592)  confia 

quelquefois  l'administration  de  Tévécbé  à  son  frère  Eberbard,  comte  de 

MaDderscheiiUBlankenheim  ,  grand-cuslos  de  la  cathédrale. 

4592.  François  ,  baron  de  Gréhange ,  grand-doyen  du  chapitre* 

1612.  Hermann-Adolphe ,  comte  de  Salm-ReiiTerscheid ,  grand- 
doyen  du  chapitre  de  Strasbourg  et  prévût  de  Saint-Géréon  de  Cologne. 

1638.  Le  rbiograve  Othon-Louis ,  comte  de  Salm ,  seigneur  de  Féné- 
trangn  et  de  Neuvilliers  •  grand-doyen  du  cbaplire  de  Strasbouif . 

1660.  François  de  Lorraine,  évéque  de  Verdun,  grand-doyendu 
chapitre  de  Strasbourg.  ' 

L'évéque  Léopold-Gnillanme,  arcbiduc  d'Autriche,  le  nomma,  en 
1650 ,  Statthalter  général  pour  le  spirituel  et  le  temporel  de  son  évéché 
de  Strasbourg  où  il  ne  pouvait  résider  lui-même.  Les  pouvoirs  qu'il  lui 
donna  à  cet  effet ,  se  réduisent  à  trois  points,  savoir  :  l*"  à  veiller  sur  le 
grand-vicaire  alin  que  de  son  côté  relui-ci  veille  au  service  divin  ,  à  la 
conduite  des  prêtres  el  à  la  conservation  des  bénéfices  ;  2®  à  ne  rien  entre- 
prendre sans  avoir  pris  l'avis  du  Conseil  de  la  régence,  à  soigner  que 
celle-ci  administre  bonne  el  prouiple  justice  el  a  surveiller  la  conduite 
des  baillis  el  autres  olliciers  de  l'évéché  ;  3^  À  ne  négliger  aucune  affaire 

s»s<ri».^ie*AM«*.  9 
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doinanialey  el  a?oir  r<nl  sur  les  recetenn  .et  entrée  employés  dee 
doneines. 

1M3.  GniHaimie-Egon  de  Fimlenberg,  SkoMler  général. 

i67i.  Phiiippe>Salentiii  y  comte  de  Manderscheid-Blaakeuheim , 

grand-doyen  du  chapitre. 

1680.  François-Bernard,  prince  de  Nassau,  comte  de  Katzenelleo- 
bogen ,  Vianden  et  Dietz ,  grand-doyen  du  chapitre  U 

i**  SiR»  DBS  VICB-DÔMBS  DE  L'MCHÉ  DB  BTRASBODRO. 

1226.  Bttitbard  Beger  est  le  premier  m»4àm  qui  soit  eoono  itec 

certitude  par  son  nom  de  femile. 
1243.  GttUiftume  Deger. 
i261.  Borchard  de  MQnihart. 
4864^  OthoB  de  Mariey. 
1288.  Gftntber  de  Landsperg. 
1325.  Guillaume  9  burgrare  d'Osthoffen. 
1328.  Jean  de  Hobenstein. 
1338.  Rodolphe  d'Ândlau. 
4383.  Rodolphe  de  Hohenstein. 
1389.  Hodolphe  d'Ochsenslein. 
4393.  Schwarlz  Rodolphe  ,  d'Andlau. 
1402.  Henri  de  Hohenstein. 
1414.  Rodolphe  d'Andlau. 
1435.  Henri  de  Hohenstein. 
1457.  Henri  de  Landsperg  *. 

*  Au  grand-doyeD  du  chapitre  était  dévolue  ,  od  te  sait ,  en  vertu  d'anciens 
traités  l'administration  de  l'évècbé  ,  en  cas  de  vacance  du  siège  ou  d'absence  du 
tUnlaire  ,  mais  à  partir  de  ravèneineat  de  Gnillaume-Egon  de  Fursteoberg  à  l*é- 
ptoeopat  (1682)  les  grands-doyens  ne  Itatest  Inveitls  de  l^idnihiislration  qne  dans 
de  rtics  ooeadoBs.  . 

*  A  pertir  dn  qaimlènie  alède  les  éfèqnes  ent  cfaolil  odaaifeiMBt  leurs  fiée- 
dAsies  dans  les  oMisoas  d'Andlau ,  én  Hehenstefai ,  de  Beger  et  de  Lendspeig . 
coaune  le  Ait  ebserver  Hemaon^Pieite  d'Andlau,  prMt  de  Luuenbaoh  ec  pie- 
Cesssor  de  dfoit  S  renifeisllé  de  BUe ,  qui  écrivall  en  1480.SQn  Uvre  de  hnptrio 
romm»,  édité ,  en  1605,  par  Naïquard  Freber  :  lUm  tnim  fwOmor  famSUm  t 
dit-il ,  mni  «oliMMorit  Hvê  via  dùmini  ktniUvU  Wutirii  ÂrftnHimuiU  êmHê- 
rim  t  ut  quibm  wum  paraowem  ad  niaedomktttiiÊê  difiduuli  r^lmm  aumun 
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1471.  Jeaii  (le  Landspei^. 

1473.  Antoine  de  Huhenstein. 

1491.  Jean  de  Landsperg. 

1495.  Burchard  Beger  de  Geispolzheim. 

1511.  Wolfgang-Guillaume  d'Ândlau. 

1530.  Wolfgang  de  Landsperg. 

1546.  Sébastien  de  Landspefg. 

Après  le  décès  de  Sébastien  de  Landsperg  la  cbarge  de  vice-dôme 
resta  vacante  près  d*an  siècle  et  ne  fut  rétablie  qa*en  1663  par  l'évèque 
François-Egon  de  Fnrstenberg. 


Litte  des  principaux  fonctionnaires  de  Pivéché  depuis  la  paix 

de  Westphalie, 

A.  2*  8ÉBIE  DES  TICB-DÔMES  ,  PRÉSIDENTS  DU  CONSEIL  DE  LA  BÉGENCB. 

1663.  François-Christophe  de  Wangen. 

168*2.  Phiippe  de  Joosten  ,  conseiller  au  Parlement  de  Mets  et  vice- 
cfaaDcelier  de  l'évèché  de  Strasbourg. 

Il  cumulait  les  fonctions  de  président  du  Conseil  de  la  régence  avec 
celles  de  vice-chancelier  ;  la  charge  de  Tice-dôms  resta  vacante.  ' 

1692.  Jean-Fran(oi8^Antoine  de  Flachslanden. 

Dans  les  lettres  d*investiture  que  lui  donna  le  cardinal  de  Forstenberg, 
il  est  dit  que  la  charge  de  vice-dôme  était  vacante  depuis  longtemps. 

1719.  Jean-Honrî-Joseph  de  Flachslanden ,  fils  du  président. 

1764.  Jean-Baptiste  Nitleton  ,  de  Langres. 

1771.  François-Joseph  Boursle ,  aucieo  conseiller  au  Conseil  Souve» 
rain  d'Alsace. 

1777.  Nicolas-Thiébaul  de  la  Jonchère,  conseiller  au  préâidia)  royal 

de  LanLTes. 

1781.  Ëberhard-Ueori  Trucbsess  de  Rheinfelden. 

iMMliir.  (Caput  su).  Bd  15IS ,  apcte  reatinciioe  des  noMet  de  HobeasleiD  «t  dt 
Beger,  révèqne  Erasme  de  Umltooig  désigna  les  aobles  de  Wilsperg  et  de  Rstb- 
mnliiiiieihZoïii-Steia  pour  remplacer  les  dcui  fomiiles  ôiciates  ei  jouir  des  droits, 
prérogslives  et  espérances  des  quatre  ramilles  parmi  lesquelles  Tégliae  de  Slrat^* 
boniv  iviil  coQUime  de  dioisir  see  vice^Omei. 
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B.  TICE-CHANCEUERS  DE  L'ÉVfiCHÉ.  . 

1638.  Walter  de  Diedenheim ,  J.  U.  D. 
«660.  £iDiiiaiiiiel  Reicb  d'Allorf. 
1664.  Vile  de  Falckenberg. 
1682.  Philippe  de  Joosten. 
1694.  Hennaim  de  Halveren. 
1724.  Jean-Nicolas-Olhon  d'Ëlvert. 
1760.  Pierre-Gabriel  Gérard. 
1782.  Joseph-Armand  d'Elvert. 

G.  progureurs-gMiiaux  fiscaux. 

1650.  Emmanuel  iieich  d'AUorf. 

1660.  Etienne  Kestler. 

1682.  HeroMiui-Adolphe  Reinbolt. 

1686.  Jean-Pierre  Pallas. 

1694.  Jean-Georges  Herrenberger. 

1717.  Jean-Ulrich  Herrenberger. 

1759.  Jean-Pierre  Stopfel. 

1768.  Jean-Georges  GasI. 

1766.  Joseph  Schaumas. 

1775.  Florenl-Dagoberl  Arlh. 

1719.  I^icolas-FrançoisDeheille. 

D.  OlBECTEUftS  DE  LA  CHAMBRE  DES  COMPTJiS. 

16M.  Jeau  de  Gilfen. 

1656.  Hathias  Grondschûtz. 

1666.  Jean  d'Engelgen  ,  seigneui  U'Ay ,  Fréiuery  el  Ch&tel-S^Blaise. 
1681.  Jean-George  Mayerhoflbr. 
1686.  Philippe  de  Joosten,  intérimaire. 
1692.  Jean  Fries. 

1722.  Louis-Nicolas  Blouin. 

1723.  François-Antoine  Gamier ,  diacre ,  chanoine  de  Saint-Pierre- 
le-Jeune  de  Strasbourg ,  conseiller-clerc  au  Conseil  Souverain  d'Alsace. 

1 730.  Jean-Baptiste  Denis  de  Regemorle ,  chanoine  de  Saint-Pierre- 
le-Jeune  de  Strasbourg,  conseiUer^lerc  au  Conseil  Souverain  d'Alsace. 

1746.  Huberi-François  llittleton ,  chanoine  capitulaire  de  la  cathé- 
drale de  Langres ,  prieur  de  Tabbaye  de  Saint-Piene  de  la  Ferté. 
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1761.  Nicolas-Thiébaut  de  la  .lonchère. 
1777.  François-Joseph-Mathieu  JLefebvre. 
1788.  Joseph-André  Horrer. 

E.  pRivosT  DBS  nm. 

1658.  George-Guillaume  de  Neuensteîn. 

1665.  Michel-Ignace  Silberraann. 

1685.  HermanD-Âdolphe  Reiobold. 

1699.  Jean-Pierre  Pallas. 

iliù,  Joseph  Gross. 

4754.  François-Joseph  Nehlem. 

F.  GRARDS-TEIIEUBS  DE  L'£vÉGBA. 

1650.  Rodolphe  de  Neuenstein  ,  bailli  de  Jlarckolsheim. 

1668.  Le  comle  de  VVied. 

1670.  Jean-Chrélien ,  baron  de  Drombroch. 

1690.  François-Ernest ,  baron  de  Reich  de  Platz, 

1749.  Jean-Philippe,  baron  de  Reich  de  Platz. 

1769.  Jean-François  Henri-Nicolas ,  baron  de  Boderk  d'Elgaa. 

4783.  Antome-Loais-Ferdioand ,  baroo  de  MuUenheim. 

Dagobirt  PBCingi. 


LETTRES  ALSACIENNES. 

V. 

L'ONaE  CLAUDE  A  LOUIS  GABIUËL ,  EMPLOYE. 

Où  L'OKCU  CLACM  MODTB  Q0*IL  Mft  OH  aVTRB  BT  où  n.  CAOBB  M  PUOTOU 

caoflES  VM  uns  imdotbb  du  peu.  —  Entbb  aotubs  db  Watbrloo  •  0B8  COR- 

TKIBOTIOra,  DB  Là  UKRitf  BT  BB  L'BjmnS  D'ALSACB  WI  M.  BOfBB. 


Tu  sais ,  neveu,  combien  j'aime  peu  d'écrire.  J'ai  tant  barbouillé  de 
papier  au  service  de  radmiiiistralion  que  la  vue  d'une  plume  et  d'une 
feuille  à  noircir  d'encre  me  donnent  lo  frisson.  Mais  lu  m'as  menacé, 
il  }  a  déjà  plus  d'un  an,  de  ne  plus  m'i  crirc  si  je  continuais  à  garderie 
silence.  Tu  as  lenu  parole ,  et  le  docteur ,  le  pharmacien  et  les  deux 
notaires ,  y  compris  leurs  clercs  ,  me  demandent  A  chaque  inslani,  d'un 
air  railleur,  quand  je  te  répondrai.  On  dirait  qu*à  mon  âge  on  o'est  plus 
bon  qu'à  faire  le  domino  à  qua:re ,  à  lire  son  journal  et  à  cracher  sur 
le  tison.  Us  ont  Tair ,  ces  jeunes  gens ,  de  me  prendre  pour  un  vieillard. 
Et  cela  parce  ^u*on  a  dit  la  campagne  de  France  et  qu'on  s'est  ensuite 
battu  à  Waterloo  oà ,  vaincus  par  la  destinée ,  accablés  par  le  nombre , 
et  manquant  de  cartouches ,  nous  avons  pourtant  trouvé  dans  nos  rangs, 
à  jeter  aux  Anglais,  quelque  chose  de  mieux  que  le  mot  du  curé  lorrain 
(le  l'Alsace  à  table,  .l'aurais  bien  voulu  les  v  voir,  tous  ces  beaux 
parleurs.  Après  avoir  été  soldai  et  même  brigand  ,  oui ,  neveu  ,  brigand 
de  la  l.oire,  le  Vieux  étant  a  la  réforme  et  les  sous-lieulenanls  en 
congé ,  comme  un  honnête  homme  ne  doit  pas  rester  les  bras  croisés  , 
et  qu'après  tout  il  fallait  vivre,  je  |iris  mon  courage  à  deux  mains,  et 
Dieu  sait  combien  j*écriviS|  pendant  plus  de  vingt  ans,  de  comptes 
et  de  rapports  pour  les  contributions.  Quand  on  a  fait  cela,  on  peut 
bien,  une  fois  de  plus ,  triompher  de  ses  répugnances  pour  l'écritoire, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d*encourager  un  neveu  auquel  on  s'intéresse  et 
de  faire  taire  les  mauvais  plaisants. 

Ttt  as  raison ,  neveu,  de  suivre  mes  conseils  et  de  chercher,  dans  des 
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Irmoi  d'esprit ,  «ne  dhpersion    tes  occupations  ordinaires.  Il  font 
faire  son  mélier,  et  de  son  mieux  :  c'est  le  premier  devoir  ;  mais  il  est 
bon  de  fuire  encore  autre  chose,  sans  quoi  on  tourne  à  la  machine; 
on  devient  rouage ,  engrenage ,  poulie,  instrument  utile,  sans  doute  , 
mais  instrument.  Combien  en  ai-je  rencontré,  dans  mon  administration, 
de  ces  braves  et  dignes  serviteurs ,  gens  honnêtes  et  intelligents ,  qui 
lavaient  et  iaisaient  admirablement  leur  service ,  mais  qui  avaient  fini 
par  désapprendre  tout  le  reste!  Us  se  délassaient  le  soir  des  fatigues  et 
des  soucis  de  la  journée  en  parlant  de  la  besogne  itoie  ;  je  erois  même 
qn'ils  en  rêvaient  la  nuit.  La  fonetion  était  devenue,  la  vie  tout  entière. 
Voilà  ce  que  je  n*aime  pas,  neveu ,  et  je  suis  d*«vis  qu'on  peut,  sans 
ftire  le  moindre  tort  an  gouvememeni,  se  réserver  de  temps  en  temps 
quelques  heures  pour  penser  i  autre  chose.  Le  servioe  n'y  perd  rien  ; 
souvent  même  il  y  gagne.  Et  puis ,  n'est-ce  pas  un  plaisir  que  d'avoir, 
à  eêté  du  travail  imposé ,  forcé ,  tracé  d'avance ,  son  petit  travail  i  soi , 
où  personne  ne  vient  mettre  le  nez ,  et  qu'on  dirige  à  sa  guise ,  sans 
souci  du  règlement  et  sans  peur  du  contrôle?  C'est  la  liberté  dans  la 
dépendance.  Petite  liberté  ,  dira  Marchai ,  le  propriolaire ,  qui ,  lors- 
qu'il a  fait  cultiver  ses  terres  et  s'est  assuré  contre  la  grêle  cl  l'incendie, 
ne  dépend  plus  de  personne ,  el  dort  sur  les  deux  oreilles  Oui  ,  mais 
aussi  c'est  un  si  grand  bien  que  si  peu  qu'on  en  ait  ou  qu'on  s'en  donne, 
l'âme  se  relève  et  l'on  se  sent  heureux.  Tiens ,  neveu ,  c'est  encore  là 
un  des  avantages  dont  on  ne  sait  le  prix  que  lorsqu'on  en  est  privé;  car 
nwi  qui  la  ménageais  et  l'emplojaia  si  bien ,  cette  liberté ,  lorsque  j'étaia 
fmetieimaîre ,  je  la  gaspille  aujourd'hui  comme  si  elle  était  pour  rien. 
Et  voilà  comment  il  se  iait  que  •  tout  en  suivant  mes  conseils ,  tu  me 
reproches  mon  désœuvrement,  et  tu  m'appelles,  non  sans  raison,  le 
meilleur  et  le  plus  paresseux  des  oncles.  Tu  me  dis  li  deux  vérités, 
neveu  ;  mais  la  première  bit  passer  l'autre,  et  tu  me  consoles  de  mes 
défauts  en  me  rappelant  mes  bonnes  qualités.  Oh  î  que  tu  connais  bien 
mon  faible  !  Tu  as  l'air  de  me  malmener  et  au  fond  tu  me  tlattes  ;  je  le 
sais  et  pourtant  je  ne  t'en  aime  que  davantage.  Que  veux-tu?  Les  oncles 
sont  ainsi  faits. 

Oui  je  reçois  tes  lettres  avec  plaisir.  Elles  viennent  de  toi  d'abord  ,  et 
pi^is  en  me  parlant  de  l'Alsace ,  elles  me  rappellent  de  vieux  et  doux 
aouventrs.  Je  les  lais  lire  ici  aux  amis  du  Cercle  qui  commencent  à  com- 
prendre enfin ,  qu^au-delà  des  Vosges ,  on  sait  (aire  autre  chose  que 
parier  aUemand,  manger  de  la  choucroute  et  détester  les  Welches. 
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Gontiniie  done  de  m'éerire  et  de  me  parler  de  l'Alsace.  Je  rais  bien 

en  retard ,  et  c'est  ta  faute.  La  dernière  chose  que  j'ai  lue  c'est  le  pre- 
mier volume  de  V Histoire  (T Alsace  de  M.  Boyer,  volume  qui  ne  sera 
suivi  d'aucun  autre,  puisque  l'auteur  est  mort  presqu'après  avoir  fait 
imprimer  son  livre.  Il  n'a  guère  traité  que  la  question  des  origines.  Le 
digne  et  savant  conseiller  à  la  Cour  impériale  consacre  son  volume  ,  à 
peu  près  tout  entier,  à  disserter  un  peu  longuement  peut-être ,  quoique 
d'une  manière  souvent  ingénieuse,  sur  certains  faits  qui  resteront  long* 
lempi,  si  ce  n*est  toiyours  à  l'état  d'hypothèse.  Je  pense  même,  entre 
Boofy  qu'il  abuse  un  peu  de  rétjmologie ,  mais  en  cela  son  line  est  à  la 
mode  et  je  le  le  recommande.  Tu  as  beau  me  dire  qu'à  Taide  de  la  phî- 
Megie  et  de  Tépigraphie  on  rebît  lldsloire.  Oo  la  refait,  je  le  veux 
bien,  mais  comment?  Et  combien  fandrart-il  de  temps ,  de  discusabns, 
de  dissertations,  de  répliques  et  de  dupliques  pour  airifer  à  fixer  eer- 
lains  pointa  des  origines  d'une  manière  au  moins  probable. 

récris  sur  nouveaux  frais.  Je  prodais ,  je  fourois 
De  dils,  de  contredits  ,  enquêtes,  compulsoires, 
Rapports  d'experts,  transports,  trois  interlocutoires. 
Griefs  et  faits  nouveaux,  baux  et  procès-verbaux. 
J'obtiens  lettres-royaux  ,  et  je  m'inscris  en  faux. 
Quatorze  appointements  ,  trente  exploits ,  six  instanoet» 
Six  vingt  productions  ,  vingt  arrêts  de  défenses , 
Arrêt  enfio  Je  perds  ma  cause  avec  dépends  1 

Tiens ,  neyeu ,  je  ne  suis  pas  assez  jeune  pour  espérer  qu'à  cet  égard 
la  lumière ,  je  parle  de  la  lumière  mie ,  se  fasse  jamais  pour  moi.  Qui 
sait  il  tu  la  verras  toi-même?  J'avoue  sans  bonté  que  je  n'ai  pas  la 
def  dea  caractères  cunéiformes.  Je  n*ai  même  jamais  iiAié  le  musée 
babylonien,  et  je  désespère  de  posséder  un  jour  la  pbotognpbie  du 
couple  Arias  dont  tu  prétends  que  je  suis  descendu.  Tout  oela  est  trop 
vieux  pour  moi;  je  le  laisse  è  de  plus  jeunes  et  je  comprends  même 
qu'ils  s*y  complaisent.  Chaque  siècle  ou  plutôt  chaque  génération  a  sa 
manie,  et  celte  manie  est ,  je  le  sais,  sinon  un  pas,  du  moins  un  effort 
vers  la  vérité.  C'est  quelque  chose.  Allez  donc  en  avant  vous  autres , 
puisque  vous  appelez  cela  de  ce  nom  ,  et  bon  courage  !  Mais  si  jamais 
tu  tentes,  neveu,  d'écrire  une  histoire  d'Alsace  et  que  tu  remontes  aux 
origines,  arrange- toi  de  manière  à  ne  pas. t'y  perdre.  C'est  peut-être 
plue  difficile  que  tu  ne  penses. 

Ton  onde,  Gum». 
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Os  liMoraMe  naaflftetailer  OMS  eonmiiqu  te  aoie  folimto  «t  noat  te 
ilgiiale  comne  digne  d*ètre  oontenrée  dans  la  itmwa  d'ÀUae$ ,  notre  paji  étant 
eiseDiiellemeni  intéressé  I  tonte  idée  de  progrès  réaliaée  on  à  réaliser  dans  tes 
procédés  de  rindustrie. 

Un  nouveau  procédé  de  lissage  par  le  moyen  d'air  comprimé  a  été 
présenté  récemment  à  une  commission  composée  d'induslriels  et 
d*hommes  de  science.  Ce  procédé  parait  destiné  à  opérer  une  révolutioQ 
complète  dans  Pindustrie  textile  de  l'Angleterre. 

Le  métier  à  tisser  qui  travailla  à  Swanpier ,  London-Bridge ,  possède 
do  si  nombreux  avantages  sur  tous  les  métiers  actuels  que  Ton  ne  peut 
gnèie  croire  que  ces  derniers  continuent  à  être  employés  dans  nos  dis- 
Irids  mamiiSMtiirifln.  La  force  mécanique ,  employée  jusqu'alors  pour 
transmettre  à  la  navette  le  mouvement  dn  vMt-vIent,  est  remplacé  per 
celle  de  fair  comprimé.  An  lien  d*étra-  frappée  en  avant  et  en  arrièrn 
dans  la  botte  à  navette  par  dans  battants ,  la  navette  est  cbassée  des  deux 
cMés  par  l'action  de  rair  comprimé.  A  chaque  coup  ou  battement  on 
jet  d'air  sort  des  soupapes  de  la  botte  à  navette  et  vient  frapper  la  tête 

•  •  • 

de  la  navette  qui  va  alors  à  son  but  avec  une  exactitude  infaillible. 

L'avantage  capital  que  réalise  le  nouveau  système  sur  l'ancien  est  une 
grande  accélération  de  vitesse  et  de  production  dans  la  machine.  Dans 
l'ancien  métier  le  nombre  moyen  des  coups  ou  battements  peut  aller  à 
180  par  minute  ,  tandis  que  le  métier  pneumatique  la  vitesse  est  au 
moins  de  240  coups  par  minute.  Dans  la  série  d'essais  qui  eurent  lieu 
récemment  à  Londres  un  métier  ordinaire  et  un  métier  pneumatique 
fonclionnaient  l'un  à  côté  de  l'autre ,  tous  deux  dans  les  mêmes  condi- 
tiens  de  force  motrice,  les  ponlies  et  les  courroies  ayant  même  longueur 
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elméme  diamètre;  les  résnltaU  obtenus»  eomme  il  fut  reconnu  par 
les  memlNres  de  la  eommissioii,  constatèrent  une  différence  de  plus  de 
60  conps  par  minute  en  Ikveur  du  nouveau  métier.  Outre  cette  augmen- 
tation de  vitesse»  ce  qui  mérite  encore  d'être  remarqué»  c'est  que, 
quoique  le  fil  fût  précisément  de  la  même  qualité  et  du  mémo  numéro, 
la  casse  était  fréquente  dans  le  métier  ordinaire  tandis  qu'il  n'y  en  eut 
pas  une  dans  le  métier  pneumatique.  —  Un  des  membres  de  la  com- 
mission» ayant  une  grande  connaissance  pratique  des  métiers  à  tisser, 
prouva  par  le  calcul  que ,  en  laissant  d'ailleurs  de  côlé  la  perle  de  tra- 
vail due  à  la  casse ,  l'augmentation  de  production  était  égale  à  un  tiers 
sur  la  production  ordinaire.  —  En  supposant  cependant  que  celte  aug- 
mentation ne  fût  que  d'un  quart,  cela  donnerait,  en  prenant  pour 
moyenne  de  ce  qu'un  métier  ordinaire  produit  par  semaine ,  222  yards, 
(le  yard  anglais  vaut  91  centimètres  et  demi ,  ce  qui  fait  203  mètres  13 
centimètres  par  semaine ,  ou  par  an  11,100  yards*  ce  qui  équivaut  à 
10,166 mètres),  cela  donnerait,  disons-nous,  une  augmentation an^ 
Buelle  de  2,800  yards  ou  8,M8  mètres  par  métier.  —  Ce  calcul  a  aor- 
toul  pour  but  de  démontrer  que  si  cette  augmentation  est  appliquée  au 
dnq  cent  mille  métiers  du  Royaume-Uni ,  cela  (émit  en  totalité  un 
accroissement  annuel  de  production  de  1,400,000,000  de  yards ,  on  en 
mètres  1,271,000,000 ,  ce  qui  suffirait  à  faire  trois  fois  en  longueur  le 
tour  de  la  terre  avec  une  largeur  de  toile  de  1  yard.  —  Un  autre  point 
qui  n'est  pas  moins  important  que  cette  augmentation  de  production 
démontrée  par  la  pratique ,  c'est  la  grande  économie  de  force  motrice 
réalisée  par  le  nouveau  métier.  On  n'obtint  pas  de  prime-abord  des 
données  exactes  sur  ce  point ,  parce  que  les  circonstances,  dans  lesquelles 
les  deux  métiers  travaillaient ,  ne  permettaient  pas  d'approfondir  com- 
plètement celte  question.  On  a  cependant  reconnu  depuis  que  la  force 
nécessaire  pour  les  deux  métiers  était  dans  le  rapport  de  15  à  8 ,  c'eat^ 
à-dire  que  quand  il  lallait  une  machine  de  15  chevaux  pour  faire  tra- 
vailler un  certain  nombre  d'anciens  métiers,  les  mémea  résultats  pou- 
vaient être  obtenus  par  les  métiers  pneumatiques  avec  une  force  de  8 
chevaux.  Ces  résultats ,  extraordinaires  au  premier  aspect ,  ont  été  mis 
hors  de  doute  par  les  expériences  foiles  à  ce  sqjet,  car  tandis  qu'il  faut 
presque  toute  la  forée  d'ijn  homme  pour  mettre  en  mouvement  la  vieille 
machine ,  la  nouvelle  peut  recevoir  Timpulsion  et  le  travail  être  produit 
avec  les  deux  ou  trois  doigts  de  la  main  placée  sur  la  barre  du  métier 
pneumatique.  Toute  personne  accoutumée  aux  métiers  ordinaires  doit 
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M  Mm? enir  de  la  tomme  de  résisluice  dételoppée  premièimiNat  par 
les  taquets  en  cair  glissant  le  long  des  tringles ,  et  secondement  par  It 

direction  que  doive»U  prendre  ces  taquets  soumis  à  l'influence  du  mou- 
vement curviligne  «lu  châssis,  tandis  que  les  tringles  sur  lesquelles  ils 
glissent  sont  droites ,  ce  qui  produit  de  grands  frottements.  Rien  de 
pareil  n'a  lieu  dans  le  métier  pneumatique,  car  la  force  qui  chasse  la 
navette  étant  directe  et  en  ligne  droite  ,  produit  une  grande  économie 
de  force.  Il  n'y  a  pas  rien  qu'économie  de  force  motrice  et  accroisse- 
ment de  production.  La  qualité  de  1h  fabrication  est  aussi  incontes* 
tableroenl  meilleure  qu'elle  ne  peut  être  avec  d'anciens  métien  ;  eeU 
lient  à  ce  que  dans  le  métier  pneumatique  la  navette  eiécule  son  mou- 
vement de  va-et-vient  avec  une  régularité  mathémaliquA  »  tandis  que 
dans  le  sjsième  ordinaire ,  la  course  de  la  navelle  est  plus  on  mràu 
contrariée  par  la  force  qui  la  chasse,  ^joutei  à  cela  qaTiï  d*t  a  pas  de 
vibrations  imprimées  au  métier,  ce  qui  fiât  que  le  fil  est  tiré  également. 
Un  eiamen  fait  à  la  loope  des  produits  des  deux  métiers  rivaux  montre 
combien  grande  est  la  supériorité  de  l'un  sur  l'autre,  eu  égard  à  l'éga- 
lité du  tissu  et  à  la  régularité  de  la  toile. 

La  prix  de  revient  du  métier  pneumatique  est  moindre  que  celui  de 
l'ancien.  Il  n'y  a  pas  moins  de  38  pièces  qui  sont  supprimées  dans  la 
nouvelle  machine;  sa  construction  est  ainsi  grandement  simplifiée  et 
son  prix  de  revient  proportionnellement  réduit. 

L'économie  dans  les  frais  d'achat  est  de  25  à  30  schellings  (30  à  37 
francs)  par  métier.  —  0  y  a  en  outre  grande  économie  dana  le  graissage 
et  dans  l'entretien.  Dans  le  nouveau  métier  Phuile  n*est  pas  employée 
pour  la  boite  à  navette»  et  l'un  des  avantages  immédiats  est  que  l'on 
n'a  pas  à  redouter  des  taches  d'huile  sur  le  tissu  et  que  la  botl»  à  navette 
est  toujours  parfaitement  exempta  des  frottements  causés  par  le  coton 
qui ,  dana  l'ancien  système ,  s'attache  i  Thuile  dans  la  botte  à  navette.  * 

Chaque  fois  que  la  navette  touche  la  botte  à  navette  elle  reçoit  un 
jet  d'air  comprimé  qui  la  chasse  et  qui ,  en  outre ,  enlève  tout  corps 
étranger.  —  Le  moyen  dont  on  fait  agir  l'air  comprimé  est  des  plus 
simples.  —  En  premier  lieu  on  a  une  pompe  à  air  qui  peut  ôlre  adaptée 
directement  au  moteur ,  puis  l'air  est  comprimé  dans  un  cylindre  de 
dimension  voulue  et  conduit  de  là  ,  par  des  tuyaux ,  à  chaque  roélier. 
Un  tuyau  flexible  relie  les  tubes  conducteurs  qui  passent  sous  chaque 
métier  avec  le  tube  de  la  boite  à  navette,  et  à  chaque  révolution  d'une 
roue  à  dent,  une  soupi^pe  est  ouverte  et  sert  i  l'admission  de  l'air  dans 
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la  boite  i  navette.  Quant  à  lotîtes  les  antres  pièces  do  métier  elles 
restent  les  mêmes  dans  les  deui  cas  ;  le  mode  d'arrangement  de  la 
trame  et  de  la  cbaine  est  liussi  exactement  semblable.  La  grande  diUé- 
rence  consiste  donc  en  ce  que  la  navette  reçoit  son  mouvement  de  va-et- 
vient  d*une  colonne  d*air  comprimée ,  au  lieu  de  le  recevoir  de  taquets 
attachés  ma  bras  fleiibles  de  leviers  mécaniques. 

Traduil  par  M.  Royer  Kiener. 
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Les  coutumes  du  mU  d^ùrhey ,  publiées ,  a?ec  introduction  et  notes , 
par  Ed.  Bontalot  ,  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Golmar.  — 
Paris ,  i864,  Auç.  Durand ,  rue  des  Grés-Sorbonne,  7  ;  broch.  in  8* 

de  56  pcges. 

Le  travail  que  M.  Bonvalot  vient  de  publier  répand  la  lumière  sur 
Tanflien  droit  auquel  était  soumis  une  des  plus  intéressantes  parties 
de  TAlsace ,  le  val  d*Orbey.  H.  fionvalot  n*a  point  voulu  creuser  rbisloire 
des  coutumes  de  la  vallée  dans  les  temps  antérieurs  au  10*  siècle  ;  c  sa 
vie  civile  et  politique  se  traîne,  ditril,  dans  lesornièras  obscorsiet 
générales  de  l'hisloir»».  » 

Rattachée  en  1438  à  la  seigneurie  de  Hiheaupierre ,  la  vallée  d'Orbey 
reçut  dès  1513  «  une  lui  certaine  et  lixe,  >  modifiée  une  première  fois 
en  1536  et  une  seconde  en  1504.  Le  statut  de  151:)  est  conservé  dans 
les  archives  de  nil)cauvillé ,  ceux  de  in^G  et  1504  sont  déposés  aux 
archives  du  llaul-lihin.  Les  deux  premiers  sont  en  langue  allemande» 
le  texte  du  dernier  est  en  français.  A  ce  litre  M.  fionvalot  ie  considère 
comme  étant  précieux ,  car ,  lyoule-t-il ,  on  ne  compte  en  Alsace  qu*un 
très-petit  nombre  de  monuments  écrits  en  cette  langue. 

Ce  sont  ces  coutumiers  que  H.  Bunvalot  a  édités  et  voulu  élucider. 
Ds  remplissent  quatone  pages  de  la  brochure  que  nous  avons  sous  la 
main.  Ceux  de  4513  et  1596  ont  été  traduits  en  français  et  la  traduction 
est  imprimée  en  regard  du  texte  français  de  1564.  De  cette  Dicon  le 
juriste ,  que  la  matière  intéresse  particulièrement ,  a  sous  les  yeux  les 
termes  de  comparaison  qui  lui  permettent  de  suivre  exactement  les 
modificalions  que  le  droit  coutumier  du  val  d'Orbey  a  subies  dans  le 
cours  d'un  demi-siècle  ,  c'est-à-dire  de  1513  à  1504  ,  époque  à  laquelle 
£genolphe  de  Ribeaupierre,  qui  embrassa  la  Uéforme,  était  seigneur 
du  val  d'Orbey, 

Une  notice  fort  intéressante  et  fort  bien  écrite  sur  le  val  d'Orbey 
sert  de  préface  à  la  publication  des  statuts.  Mais  le  travail  le  plus  im- 
portant «  au  point  de  vue  du  droit  coutumier,  résida  dans  les  notes  qui 
suivent  le  texte  des  statuts.  Ces  notes  remplissent  trente  six  pages 
de  b  brocbure ,  et  c^est  dans  ces  notes  qu'il  font  rechercher  l'impor- 
lance  historique  de  la  publication  de  M.  Bonvalol. 
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La  méthode  de  rhoDoraUe  coBseiller  est  de  la  bomie  école.  Elle  ne 
râe  pas  à  l'effet  ;  aussi  n'en  prodiiîra»t-elle  que  sur  les  intelligences 
d'élite  qui  aiment  l'eiactitude,  la  précision  dans. les  recherches,  la 
soiiriété  dans  les  appréciations  historiques.  Au  moyen  des  notes  jetées 
à  la  ân  de  la  brochure  ,  l'auteur  aurait  pu  composer  un  volume  assez 
grand  dans  lequel  il  nous  aurait  révélé  les  diflérents  liens  par  lesquels 
la  vie  civile  et  la  vie  politique  du  val  d'Orbey  se  rattachent  à  l'histoire 
générale  et  surtout  à  l'histoire  particulière  de  l'Alsace.  M.  Bonvalot  ne 
ne  Ta  pas  voulu  et  nous  ne  le  lui  imputons  pas  à  reproche  ;  nous  pré- 
férons même  qu'il  se  soit  circonscrit  dans  l'excellente  méthode  qu'il  a 
suivie,  car  noua  pouvons  affirmer ,  en  toute  sûreté  de  conscienoe,  que 
son  travail  sera  consulté  avec  beaucoup  definiit  pas  Ions  ceui  qui  s'oocn- 
penl  de  Thisloire  générale  du  paja. 

n. 

L'Alsace  ancienne  et  moderne  ,  ou  Dictionnaire  topographique  ,  histo- 
rique et  statistique  du  Haut  et  du  Bas-Rhin  ,  par  Baquol,  3'  édition 
entièrement  retondue  par  P.  Ristelhueb£R. 

En  annonçant  les  8*  et  9«  livraisons  de  cet  ^uvrage ,  on  a  rois  au 
compte  du  rédacteur  du  bulletin  une  annonce  improvisée  dans  laquelle 
il  s'est  glissé  ,  je  ne  sais  par  quel  caprice  ou  inadvertance  du  correcteur, 
une  remarque  fort  singulière.  A  propos  des  armoiries  de  Mûlhausen , 
canton  de  Saverne,  on  a  imprimé,  entre  parenthèse  ,  le  mot  Palatinat? 
Outre  que  l'on  me  fait  placer  dans  le  Palatinat  une  ville  delalhuringe^ 
sinon  nne  ville  de  la  Haute-Alsace ,  on  me  présente  comme  ne  me 
donnant  pas  la  peine  d'ouvrir  les  livraisons  d'un  livre  que  j'ai  annoncé. 
Le  fiât  est  qu'an  cas  particulier  je  n'ai  pas  vu  les  dernières  livraisons 
dont  il  s'agit ,  paa  plus  que  rannonce  qui  a  donné  lien  à  la  question 
que  l'on  me  tni  ridieulemenl  poser. 

Cette  rectification  établie,  je  don  jouter  qu'un  grand  nombre  d'ar^ 
tides  de  la  nouvelle  édition  ont  subi  de  notables  augmentations.  Je  ne 
puis  les  signaler  tous ,  car  It  nomenclature  en  serait  plus  tongue  que 
ne  le  comporte  la  place  qui  m'est  accordée.  Je  me  bornerai  ft  en  citer 
quelques  uns ,  que  je«j;)rendâ  au  commencement  de  la  lettre  R  qui  ter- 
mine la  dernière  livraison. 

L'article  Rcedersdorff  s'est  augmenté  d'une  courte  notice  sur  le  pèle- 
rinage de  Maria-Bruon ,  tirée  d'un  urbaire  de  Ferrette  4u  lt^»«  siècle 
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et  reprodnito ,  sans  indieation  d'origine ,  par  H.  Th.  de  Bussiom  dans 
lOD  lifre  :  Galle  et  pèlerinages  de  ta  T.  S.  Vierge  en  Alsace.  Il  en  est 
de  même  de  Tarticle  Reichshoffen ,  à  propos  de  l'histoire  de  cette  loca- 
lité et  du  Wohlfnitshof ,  dont  M.  Th.  de  Bussierre  parle  dans  son  livre, 
lequel  fournit  au  dictionnaire  une  parlie  de  l'addition  que  rarlicle  BeichS" 
hoffen  a  reçue,  [ieinhardsmûnster  a  conservé  tout  ce  que  la  :2"''  édilion 
comportait  d'utile;  mais  Tarlicle  a  été  plus  que  triplé  par  Tincorpora- 
Uoo  de  dounées  historiques  concernant  le  château  d'Ochsenstein  et  la 
famille  de  ce  nom.  Le  récit  est  emprunté  à  M.  Louis  Spach,  que  le 
dictionnaire  cite  loyalement  comme  il  a  cité  M.  de  Bussierre  et  d'antrei. 
L'article  Beinmifm  a  aussi  été  amélioré  et  en  partie  refiuL  Le  couvent 
d'Œhlenbeig  a  été  eni;ichi  de  la  mention  d*une  bisloire  manoscrile  de  oe 
content  y  histoire  qne  le  dictionnaîre  indique,  avec  raison,  comme 
appartenant  à  la  collection  de  feu  M.  Trouillat.  Nous  lyonlons  à  ce  ren- 
seignement  que  Ut  communauté ,  qui  occupe  en  ce  moment  Œhlenberg , 
en  a  fidt  une  copie ,  et  qu'elle  doit  lacomunicaticn  de  Toriginal  à  l'ohli» 
géante  initiative  de  M.  Ingold  de  Cemay.  L'article  Beschwoog,  qui  n'avait 
que  quelques  lignes  d'actualité  dans  h  2'  édition ,  reçoit  son  complément 
historique  dans  l'édition  de  M.  Kistelliueber.  Ce  complément  est  signé 
A.  Schraitt.  Enfin  Beutenbourg ,  nommé  «  Villa  Rilanburc  en  4120  »  , 
s'est  enrichi  de  l'abrégé   historique   du  très-ancien  pèlerinage  de 
Reinacker.  L'éditeur  a  consulté  ,  comme  il  le  dit ,  l'entretien  édité  en 
1832  :  Uber  die  berûhmle  Wahlfart  von  Reinacker,  Cet  écrit  a  aussi 
servi  i  M.  Th.  de  Bussierre  pour  son  histoire  des  pèlerinages  de  la 
Vierge,  a?ee  le  continuateur  de  Reginen ,  l'Annaliste  saioo  et  les  annales 
de  Melx ,  qui  rapportent  qne  la  chapelle  de  Reinacker  ftit  détruite  an 
10*  siècle  par  l'Intasioa  des  barbares  que  les  populations  envahies 
appdaient  c  l'armée  de  Gog  et  de  Magog^  prédite  par  Eiécbiel  el  l'Apo- 
âlypse.  » 

L'édition  d^fiaqool ,  en  cours  de  publication ,  a  d'ailleurs  subi  beau- 
coup d'autres  améliorations  que  nous  ne  pouvons  détailler  id.  Ce  que 

nous  venons  de  dire  suffit  au  surplus  pour  donner  au  lectenr  une  idée 
satisfaisante  de  ces  améliorations.  L'article  le  Rhin ,  dont  le  commence- 
ment se  trouve  sur  les  deux  avant-dernières  pages  de  la  dernière  • 
livraison  ,  est  lui-même  déjà  enrichi  d'une  indication  précieuse  consistant 
dans  le  développement  navigable  du  fleuve.  A  tous  ces  points  de  vue,  la 
troisième  édition  de  ce  livre ,  si  utile,  est  un  progrès  sur  les  deux  éditions 
précédentaa. 
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PvMieaUotu  rMioei  aux  wtiês  fmém  m  ÂUan, 

Nous  avons  signalé  dans  la  dernière  livraison  de  la  Revue  deux  publi- 
cations concernant  les  chemins  de  i'er  vicinaux  dans  le  département  des 
Vosges,  et  nous  avons  présenté  ce  mouvement  comme  dérivant  de  l'ex- 
périence faite  par  le  Das-Rliin.  L'initiative  de  la  Basse-Alsace  parait 
devoir  exercer  une  grande  loQuence  oon  seulement  dans  un  grand 
nombre  de  nos  départements ,  mais  eneore  dans  les  Etats  voisins  ,  le 
duché  de  Bade  et  le  Wurtemberg  notamment.  Dans  le  Haut-Rhin  la 
question  vient  d*étre  posée  par  un  homme  haut  placé  dans  la  confiance 
et  l'estime  de  ses  compatriotes,  M.  André  Kîener,  président  du  tribnnal 
de  commerce.  Une  petite  brochure  qui  vient  d'être  distribuée  fait  un 
appel  qui  sera  entendu,  et  ri«nt  grossir  la  collection  des  imprimés  traitant 
de  la  viabilité  en  Alsace.  Ce  ne  sont  point  ces  écrits  de  drcoustance , 
s'ils  devaient  rester  isolés ,  qui  seraient  destinés  à  former  une  nouvelle 
division  dans  nos  collections  de  livres  concernant  Fhistoire  économique 
du  pays  ;  mais  ils  vont  y  trouver  leur  place  d'ici  à  quelques  jours,  car 
on  imprime  en  ce  moment ,  chez  M""'  veuve  Berger-Levraull  à  Stras- 
bourg ,  un  volume  considérable  qui  renfermera  toutes  les  pièces  des  voies 
ferrées  vicinales  inauf^'urées  ,  il  y  a  quelques  mois  ,  dans  le  département 
du  Bas-Rhin.  Cette  publication  devant  être  en  quelque  sorte  la  Genèse  du 
Sfstème  que  notre  époque  admet  pour  donner  satisfaction  aux  besoins 
nouveaux,  nous  devons  Pannoncer  comme  un  document  auquel  se  ratta* 
ehent  tous  les  écrits  du  genre  de  ceux  que  nous  signalons  plus  haut. 

IV. 

Les  Misérables  dè  Victor  Hugo  ,  illustrés  de  200  dessins  par  Brion. 

La  quatrième  série,  ou  dix  livraisons ,  de  cette  charmante  publication 
vient  de  paraître.  On  sait  que  l'ouvrage  entier  se  composera  de  cent 
livraisons  à  10  centimes ,  soit  10  fr.  pour  Paris  et  12  fr.  pour  les  dépars 
tements.  La  quatrième  série  commence  à  la  page  341  et  finit  à  la  page 
320.  Les  dessins  de  M.  Brion ,  notre  compatriote,  ajoutent  un  intérêt 
considérable  à  l'ceuvre  si  populaire  du  grand  poète  dont  la  nouvelle 
édition  ,  entreprise  par  J.  Hetsel  et  Lacroix ,  18 ,  rue  Jacob  ,  formera 
un  volume  de  800  pages ,  grand  in-i*  d'une  magnifique  impression  ^ 
avec  eucadrenienis. 
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Je  demanderai  maintenant  la  permission  d'introduire  mes  lecteurs 
dans  Tintérieur  de  la  forteresse  et  de  mettre  sous  leurs  yeut  les  portraits 
des  principaux  personnages ,  chargés  de  la  défense  de  la  place. 

An  moment  où  Restait  fut  bloquée ,  la  garnison  se  composait  du  trot* 
sième  régiment  d*infanlerie  badoise ,  et  de  plusieurs  corps  de  la  levée 
en  masse,  c'est-à-dire  d'un  total  de  5600  hommes.  La  désunion  régnait 
parmi  ces  Iroupes  :  les  réj;uliers  enlevaient  les  manteaux  sur  les  épaules 
même  de  la  landwehr,  el  pillaient  les  magasins  de  drap  et  de  cuir, 
sans  allendre  des  ordres  supérieurs.  L'inlluence  du  gouverneur  de  la 
forteresse  était  nominale.  Il  s'appelait  Tiède  manu  ;  fils  d'un  savant  pro- 
fesseur de  médecine  de  lïeidell)tTg ,  il  avail  servi  en  Bade  ,  en  Bavière, 
el  fait  la  guerre  d'indépendance  de  la  Grèce.  Brave,  mais  déjà  usé  par 
les  fatigues,  il  avait  l'air  d'un  homme  de  cinquante-cinq  ans,  quuiqu'à 
peine  âgé  de  quarante  ;  il  usait  de  son  autorité  dans  les  misères ,  et 
n^ligeait  de  la  faire  valoir  dans  les  occasions  importantes.  Il  avait  la 
prétention  d'élre  écrivain ,  el  rédigeait  des  ordres  du  jour  multiples ,  peu 
laeides ,  et  surtout  peu  obéis.  Lorsque  les  oflBciers  de  son  élat-major  ou 
les  commandants  sous  ses  ordres  le  contrariaient  ou  le  contredisaient , 
il  menaçait  de  donner  sa  démission;  lorsqu'on  le  prenait  au  mot,  il  se 
rétractait,  car  au  fond  il  se  complaisait  dans  son  rôle^  et  aspirait  à  deve- 
nir un  personnage  historique  ;  à  cet  effet  il  réunissait  des  notes  et  des 
papiers  ,  qui  allaient  devenir  compromettants  pour  lui  et  lui  coûter  la 
vie.  Peodanl  les  premiers  jours  du  siège ,  il  se  faisait  peut-être  illusion 

*  Tflir  lattviaitOBdenim,  pscetn. 
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sur  l'issue  finale  de  la  lutte  ;  peut-èlre  croyait-il  à  la  possibilité  d'une 
délivrance  par  los  Iroiipcs  de  Micnolaw  -ki  el  de  Siiiol  ,  quelque  peu 
de  ras  qu'il  l'il  de  ces  deux  chefs.  A  mesure  que  la  luUe  se  prolongeait, 
que  les  provisions  allaient  en  diminuan!  el  l  insolence  de  la  garnison 
en  augmentant,  le  dégoût  s'empara  du  malheureux  Tiedemann  ,  el,  pen* 
daot  une  sortie  du  côté  de  Rhinau ,  il  s'appliqua  sérieusement  à  se  faire 
tiier;  mais  il  ne  rapporta  de  cette  latte  déaespérée  qu'une  blessures  grave 
et  la  certitude  que  les  ennemis  étaient  en  nombre  imposant. 

Au-dessous ,  ou  plutôt  aui  côtés  de  Tiedemann  fonctionnait ,  comme 
chef  de  Télat-major  général ,  un  jeune  officier  que  j*ai  déjà  eu  roocasion 
de  nommer ,  et  qui  alliait  à  beaucoup  de  décision  quelque  chose  de 
chevaleresque  dans  le  caractère  ;  il  avait  Tinappréciable  qualité  des 
hommes  fbrls ,  d*élre  prêt  el  résigné  à  tout  événement  —  tu  fUramqne 
fortunam  ptiratm.  —  Corvinns  s'était  installé  au  château  ,  dans  les 
appartemeiils  de  M.  de  (llosciuanii  ,  Faiicien  gouverneur  grand-ducal; 
il  avoue  naïvement  avoir  lail  main-basse  sur  les  provisions  qu'il  trouvait 
dans  les  armoires  de  M"*^  de  C.losemann  ,  el  ressentait  peut-»'tre  un 
nifilicieux  plaisir  à  se  trouver  logé  dans  le  petit  sanctuaire  d'une  aris- 
tocrate. Avant  les  événements  ile4U  ,  il  avait  sans  doute  visité  les  vastes 
salles  el  les  nombreux  cabinets  du  cb&teau  de  Rastatl ,  ronstruit,  il  |  a 
près  d'un  siècle  el  demi ,  par  le  margrave  Louis  de  Bade  ,  le  vainqueur 
des  Turcs ,  l'ami  du  pKace  Eugène ,  et  le  mari  de  l'illustre  maiigravine 
Sibylle.  11  avait  dô  remarquer,  comme  avait  fait  plus  d'un  promeneur 
de  Bade ,  les  trophées  d'armes  orientales ,  rapportées  par  le  prince 
guerrier,  les  lames  de  Damas,  et,  dans  la  galerie  de  tableaui.  les 
portraits  des  belles  Grecques  prisonnières ,  ramenées  du  harem  d*nn 
pacha  turc.  Maintenant  quMl  était  lui-même  menacé  des  mauvaises 
chances  d'un  emprisonnement  prochain  ,  ne  devait-il  pas  ambitionner 
le  sort  du  prince  Louis  ,  qui  avait  pu  se  battre  en  rase  campagne  contre 
l'ennemi  de  la  civilisation  chrétienne,  el  con(juérir,  en  late  de  l'Ku- 
rope  ,  une  gloire  incoiile>tée.  Sans  doute  (Corvinns ,  depuis  plus  d'un 
an,  avait  aspiré  aux  lauriers  des  combats;  mais  avec  quels  instruments 
insuffisants ,  et  sous  Temiiire  de  quelles  Iris'es  chances  n'étail-il  pas 
tenu  de  courir  cette  carrière  !  Au  lieu  du  turban  des  infidèles  ,  il  se 
voyait  en  face  des  casques  de  ses  anciens  frères  d'armes ,  et  au  lieu 
d'une  troupe  régulière ,  il  ne  trouvait  sur  les  remparts  et  dans  les  case- 
matles  de  Rastatt  que  les  débris  d'une  petite  armée ,  et  des  éléments 
discordants ,  que  l'on  parvenait  à  peine  à  maintenir  unis,  an  jour  le  jour. 
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Pins  d'une  fois  Gorrînus  fui  obligé  de  servir  d'intermédiaire  et  de  porle- 
voix  entre  Tiedemann  et  les  autres  officiers  de  la  garnison  ;  et  quand , 
an  sortir  d*un  conseil  de  guerre  il  avait  cru  la  paii  rétablie  «  c'était  à 
ncommencer  le  lendemain.  Les  corps  francs  commencèrent  bientôt  à 
reftiser  tont  senriee  régulier  et  i  se  cacher  ches  les  bourgeois.  Tout  ce 
que  Gorvinus  pouvait  espérer ,  c'était  lie  se  maintenir  asses  longtemps 
pour  sauver  l'honneur  du  drapeau ,  obtenir  des  conditions  raisonnables, 
ou  se  frayer  ,  par  un  coup  de  main  nocturne ,  une  route  à  travers  le 
camp  des  assiégeants ,  soit  vers  le  Rhin  et  la  frontière  de  France ,  sojt 
vers  les  montagnes  de  la  For^t-NDire  el  ia  frontière  de  la  Suisse. 

Vain  espoir  !  illusions  niunso!  i^ère?  !  Après  quelques  tentalives  inu- 
tiles de  pourparler  avec  les  olliciers  supérieurs  prussiens,  il  entrevit 
bien  vile  la  tristesse  d'une  silualion  sans  issue.  Journellement  il  était 
abreuvé  de  déboires  par  son  chef,  par  ses  camarades,  parle  payeur  de 
rarmée  ,  qui  lui  refusait  toute  délivrance  de  deniers ,  parce  qu'il  ne 
pouvait  plus  exhiber  son  diplôme  d'officier  supérieur ,  délivré  par  le 
gouvernement  provisoire.  Poussé  é  bout ,  il  déclara  un  beau  matin,  qu'il 
se  considérait  comme  démissionnaire.  Il  mit  une  blouse ,  et  dans  cet 
attirail ,  une  craTache  à  la  main ,  il  assista  à  la  sortie  meurtrière  de 
Rbinau,  avec  Tespoir  qu'un  boulet  mettrait  fin  k  son  existence.  Ce  n'est 
pas  tout  que  de  savoir  ou  vouloir  mourir.  Dans  certains  moments  cri- 
tiques de  notre  vie  »  la  mort  semble  nous  dédaigner ,  comme  pour  nous 
réserver  à  des  épreuves  plus  dures.  —  Vous  souvenes-vous  d'un  grand 
poète  contemporain  sur  les  barricades  de  Juin  ?  

Pendant  que  les  chefs  de  la  révolte  confinée  a  liasl  Ut  portaient ,  à 
(ontre-cœur ,  le  lourd  fardeau  île  leur  responsaliililé ,  et  que  dans  le? 
rangs  inférieurs  on  vivait  au  jour  le  jour ,  avec  le  \ague  espoir  d'une 
délivrance  impossible,  les  habitants  mêmes  de  Haslalt,  sans  provisions 
et  avec  moins  d'espoir  encore  que  les  soldats ,  appelaient  de  tous  leurs 
vowx  la  fin  de  celte  crise  sans  issue.  Les  jeunes  ^ens  seuls  s'accom- 
modaient de  cet  élal  de  choses  ,  car  les  ressources  d'esprit ,  de  santé  ^ 
de  contentement  du  bel  âge  sont  inépuisables  ;  la  Ibntaine  de  Jouvence 
ooule  au  milieu  des  ruines  et  des  désordres  de  la  guerre ,  comme  dans 
les  prés  et  les  vallons  d'Arcadie.  Un  grand  nombre  de  dames,  jeunes 
et  vieilles ,  s'étaient  réfugiées  dans  les  casemattes  ;  et  les  officiers  »  qui 
avaient  la  surveillance  jde  ces  asiles  temporaires,  s'appliquaient  à  rendre 
le  moins  désagréable  possible  ce  séjour  souterrain.  On  y  entendait  plus 
de  rires  que  de  pleurs ,  et  pour  le  moins  autant  de  chuehotlemenls  que 
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de  hautes  et  inlelligibips  paroles.  Les  bombes  et  les  obus  expiraient 
d'ailleurs  à  l'entrée  des  polernes,  et  l'on  s'y  moquait ,  en  toute  sécurité, 
des  Prussiens  et  dateurs  généraux.  Hélas  1  les  Prussiens  allaieul bientôt 
avoir  leur  tour. 

Dans  celles  des  maisons  particulièies ,  qui  étaient  solidement  cou* 
atruitea,  les  familles  s'établissaient  au  fond  des  caves,  sans  émignr 
vers  les  casenatlaB.  J'ai  entendu  raconter  ces  scènes  d'intérieur  par 
an  jfsune  médecin ,  iiui  convient  d'avoir  été  (siçonné.par  ces  épreuves 
d*un  mois  plus  que  par  toutes  les  années  précédentes  ou  suivantes. 

En  attendant  on  cherchait  déjà  à  se  détnrrasser  des  bouches  inutiles. 
La  supérieure  d'un  couvent  ayant  obtenu  h  permission  de  quitter  la 
ville ,  la  digne  femme  emmena ,  à  ses  risques  et  périls ,  deux  omnibus 
remplis  d'enfants ,  et  les  assiégeants  la  laissèrent  passer  avec  toute  sa 
famille  d'adoption. 

Vers  le  même  temps  un  procédé  courtois  du  général  en  chef  prussien 
rendit  qnelqu  espoir  à  Corvinus  ,  qui  était ,  de  fait,  Pâme  de  la  défense, 
quoiqu'il  eût  fait  mine  de  ne  plus  s'en  mêler.  Welcker  —  le  fils  de 
rillustre  député  badois  —  chirurgien  de  l'hôpital  militaire  de  Rastatt , 
manquait  de  sangsues  pour  les  soldats  blessés.  Corvinus  en  fit  demander 
par  un  parlementaire ,  et  le  général  Van  der  Grœhen  accorda  de  bonne 
grâce  cet  indispensable  médicament.  Corvinus  offrit ,  en  retour ,  une 
provision  de  glace.  Je  ne  me  rappelle  plus  si  dans  le  camp  prussien  on 
accepta  cet  échange* 

Les  relations  se  trouvant  ainsi  renouées  entre  les  deux  parties  guer- 
rojantes,  il  devenait  plus  fiicile  de  s'entendre  sur  les  conditions  d'une 
trêve  ou  d'une  reddition  prochaine.  Van  der  Grœhen  avait  donné  avis  à 
Tiedemann  de  l'anéantissement  total  de  l'armée  des  rebelles,  et  offrait 
soit  de  faire  conduire  deux  olTiciers  à  Carisrulie ,  soit  de  les  laisser 
circuler  jusqu'aux  frontières  suisses  ,  pour  se  convaincre ,  de  visu,  de  la 
vérité  de  son  assertion.  Dès  lors  Corvinus  vit  qu'il  n'y  avait  plus  d'es- 
poir ;  mais  pour  satisfaire  pleinement  ses  camarades  d'inlortuoe ,  il 
accepta  la  charge  de  cette  tournée  c  in  extremis.  > 

Arrivé  aux  avant-postes  prussiens ,  il  apprend  de  la  part  de  M.  de 
Schmettow  qui  devait  raccompagner,  qu'il  serait  prudent  d'adopter  le 
costume  civil.  A  cet  effet,  Gorvin  rentre  dans  la  forterond,  emporte 
encore  de  vive  force  cette  décision»  et  retourne,  en  haint  bourgeois', 
auprès  de  ton  guide. 

La  comta  de  Sehmetlow  était ,  au  dir«  do  Corvinus ,  uo  charmant  et 
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aimable  officier,  qui  lui  laissa  le  choix  de  se  borner  à  Téchange  des 
paroles  les  plus  Indispensables  ou  bien  de  causer  en  tonie  liberté.  Gor- 

vinus  adopta  avec  empressement  cette  dernière  proposition  et  il  s*en 
trouva  bien.  Une  camaraderie  passagère ,  qui  empruntait  de  la  situation 
désespérée  de  1  un  d'eux  un  charme  mélancolique,  s'établit  entre  les 
deux  jeunes  voyageurs. 

On  se  repose  au  milieu  des  scènes  de  violence  et  de  guerre  civile  en 
reocoDlrant  ces  procédés  chevaleresques  et  courtois ,  qui  sont  fort  heu- 
reusement de  tous  les  temps ,  de  tous  les  pays ,  et  qui  réconcilient  avec 
le  genre  humain. 

Ed  arrivant  i  Fribonrg,  où  le  prince  de  Prusse  était  posté,  Gorvinus 
apprit  que  rarrière-garde  des  insurgés  avait  depuis  une  diiaine  de  jours 
passé  la  frontière  suisse.  Il  voulut  toutefois,  pour  en  avoir  le  cœur  net, 
poursuivre  sa  route  jusqu^à  Constance ,  i  la  limite  du  territove  badois; 
partout  il  put  s'assurer  de  la  présence  des  troupes  de  la  confédération  ; 
cent  vingt  mille  hommes  convraient  le  pays  dans  toutes  les  directions  ; 
Rastatt  était  cernée  par  20,000  Prussiens  et  Hessois  ;  dix  mille  Autri- 
chiens étaient  rangés  sur  la  frontière.  Dans  la  journée  du  21  juillet ,  les 
voyageurs  étaient  de  retour  à  Oos  et  au  château  de  la  favorite ,  où  le 
prince  de  Prusse  venait  d'établir  son  quartier-général.  On  peut  hardi- 
ment affirmer ,  sans  que  la  comparaison  soit  trop  ambitieuse ,  que  le 
jeune  insurgé  allait  rentrer  dans  la  forteresse  assiégée  comme  Régulus. 
allait  reprendre  ses  fers  à  Carthage.  Il  lui  eut  été  facile  de  s'enfuir 
pendant  sa  tournée  d'exploration;  on  lui  en  laissait  Toccasion  elles 
moyens.  Les  vallées  de  la  Forét-Moire  lui  étaient  familières ,  et  il  pou- 
vait, comme  les  insurgés  de  1848,  regagner  la  frontière  suisse.  Plus 
d'une  fois  offensé  et  menacé  pendant  la  durée  du  siège  par  ses  compa- 
gnons d'armes ,  il  pouvait  i  la  rigueur ,  et  sans  trop  de  sophismes ,  se 
croire  dégagé  de  ses  devoirs  envers  eux  ;  mais  sa  conscience  et  son 
courage  ne  faiblirent  pas.  Ne  pouvant  aborder  le  prince  de  Prusse,  il 
conféra ,  avant  de  rentrer  à  Rastatt ,  avec  le  major  Lindner ,  et  lâcha 
d'obtenir  pour  les  troupes  assiégées  la  libre  sortie  et  le  retour  dans 
leurs  foyers,  en  invoquant  la  promesse  d'amnistie  faite  par  le  grand-duc 
au  moment  de  sa  rentrée  dans  ses  Etais.  Le  major  Linilner  lui  répondit  : 
<  Nous  attendrons  » ,  et  le  général  Van  (1er  Grœben ,  qui  lui  accorda  une 
entrevue,  exigea  la  reddition  pure  el  simple- 
Un  épouvantable  orage  éclata  parmi  les  officiers  de  la  garnison, 
lorsque  le  voyageur  rentra  dans  la  ville ,  avec  sa  désespérante  missive 
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Volontiers  on  aurait  crié  à  In  trahison  ,  mais  il  était  impossible  de  se 
refuser  à  révidence;  il  fallait  bien  arriver  à  se  calmer ,  à  envisager  de 
sang-froid  la  situation ,  c'est-à-dire ,  Timpasse  où  Ton  était  acculé. 
Lundi  le  S3  juillei  (1849) ,  après  de  ? iolenle  débats ,  la  reddilion  imaié- 
diale  Ait  décidée  par  le  conseil  de  guerre  ;  le  désordre  qui  n^vait  cessé 
de  régner  dans  la  ville  depuis  près  d'un  mois  était  arrivé  à  son  comble , 
el  rendait  indispensable  cette  brusque  décision.  La  capitulation  fqt 
conclue  et  signée .  au  nom  des  insurgés ,  par  Gorvinus ,  et  an  nom  des 
assiégeants  par  M.  d'Alvensleben.  €  On  se  rendait  au  grand-due  de  Bade.  > 
Quelques  bourgeois  offrirent  à  Corvinus  de  le  cacher  ;  il  s'y  refusa  de  peur 
d*étre  calomnié,  el  se  prépara  bravement  à  boire  le  calice  jusqu*à  la  Ue. 

Après  la  cérémonie  humilianle  de  la  dépo>ilion  des  armes  sur  les 
glacis ,  les  ofliciers  des  rebelles  furent  enfermés  dans  une  poterne  liu- 
mide,  très-profonde  ,  vrai  donjon  du  moyen-âge;  et  dans  les  premiers 
moments  la  position  des  prisonniers  fut  des  plus  tristes;  ils  couchaient 
sur  le  terrain  humide ,  sans  nourriture,  sans  eau  ;  peu  à  peu  les  arran- 
gements s'améliorèrent;  des  dames  compatissantes  leur  envoyèrent  des 
vivres  de  toute  nature ,  on  sépara  les  prisonniers ,  et  les  commissions 
d'enquête  militaires  commencèrent  leur  oeuvre.  Les  cheft  les  plus  com- 
promis ftirent,  naturellement,  firappés  les  premiers. 

Le  major  Biedenfeld,  qui ,  pendant  la  durée  du  siège ,  s'était  tonjovrs 
trouvé  en  opposilion  avec  Tiedemann  et  Gorvin,  ouvrit  la  marche 
ftinèbre.  H  s'était  présenté  plein  d'assurance  devant  le  conseil  de  guerre, 
ne  voulant  pas  croire  à  la  possibilité  d'une  condamnation  capitale  ;  il 
s'était  trompé;  on  le  fusilla  sur  les  {iiacis ,  au  commencement  d'août. 
Puis  vint  le  tour  de  Tiedemarm  ,  dont  la  droiture,  l'honnêteté  ,  la  bra- 
voure auraient  mérité  un  meilleur  sort.  Lui  aussi  fut,,  bientôt  après, 
fusillé  ,  et  cette  nouvelle,  répandue  dans  les  casemattes  ,  impressionna 
vivement  les  détenus.  En  un  clin-d'œil  toutes  les  dissensions  passées 
Aireul  oubliées  ,  englouties  dans  le  malheur  commun  ;  on  plaignit  le 
brave  philhellène ,  le  dis  d'un  savant  illustre;  malgré  les  angulosités  de 
son  caractère ,  qui  disparaissaient  maintenant  qu'il  élail  couché  sous  le 
gaion ,  on  prodiguait  des  éloges  au  chef  intrépide ,  qui  payait  de  sa  vie 
la  rançon  de  ses  collègues  et  de  ses  subordonnés. 

Corvin  se  trouvait  enfermé  dans  le  même  réduit  que  Kinkel  le  littéra- 
teur et  le  poète.  Tons  deux  étoient  mariés ,  adorés  de  leurs  jeunes 
femmes ,  et  cette  communauté  de  sentiments  devait  établir  entr'eux , 
dans  ces  journées  tristes  et  solennelles,  une  sympathique  liaison.  Rien 
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au  surplus  4àta  les  souvenirs  écrits  de  CorvUuis ,  rien  a'iodiqae  des 
rapports  de  ce  geore.  J'ai  déjà  fait  eairevoir  que  nous  neus  trouvons  ici 
en  fiiee  d*ttn  caractère  forteineni  trempé,  en  face  d'un  coeur  qui  donnait 
peu  ou  point  de  place  aux  sentiments  énervants.  Vers  le  15  août,  sa 
jeune  épouse,  accourue  de  Berlin ,  était  parvenue  à  se  frayer  un  accès 
auprès  de  lui.  L'entrevue  fut  déchirante.  €  L'amour,  ma  chère  amie , 
lui  dit  Gorvin,  n*est  point  un  talisman  contre  les  balles  forées*  —  Si  tu 
dois  mourir,  répliqua  sa  femme,  meurs  comme  un  hemme.  lésais 
que  tu  es  courageux  ;  tu  mourras  comme  un  brave.  • 

Le  juge  tl  iiisiruction  bailois  ,  M.  tic  Stciiyel ,  loin  de  chercher  à  acca- 
bler l'accusé  ,  loin  li'agraver  sa  position  ,  se  conduisit  à  son  égard  avec 
ni  e  loyauté  parfaite  ,  et  interrompait  de  temps  à  autre  les  explications 
données ,  par  ces  mots  :  «  Vous  êtes  trop  iiiodesle ,  M.  de  (lurvin  !  > 
Celui-ci  ne  cherchait  point  à  lui  échapper  par  de  vains  subterfuges  ;  il 
connaissait  parlaitemeot  la  gravité  des  faits  patents  qu  on  mettait  A  aa 
charge  ;  il  aurait  cru  s'amoindrir  par  des  faux-fuyants  ;  mais  il  ne  cessait, 
pendant  tout  le  cours  du  precès ,  de  rappeler  la  promesse  verbale  de 
M.  Van  der  Grœben ,  qui  s'était  fait  fort  d'obtenir  de  la  part  de  S.  A.  le 
grand-duc  4es  conditions  teléraUes. 

Cest  une  triste  fatalité  des  guerres  driles,  de  rendre  impuiasantes  les 
meilleares  inlenlîens ,  et  de  voir  la  force  des  çbetes  dominer  même  des 
volontés  souveraines.  Dans  les  premiers  moments  de  la  réaction ,  après 
dix-huit  mois  de  troubles  plus  ou  moins  intermittents,  après  une  victoire 
oijleiiue  en  rase  campagne  à  la  pointe  des  bayuniielles ,  il  eulété  diflic  ilede 
s'arrrler  dès  les  premiers  jours  et  d'accorder  indisliiicleiiienl  une  grâce 
pleine  et  entière.  Mais,  chose  fâcheuse,  les  tribunaux  exceptionnels 
fonctionnèrent  pendant  plus  de  deux  mois,  tandis  qu'au  bout  de  peu  de 
semaines  déjà  l'opinion  publique ,  plus  calme ,  blâmait  les  rigueurs 
excessives  et  appelait ,  sur  la  tète  des  condamnés ,  la  protection  et  l'in- 
dulgence du  prince  restauré. 

Le  procès  de  Corvin  fut  plaidé  le  15  s^iembre.  La  veille,  un  avocat 
distingué  de  Bruchsal,  M.  Kusel ,  avait  apporté  ses  conseils  au  prison-^ 
nier,  qui  passa  la  nuit  à  écrire  son  plaidoyer,  pour  Tinculquer  plus 
fortement  dans  sa  mémoire.  U  ne  résultait  point  du  dire  des  témoins, 
que  Cervin  avait  commandé  le  fou  entre  Ludwigshafon  et  Maubeim  lurs 
de  l'invasion  du  grand-ducbé  par  les  troupes  de  la  confédération.  On  ne 
pouvait  pas  davantage  mettre  à  sa  charge  !a  non -reddition  de  Rastatl  ; 
loin  de  là,  il  avait  ptiul-élre  coulribué  à  raccourcir  le  iemys  d  une 
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inutile  lUfiniie.  Cependant  la  part  qu*il  avait  prise  i  la  rébellion  était  si 
évidente,  que  rien  ne  pouvail  rarracber  à  la  vindicte  de  la  loi  martiale. 
D  fnt  condamné  à  mort  par  cinq  voix  contre  ane.  c  Je  sentis  un  léger 
firisson  perconrir  mes  membres,  dil-il ,  et  mon  visage  pâlir.  Ce  fol  la 
darée  d*an  instant  ;  j'avais  songé  à  ma  femnae ,  qni  attendait ,  à  Thétsl , 
la  résultat  de  mon  procès,  a  fin  sortant  de  l'audience ,  an  tournant 
d*une  rue,  il  entendit  on  cri  et  aperçut  la  main  blanche  de  sa  pauvre 
femme.  A  peine  rentré  en  prison  il  eut  avec  elle  une  entrevue ,  qu'il 
devait  croire  la  dernière,  quoiqu'il  eût  appris  par  les  officiers  de  garde 
que  le  jugemi'nt  du  conseil  de  guerre  allait  éire  envoyé  à  Carlsruhe 
pour  y  élre  révisé.  Vaincu  par  la  faligue ,  par  l'émolion  ,  par  les  tortures 
des  dernières  semaines ,  il  s'appuya  sur  le  bras  de  sa  femme ,  et  s'en- 
dormit. 

11  ne  dit  point ,  pendant  combien  de  temps  on  le  laissa  jouir  de  ce 
bienfaisant  sommeil.  Dans  la  matinée  du  16,  un  officier  vint  lui  dire 
que  très-proi»ablement  il  allait  être  exécuté  dans  la  journée  même. 
Cétait  un  faut  bruit,  car  peu  de  temps  après,  l'avocat  Kusel  entra 
dans  la  casematte  et  lui  annonça  la  commutation  de  la  peine  capitale.  . 
Gorvinus  allait  être  confiné  dans  une  maison  de  force ,  peui-étre  à  pei^ 
pétttité  I  fit  pourtant  l'intrépide  prisonnier  avoue  qu'apiés  eetle  nou- 
velle il  alluma  un  cigarre  plus  tranquillement  qu*il  n'avait  Ait  une  beore 
auparavant ,  lorsqu'il  s'attendait  à  être  conduit  sur  les  glads. 

On  sait  que  Corvin  fut  gràcié  au  bout  de  quelques  années  de  séjour  , 
dans  la  prison  cellulaire  de  l^ruchsai ,  et  qu'il  partit  depuis  pour  l'Amé- 
rique. 

Le  sort  de  Kinkel ,  condamné  à  mort ,  avait  aussi  ému  TAIIemagne 
littéraire.  L'université  de  ik>nn  était  intervenue  pour  demander  sa  grâce. 
Il  y  eut  pour  lui ,  comme  pour  Corvin ,  commutation  de  peine  ;  plus 
tard  il  parvint  à  s'écbapper  de  la  forteresse  prussienne ,  et  à  se  réfugier 
à  Londres.  Récemment  encore  son  nom  a  retenti  dans  les  journaux 
d'Allemagne.  Johanna,  sa  fidèle  épouse,  dont  la  raison  avait  fini  par 
étré  ébranlée  à  la  suite  de  ses  longues  infortunes ,  se  précipita  par  la 
fonétre,  sans  que  rien  edt  pu  foire  deviner  sa  fonesie  intention.  Pour 
moi,  ce  fut  comme  on  dernier  et  lugubre  écho  de  ces  mois  d'sgttation, 
où  chaque  semaine,  souvent  chaque  jour,  nous  apportait  de  la  rive 
droite  du  Rhin  la  nouvelle  de  quelque  condamnation  ,  prononcée  soit 
^  par  le  Iribunai  martial  de  Rasiall ,  soit  par  les  commissions  siégeant  à 
Fribourg  et  à  Maonbeim.  Line  justice  à  reudre  aux  condamnés ,  c'est 
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fi'Us  moanmit  tous  avee  an  grand  coturage ,  pooasé  par  quelques  uns 
joaqn'aa  cynisme ,  puisqu'ils  marchaient  au  supplice  le  eigarre  et  le 
blasphème  à  la  bouche. 
Tîedemani  avait  élé  eiéeuté  le  11  aoAl  ;  le  même  jour  le  prince  de 

Prusse  faisait  son  entrée  solennelle  à  Bade ,  acclamé  par  la  garnison  et 
par  les  babit^ntâ  ;  ces  derniers  sortaient ,  définitivement,  d'une  situa- 
tion anarchique,  pour  rentrer  sous  le  régime  des  lois.  Bade,  dans  ce 
moment  de  transition  ,  n'avait  rien  de  sa  physionomie  habituelle  ;  les 
étrangers  étaient  clairsemés ,  et  les  appartements  de  luxe  restaient 
disponibles  à  vil  prix.  Jamais  on  n'a  pu  mieux  deviner  quel  serait ,  du 
jour  au  lendemain ,  le  sort  de  ce  c  paradis  terrestre ,  »  si  des  malheurs 
publics  prolongés  entravaient  sa  prospérité  actuelle. 

Dans  la  première  moitié  de  septembre  Tactivité  des  tribunanz  excep- 
tionnels se  ralentit  ;  il  fiit  décidé  que  désormais  l'unanimité  des  voix 
serait  de  rigueur  pour  entraîner  une  condamnation  i  mort.  On  n*en 
entendit  phis  parler ,  car  le  grand-duc  Léopold  inclinait  à  la  clémence. 
Le  cours  des  grands  événements  européens  détourna  bientôt  l'attention 
publique  bien  loin  de  ce  coin  de  terre ,  appelé ,  à  bon  droit ,  €  le  jardin 
de  r Allemagne  du  Sud.  >  Seulement  sur  notre  rive ,  la  fâcheuse  ques- 
tion des  réfugiés ,  et  du  mode  de  leur  internat  continuait  à  agiter  pen- 
dant quelque  temps  les  esprits.  Il  n'était  pas  toujours  facile  de  concilier 
les  devoirs  de  l'iiospilalité  avec  ceux  du  droit  des  gens  et  des  relations 
iolerualionales.  Dans  de  semblables  conflits ,  les  administrateurs  les 
meilleurs  et  les  pluà  habiles  échouent,  lorsqu'ils  essaient  de  ménsger 
tous  les  intérêts. 

Au  moment  même  où  l'insurrection  badoise ,  après  avoir  joué  son 
dernier  eojeu,  s'était  déjà  repliée  vers  Is  frontière  suisae,  Uecker, 
ragilateur  de  48,  appelé  du  fond  des  £iats-Unis  par  ses  partisans, 
arrivait  à  Strasbourg.  11  se  garda  bien  de  franchir  le  pont  du  Rhin. 
CeAt  été  risquer  bien  inutilement  sa  téte.  D'ailleurs  les  huit  mois 
passés  de  l'autre  côté  de  l'Océan  atlsniique  avaient  déjà  mûri  son  expé- 
rience ,  et  peut-être  calmé  ses  premières  ardeurs.  Le  spectacle  d'un 
grand  peuple  de  pionniers,  occupé  à  disputer  ses  moissons  aux  Indiens 
et  à  la  végétation  luxuriante  des  t'oréls,  avait  ouvert  à  cette  intelligence 
distinguée  de  nouveaux  horizons.  Ses  regards  se  dclournaienl  de  la 
future  Allemagne  unitaire  vers  la  grande  fédération  américaine  ;  le 
tra\ail  sous  toutes  ses  l'ormes,  sur  de  vastes  terrains  vierges,  lui  semblait  ' 
préférable  à  la  luUe  stérile  des  partis  en  Europe.  A  cette  époque ,  il  ne 
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pouvait  prévoir ,  comme  une  éventualité  certaine  ,  la  déplorable  scission 
«ntro  le  Nord  et  le  Sud.  Dé^  la  devise  des  Yankees  :  Go  oHead  I  était  la 
sieoae.  A  quelques  amis  qui  vinrent  le  consulter  sur  Topporlunité  et 
les  cbances  d'une  émigralioa  en  masse ,  il  répondii ,  avec  un  grand  bon 
aans  et  une  charmante  ironie  :  Venei  t  si  vous  êtes  décidés  à  travailler 
trois  fois  plus  et  i  boire  trois  fois  moins  que  cbes  vous  I 

J*ignore  si  Um  ses  clients  ont  adopté  sa  règle  de  conduite  et  Font 
suivi  au-delà  des  grandes  eaux. 

L.  Spach, 

Areliivim  Ba»-RbUi. 
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SUR  L'£L£VAG£»  L  EiNTRËTlËiS  ËT  L'AMELIORATION 
D£  LA  RACË  BOVINE  EN  ALSACE  * 

SVIVIES 

■ 

OR  QUELQUES  RÉFLEXIONS  SUR  LA  LOI  DU  i  1  PRIMAIRE  AN  Tll 

RELATIVE  AUX  PATRES  £T  AUX  TROUPEAUX. 

Suite 


IV. 

SOMMAlRt)  :      MOT  sim  l'origimi:  dks  espèces  et  des  races.  ~  de  l'imflcencb 

DE  l/HOMME  SUR  LES  MUDlFiCATlONS  SUCCESSIVES  DBS  ANIMAUX  DOMESTIQUES.  — 
LA  SÉLECTION  NATURELLE. 

Dans  le  chapitre  précédent  nous  avons  émis  l'opinion  que  la  différence 
qui  caractérise  les  diverses  races  bovines  est,  en  grande purtie,  le 
résultat  des  influences  que  nous  avons  énumérées.  Cette  opinion  nous 
a  attiré  ,  de  la  part  d'un  certain  nombre  de  nos  éleveurs,  atides  d'étudier 
à  fond  la  question  qui  nous  occupe  »  le  reproche  de  ne  pas  remonter 
aux  sources  primitives  et  de  ne  tenir  aucun  compte  des  types  originaires 
des  races. 

Quelques  lignes  seront  suiBsantes  pour  expliquer,  d'une  part,  les 
raisons  qui  nous  ont  engagé  A  ne  pas  quitter,  dans  ce  travail ,  le  point 
de  vue  de  l'agriculture  où  nous  nous  sommes  placés,  et  de  l'autre , 

pour  démontrer  la  confusion  qui  existe  chez  les  différents  auteurs  qui 

onl  Irailé  le  sujet  des  lypcs  priii)ilif<. 

D'après  la  classification  -zooloi^ique  établie  dans  l'histoire  naturelle, 
l'espèce  hovine  dont  il  est  ici  question ,  appartient  au  [miliènie  ordre 
des  mamilères  connus  sous  la  uénoniiBaliou  de  ruminants  ;  elle  fait 

*  Voir  les  Uvraisoss  de  jaovjer,  février  et  man ,  pages  17 ,  59  el  114* 
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|Mrti0  do  fenre  Bm  qni  comprand  les  espèces  saimtes  :  Le  SKèba 
(B. MieiM),  le  Buffle  (B.  Malus) ,  PAurochs  (B.  unis),  le  Bison 
(B.  mnmieanm) ,  Yl&ck  ou  Bœuf  grognsnt  (B.  ^nmniciu)  et  enfin 
notre  Bosuf  commun  ou  domestique  (B.  taww). 

Dans  celte  dernière  espèce,  le  mâle,  selon  son  âge,  est  nommé 
venu,  Umrillon  ,  taureau;  s'il  a  subi  la  castration. il  devient  bouvillon 
pois  bœuf.  La  femelle  reçoit  successivemenl  les  noms  de  vêle ,  génisse, 
vache. 

L'aurochs  ou  l'urus  était  autrefois  commun  dans  toute  l'Europe  mais 
n*existe  plus  mainlenanl  que  dans  quelques  forêts  de  la  Litimanie.  C'est 
lui  qui  doit  avoir  donné  son  nom  au  canton  d'Uri  dont  le  blason  repré- 
sente une  tète  .l'urus.  C'est  l'aurochs  qui  fut  considéré  pendant  long- 
temps comme  la  souche  sauvage  de  notre  bœuf  commun,  des  recherches 
ultérieures  ont  prouvé  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  En  dernier  lieu ,  on  a 
proposé  de  regarder  plutôt  le  sébu  comme  souche  primitive. 

Nous  n*aYons  à  émettre  aucune  opinion  à  propos  de  ces  coigectnresy 
nous  nous  bornons  à  les  constater. 

L'espèce  de  bœuf  domestique,  quelle  que  soit  son  origine,  a  été 
classée  en  diflérentes  races.  Cette  classification  a  donné  également  lien 
à  des  controverses  trës-ardentes. 

Voici  quelques-unes  de  ces  cisssifications  :  H.  Aug.  de  Weekheriin 
propose  comme  races  originaires  auxquelles  on  pourrait  ramener  toutes 
les  races,  souches  et  variétés  qui  intéressent  l'agriculture  :  1**  le  bétail 
indigène  gris  du  sutl-ouesl  de  l'Europe  ;  2°  le  bétail  indigène  rouge  du 
nord-est;  3»  le  grand  bétail  pie  noir  des  pays  du  littoral  de  la  mer  du 
Nord  ;  i*>  le  grand  bétail  pie  rouge  et  noir  ou  rouge  de  la  Suisse  et  du 
Tyrol  ;  5*  le  bétail  brun  noiritre  du  voisinage  de  la  Suisse. 

(Jes  dnq  races  principales  ou  primitives  sont  déduites  par  M.  de 
Weekheriin  des  six  races  quq  M.  de  Papst  avait  d'abord  proposées.  A  son 
tour  M.  le  B^  Georges  Mai ,  professeur  à  fécule  royale  et  centrale  d'agri- 
culture de  Bavière ,  déduit  deux  races  des  cinq  présentées  par  M.  de 
Weekheriin,  de  manière  qu'il  lui  restent  trois  races  primitives  :  celles 
de  l'Europe  orientale ,  celle  de  TEnrepe  ocddenlale  et  enfin  celle  de 
l'Ëurope  centrale. 

Mais  de  ces  trois  races  il  n'en  resteraient  plus  que  deux ,  suivant 
l'opinion  tie  M.  Villeroy.  Ce  seraient  1'  la  race  de  la  plaine  ou  hollan- 
daise, qui  aurait  peuplé  primitiv»'m»*nt  les  rich*  s  pàturagns  d*'S  bords 
de  la  mer  du  Iiiord,  depuis  la  Hollande  jusqu'au  Daneoiarck  et  qui 
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Serait  égaiemf  nt  la  souche  des  races  ail*  mandes ,  normandes  et  anglaises. 
La  deuxième  race  serait  c»  Ile  des  montagnes  ou  de  la  Suisse ,  qui ,  des 
Alpes,  comme  point  central,  s'étendrait  tout  autour  dans  un  vaste 
rajOD.  Ce  serait  à  cette  souche  qu'appartiendrait  les  bêtes  bovines  du 
Jura  et  des  Vosges  françaises,  du  bassin  du  Rhin  jusqu'à  Mannheim ,  du 
duché  de  Bade,  du  Wurtemb^fg,  de  la  Bavière,  de  l'Autriche,  de 
rilalie  et  de  tontes  les  proviDces  allemandes  qui  avoi8in«>iit  la  Saisie. 

Ce  qui  DOQS  frappe  dans  la  elasaification  de  M.  Villeroy ,  c'est  qu'il 
admet  précisément ,  comme  berceau  des  races  bonnes ,  les  deux  extré- 
mités de  la  ligne  <iae  nous  afons  indiquée  plus  bant  sous  la  dénomina» 
tion  de  régicn  MUèn.  Toutefois,  nous  sommes  bien  lom  de  penser 
a?ee  Témioeut  agronome  qo*il  faudrait  rapporter  foules  les  nuances 
qui  caractérisent  la  grande  diversité  des  races  comme  émanant  des 
bêles  bovines  qui  peuplent  la  région  en  question.  Ajoutons  encore  que 
M.  Villeroy  ,  dans  sa  classilicalion,  ne  fait  nullement  mention  des  qualités 
lactifères  et  qu'il  appuie  ses  arguments ,  tout  simplement,  sur  l'altitude 
des  pays  respectifs, 

£nûn,  d'autres  auteurs  ,  comme  Tha^r  et  Slurm  ,  avaient  également 
divisés  les  races  d'après  les  différentes  altitudes  des  régions ,  tandis  que 
le  chevalier  de  Scbreibers  émet  l'opinion  que  les  altitudes  ne  peuvent 
nullement  conduire  à  une  classification  des  races  vu  qu'il  est  rigoureu- 
semem  impossible  de  se  fiiire  une  idée  dee  races  uniquement  selon 
les  hauteurs  qu'elles  occupent. 

Nous  sommes  très-disposés  à  pertager  cette  opinion.  En  eifet,  Il  est 
impossible  de  se  faire  une  idée  exacte  des  races  suisses ,  par  exemple , 
sous  la  simple  désignation  de  rorsi  dn  mmUagnes,  Les  bœnfs  gigan- 
tesques avec  lesquels  des  éleveurs  suisses  vo3rageaient  autrefois  pour 
les  montrer  comme  curiosité,  appar.enaient  généralement  au  canton 
Schwilz  ' ,  tandis  que ,  par  contre ,  la  race  d'Argovie  est  petite  et  trapue. 
Les  mêmes  différences  exis'ent ,  du  re^te  ,  entre  les  races  des  caotons 
Zug,  Unterwalden,  Luceroe,  Zurich,  Appenzell,  etc. 

*  Vers  It  la  do  tiède  denier  les  espoUtioDS  d'mioiaai  gras  éuleot  amboteatas 
d  fonaaleoudes  eatrepriiet  privées.  C*6it  alavi  qa*en  1196  Ch.  CoUlag  veodit  os 
tmrera ,  pesaal  i37S  kllogr. ,  in  prit  de  S,800  fr.  L'tebetenr,  aonaié  Bolner , 
tieoBsimite  oae  voiture  et  proneBa  soi)  bœnf  ea  Angleterre.  Après  cinq  semaines 
de  voiages  il  revendit  ranfmsl  et  le  cbttriot  à  Jolui  Oay  pour  6,fStO  fr.  Le  joar 
■SsM  de  celte  vente  oo  ollHt  an  nouvel  tclieleor  iS^ltS  fr.  ;  nu  slols  spiès. 
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Qgand  on  signale  èes  races  suisses ,  on  comprend  plus  eomronnè- 
meni  qju'il  est  cfaestion  d'animanx,  élevés  avec  mins  par  dos  populatiens 
qui  n*ent  souvent ,  pour  mnqoe  r<*88oiirce,*  que  rindurtrie  fhrâiâgère» 
qui  ont  à  leur  disposilkm  des  fourrages  de  bonne  qualité,  qui  ne  cberclient 
point  d'étalons  au-debors ,  et  enfin  qui  sont  a  même  de  pratiquer  réle- 
vage du  bétttl.  Ce  sont  là  des  conditions  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans 
toutes  les  contrées  et  qui  sont,  à  part  les  influences  dimatériques , 
d'une  nécessité  impérieuse  pour  maintenir  la  stabilité,  la  flrité ,  ou , 
comme  on  dit  en  zootechnie ,  la  constance  dans  les  rnces. 

Il  en  esl  également  ainsi  pour  les  rac»'s  bovines  hollandaises  et,  en 
général,  de  toutes  celles  du  littoral  de  la  mer  du  Nord.  En  Hollande 
comme  en  Suisse,  les  prairies  occupent  d'immenses  étendues,  la  cul- 
ture des  céréales  est  peu  avancée  ou  peu  pratiquée,  et  remplacée  par  la 
production  du  lait  et  des  viandes.  L'élevage ,  l'amélioration  et  rentre- 
tien  des  races  y  fixent,  par  conséquent ,  tout»'  l'atlention  des  populations , 
^  néanmoins  les  races  varient  également  sur  tout  le  littoral  hollandais, 
selon  le  milieu  ambiant  ou  selon  les  apUludeê  fmuraffènt:  dans  telle 
localité  le  bétail  a  les  jambes  hautes ,  la  léte  longue  et  étroite ,  les 
cornes  courtes,  les  épaules  maigres,  le  garrot  étroit ,  etc. ,  tandis  que 
dans  des  contrées  voisines ,  il  a  le  corps  profond ,  arrondi ,  une  croupe 
pleine  et  droite ,  les  cétes  bien  rondes,  en  un  mot  il  possède  une  con- 
formalioii  qui  se  rapproche  des  formes  aiqourd'hui  tant  recommaudées 
par  les  soolechniciens. 

Néanmoins ,  rétablissement  d'une  bonne  classification  semble  égale- 
ment nécessaire  à  M.  Sanson  pour  distinguer  le  bétail  de  chaque  contrée 
de  l'Europe  et  pour  le  décrin;  dans  l'ordre  de  son  propre  perfectionne- 
ment. Remarquons  cependaut ,  0:1  passant  ,  que  pour  l'honorable  7,00- 
techniri(Mi  comme  pour  un  grand  iioinbi  e  de  savants  l'arisiens ,  l'Europe 
semble  commencer  dans  un  certain  rayon  de  Paris  et  s'étendre  Jusqu'aux 
Iles-Britanniques  Par  suite  de  celte  particularité  toutes  les  races  de  la 
confédération  germanique  se  réduisent,  pour  M.  Sanson ,  à  peu  près  en 
eeWe  du  Glane  y  dont  nous  sommes,  du  reste  y  loin  de  contester  les 
estimables  qualités. 

roffre  nontâ  k  85,000  fr  et  un  peu  plat  tard  juiqiri  80,000  fr.  Pendant  sli  ans 
le  boMif  Alt  .promené  à  travers  TAiigleterre  et  l'Ecosse,  et  lonqu*!!  Ait  abattu , 
après  deuK  mois  de  maladie  et  âgé  de  onse  tas ,  il  peu  plus  de  1,700  kHsgr. 

(Voy.  Anmain  iHêtuifiquê ,  ISOS.) 
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Cette  particularité,  toutefois,  semble  avoir  eu  sa  part  d'inflnonce 
dans  la  cla^ficalion  des  races  considérée  comme  la  plus  rationello  par 
M.  A.  Sanson.  Pour  lui,  la  seule  dialinction  logiqae  serait  la  classifiea- 
tioa  4|oi  s'appvierail  moins  sur  le  caractère  des  races  que  sur  leur  des- 
lîMtioB  écononique.  Cela  le  conduit  à  admettre  trois  classes  pour 
Pnpècê  enltérv  comprenant  Tune ,  lei  rœet  propres  au  irmml ,  Fanlre, 
la  raou  d$  èouekeriê  »  la  troisième ,  lei  mees  kniSèrei. 

Nous  dirons ,  avec  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  que  c*est  là  éhider 
avec  adresse  la  difficnllé  plutM  que  la  résoudre.  Les  apHludes  sont  les 
conséquences  de  la  constitution  ,  du  tempérament ,  des  facultés  instinc- 
tives de  l'animal ,  mais  elles  ne  sont  pas  l'origine  des  cîiraclères  géné- 
riques ou  spei  iliqueb  deâ  races  qui  seuls  doivent  nous  préoccuper  dans 
leur  rlassificalion. 

Nous  ne  trouvons  donc  jusque  là,  qu'une  confusion  rep:reltai)le  dans 
les  diverses  opinions  émises  par  les  hommes  les  plus  compétents  en 
matières  lootopqoes.  Les  uns  sont  à  la  recher«:he  de  Torigine  des 
espèces ,  les  autres  de  celles  des  variétés.  Les  uns  font  dériver  notre 
bœuf  domestique  on  du  zébu  ou  de  l'aurochs  ou  du  buffle ,  et  les  autres 
foui  dériver  la  diversité  des  races  d'une  seule  ou  de  deux  on  de  plusieurs 
races  primitives. 

Or  on  compte  en  Europe  pas  moins  de  quatre-vingts  à  quatre-vingts 
races  de  gros  bétail  sans  comprendre  dans  ce  nombre  tes  variétés 

intermédiaires  auxquelles  on  ne  reconnaît  pas,  comme  aux  premières,  la 
focuUé  de  transmettre  aux  générations  descendantes  le  type  ,  le  pelage 
et  les  aptitudes  respectives.  Toutes  ces  races  viennent  d'être  décrites 
minutieusement  par  M.  le  IV  Georges  May  ,  dans  un  gros  volume  ren- 
fermant près  (le  tiOO  pages  et  illustré  d'un  grand  nombre  d'aquarelles 
dont  l'exécution  ne  laisse  rien  à  désirer 

Au  reste ,  depuis  un  grand  nombre  d'années ,  la  science  fait  de  nom- 
breux et  généreux  efforts  pour  obtenir  quelques  faibles  lumières  sur 
l'origine  des  êtres  organisés  e  ce  mystère  des  mystères  >  suivant  l'ex- 
pression de  l'illustre  Humbold.  Vers  la  fin  du  siècle  dernier  déjà, 
S.  B.  Lamarck,  dans  ses  laborieuses  études  des  sciences  naturelles, 
était  arrivé  à  cette  conclusion,  que  les  eîroonstances ,  en  devenant  très- 
différantes,  doivent  nécessairement  modifier,  avec  le  temps,  la  forme 

'  DU  Racm ,  XUehiung .  BrnUhrung  und  Benuizmg  du  Alnd».  —  MUneken 
IMS. 
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et  l'organisation  des  aninrianx.  Selon  le  célèbre  naturaliste  ,  tout  chan- 
gement un  peu  considérable  et  longtemps  maintenu  dans  les  conditions 
physiques  et  physiologiques  amènerait  pour  les  animaux  un  changement 
correspondant  dans  leurs  besoins.  Si  ces  nouveaux  besoins  deviennent 
constants  et  très>durables ,  ils  se  changeraieni  eo  DOUveUes  habitudes 
desquelles  il  résulterait,  soit  remploi  de  nouvelles  parties  qui  naissent 
et  qui  ({randissent  par  une  suite  d'eflbrts  pour  répondre  aoi  exigences 
dea  nouveaux  besoins,  soit  Tussge  plus  fréquent  et,  par  suite,  raccroii- 
soment  plus  considérable  de  tel  organe ,  soit  encore  le  défaut  d'exerdoe 
de  tel  autre  devenu  inutile  et  condamné  par  son  inactivité  à  uneatropbie 
plus  ou  moins  complète.  Les  changements  ainsi  acquis  se  transmet- 
traient donc  aux  générations  ultérieures  chet  lesquelles  ils  8*imroobili- 
seraient  jusqu'au  moment  que  de  nouvelles  circonstances  produiraient 
de  nouveaux  changements. 

Avant  Lamarck,  BufTon  avait  également  déjà  fait  remarquer  la 
promptitude  avec  laquelle  les  espèces  varient ,  et  la  facilité  qu'elles  ont 
de  se  dénaturer  en  prenant  de  nouvelles  formes.  «  Il  ne  serait  pas  im- 
possible, disait-il,  que,  même  sans  intervertir  l'ordre  de  la  nature, 
loua  les  animaux  du  monde  actuel  ne  fussent ,  dans  le  iond ,  les  mêmes 
que  ceux  de  l'ancien ,  desquels  ils  auraient  autrefois  tiré  leur  origine.  » 
Bnffon  considérait  donc  comme  admissible  que  les  deux  cents  espèces 
de  mamitères  dont  il  a  donné  Thistoire  pourraient  bien  être  issues  d*un 
asseï  petit  nombre  de  souches*mères. 

Enfin ,  d*autras  savants  non  moins  ardents  dans  leurs  investigations 
que  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  ont ,  dans  ces  derniert  temps , 
publié  des  travaux  remarquables  sur  rorigioe  des  espèces  et  dea  nces, 
dans  le  but  de  combattre  les  partisans  de  riromulabilité  des  êtres  orga- 
niques. «  C'est,  dit  M.  Darvin,  rendre  un  éminent  service  à  la  science 
que  d'accoutumer  les  esprits  à  considérer  tout  changement  survenu  dans 
le  monde  organique  aussi  bien  que  dans  le  monde  inorganique  ,  comme 
pouvant  être  l'eiTel  d'une  loi  naturelle  et  non  d'une  intervention  mira- 
ciUeute  t.  > 

'  Le  BMM  m^nemln»  alge  de  aotio  part  me  esplkaiiOB  qaa  nws  cnjoas 
devoir  ao  ledenr  qui  o'eH  pti  anoMnat  des  proiilèses  dMt  la  aeieBM  poaftslt 
la  solnUoo  ei  qai  dans  ces  dernien  tenp»  ont  passionné  cerliios  esprits.  Le 
célèlife  Gabier  s'était  iolerdit ,  daas  ses  Uvvans ,  de  rieo  avancer  de  eoalfaife 
au  iogmÊi  MVqutÊ  i  il  adneitait  qm  ckacrae  des  espèces  eiisianies  et  des 
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IKao  autre  côté,  les  progrès  de  la  géologie  iffù ,  dans  çes  demiors  temps, 
ont  élé  si  rapides  et  si  riches  en  enseignements ,  ont  surabondamment 
prouvé  les  nombreuses  évolutions  du  globe  :  i  chaque  nouvelle  évolu- 
lioD ,  la  nature  animale  et  végétale  a  dû  nécessairement  éprouver  quel- 
ques modifications  plus  ou  moins  |:rofondes  et ,  le  milieu  où  hs  élres 
étaient  destinés  à  vivre,  a  dù  ,  jusqu'à  un  cerlaiii  |n)int ,  déterminer  la 
condition  de  leur  existence.  Nous  croyons  donc  devoir  persister  a  croire, 
qu'aujourd'hui  encore ,  ladilTérence  qui  cnraclérise  les  races  bovines  est 
en  grande  pariie  le  résultat  ou  la  conséquence  des  diverses  influences 
que  nous  avons  énoncées  plus  haut. 

espèces  disparues  a  été  Tobjet  d'un  acte  spécial  et  isolé  (la  Créateur.  D'après  lui , 
toales  les  espèces  onl  subsisté  ou  subsistent  isolémt  nt ,  sans»  pouvoir  se  métaDger 
ni  donner  naissance  à  d'autres  espèces.  Les  modifications  possibles  seraient  donc 
parement  snporfiriel!»^?  et  ne  prodiiiraioni  qii«^  do  simples  variétés  ou  rac»  s,  dont 
les  différences  ii'iiuraient  jamais  a'iéré  la  consliluliou  spécifique.  Quant  à  l'homme, 
Cuvier  le  sépare  d'une  manière  absolue  du  reste  de  la  nalure  ;  l'homme  ne 
cooslitae  ni  une  espèce ,  ni  un  genre,  ni  une  famille,  ni  un  tinhianchement 
quelconque,  mais  un  règne  ,  qui  dtrive  lotit  entier  d'un  seul  couple  primitif , 
dont  les  descendants  se  sont  pcrfecliouués  ou  oui  dégénéré  uuiquemeut  par 
l'effet  des  influences  locales. 

Contrairement  à  cette  manière  de  voir,  il  s'est  formé  .'.ujourd'hui  une  iicuvclie 
école.  Celle^i  admet  le  principe  que  la  science  doit  agir  en  dehors  de  loui  contrôle 
dans  l'observation  des  lois  et  des  phénomènes  de  la  nature.  C'est  donc ,  à  ce 
point  de  me ,  qa*ttB  certain  noBbre  de  samts  ont  cru  pouvoir  contester  Tappa- 
lilioo  ilflMiltiiiée  des  aDimaoi  et  des  véséiaox  ipii  ont  peuplé  le  globe  tes  dlill- 
renlM  époques,  et  idnettre,  au  cootniie.  an  défetoppement  suceenif  daos 
Peifaiiisoie  vital  et  one  évolvtioD  iseendante  des  êtres  mdîoientaires  veii  des 
Ibmee  plas  paHhites.  En  no  mot,  la  nonvelle  éoole,  k  la  lête  de  laquelle  se 
IfOttfe  «D  habile  écrinio ,  M.  Darrfo ,  admet  qae  lei  espèces  sont  viriables 
et  que  piosieoit  espèces  peuvent  descendre  d'une  seule  espèce  primitiTe ,  aient 
subi ,  pendant  une  longue  suite  de  génénUons ,  des  modiflcaUou  oigaalques  de 
pins  en  plus  profaudes.  L'homme  même  n*sursit  pas  élé  exempt  dé  ce  développe- 
ment suceemif  des  êtres  mdimentaires. 

Oo  comprendra  ce  qu*il  y  s  de  délicat  et  de  subtil  dans  cette  doctrine  dont  nous 
n'tvous  pss  h  eismincr  ni  à  appréiii  r  les  hypothèses.  Toutefois ,  si  nous  admet- 
tons ,  Bon-seuleoienl  l'influence  d'un  mîUeu  sur  l'oi^oisme  animal ,  mais  aussi 
llnflnence  de  l'homme  sur  les  races ,  ainsi  que  les  effets  de  la  sélection  natwêlU 
dont  nous  dirons  un  mot  loul-i-l'hcure,  nous  croyons  ne  pas  sortir  des  limites 
tracées  par  rilluslre  Cuvier.  Dans  ces  limites  le  mot  nùraeuUux  n'aurait  donc 
aucune  portée  sérieuse. 

•>8Ma.-l»  Aaatfa.  il 
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Deux  choses,  néanmoins,  nous  restent  (•neore  à  mentionner  k  cet 

égard  :  d'abord,  c'est  Tinfluence  que  l'homme  exerce  sur  les  animaux,  et 
ensuile,  ce  sont  les  consiviuences  qui  résuUfnt  de  hséleciion  naturelle. 

S*il  est  impossible  à  riiuiiime  de  produire  directement  des  change- 
menb  ou  des  mudilicjilions  dans  la  nature  des  animaux  et  des  plantes, 
il  le  peut  pourtant  en  empruntant  ses  forces  à  la  nature  elle-même. 
C'est  ainsi,  qu'à  l'aide  des  engrais,  nous  donnons  aux  plantes  un  déve- 
loppement luxuriant  qu'elles  n'atteindraient  pas  sans  le  concours  que 
nous  leur  prétons.  C'est  ainsi  encore  que  nous  transportons ,  sous  un 
ciel  nouveau,  les  animaux  pour  les  y  sonmeUrn  à  uno  nourriture 
nouvf*lle  et  à  des  habitudes  trés^ contraires  à  celles  qu'ils  avaient 
contractées  en  jouissant  de  la  plénitude  de  leur  liberté,  c  Nous 
contraignons  les  espèces ,  dit  M.  Ed.  Vignes  > ,  à  faire  ce  qu'elles 
ne  feraient  pas  dVIIes-mémes  et ,  en  exposant  ainsi  les  corps 
vivants  à  de  nouvelles  conditions  de  vie ,  nous  donnons ,  souvent  sans 
dessein,  prise è  la  variabilité.  Mais,  oû  l'on  aperçoit  Taction  immé- 
diate (le  l'homme,  c'est  dans  la  manière  dont  il  utilise  les  variations 
qn'il  a  provoqut'es  ;  il  choisit  parmi  ces  dernières  celles  dont  il  espère 
pouvoir  tirer  parti ,  puis  il  les  ajoule  dans  la  direction  déterminée  par 
son  inlt^rèt  ou  par  son  caprice  ;  c'est  de  cette  façon  que  l'homme  parvient 
à  adopter,  soit  les  animaux,  soit  les  plantes  à  son  propre  usage  ou  même 
à  son  agrément.  Un  pareil  résultat  peut  être  obtenu  aussi  bien  par  une 
sélection  faite  d'une  manière  inconsciente  et  sans  intention  directe  de 
perfectionnement  que  par  un  choix  méthodique  et  exercé  avec  connais- 
sance de  cause.  > 

N'est-ce  pas  là,  en  un  mot,  toute  l'histoire  de  la  grande  diversîtéqui 
existe  dans  les  races  de  nos  animaux  domestiques?  Ce  sont,  apparem- 
ment ces  circonstances  qui  ont  engagé ,  en  Allemagne,  certains  agro-. 
nomes  ft  ranger  les  races  bovines  en  deux  classes  distinctes  :  les  races 
fUUurelles  et  les  races  arlifidellet. 

Et  cependant ,  il  y  a  une  autre  action  encore  qui  exerce  également  sa 
part  d'influence  sur  la  constitution  animale  et  que  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence ,  c'est  la  sélection  uulurelle  si  pilloresquement  décrite 
par  M.  C.  Darvin. 

La  quantité  de  vie  i\  la  surface  du  globe  ne  serait  pas  sufllsanle  , 
selon  Tauleur  de  l  origine  des  espèces ,  d'une  augmentation  indélinie. 
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Une  concurrence ,  c'est-à-dire ,  une  lutte  pour  Texistence  doit  nécessai- 
rement et  fatalement  résulter  de  la  progression  sans  cesse  croissante 
qui  s'opère  en  vertu  de  la  tendance  vers  la  multiplication.  Or  les  indi- 
ndos  doués  de  quelques  avantages ,  si  minimes  qu'ils  soient ,  auraient 
toujours  le  plus  de  chance  de  survivre  les  autres  et  de  propager  le  pri- 
vil^e  qu'ils  ont  reçu  de  la  nature.  Cette  lutte  incessante,  que  tous  les 
êtres  organisés ,  sans  exception,  ont  plus  ou  moins  à  soutenir  les  uns 
contre  les  autres  pour  prolonger  leur  vie  spéciûque  comme  leur  vie 
individuelle  ,  se  manifesterait  chez  les  animaux  dans  les  combats  sur- 
tout ,  que  se  livrent  enlre  eux  les  mâles  pour  s'approprier  les.  femelles. 

Il  -  si  évident  que  ,  dans  ces  luttes  acharnées,  comme  celles,  par 
exemple  ,  que  se  livrent  les  taureaux  ,  la  virloire  reste  aux  plus  forts  , 
aux  plus  vigoureux  ,  et  constitue  ainsi ,  \i\  sclccfidH  ndhirelle.  Nos  éle- 
veurs ne  font  donc  qu'imiter,  par  des  procédés  plus  paciliques,  l'exemple 
donné  par  la  nature  en  choisissant  parmi  les  sujets  qui  composent  leurs 
étables  et  qui,  par  conséquent,  n'ont  pas  la  liberté  d'agir ,  ceux  qui 
répondent  le  plus  au  but  qu'ils  poursuivent. 

Or ,  si  l'économie  est  le  mohile  de  la  iéleeiûm  ortifieMle ,  la  perfec- 
tion générique  des  genres  semble  être  le  but  de  la  sélection  naturelte, 

n  nous  paraît  impossible  de  ne  pas  partager,  sur  ce  point,  l'opinion 
de  M.  Darvin ,  d'autant  plus  que  nous  voyons  journellero(*nt  Cbtte  lutte 
engagée  dans  la  vie  humaine.  D^nn  cêté ,  nous  la  retrouvons  dans  la 
concurrence  ardente  que  fait  l'homme  à  l'homme,  dans  les  guerres 
éternelles  que  se  livrent  les  nations  et  dans  les  invasions  à  la  suite  des- 
quelles nous  voyons  disparaître  des  peuplades  entières  comme  colles  ,  par 
exemple  ,  des  indigènes  qui  occupaient  autrefois  les  plaines  de  l'Amérique 
du  Nord  et  de  l'Australie;  d  ui]  autre  côté  ,  nous  voyons  éj;alemenl  les 
classes  pauvres  lutter  péniblement  contre  les  privations  et  souveol  contre 
la  misère  que  les  plus  forts  seuls  sont  capables  de  surmonter  victorieu- 
sement. 

La  séUelûm  ntUvreUe  scruterait  donc ,  selon  U.  Darvin,  journellement 
et  à  toute  heure  le  monde,  pour  j  reconnaître  les  variations  les  plus 
légères ,  afin  de  rejeter  ce  qui  est  imparlait  et  de  conserver  ce  qui  est 
parfait;  elle  travaillerait  ainsi,  insensiblement  et  en  silence,  partout 
et  toujours,  dès  que  l'opportunité  s'en  présenterait,  à  améliorer  les 
êtres  et  à  les  mettre  mieux  en  concordance  avec  les  conditions  organiques 
et  inorganiques  de  l'existence. 

Tel  est  le  résumé  le  plus  succinct  que  nous  étions  à  même  de  faire 
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des  diverses  opinions  émises  dans  ces  derniers  temps  sur  l'origine  et 
les  modifications  successives  des  animaux  Si  tout  ce  qui  concerne  l'ori- 
gine des  esj)t  ces  est  recouvert  de  ce  voile  mystérieux  ,  auquel  il  est 
impossible  de  loucher  sans  voir  apparaître  ,  simultanément ,  un  grand 
QOànbre  de  questioos  philosophiques  qui  n'entrent  pas  dans  le  cadre  de 
ce  travail ,  nous  croyons ,  néanmoins ,  que  ce  coup-d'œil  rapide  dans  le 
domaine  des  sciences  naturelles  n'aura  pas  été  inutile  pour  nous  donner 
une  idée  des  causes  qui  occasionnent  apparemment  les  immenses  variétés 
de  nos  animaux  domestiques. 

A  ce  point  de  vue,  nous  ne  regrettons  pas  d'avoir  été  obligé  de 
remonter  si  haut  pour  répondre  à  Tobjection  qui  nous  a  été  faite,  du 
reste  avec  une  courtoisie  dont  nous  savons  bon  gré  à  nos  interlocuteurs, 
de  ne  pas  tenir  compte ,  dans  nos  études ,  des  races  primitives  qui 
peuplaient  autrefois  notre  continent. 

J.  F.  fLAXLARD. 
(la  suiu  prochaimmmi*) 
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CANTON  DE  HIRSINGKN  (HAUT-KHIN.) 

Ce  villagR  est  avanlagRusement  situé  sur  les  deux  rives  du  ruisseau 
(lu  même  nom  qui  le  traverse,  presiiu'en  li^ne  droite,  dans  toute  sa 
longueur ,  pour  aller  se  jeter  dans  l'ill ,  à  100  mètres  en  aval  des  der- 
nières maisons ,  du  côté  du  Nord. 

Si  ce  ruisseau  était  endigué ,  Hirtxbach  n'aurait  rien  à  envier  aux 
plus  beaux  villages  du  Suiidgau ,  tant  sous  le  rapport  de  la  régularité 
de  ses  deux  rues  qui  fonneni  quais ,  que  de  la  beauté  de  sa  situation. 

En  eflét ,  ce  joli  village  est  abrité ,  d*un  côté ,  vers  le  Nord ,  par  les 
o6teanx  boisés  de  Tlllberg ,  de  Tautre  il  s'appuie  à  la  petite  montagne 
de  Sainte-Afira  i  qui  le  domine  vers  le  Sud-Est,  de  sorte  qu'une  bonne 
partie  de  son  territoire  est  encadrée  par  les  sommités  qui  lui  servent 
d'abri  et  par  It  grande  forêt  qui  le  sépare ,  vers  l'Ouest ,  de  la  vallée  de 
la  Largue. 

La  rivière  d'IU,  après  avoir  dtkril  mille  sinuosités,  à  travers  la  vallée 
d'Hirsingen,  arrive  au  bas  du  village  de  llirizbacli ,  s'infléchit  à  droite 
en  contournant  le  pied  de  Tlllherg,  pour  aller  baiiîner  de  ses  eaux, 
souvent  limoneuses ,  les  murs  de  la  petite  ville  d'Ailkircb  et  de  lantique 
prieuré  de  Saint-Morand. 

A  la  faveur  du  courant  de  TIll  »  la  vallée  prend  une  direction  produi- 
sant une  échappée  de  vue  qui  permet  de  porter  ses  regards  au  loin , 
Jusque  sur  la  cbaine  des  Vosges.  Cet  eflét  contribue  encore  à  embellir  le 
joli  tableau  que  ceint  de  toutes  parts  la  verdure  de  nos  prés ,  de  nos 
bois  et  de  nos  agréables  cAleaux. 

Le  territoire  de  Hirtibach  est  un  des  plus  fertiles  et ,  aussi ,  un  des 
mieux  cultivés  du  Sundgau. 

Les  babilants  y  sont  très-laborieux  et  les  cultivateurs  ft  leur  aise. 
En  dehors  des  propriétaires  laboureurs ,  il  existe ,  dans  ce  village  ,  une 

*  D'après  la  carie  bydrolojpquc  d'Alsace ,  celle  montagne  a  une  altitude  de  397 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  —  Le  nom  de  celle  monlagne  esl  celui  de 
S^*  Afira  ou  Affra  qui  fût  brûlée  vite ,  près  d'Augsbourg,  en  303.  —  Àfra  lebmdig 
mrkrmmd,  imjohr  303.  Mm  Augiburg.  —  Sa  (èle  est  célébrée,  le  7  août,  d*apite 
on  Une  de  messe,  publié  à  BiaseidelD ,  en  1W. 
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classe  de  citoyens  qui  ne  possède  guère  qu'une  petite  maison  et  quelques 
parcelles  de  terre  provenant  de  concessions  communales.  Ces  gens  sont 
les  meilleurs  journaliers  qu'on  puisse  trouver.  La  plupart  va  travailler 
au  cbflteau.  Ils  acquièrent  dans  celle  maison  des  habitudes  d'ordre  et  de 
célérité  que  les  ouvriers ,  qui  tra?aillenl  chez  les  petits  propriétaires , 
sont  loin  de  posséder,  serait  un  grand  bien  pour  l'agriculture  si  les 
journaliers  des  autres  villages  étaient  doués  de  tant  de  savoirwlSûre  que 
ceuK  de  Hirizbach. 

Gomme  notre  but  n'est  pas  de  faire  de  la  statistique ,  nous  allons 
quitter  ce  terrain  pour  nous  occuper  de  Hirtzbach^  sous  le  rapport 
itistoriquc  el  traditionnel. 

Le  ruisseau  qui  traverse  Hirizbach  a  été  témoin  ,  dans  l'ancien  temps, 
de  bien  des  événements  malheureux  qui  n'ont  pas  été  consignés  dans 
l'histoire  de  la  province,  il  n'en  est  resté  qu'un  laible  souvenir  dans  la 
tradition  populaiie  qui  se  perd  de  jour  en  jour ,  si  bien  que  chaque 
vieillard ,  qui  sort  de  ce  monde,  emporte,  avec  soi,  une  page  d'histoire 
dans  la  tombe. 

Nous  allons  essayer  de  consigner,  dans  cette  notice ,  tous  les  souve- 
nirs traditionnels  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  Hirtzbacb  et  dont 
nous  sommes  redevable  à  la  bienveillante  obligeance  de  MM.  J.  Jenoton, 
acyoini ,  et  F.  Muth ,  instituteur. 

Les  faits  sont  nombreux^  Nous  voulons ,  autant  que  possible ,  les 
corroborer  i  l'aide  de  termes  de  comparaison  ou  d'analogie  que  nous 
pourrons  poisser  dans  l'histoire  de  la  province.  Néanmoins ,  la  tradition 
populaire ,  qu'on  a  si  bien  réhabilitée  depuis  quelque  temps ,  nous  parait 
avoir  assez  de  vu  leur  pour  nous  servir  dans  ce  récit. 

On  dit  que  le  ruisseau  qui  traverse  liirlzbacb  est  redevable  de  son 
nom  à  un  fait  ai>ez  poétique  : 

Des  habitants  du  vallon  ayant  un  jour  vu  un  cerf  altéré  élan  cher  sa 
soif  dans  ce  ruisseau,  lui  donnèrent  le  nom  de  ruisseau  du  cerf,  {Hkrlz 
cerf,  bach  ruisseau.) 

Du  ruisseau  ce  nom  a  passé  au  village  qui  a  été ,  depuis ,  bâti  sur  ses 
bords.  La  marque  de  la  commune  est,  en  effet,  mieff/^f^i,  sur 
champ  d'axur ,  buvant  dans  un  ruisseau. 

*  D'après  V Armoriai ^  la  communaulé  dos  lialiilanU  •  porle  d'or  un  cerisier  de 
sinople  ,  Truiié  de  gueules  ol  uiu-  diauipaguc  dargeul,  ctiargée  d'uo  cerf  de 
gueules ,  buvaol  daoi»  uuc  rivière  d'azur. 
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Celle  espèce  de  légende  pasionile  n'est  pas ,  à  notre  avis ,  dénuée  de 

probabilité.  Ce  nom ,  à  double  vocable,  est  d'origine  toute  germanique. 
Nous  ne  lui  connaissons  poiiil  de  dénomination  nn  patois  roman  comme 
les  voisins  de  la  vallée  de  la  Largue  et  autres  lieux 

Comme  on  n'a  rencoiilré  ,  jusqu'ici ,  aucune  espèce  de  vestige  d'anli- 
qtiité  celtique  ou  romaine  à  Ilirlzbarli ,  nous  estimons  que  ce  viHaj^e 
n'est  pas  (rès-ancien  et  qu'il  s'est  agrandi  des  débris  des  villages  voisins, 
détrnils  dans  les  guerres  du  vieux  temps 

Le  premier  de  ces  villages  détruits  que  nous  signalons  selon  l'ordre 
topograpbique  est  celui  de  Steinbath-le-Haut.  Il  était  silué  sur  le  terri- 
toire actuel  de  Bisel ,  à  une  lieue  au  sud  de  Hirtztnch.  La  tradition 
rapporte  qu'il  a  été  détruit  par  les  Suédois  dans  la  désastreuse  guerre 
de  trente  ans  qui  a  ravagé  tout  ce  pays. 

Bien  que  les  documents  écrits  ne  viennent  pas  confirmer  ce  fait ,  on 
peut  admettre  t  avec  beaucoup  de  raisons ,  l'opinion  émise  par  la  tradi- 
tion. Elle  se  trompe  rarement  dans  les  faits  de  ce  genre. 

L'emplacement  de  ce  villaj^e  est  converti  en  terre  labourable.  La 
charrue  ramène  souvent  au  jour  des  fragments  de  tuiles  el  du  cliarl^on. 
II  y  a  quelques  années  qu'on  a  trouvé  du  \ieux  fer  el  des  pièces  de  bois 
de  Ijâtisse  encore  reconnaissables,  malgré  leur  séjour  prolongé  dans  un 
sol  bumide. 

Une  petite  ferme  se  trouve  non  loin  de  là ,  on  la  nomme  Maison  aux 
)NMW  d'épiees  {LebkûdUe),  On  croit  qu'elle  a  été  b&tîe  par  des  habitants 
de  ce  village. 

On  remarque  encore  une  autre  ferme  sur  le  territoire  de  Largilsen  à 
laquelle  on  attribue  la  mtme  origine.  Elle  est  connue  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  SenhOtt* 

C'est  dans  le  Voisinage  de  Steinbach<le-llaut  que  prend  naissance  le 
vallon  où  est  situé  Hirliliacb.  11  est  traversé ,  de  Steinbach-le-Haui  à 

*  Les  labiunls  de  la  vallée  de  la  Laitue  appellenl  le  patoit  des  villages  fran- 
(tfs  votai  PS  I»  ffwmiin.  Ils  diseet  :  porl^  far  romain  pour  U  paUdt* 

■Biael  en  pauris  Pé^.  Helnendorff' «  BémérkoU  (Héméiicoiirt,  selon  d«s 
Uirea).  Uebentraas,  ChuStrai  iCku  tnrStrai»  Etré9»  rooie].  Prieiseo ,  Fréjon. 
UrgItieD,  Lai  B»dgie  (La  Haie).  HindliDgen»  Bm  Trtingnê.  Stnietb,  BdU§ 
(Eaert.  Ce  mol  est  employé  en  patois  poor  désigner  des  pllarages).  Mertaeo , 
JRmranfeJke.  Altensèb,  àtgnU.  Gommersdorff,  GaumaeoSâ.  Manspach,  iÊàinpe, 

*  Dans  la  seconde  partie  de  eeue  noUoe ,  noos  prouvcroos  ce  hii  par  des  Utres, 
eo  parlant  do  village  détroit  de  Saint-Léger. 
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SleinlMicli-le-Bas ,  |»ar  un  petit  roissean  souvent  à  sec  en  été.  Il  atimeiite 
un  grand  nombre  d*étangB  et  se  dirige  vers  le  nord  sur  remplacement 
de  Steinbach-le-Bas  détnii' ,  dans  les  mêmes  eireonstanoes  sans  donte  ; 

mais  il  a  laissé  à  la  terre  plus  de  traces  de  destruction  que  son  voisin 
de  mallieur.  On  a  Irouvé  ,  dans  les  prés,  des  fosses  de  tanneurs,  un 
puits  ,  des  chaînes  en  fer ,  une  caisse  à  mortier,  etc. ,  etc. 

Tout  à  côl')  du  chemin  de  Hirsingen  à  Largilzen  ,  il  existe  une  jolie 
fontaine  encaissée  dans  un  tronc  de  chêne  évidé.  —  Elle  passe  pour 
avoir  servi  aux  usages  des  habitants  de  ce  village.  Cette  fontaine  est 
toujours  abondante.  Ëlle  edt  la  vraie  source  du  ruisseau  de  Uirtzbach. 

La  carte  de  Cassini  désigne  une  maison  qui ,  selon  un  éminent  histo- 
rien d'Alsace  >,  aurait  survécu  au  village  de  Sieinbach-ie-Bas »  sous  le 
nom  de  Grange-au-Mouton.  Cette  maison  a  dispam .  mais  on  assure 
que  des  vieillards  l'ont  encore  vue  debout.  Ce  point  est  sur  le  ban  de 

A  quelques  mètres  plus  au  nord«  la  voie  romaine  «  qui  traverse  le 
vallon  dans  le  sens  de  sa  largeur ,  montra  les  plus  beaui  vestiges  de 
chaussées  antiques  qui  eiistent,  peul-étro,  dans  toute  la  France.  Ils 

luttent  depuis  plus  de  quinze  siècles  contre  les  injures  du  temps.  Quoi- 
que envahis  par  la  forêt ,  ils  sont  cependant  toujours  beaux  ,  toujours 
grandioses  et  témoignent  encore,  après  2000  ans  d'existence,  de  la 
puissance  du  peuple  romain  dans  nos  contrées  3. 

Toujours  en  se  dirigeant  vers  le  nord  ,  mais  à  la  jonction  de  notre 
petit  ruisseau  de  Steinbach  et  de  celui  qui  prend  naissance  dans  les 
hois,  vera  le  sud-ouest,  au-dessus  de  la  grande  ferme  de  la  ErenUle^, 
appartenant  à  M"'  de  Beiuach  à  Garspach ,  il  existait  un  couvent  qui  a 
disparu  du  sol  à  une  époque  que  la  tradition  ne  détermine  point  Sur 


•LeMiedeV.CosleklI.  TéUm. 

*  Voir  JbvMd'ilMM,  oclobre  1865,  pig.  443  eiseq. 

*  Agrippa ,  geodre  d*Aagiiite ,  renplil  les  Csaies ,  d*iiB  bMl  à  l*aatre ,  de  che> 
miM  si  bien  Ikfu  el  il  ktmdmsùi  estoffés .  que  noos  l«t  voyons  encore  eniiers , 
eo  roainls  endroits  de  la  France,  iMlgré  le  frois$<>meiit  continuel  du  charroi  de 
45  k  16  siècles.  —  Bebch»  ,  Jftff.  det  gramU  cAmwM  dê  i'Bmpirê  nmain  , 
«dit.  de  Bruxelles ,  1736,  UMn.  i*%  p.  1 10. 

*  On  pent  prendre  ce  mol  pour  wuronne  ou  enceinle  de  Iwis  en  fonoe  de 
couronne.  Cette  fi  rmo  est  en  etTci  entourée  de  Iwis. 

*  Voir  Btwê  d'Alsacê ,  loco  cil. 
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remplacemeiil  qn'on  lai  assigne,  il  y  avait  encore  une  malwii  è  usage 
de  calnret  qin  n'existe  plus  depuis  plusieurs  années.  On  signale  égale- 
ment, dans  ces  parages,  un  râtelier  de  champs  qu'on  nomme  le 
Kilchackcru  ey  (ju'on  peut  traduire  i)ar  le  Chemin  du  champ  rie  l église. 
Celte  dénomination  lerrilori.ile  viendrait  conlirmer  la  tradition. 

En  suivant  toujours  notre  ruisseau  ,  nous  arrivons  au  sud  du  village 
de  llirlzbacli ,  au  pied  delà  hauteur,  à  l'est ,  qu'on  nomme  VAffraberg. 

Cette  petite  montagne,  sur  le  flanc  de  laquelle  il  y  a  beaucoup  de 
petites  habitations ,  est  couronnée  par  un  édifice  qui  mérite  de  fixer  un 
instant  notre  attention. 

Cet  édifice  est  une  vieille  église  consacrée  au  culte  catholique ,  sous 
le  foeaUe  de  Sainte  Allire.  Elle  a  Tair  d*élre  antique ,  maie  elle  n'a  auenn 
caractère  ardiilectoniqne  particulier  qoi  puisée  faire  assigner  à  son  ori- 
gine une  date  même  eoiyeetnrale  K 

Elle  est  agréablement  bâtie  sur  une  dépression  de  terrain  presqa'au 
sommet  du  flanc  septentrional  de  la  montagne  qui  domine  le  village  et 
donne  à  ces  lieux  un  aspect  des  plus  pittoresques.  La  tradition  se  tait 
sur  l'époque  de  la  construction  de  cet  édifice. 

Celle  église  avait  sa  circonscription  paroissiale  ,  ses  revenus  particu- 
liers. Il  y  a  à  la  mairie  des  registres  qui  constatent,  qu'on  y  administrait 
le  baptême  ,  et  (lu'on  rai>ait  les  inhun)ali(»ns  dans  le  cimetière  qui  est 
i  Teniour  ^.  Son  emplacement  esl  eucore  reconnaissable. 

Cette  anomalie  de  l'existence  de  deux  paroisses  dans  un  village  agglo- 

*  le  possède  un  pciii  cartulaire ,  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  Adam  POieger 
atteste  et  eertlfle  qtie  l'église  de  S.  Affcra  a  été  bAiie  et  oonstruile  de  ses  propres 
reveans,  ce  qMtrlènie  déoenbie  1741. 

■  Je  Jean  KanflànanD ,  comme  fabrkieo  de  l'église  de  8.  Aiera  de  HjiIsImcIi  . 
sitetle  et  eertifle  ce  que  desMw. 

*  Traduit  sur  roriginal  aUemaiid  ,  ieelnl  paraphé  par  moi  soussigné,  à  Colmar 
leUjaioi747  • 

Ledocomeal  qoeje  viens  de  citer  praeve  évidemment  qu'il  esiste  dans  nos 
dépôts  pobUGS  des  smtériaQX  pour  reooostitaer  lliisloira  si  inléresssDie  de  oes 
villages. 

*  Titres  d'en  registie  de  réiat  dvil  à  la  mairie  de  BifUbach  : 

Ha  prima  porle  kufut  Kbri  continmtur  ncmina  Bt^isat9ntm  in  AreMi 
Parroehiali      MÊàwim  Pagi  Bgrtxbach  ab  anno  1580. 

fr.  aitera  parte  eontmmtur  nomina  AqMtMfonmi  in  Bteluia  PatrœkMi 
S,  Âpm  moriyrif  ^pudêm  lod  Birubaeh, 
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méré ,  dont  la  population  actuelle  est  à  peine  de  900  Ames ,  eei  un  fait 
<  qui  prouve,  jusqu'à  l'évideoce,  que  Hirtibach  a  été  agrandi ,  comme 
nous  ratons  dit  plus  haut ,  et  peut-être  môme  fondé  par  les  populalioas 
survivantes  des  villages  détruits  dans  le  voisinage.  C'est  du  reste  un 
exemple  qui  n'est  pas  le  seul  de  ce  genre. 

n  existait ,  dans  le  ban  actuel  de  Pfetterbausen ,  un  village  appelé 
Gerscbwiller  qui  a  disparu  du  sol,  comme  tant  d'autres ,  à  une  époque 
que  ni  la  tradition ,  ni  l'hisloire  ne  peuvent  déterminer  d'une  manière 
certaine.  Dix  familles  survécurent  à  la  deslruclioii  de  leur  village  et 
vinrent  se  réfugier  à  l'fellerhausen  ;  niais  les  liabilants  de  ce  dernier 
village  leur  refuscrenl  l'usage  de  leur  église.  Les  nouveaux  venus  furent, 
dès  lors ,  obligés  de  s'en  construire  une  qui  existe  encore  aujourd'hui  à 
l'état  de  maison  particulière  Il  y  a  sans  doute  des  titres  aux  archives 
de  révéché  de  Bàle ,  à  l'orrentruy  et  ailleurs ,  à  l'aide  desquels  on 
pourrait  confirmer  notre  opinion  et  pénétrer  le  motif  do  Texislence  de 
deux  paroisses  dans  un  seul  et  même  village. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer  la  mauvaise  inspiration  qui  a  porté 
la  commune  de  Hirtiboch  à  supprimer  l'ancien  cimetière  de  Sainte  Âflra, 
pour  en  établir  un  autre ,  A  grands  firads ,  dans  un  lieu  marécageux  et 
peu  propre  A  sa  destination.  Celui  de  Sainte  Affra  était  sur  un  terrain 
convenable.  On  pouvait  l'agrandir  à  volonté. 

On  remarque  sur  ce  cimetière  abandonné  une  grande  croix  en  pierre^ 
sur  le  piédestal  de  laquelle  on  voit  deux  blasons  accolés,  aux  armes  des 
Heinacb  et  des  Sickingen  ,  sommes  d'une  couronne  de  comte. 

Le  chœur  <le  l'église  de  Sainte  Affra  renferme  des  boiseries  sculptées , 
en  style  renaissance ,  d'un  beau  travail. 

Il  y  a  quelques  temps  que  M.  de  Ueinacli ,  député ,  a  découvert  dans 
celle  église  tout  un  jeu  de  jolis  chandeliers  en  bois  dorés,  sur  lesquels 
sonl  artistement  sculptés  les  armes  de  la  famille. 

U  y  a  encore  sur  la  tribune  un  lutrin  remarquable.  Le  pupitre  esl 
supporté  par  un  aigle  éployé,  d*un  travail  qui  mérite  d'être  signalé.  Ces 
objets  d'art  proviennent  de  l'ancienne  église  du  bas  du  village.  On  est 
redevable  de  leur  conservation  aux  soins  de  M.  le  baron  de  Reinach  ^ 
maire.  Les  amis  des  arts  lui  sauront  gré  de  cette  louable  action. 

•  I^a  seigneurie  de  Sep|>ois-le-Bjs  portail  le  nom  de  Seigneurie  de  Gerschwiller 
et  de  Seppoit,  blic  a  conservé  celle  double  dénominalion  jusqu'à  la  suppressioo 
des  seigoeuries.  —  TiUcs  de  ma  coUeclioa  de  maouscriu. 
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Du  cM  du  sud  de  réglise  de  Seinle  Âlfra ,  il  eible  une  fonlaÎBe  mira- 
caleuee  qui  inérile  de  fiier  noire  attention. 

Cette  source  semble  s'échapper  du  flanc  du  côleau  et  paratt  conserver 
le  même  niveau  ;  on  ne  remarque  pas  son  courant  d*écoulement. 

Elle  est  enfermée  dans  une  espèce  d'édicule ,  construit  en  forte  ma- 
çonnerie, surmonlée  d'un  toit  en  bAtière,  recouvert  de  dalles  de  grandes 
dimensions ,  reliées  entr'elles  par  de  forts  crampons  en  fer. 

L'intérieur  de  ce  (lelit  édifice  a  la  forme  d'une  chapelle.  L'usure  et  le 
poli  du  seuil  de  la  porte,  à  plein-ceintre,  accusent  un  usage  prolongé  et 
une  antiquité  très-reculée  que  démontrent,  d'ailleurs,  les  pierres 
elles-mêmes. 

Il  I  a  un  enfoncement  où  l'on  descend  par  trois  nutfches  d'escaliers. 
Contre  le  mur,  qu'on  a  en  face  de  soi ,  on  remarque  une  ooraicbe  qui 
supporte  plusieurs  statues  en  bois,  au  miMeu  desquelles  on  vmt  celle 
de  Saint  Jean-Baptiste  administrant  le  baptême  à  Jésus-Christ  dans  le 
Jourdain.  A  droite  et  à  gauche  il  y  a  des  bancs  en  rassauts  adhérents 
aux  murs  iatéraui. 

Le  récipient  de  cette  source ,  dont  TouTerture  est  parfaitement  ronde, 
a  environ  GO  centimètres  de  diamètre ,  la  profondeur  a  un  peu  moins 
d'un  mètre  ^ 

Ce  puits  est  toujours  plein  d'une  eau  Meufilre  ,  d'un  goût  un  peu  sapide, 
conservant  à-peu-près  le  môme  ôc^rc  de  lenipérature  en  toute  saison. 

Le  lecteur  est  sans  doute  désireux  de  savoir  quel  est  l'usage  de  cette 
source  si  bien  enfermée  dans  un  édifice  dont  on  a  tant  de  soin,  le  voici  : 

Cette  fontaine  est  le  but  d'un  pèlerinage  Irès-fréquenlé.  On  y  vient 
de  très-loin ,  voici  à  quel  propos .  Quand ,  dans  certaines  familles ,  à  la 
campagne,  il  y  a  un  enfant  maladif,  souflireteux,  dont  l'existence  paraît 
menacée ,  la  mère  fait  vosu  de  venir  à  Sainte  Affra.  On  plonge  alors , 
trois  fois  de  suite ,  cet  enfant  dans  Teau  de  ce  puits  *  en  prononçant , 

*  Ud  ebemiD,  qui  Uavene  tout  le  territoire  depuis  Affra,  se nomne  le 
Pfarrerweeg  (cbemlo  des  Prêtres). 

*  •  Ba  Orieoi  les  boniMS  ei  les  fiennes  se  lawat  fbrt  aoBveai,  crograni  qae 
reaa  peat  les  neuoier  de  leais  péchés  ;  c*eit  de  Ih  qae  vleat  ioar  ssotimsai  de 
difioilé  qo'Us  ont  pour  les  rivières  et  priodiAleBieni  poor  le  Gaage.  • 

(lOVBT ,  JKif.  du  nUgUm  dé  mmit ,  Umb.  m ,  pag.  488.) 
9  tes  eans  de  celte  rivière  (le  Geng«*)  col  voe  telle  verto  qae  ceux  qoi  s*y 
bsigMBt  obUeBDeai  la  lêndnioii  de  lenn  péebés.  » 

(G.  DoavuxB ,  Oiêt,  4m  pÊiK/ki  dM  mtnU  t  ioid  u  ,  p.  70.) 
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à  chaque  immersion  ,  le  nom  d'une  des  personnes  fie  la  Sainte-Trinité, 
selon  la  formule  du  signe  de  la  croix.  Quanti  on  le  relire  de  ce  bain  , 
peu  approprié  à  la  ilôlicalessc  de  son  tempérament,  si  l'on  remarque 
que  son  corps  olîre  une  teinte  rougeâtre ,  la  vieille  sibylle,  qui  préside  à 
ces  opérations ,  prédil  i  la  mèro,  un  peu  créduie ,  la  guérison  de  son 
eniant.  Au  contraire ,  si  on  remarque  une  couleur  violacée ,  l'enfant 

mourra  infoiUiblemenl       Après  celle  triple  immersion ,  c'est  iacile  à 

croire. 

Quoique  la  tradition  ne  nous  révèle  rien  sur  l'origine  de  la  vénérstion 
du  peuplé  pour  cette  source,  on  est  porté  à  croire  qu'elle  fut  consacrée 
i  une  divinité  païenne  et  qu'à  l'avènement  du  christianisme ,  le  culte 
nouveau  Ait  substitué  à  l'ancien  et  la  fontaine  placée  sous  le  patronage 
de  S**  Aflhi  et  convertie  en  baptistère 

L'usage  de  conférer  le  baptême  par  immersion  a  subsisté  jusqu'au 
12"»  siècle.  Les  Orientaui  l'administrent  encore  ainsi. 

L'analogie  de  celte  observance  avec  le  baplème  des  anciens  est  d'au- 
tant plus  frappante,  qu'on  prononce  les  paroles  sacramentelles  tlu  signe 
de  la  croix ,  en  plongeant  les  enfants ,  trois  fois  ,  dans  ce  puits  ^. 

Â  l'appui  de  notre  opinion,  nous  prendrons  un  point  de  comparaison 
dans  l'archéologie  chrétienne  qui  dit  :  «  que  les  baptistères  étaient  placés 
soit  tout-i-iSût  en  dehors  de  l'église*.  On  fit  ces  baptistères  sur  un  plan 
ou  octogone,  ou  carré;  on  disposait  un  bassin  qui  recevait  l'eau  d'une 
source.  Dans  l'inlérienr  de  ces  baptistères  on  disposait  encoro  un  orar 
tonre  ou  un  autel  > 

*  Cette  eoutoma  de  labtlitiier  le  évita  do  «ni  Diea  aax  andeonM  crasiBoei 
était  mèiM  lecommandée  par  Saiot  Aagostio.  — .  «  Le  chiittiaaitiiie  qui  eut 
tant  de  peioe  à  détraiie  les  vieilles  croyances ,  Iftt  aonvent  obligé  d*élever  aoe 
égUae  chrétiraBe  lor  la  place  ou  ^tos  le  voWeage  des  Uei»  véoéiés»  afin  de 
anbatitner  le  calte  do  viai  Dieu  aux  anciennes  croyances  dn  pays.  » 

QoiQOnBs ,  MoiU-Terrtbl» ,  page  78. 

Le  pape  Gvégoirc-lc-Grand  disait  aux  missionnaires  qu'il  envoyait  convertir  les 
Anglo-Saxons  :  «  Si  les  temples  aoni  liien  bâtis ,  c'est  une  cboee  bonne  et  utile 
qn*iU  panent  du  culte  des  démons  au  service  du  vrai  Dieu ,  cir ,  tant  que  la 

nation  verra  subsister  ses  anciens  lieux  de  dévotions  ,  elle  sera  plus  disposée  à 
s'y  rendre,  par  un  penchant  d'habitude  ,  pour  adorer  le  vrai  Dieu.  » 

'  On  appelait  les  parrains  et  marraines  levariies ;  parce  qu'ils  plor-geaient  eux- 
mêmes  les  cn^anls  dans  l'eau.  —  Voir  les  diverses  liturgies  anciennes. 

'  Bergikh  ,  Dictionnaire  de  théologie.  V«  Baptisirre. 

*  fieacifiH  f  idem,  —  BATibi»i£ft ,  Art  monumental ,  pp.  376  el  seq.  —  DE  Cau- 
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On  voit  que  la  fontaine  de  Sainte  AiTra  offre  plus  d*uii  poinl  de  re9sem- 
Uance  avec  les  baptistères  des  premiers  chrétiens.  Ces  considérations 
nous  portent  à  croire  que  Ton  peut  avancer,  sans  témérité,  que  le  pèle- 
rinage de  Sainte  Ailra  et  la  triple  immersion  des  enfants  dans  le  puits , 
sont  une  réminiscence  du  baptême  des  anciens  •  et  que  le  petit  édifice , 
dont  nous  avons  donné  la  description,  est,  comme  nous  l'avons  dit,  on 
ancien  baptistère.  Cette  question  nous  parait  digne  de  l'attention  des 
ardiéologues  chrétiens  auxquels  nous  la  soumettons. 

Nous  allons  quitter  la  montagne  de  Sainte  ÀiTra  ;  cette  montagne  de 
Sion  ' ,  sa  piscine  de  Siloée  et  sa  jolie  petite  église,  où  tant  de  mères 
chrétiennes  viennent ,  au  milieu  des  maux  et  des  afflictions  dont  la  vie 
est  semée,  clierrlier ,  dans  la  prière  ,  des  consoialiuiis  que  le  monde  ne 
peut  donner,  i^t  ides  ipsa  etiam  appelkUur  opus  bonum,  Biblia  sacra , 
passim,) 

Nous  arrivons  à  l'église  moderne  de  Hirtzbach  qui  a  été  construite 
en  1834,  à  la  place  d'une  ancienne  dont  il  ne  reste  plus  aucun  vestige 
et  qui  avait,  comme  celle  de  Sainte  Affra,  sa  circonscription  paroissiale» 
ses  revenus  particuliers  et  son  cimetière  qui  a  servi  aux  inhumations 
jusqu'à  ces  derniers  temps.  L'église  moderne  est  très-grande ,  pour  une 
église  de  village  *  ;  mais  elle  n'oflre  rien  de  remarquable  que  son 
portafl  décoré  d'un  fironton  supporté  par  deux  colonnes  monolytes ,  en 
stjle  dorique  d'un  bel  effet',  et  de  deux  statues  représentant ,  en  gran- 
deur naturelle ,  Saint  Maurice  et  Saint  Léger ,  patrons  de  la  paroisse. 
Ces  statues  sont  bien  faites.  Elles  sortent,  du  reste,  des  ateliers  des 
frères  Glorieux  de  Délie.  Ces  sculpteurs  étaient  des  artistes  de  mérite 
qui  ne  jouirent  pas  de  toute  la  réputation  qu'ils  méritaient. 

Les  pierres  de  ces  statues  proviennent  des  carrières  de  calcaire- 
mollasse  de  Saint-Dizier ,  trop  peu  connues. 

Le  ton  de  cette  pierre  convient  aux  statues  de  saints.  £Ue  est  blanche 

MOT  ,  A  B  C  d'archéologie  (archil.  relig.) ,  4«  édition ,  p.  46.  —  Fleuri,  Meturs 
des  chrétien*  ,  3'  partie  ,  §  ni.  Le  baptistère  était  ordinairement  bâti  en  rond  , 
ajant  un  enroncoment  où  l'on  descendait  par  quelques  marelles  pour  eolrer  dans 
l'eau  ;  car  c'était  proprement  un  bain. 

Voir  encore  Tabbé  Bourassé  ,  au  Vocabulaire.  V<>  BapUslère. 

'  Adorate  (eiim )  in  monte  sancto  ejus.  Psal.  98  ,  v.  9. 

*  Elle  u  eié  coDstruite  sous  la  direction  de  M.  Laubeer ,  architecte  à  Golnar. 

■  Baqlol  .  yo.  Hirixbacb. 
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comme  l'albâtre,  le  grain  en  est*  Pin.  Elle  donne  à  la  figure  un  air  de 
candeur  qui  convient  aux  sujets  religieux. 

A  rentrée  du  chœur  de  cette  église  il  existe  une  chapelle  mortuaire , 
construite  aux  frais  de  M.  le  baron  de  Reinach ,  ancien  pair  de  France. 
On  remarque  sur  le  mur,  à  main  droite,  un  grand  tableau  en  marbre 
noir,  surmonté  d*un  blason  aux  annes  des  Reinach  qui  porte  :  D'or,  i  un 
lion  la  queue  double  de  gueules ,  la  tête  et  le  cou  d'atur ,  lampassé  de 
gueules  ;  écartelé  aussi  d'or  à  deux  bandes  de  gueules ,  et  svr  le  tout 
d'argent  à  un  sceptre  d'or  et  une  épée  d'argent  à  garde  et  poignée  d'or 
passés  en  sautoir,  à  la  pointe  de  laquelle  ('pée  est  suspendu  un  poisson 
d'azur  ,  et  sur  la  garde  est  perché  un  oiseau  au  naturel  ;  ce  petit  écusson 
couronné  d'or 

Nous  allons  copier  à  la  lettre  cette  inscription.  C'est  tout  uoe  page  de 
nécrologie  *  historique  fort  curieuse  : 

L'AN  1854. 

Celle  église  ayanl  été  construilo  ,  les  rosles  des  dénoiinnt's  ci-après  fiirenl  relirés 
du  caveau  servant  de  sépuliure  à  la  fainilliî  de  Hfi»;icU  de  Hirt/.bach  el  réunis 
dans  un  seul  cercueil  placé  dans  une  voûle  pratiquée  sous  Tautel  de  celle  cha- 
pelle ,  élevé  aux  Ms  de  Charles  Baron  de  Reioacb ,  Pair  de  France 

I)  JetD-TbéOlMld  bin»  de  Rehiacb  de  HlrlslMeh»  décédé  le  19  mm  tffTS. 

%  Marie-aéopba  de  Reioacb ,  de  Lomicbiviller,  déeédée  le  17  mal  1001. 

3)  IiOiMgMce  baron  de  Rdmeb  t  décédé  le  19  septembre  1008. 

4)  ânne-lbrle-Bve  beronoe  de  Reioacb ,  née  Reioacb  de  Steiabraen ,  déoédée 
le  16  février  1702. 

5)  Epouse  de  Jean-Théobeld  baron  de  Reioacb  de  Hirtsbacb  —  90  nai  170&. 

6)  Marie-Aone  de  Relaach  »  cbanoineaae  k  Reanirenont  —  S  décembre  1711. 

7)  FnnçoIaJoiepb  baron  de  Reinacb,  de  BIrtabacb,  ebevalier  de  Sainl-Loiiia  • 
déçédéle31JaBfler17S9. 

*  Celle  interprétation  n'est  pas  celle  de  l'écnsson  de  la  chapelle,  C*e8l  celle 
d'Hozier,  en  1698,  d'après  l'écusson  de  Jean-Henri  de  Reinacb. 

Bien  que  celle  description  ne  le  dise  poinl  ,  la  lèie  du  lion  csl  oapuchonnée. 
Il  existe  une  Iradition  conntio  dniis  le  pays,  qui  rapporte  qiio  la  famille  de  Reinacb 
ayant  eu  des  querelit  s  avt  i-  Hudolplic  de  Habsbourg,  ce  célèbre  polt-nlal  ronlral- 
gnil  les  Reinacb ,  pour  les  punir ,  d  un  fait  qu'on  ne  connall  |>oint  ,  de  meilre  ao 
capuchon  sur  la  lèle  du  lion  de  leurs  armes.  Singulière  puniton. 

*  En  1274,  1309,  1551,  1356,  1562,  1370  les  Reinacb  inslllaèrenl  des 
fondations  pour  des  services  fanèbres  dans  l'église  de  ntattrt  UMlM  de  Loeeroe. 
(Noies  prises  sur  place.) 
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8)  AuM-Marie  Imome  de  Siekingon,  épooie  4o  précédent»  déeédée  le  80 
•eptenlire  173S. 

0)  Béai^elchier  lieron  de  AefBacii,  de  Himbach»  décédé  le  11  août  1747. 

10)  Maiie-Antoinetle  de  Reioecb ,  cbanoincsse  à  Remiremont  — 17  mut  1738. 

11)  FraDçois42asiiDir-Pîerre-Arroand  baron  de  Reinacb,  de  Hirtzbacli,  conseiller, 

chevalier  d'honneur  d'épée  au  Conseil  souverain  d'Alsace  —  4  janvier  1776. 

M)  Josepli>A]itoiDe-'LoUiaire-PhiUppe-Jean-Népomucène  baroo  Mobr  de  Wtld 
d'Autel,  dernier  de  ce  nom,  décédé  le  3  ociobrc  1"85. 

13}  Marie-Louise-Josépbine-Walbourg-Thérî;sc  baronne  de  ReinâCh,  de  Hirtf- 
bach  ,  née  Mohr  de  Wald  d'Autel ,  décédée  le  2  mars  1700. 

14)  K|iou!^e  de  Josepli-AïUoine-Ciiarles  baron  de  Reinacb  ,  de  llirtzbach,  cbe- 
valier  de  Saint-Louis  ,  niaréclial-de-t  unip,  cbcvalier  d'bonneur  d'épée  au  Ci'devaot 
Conseil  souverain  d'Alsace  ,  déeédée  le  20  octobre  1815. 

15)  Maric-Joséphine-Walbourg-Antoinelto  comtesse  de  Reinach*Foussemagne , 
née  de  Reinacb  ,  de  Hirlzach  ,  décédée  le  2  octobre  1805. 

16)  Epouse  de  Jean-Félix-Françoiâ-Pbilippe  comte  de  Reinacb,  de  FoussemagnC) 
décédée  le  21  août  1807. 

Dans  une  petite  caiise  eo  plomb ,  plioée  tnr  le  cerooeil,  ee  tronfent  léials  et 

enbanmés  les  cœurs 

1)  De  Jean-Baptiste  baron  de  Reinacb,  de  Ilirtzbacb  ,  évèque  d'AbdèrOi  OOid- 
juteur  élu  de  Tévécbé  et  principauté  de  Biilc  ,  décédé  le  25  Janvier  1734  ; 

2)  De  Jean-Conrad  baroD  de  Reinacb  ,  de  Hirtzbacb,  prince-évèqae  de  Bile, 

décédé  après  son  frère  et  coadjuteur  lu  1!»  mars  17'^7. 

Leurs  corps  reposcDl  dans  le  caveau  de  la  ci-devant  calbédrale  du  chapitre  de 
Bftie  à  Arleshcim.  (Jean  Scuqcnenbgrg  ,  d'Altkircb  ,  feeit.  1844.) 

La  famille  de  Reinach  a  eu  des  alliances  a?ec  la  plupart  des  grandes 
maisons  de  TEurope  ^  Elle  a  de  tous  temps  compté  dans  son  sein  des 
hommes  illostros  en  loqs  genres. 

Elle  a  donné  des  princes  à  TEglise ,  des  magistrats  distingués  ani 
conseils  souterains  de  la  province  et  d'illustres  soldais  aox  armées. 

On  comptait  vingt-quaire  Reinach  au  service  de  Louis  XIV.  Ce  roi , 
passant  ud  jour  la  revue  de  son  armée ,  dit  à  M**  de  Haintenon ,  en  loi 

*  Ces animeei sont avacla miisoD  de  Habtbeeig t  de  Mètleraidi,  de  Bejdeek , 
de BefckbsiB,  de  Walbelm,  de Boggeobacb ,  de  UeèhtenllBls,  de  Bomboaig, 
de  Soalti ,  de  Wonnosen ,  de  Scbwanemberg  ,  de  Boparten  ,  de  Hallwyl ,  d'Ep« 
tiDgeo  »  de  Salignac-Féoélon  ,  de  Ferrette,  de  Zorn  ,  d(>  Rust,  de  Rcicbenstein  , 
de  Battslein ,  de  Hulbeim ,  de  Waogen  de  Géroldseck  ,  de  Hopacb  ,  d'Andlaw^  de 
lageneck ,  de  Landsberg ,  de  Bœcklin ,  de  Sickiagea  t  de  Grammoat,  de  Somen* 
berf .  de  Mobr  de  Wald ,  de  Gobr ,  ete. ,  ete. 
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monlraiil  le  général  de  Hoinach  ;  9  Madame ,  voyez  ici  Monsieur  de 
Reinach  ,  sa  famille  me  fournit  plus  d  ulficiers  genlil.^homrnes  <jue  toute 
la  Basse-Bretagne,  qui  est  pourtant  une  de  mes  plus  grandes  provinces  ».» 
Le  colonel  baron  Jean  de  Ueinaeh  possédait  de  vastes  fiefs  dans  Ireiie 
villages  de  la  Haute-Alsace  Celte  antique  famille  ^  se  maiotient  dans 
les  nobles  et  généreuses  traditions  de  son  passé.  Mais  on  comprend  que 
nous  ne  puissions  point  parler  de  l'existence  légendaire  du  baron  de 
Reinach ,  père ,  ancien  colonel  de  cavalerie ,  ancien  député ,  ancien  pair 
de  France  et  membre  dn  Conseil  général  dn  Hanfc-Rhin  jusqu'à  nos  jours. 
D  s'est  distingué  par  sa  bravoure  sur  les  champs  de  bataille,  pendant 
les  guerres  de  la  République  et  du  premier  Empire  K  R  passe  aujour- 
d'hui son  temps  en  vrai  soldat  laboureur  an  milieu  de  nos  populations 
rurales  dont  il  est  vénéré. 

L'opinion  publique  a  été ,  du  reste ,  unanime  à  proclamer  les  glo- 
rieuses qualités  de  celte  antique  iamiile  par  la  troisième  réélection  de 

*BoiiDlR,  Bit99ir§giMogl9v§dutMê  dêiûniiodn,  Faicicale  RdiiMii , 
|isge6. 

"  AinmUCBR  ,  JMMf  m. 

*  Ba  830 ,  Rodolphe  de  Reinach  constroisit  le  d  &teaa  du  Bas-Reiuich ,  dsnt  le 
canton  d'Aigovie.  En  870,  RbeiniNwclit,  son  flls,  blUl  le  eliâleav  do  HaolpReiMch 

(les  doux  en  ruines)  caoloo  de  Locerne.  —  Bouont,  op.  eit. ,  pngc  i. 

Ed  iSiO,  l'une  de  ces  raines  a  été  rachetée  par  M.  de  Reinach  pèrp.  Il  a 
bit  lever  le  plan  et  assorer  la  couemtioD  de  ces  raioes  qoi  sont ,  pour  la  faoïiUe, 

un  souvenir  Irès-précieux. 

L'autre  ap[iartionl  encore  au  canton  dans  Irquel  elle  csl  siluée.  Il  ne  peut  s'en 
dessaisir  qu'en  vertu  d'une  lot  d'Ëtat.  C'est  pour  celte  raison  qu'elle  n'a  pas  pu 

être  raiht'lée. 

*  Gustave  de  Monljoie  ,  clievalier  île  Malle  el  ofBoior  dans  le  régiment  suisse  de 
Reinach  au  st^vice  de  Krance,  avant  la  révolution  ,  passai  de  l'armée  de  Condé 
dans  ct'lle  d'Angleterre  ,  avec  le  grade  de  colonel.  Envoyé  au  quartii-r-général 
russe  vn  1812,  chargé  de  dépèches  im|)ortantcs  ,  il  tombe,  en  >lébarquant ,  au 
milieu  d'un  avant-poste  de  Tarmée  française  ;  c'était  un  détachement  de  hussards. 
Sommé  de  se  rendre ,  U  met  la  main  au  sabre  et  se  défend  avec  courage  ;  nnit  il 
Mbe  bieotôt  soos  tel  ooopa  de  les  redeslalikt  adwntiree.  Us  loi  enlfeteui  set 
dépêdiet  et  les  portent  I  leur  capiulae.  Or,  eeloM  était  le  baron  de  Reioaolk- 
Birtabadi,  eoosln  germalo  dn  Mené  ;  il  aooowt  avee  emprenenent  aoprèo  de  m 
parent;  il  est  reoonno  et  11  reçoit  aon  dernier  soopir.  Piitale  et  malheoraoae  ren- 
eoBlre  pooreeo deux  cousin»,  qoi  aemient  ctoeon  dans  00  camp  oppooé. 

(Rwauao ,  Buai  nur  Titotefr»  dis  te  matim  of  lorenli  di  Êbn^foU ,  p.  77*78.) 
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M.  Hesso  de  Beinach  au  corps  législatif,  réélection  qui  repose  sur  une 
majorité  de  suffrages  imposante. 

M.  de  Reinarh  a  fait  ériger  deux  monuments  (adhérents  au  mur  nord 
de  l'église) ,  afin  de  perpétuer  le  souvenir  des  curés  morts  à  Hirlzbach 
depuis  deux  siècles.  Ces  deux  moauments  portent  les  iascriptions  qui 
tnifMit: 

I. 

Dédié  a  la  mémoirf.  df.  , 
JBAN-GEORGES  SENGELIN , 

CURÉ  A  HIRTZBACH 

Depuis  ir>60  à  1703  CSk  ans). 
Décédé  le  i3  mars  1705. 


PIERRE  SENGELIN, 

CURÉ  A  HIRTZBACH 

Depuis  1703  à  1758  (S»  ans). 
Décédé  le  15  avril  1758 ,  Agé  de  80  ans. 


FBANÇOIS-HYACINTHE  D'AUBONNE, 

CDRÉ  A  HIRT2BACH 

Depuis  17^;8  à  1784  (26  ans). 
Décédé  le  7  tvril  1784 ,  &gé  de  67  ut. 


FRANÇOIS-HENRI  BRETON , 

CURÉ  A  HIRTZBACH 

Depuis  1805  à  1816  (15  ans). 
Décédé  le  24  niara  1816,  &gé  de  68  aas 


JEAN-MICHEL  HAUPTMANN , 
Cmt  A  BllTZBACB 

I»epiiiBlg16àf8Mcl8tiis). 
Décédé  te  1  tfril1884 ,  Agé  de  Si  SM. 

n. 

DÉDIÉ  A  LA  MÉMOIRE  DE 

lOSfiPB-HESSO  HABERMACHEB. 

CURÉ  A  HIRTZBACH 

Depuis  1784  à  1786  (2  ans). 
Décédé  le  4  mai  1786 ,  «gé  de  30  ans. 

S»flM*.-.ie*Aai<a. 
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SOI  FRERE 

THOMAS  HABERMACHER . 
CONSEILLBK  ECCLÉSIASTIQUE  DE  L'ÉTÊQI'E  DE  BALE  , 
DIRECTEUR  DU  SÉMINAIRE  ÉPtSCOPAL  DE  PORRENTRUT. 

Décédé  à  Hirtzhach  ,  le  19  octobre  1817 , 
ftgé  de  61  ans  *. 
R.  J.  P. 

Près  de  Téglise  on  a  conilrait ,  en  1860 ,  deux  musons  d'école  très- 
remarquables  ;  elles  ont  de  fasies  conn.  Dans  Tune  on  voit  nne  jolie 
salle  oû  sont  conservées  les  arcbives  commonales.  Dans  l'aulre  il  y  a 

une  bibliothèque  paroissiale  qui  existait  déjà  en  1861.  Elle  est  composée 
de  plus  de  200  volumes.  Ils  sont  distribués  aux  liabilants  par  les  soins 
des  sœurs  institutrices. 

Dans  la  seconde  partie  de  cette  notice  nous  parlerons  de  Saint  Léger, 
de  Roszboum ,  etc. 

Tallon. 


*  Nous  avons  appris  ({u'on  se  propose  de  placer  dans  Téglise  un  tableau  sur 
lequel  seront  inscrils  Ips  noms  des  curés  qui  ont  administré  la  paroisse.  L'idée  de 
ce  travail  est ,  sans  doute  ,  due  à  M.  le  curé  actuel  de  Hirixbacb.  C'est  un  nou- 
veau bieofiiU  dont  on  loi  sert  redevable. 
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VBR8  l'an  MXCVn 
Pil  omi.  aUQBUlTlfiHI  iYÉ^tDMlOliTE  U  GNIK  VILU.  i 

STATOTÂ  GlVITATiS  ARGENTIN ENSIS. 

Original  Laii%.  In  nomme  sancte  et  individue  Trinitaiis.  Amen. 
Notum  sil  omnibus  Christi  fidelibys  lam  presenlibus ,  quam  futuris, 

qualiter  cives  Argenlinensis  civilatis  sapicnliorcs  cl  honorabiliores , 
lan(juam  justii  ie  et  cquitatis  amalores,  duclu  racionis  conveneruiit ,  et 
de  coiisensu  el  conc  ilio  Domini  episcopi ,  advocati ,  omniumque  majo- 
rum  eandeiQ  civitatem  coientium,  hec  insUtuta  statuentes  describi 
fecenmt. 

VenUm  aUmiumâe  âe  Wù.  In  den  nameii  dei  vaten ,  dex  sunes  » 
and  dex  heiligen  Geîstes. 

So  aie  kunt  allen  den  die  nu  lebent ,  und  noch  werden  sulent ,  wie 
die  burgere  von  Straid>urg  die  witxigisten,  vnd  die  enamesten,  aïs 

zerebte  minoe ,  der  reht  vertikeite ,  mit  bescheidenlicben  sinnen  sint 
ubcr  ein  komen  ,  mil  de?,  bischoves  willen  und  rate,  dez  Vogeles,  und 
aller  der  hobeslea,  die  zu  derselben  slal  vouneot,  haut  ditz  uf 
geselzet. 

Traduaion  finmfaûe.  An  nom  du  Père ,  du  Fila  et  du  Saint-Eapiit , 
Ainai-soil-il. 

Notoire  soit  à  tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ ,  présents  et  à  mir, 
qae  les  beuifeois  les  plus  sages  et  les  plus  distingués  de  la  inlle  de 
Strasbourg,  pour  rendre  hommage  à  la  justice  et  à  l'équité,  el  conduits 
par  la  raison ,  se  sont  assemblés  sous  l'autorité  du  seigneur  évèque  ; 
et  que  de  son  consentement  et  conseil ,  et  de  ceux  de  TaTOué  etnle 
tom  les  principaux  demeurant  dans  ladite  fille,  ils  <mI  araèté  et  rédigé 
les  statuts  suivants. 

'  Ce  documenl  esl  exlraiL  des  œuvres  inédites  de  Grandidier.  —  Ces  sutuls ,  <itl 
riiisloritia  daos  le  oonn  du  récit ,  n^onl  encore  jamais  vu  le  jour.  Le  leciear  y 
innfert  wi  OMnaaMot  cnrieox  de  la  législatieB  et  des  bomm  de  roniiènie  tiède. 
—  La  reprodMtiOB  est  fuite  d'après  rorigfnal  latin  al  la  fenian  aileauuMia  ^nl  en 
Un  Mte  en  1S70.  U  tiadaetien  llrançelte  en  de  Graadidier. 
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REVUE  D'ALSACE 


I. 

0.  Ir.  Stattttum  est,  ut  dnodecim  vel  plures,  si  iiMesse  Aient, 
boneste  et  ydonee  penone ,  sapîentes  et  discrète .  tam  inter  mloiste- 
riales  quam  inter  dves  ponantur  anniiatim  Gonsules  dvitatis.  hter 

quos  unus  Magister,  ?el  duo ,  si  necesse  foerit ,  eligantur  ,  qui  jurant 
omnes  invicem  honorem  ecclesie,  episcopi  eX  civitatis  ad  omnia  fideli- 
ter  promovere,  civitatem  el  cives,  majores  ac  minores  ,  diviles  ac  pau- 
peres  ab  omni  inalo  pro  posse  et  nosse  defendere,  et  per  omoia 
secundum  verilalem  jusle  judicare. 

V.  A.Ez  isl  ufgeselzet,  daz  swelfe  oder  mere  tut  ez  not,  ersam  und 
biderlMr  liute,  wise  und  bescheiden,  so  under  dieneslliuten  ,  so  uuder 
bargen,  werden  geseUet  elle  jar  zu  rat  linten  dirre  stete,  under  dîsen 
sol  man  einen  Meister  weln  (a.  kiesen) ,  oder  zwene  tut  es  not.  Die 
sttllen  sweren  des  stiftes ,  des  bisdioves  nnd  der  stete  ère  sa  allen 
dingen  vlissicblidie  su  ftirdene,  die  stat,  die  burgere,  es  sin  die  bohen 
oder  die  niederen ,  die  richen  oder  die  armen ,  vor  aUen  ubele ,  als 
verre  als  ste  magen,  su  bescbirmenne ,  nnd  rriite  nacb  der  wahrbeile 
aile  dink  seribtene. 

T.  F.  Il  a  été  ordonné ,  que  douze  personnes ,  ou  en  plus  grand 
nombre  s'il  est  nécessaire ,  honnêtes  et  capables  ,  sages  et  discrètes 
soient  choisies  chaque  année  tant  entre  les  officiers  de  révêché  , 
qu'entre  les  bourgeois  de  Strasbourg,  pour  être  les  consuls  ou  conseil- 
lers de  la  ville,  du  nombre  desquels  on  élirait  un  Mattre,  ou  deux,  s'il 
en  est  besoin.  Tous  feront  serment  de  procurer  fidèlement  et  en  toutes 
occasions,  l'avantage  et  Tbonneur  de  l'Eglise,  de  l'évèque  et  de  la  tille, 
de  protéger  de  tout  leur  pomoir  et  savoir  la  ville  et  ses  bourgeois, 
grands  et  petits,  ricbes  et  peuvres,  de  les  préserver  de  tout  mal»  elde 
les  juger  partout  selon  la  justice  et  la  vérité  ^ 

n. 

0.  L*  Sedebunt  anteni  pro  tribunali  ad  judicaudum  omni  ebdoraada 
dnabns  vicibus ,  scilicet  in  feria  terda  et  in  feria  quinta ,  nisi  propter 

*  U  maltra  édMvia  de  Itels  prêtait ,  i  peu  près ,  le  même  serment.  «  Scabino 
«  orU  iienuBeiitiiint  maoi  Iwna  Ade  et  vigilmti  eelerCia ,  Episcopi ,  KAIeilBniB, 
«  orphanormn  et  viduarum,  et  tem  ptnpemm  quam  divitvoi  J«im  fltoii  lombit,  » 
dit  Betfinn,  ivéfne  de  Mete,  dans  aoo  régleineQt  de  IISS.  Apiid  Hmmae, 
9a§,  4ti. 
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flsios  diM  omîttaiii.  Migister  vers  judieabit ,  consoles  dabtuU  sen- 

têntiaiD. 

V".  A.  Untl  sullen  siUen  zii  gerihte  aile  wochen  zwir  mal  ,  an  dem 
zinstage,  und  dunrestage  ,  es  werde  danne  gelazzen  durch  die  virtage, 
und  der  Meister  soU  rihlen,  der  rat  soll  urieileD. 

r*  F.  lU  donneront  audience  deux  fois  par  semaine  :  leur  tribunal 
sera  oufert  tous  les  mardis  et  jeudis ,  à  moins  qu'un  jour  de  fête  ne 
l'empêche.  Les  conseillers  donneront  leur  avis  ;  le  Maître  les  recueil- 
lera et  prononcera  la  sentence. 

in. 

0.  L.  NuUus  de  consulibus  débet  verbuin  ulicujus  profcrre,  vel  sine 
liceniia  Magistri  et  coaciliahorum  ad  coacilium  aiicujus  amici  sui  de 
tribunali  ire. 

V.  A,  Dekeine  des  rates  sol  dekeines  vort  tun ,  noch  an  dekeines 
sines  IHundea  rat  gan  von  dem  rihtestule,  an  urioub  des^Meisters  und 
der  ratliute. 

T.  F.  Aucun  des  conseillers  ne  peut  dans  l'audience  parler  en  faveur 
de  qui  que  ceioit  ;  il  ne  pourra  pas  non  plus  quitter  sa  place  à  la  prière 
de  quelqu'un  de  ses  amis ,  sans  avoir  obtenu  la  permission  du  Maître 
ei  des  autres  conseillers,  ses  confrères. 

IV. 

0.  L.  Non  licet  ni  pater  et  filios,  vel  duo  firatres  simol  in  consoles 
eligaBtar. 

V.  A.  Ein  vatermid  sin  sun,  oder  zwen  gebrudere  raùgen  noch 
ensuln  nibt  erwelt  werden  zu  ratliulen. 

7.  F,  Il  est  défendu  d'élire  en  même  tempe  pour  conseillers  le  père 
et  le  fils,  ou  les  deux  frères  i. 

V. 

0.  L.  Quandocunque  ardua  negolia  coram  Domino  episcopo  ,  vel 

*  Mm  Im  Matait  de  l'égliie  d'Aiebaflbnboiiif ,  Je  pèra  et  le  AU  m  peaveient 
«re,  en  même  lampe,  ehanoinee  de  cette  collégiale.  «  Pllii»  cum  petre  non 
«  caoeidieliir,  >  dit  wniegiie,  eidMvêqve  de  Hajenoe,  apiid  Mémim  mcod. 
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alibi  smii  tractanda,  consules  primo  coiigre(iabaiitur  ad  invieen ,  et  si 
opus  fuerit,  scabini  vocantur  ad  consilium. 

V.  À.  Und  sweniie  liohe  aaelie  vordem  inschove  her  xeledingendeo, 
oderaodenwa,  so sol der ni nim ersten sich samenen ,  and  tûtes 
not,  so  soi  man  die  scbeffele  och  beissen  su  dem  rat  gan. 

r.  F.  Dans  les  affaires  difficiles  et  épineuses  qu'il  s'agira  de  traiter 
devant  le  seigneur  éfêque,  soit  ailleurs,  les  conseillers  oommeneeront 
par  s'assembler,  el  en  conféreront  ensemble.  SMls  ne  peuvent  seuls  en 
décider,  on  appellera  également  au  conseil  leséchevins  \  pour  donner 
leur  avis. 

VI. 

0.  L.  Consules  aiitem  non  judicabuQt  secunduro  jus  provincie  ^ 
quod  dicitur  Landrebt,  sed  secundum  veritatem  et  statuta  civitatis 
subscripta. 

V,  A,  Und  der  rat  der  enribtet  nibt  nacb  Landrebte,  -wande  ni 
wan  nacb  der  warbeite ,  und  der  stete  rebte ,  dax  bie  gescbriben 
ist. 

T.  F.  Les  oonseillerB  ne  jugeront  point  suîmt  le  droit  commun  de 
la  province  nommé  Landrecht*»  mais  smwnt  la  vérité  9  et  suivant  les 
statuts  de  la  ville  transerito  ci-dessus  K 

m 

0.  /^.SlalutumestjUtquicumquealiquemverbisinjuriarevelvituperare 
prœsumpserit,  el  de  hoccoram  consilio  civilatis  duo])us  vel  tribus, testibus 
convictus  fuerit,  Irigintasolidos  denariorum  componai,  etomni  petitione 

*  Wenckw»  in  CoUecHt  «refctvt,  cite  vm  eharte  de  11B9,  dans  laquelle  en  Ut: 
«  ScaMni  et  Ollleialee»  •  ce  qu'il  tradnit  par  «  Schoflbn  und  Amman.  >  Vojei  le 
GkMsaire  de  Scherti,  fëm.  4,  «oi.  86  ef  «09.,  publié,  en  1781,  par  H.  Oberlin, 

*  Le  Lanimàt  tignifle  proprement  le  droit  dvil  et  eommun  romain  :  mais  en 
le  prend  plue  eommnnément  pour  le  droit  commun  allemand  de  chaque  paye, 
écrit  ou  non  écrit.  HaUaxu,  ûi  Clotserto,  pag,  117  elteg.  Lehmann,  dani  u 
dinmiqne  de  Spire,  lih.  5,  pag.  6il,  rapporte  un  dipldnie  de  Tannée  1168,  dam 

lequel  on  lit  :  «  EIccti  arbitri        super  juramentum  eorum  eoe.....  secundum 

«  provinci.T  et  civilatum  jura  et  discretionls  eorum'Ceoscientiam  eomplanabunt.  • 

Ce  sont  les  statuts  du  dixième  siècle  que  nous  avons  publiés  dans  notre  second 
volume ,  pag.  42>93  ,  et  qui ,  dans  le  manuacril,  précèdent  le  Code  municipal, 
dont  noue  donnons  ici  l'édition. 
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potipoaiu»  lam  diy  «itn  ehilaten  muidNl ,  quo  osqw  Ikm  triginU 
Mlidos  peraolval.  et  leao  «aliriiMMt. 

V.  il.  Hœ  siaitUim  dmt  m  Vmùmê  garmaniea, 

T,  F»  Quiconque  aura  osé  injurier,  ou  attaquer  quelqu*un  de  paroles, 

et  que  Taflaire  en  ayant  été  portée  au  conseil  de  la  ville,  il  en  soit  con- 
vaincu par  devant  deux  ou  trois  témoins,  il  payera  une  amende  de 
trente  scheiliiigs  et  sans  avoir  égard  à  aucun  appel ,  le  coupable  ne 
pourra  rentrer  dans  la  ville ,  qu'après  avoir  payé  ladite  amende,  et 
satisiaii  à  celui  qu'il  aura  injurié. 

vm. 

0.  L.  Quicumque  autem  alium  depilaverit ,  vel  pugno ,  vel  aliquo 
m4o  sine  saoguÎBis  effuaiooe  percoaseril,  si  duobus  tesUbus  eonvlctus 
flMinky  quinque  libns  compovai. 

V,  A.  Swer  aber  den  anderen  rofet ,  oder  mit  der  fùsle  steht,  eder 
anders  wa  mito  ane  bloîtes  niost ,  wirt  er  uber  redet  mit  sweien  ge- 
lingen,  so  wetlet  er  ftknf  pbuat. 

T.  F.  Quiconque  aura  amehé  la  barbe  ou  les  cheveux  à  un  autre , 
ou  Taura  maltraité  d'un  coup  de  poing ,  ou  de  quelque  façon  que  ce 
soit ,  toutefois  sans  effusion  de  sang ,  et  qu'il  en  soit  convaincu  par 
devant  deux  témoins,  il  payera  une  amende  de  cinq  livres 

m. 

Q.  L.  Si  qais  attquem  armis  vnbueraverit,  si  deprehensus  fue- 
ntf  senebitnr  m  f  vUiet  custodit  usque  ad  morteiB  Tel  sanitatem  Iw, 
«I  «OMdiNB  «ilpam  suam  punieiidiis  erit. 

K.  A,  Smt  aber  den  anderen  wundet  mit  «nffen,  wîrd  er  ergriffen, 
so  soll  man  in  bebalten  in  der  oflea  hnte ,  als  lange  bis  der  wunde 
geniset  oder  ifîf^el,  und  sol  man  danne  rihten  nacb  siner  schulde. 

T.  F.  Si  quelqu'un  est  arrêté  pour  avoir  blessé  un  autre  avec  des 

*  Le  P.  Schmidt»  aujourd'hui  professeur  d'histoire  en  l'Université  de  Wùrzbourg, 
donne  ainsi  l'évaluation  de  l'ancienne  monnaie ,  réduite  au  taux  de  la  monnaie 
d'Allemagne,  dite  de  convention.  Gesciticte  der  Deutschen,  tom  1,  lih.  3,  cujt.  n, 
pag.  5i4.  Le  solidus  ou  schelling  d'argent  valait,  seionlui,  un  llorm  Sikreutzer; 
le  denarius  ou  pfenning  d'argent,  neuf  kreutzer  et  demi  ;  le  solidus  d'or,  7  florins 
i7  kreutzer.  La  livre  ou  pfund  d'argeol  à  douze  once*  est  évaluée  à  38  florins,  et 
t»  livcv  di'or  à  4^6  Opriiu. 
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anneB ,  il  sera  détenu  dans  la  priion  publique  jusqu^à  la  mort  ou  la 
luérison  du  blessé,  pour  être  eDsuile  pimiijBiiivaiii  reiigeiiee  du  cas  et 
la  qualité  du  délit. 

X. 

* 

0.  L.  Si  lésas  merietur ,  rens  capilali  sententia  plectetnr.  Si  autem 

evaserit ,  pro  sanguinis  elfusione,  data  coram  Scultolo  sententia,  reus 
in  cyppo  dextera  manu  truncabitur. 

V.  A.  Isl  daz  der  vvunde  stirbet,  so  get  ez  eineme  der  in  wundet  an 
den  lip ,  geniset  aber  er ,  umb  den  blu(  runst ,  uileiiet  im  der  Scbul- 
tbeisse  die  hant,  und  wirl  im  abi;eslagen  in  dem  stoke. 

T.  F.  Si  le  blessé  meurt ,  le  coupable  sera  puni  de  mort.  Mais  s'il 
en  échappe ,  il  sera  condamiié  en  punition  du  sao^  répandu  à  aYoir  la 
main  droite  coupée  en  prison  par  sentence  rendue  demt  le  schul- 
teissi. 

•  On  Itt  dut  Im  andeiinM  loit  de  la  vllle.da  Pribouif,  l'année  llflO, 
pobiiéM  par  M.  Schiapiia,  HM.  Itriin§&'Badn»it,  Im.  pêf,  S5  ;  •  81  fvlf 
m  Inio  «nimo  tnto  dvitatem  aUfaein  die  Tulaerawrit»  maaa  tfaneeUtar  :  û  vue 

t  oeeiderll,  decoUabltor.  • 

Le  Mippllce  de  oraper  la  maio  était  fort  en  niege  chei  let  Ronuini,  cenune  en 
peut  le  veir  dans  Moat&aeoa,  AntiquiU  êa^^iquie,  lom.  1,  pef.  8S,  «i  Sn^pU^ 
menl,  lom.  8,  pag,  118.  On  eenpait»  parmi  eu:c,  lei  maint  et  iee  piedt  aux  déeer- 
teort.  On  ceapait  aussi  le  poing  ans  criminels  qui  avaient  porté  leun  mains  mr  lee 
ehoiee  sacrées.  Lee  violetenre  de  tombeaux  étaient  traités  comme  saerilèfes  :  de  là 
vient  que  l'on  voit,  sur  quelques  sépulcres  romains,  la  figure  d'une  hache.  De  là 
vient  amei  l'inaeripiion  c  sub  aicia  dedicavit,  •  qui  se  trouve  sur  plniienit  tma- 
beaux  andene.  Ceux  qui  les  érigeaient  et  les  consacraient  ainsi ,  menaçaient ,  par 
cet  mots,  les  coupables  qui  les  reoici^rseraient,  de  perdre  la  main  par  la  hache , 
comme  le  remarque  dom  Calmet,  dans  une  dissertation  particulière.  Inséré  dans  * 
le  tome  vu  de  son  Histoire  de  Lorraine,  pag.  xxxix-XLViu.  La  peine  d'avoir  le 
poing  coupé  él  lit  autrefois  très-commune  à  Strasbourg,  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  tome  second  de  cet  ouvrage ,  pag.  51  et  71.  On  l'infligeait  surtout  aux  hux- 
monnayeurs ,  comme  l'indiquent  les  lois  lombardes  ,  l'ancien  droit  provincial 
d'Allemagne  et  les  statuts  de  la  ville  de  Strasbourg,  que  nous  y  avons  cités.  C'est 
ce  qui  est  encore  marqué  dans  Bisilicon,  lib.  60,  tii.  ii  et  SO  :  n  Eis  qui  nummos 

«  radunt,  aut  circumcidunt ,  vel  fingunt,  manus  abscindanUir         et  qui^faJsam 

•  monetam  facit,  una  cum  ministris  manus  amittat  >  Dom  C.aimel  assure,  dans  la 
dissertation  que  nous  venons  de  rappeler,  pag.  xi.v,  avoir  vu,  dans  quelques  cours 
franches  d'Alsace,  une  hache  avec  la  main  cuupée,  en  peinture,  pour  avertir  que 
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XI. 

0.  L.  Quod  si  reus  eiïngeril,  si  proprietalem  vel  hereditalem  habue- 
rit,  domus  sua  destruelur,  vel  si  consules  et  scuUelus  voluerint,  domus 
sii  communis  et  pateat  omnibus ,  deposilis  fenestris  ac  januis  ,  quo- 
Qsqne  amicitiam  lœsi  ohlinuerit,  et  consulibus,  sculleto,  advocato 
emeiidatiooem  exhihueritet  civitati. 

F.  il.  Ist  aber  dax  er  enphliubet  der  susliches  getal  bat  begangen, 
hat  er  dgen  oder  erbe ,  so  brichet  man  im  ab  sia  bus ,  oder  der  rat 
nnd  der  scbultbeiase ,  ob  si  wellent,  macbent  das  bus  gemeine ,  also 
das  es  mengelicbe  gemeine  offen  si,  und  turen  abe  singebrocbeo,  und 
die  Tenster  offen ,  bis  er  sich  gesunet  mit  dem  verserten ,  und  dem 
schnRheisse,  dem  vogete,  dem  rate,  und  der  stete  gebessere. 

T.  F.  Si  le  coupable  s'est  évadé,  et  qu'il  laisse  du  bien  ou  de  l'héri- 
tage ,  sa  maison  sera  rasée  ^  à  moins  que  les  consuls  et  le  schulteiss 
ne  préfèrent  de  la  laisser  subsister  en  la  déclarant  commune  à  tout  le 
monde.  La  maison  restera  alors  ouverte,  après  en  avoir  fait  enlever  les 
portes  et  les  fenêtres ,  jusqu'à  ce  que  le  coupable  ait  regagné  l'amitié 
de  celui  qu'il  a  blessé,  et  ait  donné  satisfaction  aux  consuls,  au  schul- 
teiss, à  Tavoué  et  à  la  ville.  « 

fia  /I»  é  la  jmmMm  Uwaiêm,) 


fiiMM|M  «■  «Manit  la  flrMwhiie ,  leciil  condamaé  i  tmir  le  poing  eonpé.  Il 
^loola  mMi  «voir  vu  hm  nain  gravée  rar  nae  fbnlelae  et  tnr  la  perle  d'noe  eha^ 
pelle,  pour  eigniller  le  néine  ehece. 
*  Ue  nlniee  lois  de  la.  ville  de  Strasbourg ,  pûg,  66 ,  perlent  :  •  8i  homicida 

•  anltogerit,  donms  ejns  ftindilos  destrnetnr,  et  per  annnm  lategmm  inedifleala 

•  nanebil.  >  On  Kt  dans  la  charte  de  eommune  de  la  ville  d'Abbeville,  conllnnée^ 
en  ISSt,  per  lean  I»,  roi  de  France,  niMi.  S,  ûpud  Stemme,  Ordannaneei  des 
JMs  de  France,  lem.  A,  pag,  SS  :  «  Siquis  armisaliquem  vulneraverit,  domns^ns 

•  à  ScabiniB  pwilemelnr,  et  ipso  a  villa  «iidetnr,  née  villam  intraUt.  » 
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(Jhromqi'k  de  Ihann,  deux  Torts  volumes  ^raml  iii-8^  de  xvii-7  10  el 
735  pages.  —  Colinar,  i86i,  imprimerie  de  Ch. -M.  Hoffmann.  — 
Prix  :  l!£  fr.  -  Chez  Held-Balzînger  à  Golmar  ei  dans  les  principales 
librairies  d'Alsace. 

£n  1855,  il  sortit  des  presses  de  J.  P.  Rissler,  de  Mulhoase,  une 
seconde  édition  de  la  petite  chronique  de  Tbann,  imprimée  en  1766 
chez  J.  H.  Decker  à  Golmar.  Dans  l*avant-propos  de  la  réimpression  de 
Hnlhonse^  les  éditeurs,  faisant  allusion  au  manuscrit  qui  rient  d*oe- 
cuper  les  presses  de  M.  Hoflînann ,  s'eiprimaient  ainsi  : 

ff  Si  les  intérêts  de  Tesprit  et  le  culte  des  souvenirs  historiques  étaient 
«  un  peu  phis  largement  compris  dans  notre  province,  on  pourrait 
t  (enter  de  mettre  en  lumière  les  richesses  enfouies  dans  le  manuscrit 
«  du  P.  Tschamser ,  en  faisant  une  édition  complète  de  cette  chronique 
«  dont  on  n'élaguerait  que  les  faits  relatifs  à  l'hisloire  générale.  Mais,  il 
«  faut  le  dire ,  de  pareilles  entreprises  où  ne  sont  épai^nés  ni  les  labeurs, 
«  ni  les  sacrifices ,  ne  sont  malheureusement ,  pour  ceux  qui  s  y  dé- 
c  vouent ,  que  de  pénibles  épreuves  de  Tétat  de  marasme  intellectuel 
ff  dans  lequel  notre  époque  est  plongée.  » 

Si  à  l'époque  où  les  éditeurs  de  la  PMUe  Ckromquê  écrivaient  les 
lignes  que  nous  venons  de  reproduire ,  on  leur  eut  dit  que  dix  ans  plus 
tard  leur  vceu  serait  rempli ,  ils  en  auraient  certainement  douté ,  car 
ils  évoquaient  une  disposition  générale  des  esprits  dont  ils  étaient  loin 
de  prévoir  l'avènement.  Leur  prévirion  est  en  défeut  et  cependant  noas 
sommes  assuré  qu'ils  se  réjouissent  en  ce  moment  de  voir  le  manuscrit 
du  P.  Tschamser  arriver  au  jour  sans  qu'il  en  ail  été  élagué  quoi  que 
ce  soit. 

La  plupart  des  lecteurs  de  la  Bemie  n'ont  aiicune  connaissance  du 
•manuscrit  dont  il  s'agit  :  il  est  donc  nécessaire  qu'avant  de  leur  parler 
de  son  impression  ,  nous  leur  lassions  coanailre  son  origine  et  le  sort 
qui  lui  était  réservé. 
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On  tenaii  an  couvent  des  Franciscains  de  Tbann  ,  fondée  en  4298 ,  nn 
jonrnal  qui,  an  xyiii«  siècle^  prit  la  forme  d'une  chroniqae,  dans 
laquelle  fiifent  recneilUa  en  enropatréa,  lea  événamenta  cencenianl 
rhiatim  générale  de  l'empire  d'Allemagne ,  lea  clM»ae8  lelativaa  an 
eouvent  et  lea  obsenrationa  se  rapportant  i  rbîatoire  et  i  la  vie  de  la 
province.  Le  moine  qui  soumit  à  une  rédadion  et  à  «le  chronologie 
réguliéraa ,  lea  doeomenta  épara  dans  la  bibUothèque  et  les  arebivae  de 
la  maison  s'appelait  Malachie  Tscbamser.  Un  gros  volume  ic*fol*  aortit 
de  aa  plume  et  demeura  dans  le  couvent  jusqu'à  la  BévoluUon.  C'est 
dans  ce  volume  qu'un  autre  religieux  puisa  ,  à  la  veille  du  mouvement  qui 
devait  régénérer  la  France  et  rEuro[ie ,  les  matériaux  de  la  Pelile  Chro^ 
nique  imprimée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  en  1166  et  réimprimée 
en  1855. 

Le  couvent  étant  devenu  propriété  nationale  et  ses  hôtes  ayant  été 
dispersés,  le  manuscrit  du  P.  Tschamser,  qui  aurait  dû  arriver  au 
département ,  fut  distrait  du  séquestre  et  passa  vraisemblablement  entre 
lea  mains  d^une  lamille  dont  Tun  des  membres  faisait  partie  des  religieux 
Franeiacaina  de  Tbann.  On  en  avait  perdu  non  aeulement  la  trace ,  mais 
même  le  souvenir  lorsque,  il  y  a  dix  on  quinae  ans ,  la  diaperaion  de  la 
bibUolbèque  du  curé  Kauiimann  de  Rixheim  le  fit  tomber  dana  lea  maina 
de  l'on  dea  plua  fanrenla  et  daa  plua  honorablea  amis  de  notre  biatobw 
locale,  le reapedable  curé  de  Biederthal ,  M.  Zimberlin. 

Le  sort  ne  pouvait  traiter  plus  favorablement  le  manuscrit ,  ou  tout 
au  moins  la  copie  du  manuscrit  du  P.  Tschamser ,  qu'en  le  plaçant 
dans  les  mains  de  cet  ecclésiastique,  lin  an  après ,  le  nouvel  ami  de  la 
chronique  de  Tschamser,  en  avait  lu  toutes  les  pages,  classé  dans  son 
esprit  toutes  les  indications.  Dégageant  de  l'œuvre  d'ensemble  troia 
drdres  de  faits,  M.  Zimberlin  conçut  le  projét  de  procéder  à  leur  sépa* 
ration  et  de  réunir  chaque  ordre  dana  un  nouveau  ou  plutôt  dans  trois 
nonfeaux  roanuscrila  devant  renfermer  :  1*  les  événements  relatil^  à 
l'histoire  générale;  3*  les  événamonta  particuliers  è  l'Idstoire'd'Alaace 
el  ^  les  observalions  nombreuses  et  suivies  concernant  la  météorologie 
de  la  province. 

Il  se  mil  à  la  besogne  et  en  1851  ou  IS.V2  il  nous  fut  donné  de  voir, 
à  la  cure  d'Orschwihr,  la  nouvelle  œuvre  terminée  et  reliée  en  plusieurs 
\olumes  manuscrits  in-8".  Nous  élions  à  une  l'plkjuo  où  l'histoire  locale 
n'était  guère  en  honneur  parmi  le  clergé.  Celait  une  faveur  <iue  nous 
faisait  le  timide  curé  d'Orscbwihr  en  nous  initiant  au  mystère  de  ses 
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affedioiis.  La  chroniqoe  de  Thann  faisait  déflormais  parlia  da  la  ridia 

collection  de  livres  et  de  manuscrits  concernant  TAlsace  et  au  mtlien 

desquels ,  après  avoir  rempli  les  devoirs  de  son  ministère ,  le  digne 
pasteur  venait  reposer  son  esprit  et  son  cœur  des  fatigues  morales  de 
la  vie. 

Dès  ce  moment  M.  Zimberlin  songea  à  donner  un  nouveau  protecteur  à 
Tœuvre  du  Franciscain  de  Thann  ;  il  le  trouva  dans  la  personne  du  neveu  de 
Fauteur  de  V Histoire  de  la  ville  d'Emisheim,  feu  M.  Blercklen,  secrétaire 
de  la  mairie  de  Thann.  C'est  la  préface  de  la  chronique  imprimée  qui  nous 
révèle  cette  circonstance  :  c  c'est  lui ,  y  est-il  écrit ,  qui ,  le  premier , 
c  avait  iaspiré  à  M.  Willig ,  alors  mair^  de  Thami ,  rheurense  idée  de 
c  cette  pablicatioa ,  qu'un  arrêté  munidpal  ordonna  bientAI  après.  Dès 
t  lors  M.  Hercklen  avait  consacré  ses  loisirs  à  finiilleter  ces  vieillea 
«  annales ,  où  il  aimait  à  retrouver  l'histoire  de  son  pays. ...  et  il  se 
c  préparait  ft  enrichir  de  nombiwses  noies,  1$  Êraitiimêvokmê  de  celle 

c  œuvre  patriotique   quand  la  mort  vint  le  surprendre  Il  était 

«  convenable  qu'ici  même ,  malgré  les  liens  qui  m'unissaient  à  lui ,  il 
<  fût  rendu  justice  à  l'excellent  citoyen  au([uel  nous  devons  peut-être 
«  la  publication  de  cette  chronique.  »  On  ne  peut  qu'applaudir  au  senti- 
ment qu'exprime  l'auteur  de  la  préface.  Mais  le  passage  que  nous  avons 
souligné  demande  une  explication.  Si  M.  Mercklen  se  disposait  à  enrichir 
le  troisième  volume ,  c'est  la  copie  faite  par  M.  Zimberlin  qu'il  avait 
entre  les  mains ,  car  le  manuscrit  proprement  dit  ne  forme  qu'un  seul 
volume  ;  dès  lors  on  peut  présumer  que  M.  le  secrétaire  de  la  mairie  était 
d'avis  que  l'cBuvre  fût  éditée  d'après  le  classement  auquel  M.  Zimberlin 
avait  jugé  utile  de  la  soumettre.  Si  nous  finsons  cette  remarque ,  oe  n'est 
pas  pour  élever  une  critique ,  car  nous  concevons  que  l'on  puisse  ne 
point  partager  cet  av»  ;  c'est  uniquement  pour  donner  au  lecteur  une 
explication  relativement  au  passage  de  la  préface  impliquant  contradic- 
tion avec  ce  que  nous  avons  dit  du  manuscrit  recueilli  par  M.  Zimberlin 
lequel ,  nous  le  répétons,  ne  se  compose  que  d'un  fort  volume  petit 
in-folio. 

L'auteur  de  la  préface  est  M.  l'abbé  A.  Mercklen  ,  professeur  au 
gymnase  catholique  de  Colmar.  L'honneur  d'introduire  dans  le  monde 
littéraire  la  chronique  de  Thann  lui  revenait  par  droit  d'origine  et  de 
succession.  M.  Mercklen  est  d'une  honorable  famille  de  Thann .  dans 
laquelle  le  culte  denos  monuments  historiques  est  traditionnel,  et  de  plus  le 
neveu  du  regrettable  dtoyen  qui  est  intervenu  pour  faire  décider  la  publi* 
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cation.  M.  i'abbé  Mercklen  avait  d'ailleurs  encore  d'antres  titres  an  patro- 
ea^e  de  la  chronique  de  Thann  :  sa  compétence  littéraire ,  l'élégance  de 
la  forme  «  la  sûreté  de  sa  critique  ^  Tamonr  et  le  respect  que  loi  inspi- 
rent noe  annales ,  la  tendresse  que  trahit  sa  plume  pour  les  choses  am- 
quelles  Tun  ou  l'antre  des  siens  vouait  de  Taflection ,  son  esprit  de  jus- 
tice et  d'équité  envers  tous  et  paiHlessus  tout  l'appréciation  saine  et 
irréprochable  du  chroniqueur  et  de  son  œuvre ,  telles  sont  les  qualités 
par  lesquelles  se  distingue  le  jeune  écrivain  et  duquel  seulement  nous 
concevons  qu'une  plume  laïque ,  qui  signe  X.  M. ,  ait  pu  dire  qu'il 
marche  sur  les  traces  de  Grandidier  l  iie  citation  justifiera  notre  assen- 
timent ,  tandis  que  des  citalions  empruntées  à  ceux  dans  la  société  des- 
quels on  met  l'abbé  Mercklen  jusUfieraient  nos  réserves. 

c  Que  le  P.  Tschamser  ait  abusé  des  récits  de  sorcellerie  et  de 
«  sorcières ,  rien  qui  m'étonne.  C'était  nn  homme  pénétré  des  idées  de 
«  son  époque.  Qu'il  n'ait  point  vu  de  bon  ceU  les  ravages  de  l'hérésie.  Je 
I  le  comprends.  Qu'il  ne  sépare  pas  toiyonrs  snlBsamment  les  hommes 
f  d'avec  les  doctrines  et  qu'il  leur  porte  quelquefois  une  égale  haine , 
c  c^est  infiniment  regrettable,  mais  encore  pentpon  Teicnser.  Trans* 
ff  portons-nous  par  la  pensée  dans  ces  siècles  de  foi  rive  et  reppelons- 
c  nous  combien  les  questions  religieuses  étaient  de  part  et  d'autre 
c  traitées  avec  passion.  Il  était  difficile  que  des  rencontres  fréquentes 
€  sur  un  terrain  brûlant  ne  dégénérassent  point  en  attaques  person- 

<  nelles.  Telle  était  encore  la  situation  religieuse  de  l'Alsace  quand 

<  notre  chroniqueur  composa  ses  annales  Quoiqu'il  en  soit 

<  et  malgré  ses  défauts ,  j'aime  notre  écrivain.  Qu'avec  d'éminenles 
c  qualités ,  un  esprit  orné  de  nombreuses  eonnaissaances ,  un  caractère 
c  plein  d'énergie»  l'amour  do  travail  et  des  recherches,  il  n'ait  point 

<  laissé  une  oeuvre  plus  parfaite ,  comment  l'expliquer,  sinon  p*tr  l'ab- 
c  aenoe  de  toute  critique?  » 

Yoilè  on  portrait  bien  tracé ,  un  jugement  sain  sur  le  chroniqueur  et 
sa  chronique ,  jugement  que  Grandidier  n'anrait  pas  désavoué.  Les 
paroles  de  M.  l'abbé  Heitklen  révèlent  en  eflîBt  un  état  moral  si  rare  de 
nos  jours ,  si  opposé  h  l'entraînement  de  l'époque  que  l'on  est  henreox 
de  retrouver ,  en  1805 ,  chez  un  jeune  ecclésiastique ,  l'écho  affaibli  de 
l'esprit  de  liberté  et  de  tolérance  religieuse  dont  le  prébendier  du 
grand-chœur  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  donnait  de  si  nobles  exemples 
à  la  veille  de  la  Révolution  de  1789.  La  citation  nous  dispense  donc 
d'iliouter  quoique  ce  soit  pour  donner  au  lecteur  une  idée  générale 
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du  livre  que  la  ville  de  Tbano  vient  de  faire  imprimer  et  de  Tespril 

qui  y  règne. 

S'il  est  indispensable  que  l'administration  d'une  ville  songe  constam- 
ment aux  exigences  matérielles  de  la  vie  publique ,  il  est  également  bon 
qu'elle  ne  néglige  pas  les  choses  du  domaine  de  l'existence  intellectuelle. 
Pour  D'avoir  poÎDl  faibli  à  oe  devoir ,  la  ville  de  Thaon  a  droit  aux 
élegea  et  i  lareconnaissanee  do  monde  litlénira.  Noos  sommes  heureux 
de  loi  en  doan'v  ici  le  témoignage. 

On  est  à  Taise  quand  on  peut  se  mouvoir  dans  un  oijdre  de  fiûts  aussi 
eoneordants  que  ceux  qui  ont  donné  le  joiir  à  la  chronique  dont  il  s*agit. 
C'est  à  l'intervention  de  la  ville  que  le  public  doit  de  pouvoir  acquérir , 
au  prix  très-modique  de  12  francs,  les  deux  beaux  volumes  renfermant 
l'œuvre  du  P.  Tschamser.  La  ville  a  fait  son  devoir:  M.  Zimberlin  a 
aussi  fait  le  sien  en  mettant  généreusement  son  manuscril  a  sa  disposi- 
tion ;  il  a  voulu  faire  plus  encore,  en  donnant  lui-même  ses  soins  à  la 
besogne  longue  et  pénible  de  l'impression.  Nous  le  reconnaissons  à  cet 
acte  de  dévouement ,  et ,  après  M.  l'abbé  A.  Mcrcklen  ,  nous  aimons  à 
répéter  que  le  nom  de  M.  Zimberlin  est  intimément  lié  aux  annales  de 
l'uM  des  plus  intéressantes  dtés  de  l'Alsace. 

Frédéric  Kurtz. 

n. 

Mêmuê  ifÈffmxiw  cr  pb  RÊCRiATioN ,  second  lolnmo.  — 

Première  année  complète  ^ 

L'œuvre  charmante  et  si  utile  de  MM.  Macé  et  Stahi,  le  Magasin 
d^Édwatùm  et  de  Bécréalion  vient  de  compléter  sa  première  année. 
Ce  n'est  plus  sur  quelques  livraisons  ,  c'est  sur  deux  beaux  et  grands 
folumes  qu'on  peut  juger  de  l'eioettenoe  de  cette  aimable  Revue ,  qu'un 
critique  émineot  a  pu  nommer  à  juste  titre:  le  Bemiê  én  Oeua^MuÊdêt 
dm  fmiaki. 

Nous  savons  maintanant  qu'il  y  «  des  prespsctus  qui  sont  dos  «érilés» 
des  pf  omesees  qui  peuvent  étn  dépassées  per  les  frits.  Les  grands 

*M:6ftaMS,  lueOàiBtwatMt  relié  à  I'iwMk»  ^^^Vf^  nrieoM.  - 
J.  getesItMtVMlafipb. 
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enfants  ont  fait  fête,  ainsi  que  les  peliu ,  à  cette  œuvre  hors  ligne ,  qui 
a  réalisé  avec  une  véritable  perfection  ce  réfe  en  apparence  impossible, 

de  l'utile  uni  à  l'agréable ,  —  du  sérieux  qui  charme ,  du  charmant 
qui  instruit.  Le  Magasin  d'Educalion  tt  de  fiém'ulion  s'adresse  plus 
spécialement  aux  enfants  ,  soit;  mais  quel  est  le  père  el  le  grand-père 
qui  ne  s'intéressent  pas  aux  aventures  du  hardi  capitaine  Halteras  et  du 
bon  docteur  Ciawbony  ,  racontées  par  M.  Verne  avec  tant  de  science  , 
d'esphi  et  de  raison  ?  Quelle  est  la  maman  à  qui  les  Serviieur$  dê 
ttttomac  n'ont  pas  appris  quelque  cYiose  d'essentiel  qu'elle  eût  toujours 
ignoré ,  si  la  plume  merveilleuse  de  l'auteur  de  V Histoire  d*me  bouchétt 
d»  pain  n'était  pas  parvenue  à  le  lui  faire  apprendre  1  Quel  est  l'artiste 
qui  a  pu  voir  d'un  œil  indifférent  les  tableaux  exquis  des  Tragidin 
enfantines  de  M.  Froment  ;  quel  est  l'bomme ,  si  blasé  qu'on  le  suppose, 
qui  voudrait  en  rester  là  de. l'épopée  délicieux  des  Pet'Uei  setur»  et  des 
Petites  mamans  de  H.  Frœtich  ?  Quel  est  l'écrivain  raffiné  qui  n'ait  pas 
In  avec  l'émotion  que  donne  la  lecture  des  choses  accomplies ,  ces  petits 
chefs-d'œuvre  trop  courts  et  si  pleins  cependanl  donl  MM.  Stahl, 
Laboulaye,  de  Wailly,  f^ouis  Halisbonne,  Ponsard,  Larordaire  ,  Ed. 
Grimard  ,  ont  à  l'envi  enrichi  chacun  des  numéros  de  ce  précieux 
Hecueil  :  la  Princesse  llséej  le  Petit  monde  des  eaux  y  un  Anniversaire 
à  Londres  ,  l'Histoire  d'un  Moineau  et  d'un  Serin ,  celle  d'un  Sapin , 
Us  Oiseaux  de  Bidpaï ,  le  Pacha  berger ,  V Histoire  de  quatre  haricots 
rmiges ,  n'est-ce  pas  là  une  jolie  poignée  de  perles ,  et  pour  être  prises  au 
hasard  dans  ee  trésor,  où  il  n'j  a  de  Irés-rare  que  le  médiocre ,  où  le 
commun  est  introuvable ,  en  ont-elles  moins  de  prix  9 

Le  Magasin  ^ÉdneaHon  est  une  des  rares  œuvres,  la  seule  de  son 
genre,  qu'O  ne  faut  passe  lasser  d'encourager.  H  &ut qu'il  pénètre 
partout  «  parce  que  partout  où  il  sera ,  il  donnera  le  goût  du  beau  et 
du  bon ,  le  goût  de  ce  qui  est  simple ,  droit ,  honnête,  aimable  et  sain. 
Le  succès  de  l'oBuvre  de  MM.  Hacé  et  Stahl  et  de  leurs  célèbres  collabo- 
rateurs ,  est  un  des  bons  signes  du  temps.  Il  prouve  que  la  famille 
s'éprend  enfin  des  choses  exquises ,  que  les  pères  el  les  mères  sont 
sincèremeut  atleniils  à  l'éducation  de  l'enfant ,  qu'ils  y  prennent  goût 
et  qu'ils  y  trouvent  joie  el  plaisir.  Il  n'est  point  de  maison  qui  ne  doive 
ouvrir  sa  porte  toute  grande  à  cet  ami  si  parfait,  à  ce  conteur  si  amu- 
sant et  si  moral ,  à  ce  savant  d'humeur  si  gaie ,  à  ce  moraliste  sûr  et 
modeste.  Entendu  comme  il  l'a  été,  ce  Recueil  s'élève  à  la  hauteur 
d'une  sorte  d'institution  familière.  —  Grâce  au  Mngann  dÉducatian  et 
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de  Récréation  et  à  la  Bibliothèque  qui  le  complèle ,  nos  enfants  ont 
enfin  des  lectures ,  et  ces  lectures  ont  une  telle  valeur ,  qu'elles  pour- 
ront enfin  se  faire,  pour  de  bon,  en  IlunUle.  —  On  ne  verra  plus  ie 
petit  livre  imbécile ,  dont  la  mère  ne  pouvait  tourner  la  pege  sans  latigœ, 
abandonné,  Cuite  de  mieux,  aux  petits  de  la  maiaon ,  pendant  qne 
le  grand  livre ,  quelquefob  dangereux ,  élait  là  comme  en  cachette, 
loin  de  TobA  innocent  de  la  fille.  La  lecture  en  commun ,  la  plus  pro- 
fitable de  tontes ,  celle  dont  aucun  membre  de  la  famille  n*a  besoin 
d*éCre  éloigné ,  voiHi  ee  que  fonde  chet  nous  le  Magasin  Éducation  et 
de  Récréation  ,  qui  voudrait  en  vain  ,  avec  ses  air?  trop  modestes ,  se 
faire  prendre  pour  une  annexe  des  polichinelles  et  des  poupées.  Sa 
précieuse  collection  nous  laissera  un  jour ,  non  des  fragments ,  non 
des  morceaux  détachés ,  encyclopédies  bâtardes ,  dictionnaires  ou 
sommaires  des  sciences  ou  des  idées  à  l'état  d'imparfaites  ébauches , 
mais  des  livres ,  —  de  vrais  livres  !  formant  corps ,  formant  ensemble, 
où  il  y  aura  tout  ce  qne  renferment  les  plus  grw  livres  de  science , 
moina  le  pédantisme  et  l'obacurité. 

A.  M. 
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LOIS  MUNICIPALES  DE  STRASBOURG 

PMTtftS 
VERS  l'an  MXCVIl 
PAR  OnOH.  GIHQUAUTIEME  E\tQI]E-(4)MTE  DE  CETTE  TILLE. 

SuiU  tt  fin'. 
STATDTA  GIVnATIS  AR6EMT0EIfSI8. 

0.  L.  Componet  auleiii  consulibus  quinque  libras  ,  scuUeto  et  advo- 
cato  Iriginta  solidos. 

V.  A.  Uiui  wetui  ilem  ral fûnf  phunl,  dem  schultheissen  und  dem 
Vogel  tlriz/.ic  schilling. 

T.  F.  Celle  salisfaction  consistera  en  une  amende ]de^cinq  livres 
déniera  aux  consuls,  el  de  trente  schellings  au  schulteiss  et  à 
Tavoué. 

xni. 

0.  L.  Si  anteni  proprietatem  Tel  hereditalem  non  habnerit ,  bona 
rei  mobîlia  in  potestate  erunt  consilii ,  ut  judicibis  el  ipsi  leso  exinde 
satisfacUonem  exhibeant. 

F.  A.  Het  eraber  eigins  niht,  «nd  erbes,  so  sol  sin  varnde  gui  in  dez 
rates  gewall  sin,  daz  si  den  riblereu  da  vun  mil  bessern,  und  ochdeiu 
wunden. 

T.  F.  Mais  si  le  coupable  ne  possède  aucun  bèrilage ,  el  qu'il  ne 
délaisse  aucuns  biens  immeubles ,  ses  meubles  seroul  en  la  puissance 
du  sénat,  qui  en  satisfera  les  Juges  et  le  blessé. 

XIV. 

0.  L.  Qaandocmnqae  coram  Consolibua  pro  frevela  ftda  fuerit 
cofflpontio,  justicia  Scnlteti  et  Advocati  palebit,  queroadmodum  coram 
ipsis  in  jndido  facta  fnerit  compositio. 

*  Voir  b  livniMm  d*tfril ,  page  179. 
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F.  il.  Swenne  aberjvor  dem  rato  ombe  frevele  gewettel  wîrt,  so  so 
der  Schttltheisse  und  der  Vogt  ban  gewalt  um  das  wetle  m  rihtene 
àls  were  es  vor  in  geechehen  an  ^rihte. 

7.  F.  Toutes  le  fois  qu'une^ amende  pécuniaire  sera  prononcée  par 

les  conseillers,  on  pourra  en  appeler  au  schulteiss  el  à  l'avoué,  dont  la 
justice  demeurera  sauve,  comme  si  la  justice  avait  été  prononcée  par 
devant  leur  tribunal. 

XV. 

0.  L.  Qtticunque  domum ,  vel  curiam  alicujos  intrando  hoepitem, 
vel  familiam  suam  verbo,  vel  opère  moIeslaTerit,  ai  hospes  in  instanti 
se  defendendoTindictam  in  Ulam  sompserit,  et  ipsum  lèsent,  nnllam 
proinde  tenetnr  compositionem,  seu  emendationem  porrigere  Siautem 
lesus  insons  esse  volnerit^  et  bospitem  adjudicium  puisaverit, hospes  iu 
judicio  sola  manu  se  expurgabit. 

V.  A»  Svelre  in  dez  anderen  hus  gai,  oder  in  sinen  hof  und  den 
wirt,  oder  sin  gesinde  ubele  handelt  mil  worlen  oder  mit  werken, 
wert  sich  de  wirt  zehant,  und  sicb  scbirmet,  und  richet  sicb,  und  ver- 
seretio,  nleman  engit  dekeine  bessemnge»  noch  dekeia  wette.  Wilaber 
der  verserte  nnxchuldic  sin ,  und  spricbet  der  wirt  hab  im  an  scbulde 
getan,  dez  sol  sich  der  wirt  entschuldigen  mit  sin  eines  hant. 

T.  F.  Si  quelqu'un  vient  à  maltraiter,  de  paroles  ou  d'effets,  l'hôte  de 
la  maison  ou  de  la  cour,  dans  laquelle  il  entre,  ou  quelqu'un  de  ceux 
qui  lui  appartiennent,  et  que  l'hôte,  pour  se  défendre,  le  blesse  dans 
l'instant ,  ledit  hôte  ne  sera  pour  ce  soumis  à  aucune  satisfaction  ,  ou 
amende'.  Il  en  sera  même  cru  à  son  simple  serment ,  en  cas  que 
l'antre  le  fasse  citer  devant  le  juge,  comme  l'ayant  blessé,  sans  lui  en 
avoir  donné  ni  sujet  ni  occasion. 

XVÏ. 

0.  L,  Si  «luis  Judici  calamum  perrexerit  pru  emendatione ,  et  in 
manu  Judicis  de  oblivione  ealamvm  dimiserit ,  et  Jiidéx  ipsum  ob  boc 

infeslaverit,  Judici  pro  deliclo  novem  denarios  dabit. 

*  Lm  kiit  de  Fribourg  pug.  55 ,  diient  la  ttinê  diose  :  «  Si  quis  burgensem  in 
«  propria  area  vi  invaserit,  vd  temere  duni  qiuMierit,  quidquiddniali  liMerit,  non 
«  «nModflt  9 


Digiiized  by  Google 


LOTS  mifflCIPALBS  DB  STRASBOURG  ,  ETC. 


195 


V.  A .  Isl  daz  iemaa  dam  rihtere  einen  halme  biulel  umb  besseninge, 
und  den  halm  von  vergesunge  lat  in  dez  ribteres  hant,  und  der  libteren 
in  ansprichet  dar  umbe,  sdsliche  nissetat,  gil  dem  ribtarar  nian 
pbeniiing. 

T,  F,  Si  quelqu'un  présente  se  canne  au  juge,  et  la  lai  met  en  main 

en  se  soumellant  ù  sa  correclion  ,  pour  en  obtenir  Toubli  de  la  faute 
commise,  et  que  le  juge,  l'ayant  prise,  se  contente  de  lui  reprocher 
son  délit,  il  rachètera  sa  faute  en  lui  payant  neuf  phenniugs  K 

XVII. 

0.  L.  Horoines  Sanetonun,  ?ei  alîaram  Eoclesianim,  qui  aliène  jure 
gattdent,dabunt  emeiidationem,idMlwell6,  injudielo  Judici,  secundum 
pertineotiam  et  jus  eonim  cum  juramento. 

V.  A.  Die  liulo  die  die  ]îeili};en  ,  oder  andre  Stifle  ane  hôrenl ,  die 
vrômede  rehl  liant  die  genl  hessei  uiig,  Uas  ist  wette  ,  am  gerihte  dem 
rihler  nach  ibrem  rehte  bi  dem  eide. 

7.  F.  Les  domestiques,  siyets  et  vassaux  de  i*église  cathédiale  et 
autres  églises ,  qui  jouissent  de  droits  et  de  privilèges  particuliers, 
lorsqu'ils  sont  appelés  au  tribunal^  payeront  au  juge  Tamende*,  selon 
l'exigeance  du  cas,  et  selon  la  teneur  de  leurs  privilèges  qu'ils  attes- 
teront parserment. 

XVIII. 

0.  L.  Quicuinque  aulem  juraro  noiuerit,  dabil  singulo  wette  octo 
denarios  :  si  aulem  aliquis  io  judicio  convictus  fueril  uno  beredet, 
dabit  duos  solides. 

*  Ce  flatut,  dans  le  texte  latin  t  ainsi  que  dans  la  version  .illcmande  e»t  difficile 
i  comprendre  ,  et  nous  n'osons  assurer  si ,  dans  I.i  traduclion  française,  nous  en 
avons  saisi  le  vrai  sens.  Nous  fondons  n<itre  explication  sur  Haltaus  ,  qui ,  dans  son 
Glossaire,  pay.  1713  ,  assure  (]tie  les  promesses  en  jugement  se  faisaient  très-sou- 
vent en  touchant  la  i^anne  du  juge,  ou  en  la  lui  présentant,  ce  qui  «'appelait  :  «  an 
•  den  Slab  j,'eIotcn.  » 

•  Le  texte  latin  et  allemand  porte  welle.  S(  liillor  et  Wachter,  in  Glossariisl, 
pag.  86i  el  1887,  expliquent  ce  mot  par  compostdo ,  mucUa ,  pana,  pecuniaria. 
C'est,  selon  Haltaus,  pag.  i089  ,  une  latitiaction  ou  amende  pécuniaire  qu'on 
devait  payer  pour  un  délit  ou  un  excès. 
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V.  A.  Swer  aber  sweren  niht  eowU,  der  git  ieglichen  abte  pbenning 
zu  welle.  VVirt  aber  dirre  dekeiner  beseit  an  gerihte  dem  man  spiichel 
beredet,  der  git  dem  rihtere  iwene  schilling. 

T,  F.  Mais  s'ils  refosent  de  fidre  ce  serment,  ils  payeront ,  pour 
amende,  à  chaque  juge,  huit  phennings;  et  si,  par  jugement,  ils  sont 
convaincus    ils  seront  taxés,  envers  le  juge,  de  deux  scheliings. 

XIX. 

0.  L  Quicnmqne  personaliter  dacatnm  prestitit  ad  querendum  eon- 
civem  snum  in  domo  sna  mann  Polenta,  de  propria  personne  sua  triom 
Tirorum  emendationes,  scilicet  fre^e,  persohat,  et  postée  quilibeî 
eoadjutomm  saoruro  pro  se  triginla  solidos  persolvat. 

Hoc  Statutum  dmi  in  Versione  Germanica, 

T.  F»  Quinconque  aura  accompagné  personnellement  celui  qui  een 
entré  de  force  dans  la  maison  d*un  de  ses  concitoyens,  p&yera  pour  sa 
propre  personne  triple  amende  :  et  quiconque  ]*anra  aidé  dans  cette 
entreprise  payera,  en  outre,  trente  sdiellings. 

XX. 

0,  L.  Si  aliqua  dissensio  et  rixa  inler  concives  oritur,  et  illic  con- 
corsos  fuerit ,  nullus  arma  arripiet ,  nisi  prius  ante  Monasterium 
béate  Virginis  coram  Gonsiliaris  appareat,  et  ibi  eorum  ntatur  con- 
silio.  Gonsiliarii  vero  ob  bonum  pacb  et  ad  sedandam  disoordiam  arma 
ddl»ent  arripere. 

F.  A.  Ist  aber  das  dekein  chriec,  oder  Misehelung  uf  derStat  under 

denburgeren,  und  ein  zulof  dawirt,  nieman  grilTe  dekein  waffen,  ern 
erschin  er  vor  unsertN  Vruwen  munster  vor  dem  rate,  und  phlege  da 
ires  rates.  Un  J  der  rat  walfet  sich  wol  uf,  das  er  vride  mâche,  und 
den  Griek  uiederlege. 

*  On  Ut  beredet  dans  le  statut  latin  et  la  version  allemande.  Bereden  ,  suivant 
-Schiller,  Warhter  et  Schertz,  pa(j.  loi,  135  et  122,  sig^niHe  convaincre.  On  Ut  dans 
un  ancien  poëtne ,  rapporte  par  Scliilter,  tn  Thesauro  Antiq.  teulonic,  tom.  2. 
png.  49...  «  Mit  kampe  berelh  ich  in,  »«  c'est-à-dire  :  Je  le  convaincrai  par  le  duel. 
On  trouve  souvent  le  mot  bereden  dans  le  Jus  propincùUe  AUmanniaun ,  publié 
par  M.  le  baron  de  Seackenberg. 
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T»F,  S*il8'élèTe,  entre  les  bourgeois ,  quelque  querelle,  ou  dis- 
corde, qui  cause  du  tumulte  parmi  le  peuple,  personne  ne  pourra 
prendre  les  armes,  avant  que  de  s*ètre  rendu  sur  la  place  de  la  cathé- 
drale, pour  y  prendre  Tavis  des  conseillers  et  y  recevoir  leurs  ordres. 
11  n*y  a  que  ceux-ci  qui  doivent  être  armés  pour  le  bien  de  la  paix  et 
pour  être  en  état  d'appaiser  le  tumulte 

XXI. 

0.  L.  Uiis  itaque  exceptis,  quicumqiie  extra-dommn  snam  in  adjii- 
torium  amicorum  suorum  arma  tulerit,  quinque  libres  Civilati  componet. 
Quas  si  babere  non  polerit ,  a  Givitate  ejiciatur,  donec  secundum 
arbitrium  Gonsiliarionim  emendelur. 

F.  il.  Swer  anders  danne  hie  geseit  ist,  user  sinem  bus  mit  waflTene 
sinon  vriunde  sehelfe  kumet,  der  sol  f&nf  phunt  der  stete  wetten.  Und 
mak  er  den  phenning  niht  haben,  so  ist  er  also  lange  von  der  Stat,  biz 
nach  des  rates  willen  gebezzert  wirl.  ^ 

T.  F.  Ainsi  quiconque,  eux  excepté?,  sera  trouvé  hors  de  sa  maison 
avec  des  armes,  pour  venir  au  secours  de  ses  amis,  payera,  à  la  ville, 
une  amende  de  cinq  livres.  S'il  ne  les  a  pas,  ou  qu'il  ne  puisse  les 
payer,  il  sera  banni  de  la  ville  jusqu'à  ce  qu'il  ail  liait  une  entière 
satislactioD  à  la  volonté  des  conseillers. 

XXU. 

O.  L.  Praterea  statutum  est ,  ut  quicumque  de  provincialibus  ali- 

quem  concivem  nosirum  tam  in  persona  ,  qudm  in  rébus  ledere ,  vel 

moleslare  presampserit ,  si  antn  compositionom  civitaleni  ingi  essus 
fuerit ,  et  ille  quem  lesil ,  vel  alicjuis  atnirormn  suoriun  vindiclain  in 
eo  sumpserit,  ad  nullam  indeteneatur  eiiR  iidationem;  querinioniatameu 
phus  consiliariis  deposila,  et  reo  deouaciala. 

*  Ce  statut  a  été  rttDOiifvIé  par  le  traité  pané,  le  ii  dAeembre  14St,  eotre  le 
magiilnt  de  Strasbourg  et  la  noblesse ,  nommé  communément  Sdiwœrbriêff,  et 
^'oo  lit  eneore  tons  les  ans  le  jour  du  serment.  Bn  voltt  la  tndvctioD  :  «  S*U 
t  airlve  qu'il  survienne  quelque  mêlée,  batterie,  on  querelle ,  dont  il  plaise  à  Dieu  de 
■  nous  prèsener  longtemps,  personne  ne  doit  prendre  les  armes,  si  ce  n'est  qu'on 

•  sonne  la  cloche  du  béfroi...  Lorsqu'on  la  sonne  chacun  doit  se  rendre  à  pied 

•  devant  l'église  cal.tédrale ,  et  y  demeurer  auprès  de  l'Ammeistre  et  des  autres 

•  Valtres  mutqiiels  ils  obéiront.  •  LaguUU,  Oiêt,  d'Alêoee,  pfemw,  pag,  76. 
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V.  A.  Uber  diz  ailes  so  if  ufgeselzel  swelliere  uz  deni  lande  unse- 
rem  burgere  ilekeine  anegrifet ,  oder  in  screl  an  sinenie  gute,  kumel 
erin  die  slateeezgeredinget,  und  geselzel  wirl,  ienre  dem  der  schade 
geschehen  ist ,  oder  ieman  sinen  friunde  rechen  si  sich  an  ieneme ,  si 
ensiot  dekeine  besserung  schuldic  dar  umb.  Doch  sol  die  klage  er 
fur  den  rai  sin  bralit ,  uod      gekundei  der  dea  scbaden  bel  gelan. 

r.  F.  Si  quelqu'un  des  habitante  de  la  province,  ajani  eansé  quel- 
que dommage  à  quelqu'un  de  nos  concitoyens ,  soit  dans  sa  personne, 
soit  dans  ses  biens ,  s'avise  d'entrer  en  ville ,  avant  que  d'avoir  acco- 

inodé  l'affaire,  et  qu'il  arrive  que  roiïensé,  ou  inèiiie  ijuelqu'un  de  ses 
amis,  venant  h  le  renconlrer,  saisisse  l'otcasion  d'en  tirer  vengeance; 
celui-ci  ne  sera  tenu  à  aucune  punition  ou  amende ,  pourvu  toutefois 
qu'il  ait  eu  la  précaution  de  porter  sa  plainte  aux  conseillers ,  et  de  la 
sigoiiier  à  celui  qui  l'a  offensé  ^ 

XXIII. 

0.  L.  Prelerea  ea  omnium  beneplacîto  electî  el  slalutî  sunt  scabini 
vite  probabilis,  bonique  lestimonii ,  qui  in  eleciione  sua  jurare  debent 
coram  consulibus  testimonium  veritati  perpetualiter  exbibere  super 
omnibus  que  viderinl  et  audierint. 

F.  A.  Uber  diz  allez  von  aller  der  gnten  willen  und  gemeinen 
wehelle,  so  sint  uzerwell  und  uf  geselzel  schefTele,  die  sullen  sin  liule 
ersamcs,  und  bewerles  lebennes ,  und  gutes  worles;  und  swanne  man 
si  erwelt  so  sullen  si  sweren  an  der  gegenwerlikeile  dez  raies  geziuge 
und  urkuudenewiclichep  die  warheil  uber  aile  diedincsi  sehenl,  oder 
^  hôrent. 

T.  F.  En  outre  il  fut  convenu  d'un  commun  accord  à  élire  et  nom- 
mer des  Echevios^  de  bonne  vie,  de  mœurs  irréprochables  et  recon- 
nus hommes  de  probité.  Geui-ct,  lors  de  leur  élection ,  doivent  prêter 

*  Cet  article  a  été  de  noovMO  eoattrmè  «iaufineaté  par  l'articte  dix>ie|>tièaM  daa 
statut*  du  troisiènie  code. 

•  Le  texte  latin  porte  Scabini,  cl  la  version  allemande  Scheffelè.  Voyez  là-dessus 
les  lois  des  Lombards,  lih.  2,  liluL  de  Smhini  ft  de  Cnncellariis.  Il  est  certain 
que  c'est  de  ce  mot  que  les  Franrais  oui  lire  relui  A'E$chevxns.  Pasquier  dt^rive 
re  nom  de  Schaf]en,  avoir  soitt,  parce  q-ic  le  rievoir  des  échevins  était  d'avoir  soin 
que  la  républiqvie  ne  SDutTrit  aucun  doniinage.  Wachler,  r>i  Glossario,  pmj. 
prétend  que  Scheffele  tire  soa  origine  de  l'ancien  terme  Schaffen,  ou  Schopfen^ 
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serment  entre  les  mains  des  consuls  de  rendre  en  toute  occasion  témoi- 
gnage à  la  vérité  sur  tout  ee  «iu'ils  auront  vu  et  entendu  K 

XXIV. 

0.  L.  lati  vero  testes  indueendi  snntin  venditiooiboseteroptionibns 
ac  ereditioniims  et  p?r  solntientbus  debilomm  et  in  omni  causa.  Dein- 

ceps  vero  non  sunt  supor  ali(|ua  causa  juraturi»  sed  per  primum  jura- 
mentum  ipsorum  inlerrogandi. 

V.  A.  Uml  (lie  sinl  m  gt'ziugen  zeleillen  an  koiïiingc,  uncl  an  verkof- 
fung,  an  borgschefle,  an  vergelUinge  der  scliuLlen  an  iegliclien  saclien. 
Si  sullen  ouch  l'urhaz  niht  swereo  ui*  dekeiae  sache  wan  ntan  si  uiur 
fragen  sol  bi  dcni  ersteneiile. 

T.  F.  Lesdits  Ëcbevins  doivent  toujours  Hre  appelés  pour  témoins 
dans  tous  les  cas  et  causes  où  il  s'agit  de  ventes,  d'achats,  de  créances, 
de  comptes ,  de  payements  de  dettes  »  etc.  On  ne  iNNit  pins  exiger 
d'eux  aucun  serment  pour  quelque  raison  que  ce  soit ,  mais  il  suffit  de 
les  interpeller  en  vertu  de  leur  premier  serment. 

XXV. 

O.  L.  Quicumque  autem  lam  vir,  quani  femina  debilum  suam  coram 
duobus  istorum  testiuni ,  seu  coram  duobus ,  qui  suai  in  coosilio,  cre- 
ditori  recognoverit,  et  poslea  per  intercidentem  aliquam  controversiam, 
alter  eoraro  negaverit ,  solo  leslimonio  quorumlihet  duorum  predicto- 
rum  virorum,  côram  consilio  vel  jndiceconvincatur,  etconitctusunam 
carrutam  vmi,  et  libram  denariorum  consulibus  componat ,  sculteto  et 
advocato  triginta  solides ,  et  singulo  scabino ,  quorum  testimonio  con- 
victus  est,  quinque  solides,  ob  banc  cansam  quod  perjuria,  que  sepius  in 
judicio  ex  incognito  ûebant,  rarius  usitentur. 

qui  lignifie  jus  dicere,  rendre  un  jugement.  Hallaus,  Glossarii,  png.  1643,  est  du 
même  sentiment.  Le  cardinal  Nicolas  de  Cusa,  de  Concordia  cathoUe,,  lib.  3,  eap, 

28.  nomme  les  échevins  «  dictatores  sentenliaruni.  ■ 

'  l'ne  nouvelle  rédaction  des  lois  de  Strasbourg,  faite  en  1270,  traduit  ainsi  la 

•  fin  de  ce  statut  :  «  Und  swene  nian  si  erwell,  an  der  gejronwartipkoit  dez  rates, 

•  S(>  sullen  si  sweren  geziugc  und  urkundc  ze  sine,  uuibo  die  \v;irlioil  ewiclichen 

•  ubcr  aile  dinc  die  si  enphahcnt,  uml  darzu  si  gezogen  werdent.  «  Puis  elle 
ajoute...  «  Swer  si  vermissel  den  andcrn  ze  bcrcdenne  mit  Schelfeln  mac  er  dez 

•  Dit  getua  der  sol  dulden  die  besseruog,  die  ienere  soit  tun,  oder  béret  wer.  a 
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V,  A,  Svelch  mensche,  ez  si  wip,  oder  man,  vor  diire  zweien,  oder 
vor  iweien  us  dem  rate  dem  borgene  den  schulden  vergîhet ,  und  dar 
liach  von  ettelieber  missehelle  im  der  schulde  lougent,  man  beredet  in 
vor  dirre  sweieo  vor  dem  rate,  oder  einem  anderem  ribter,  und  dano 
80  wetlet  or  dem  rate  ein  foder  wines,  und  ein  phunt  phenninge,  dem 
schnltlieiaeeD  und  dem  vogele  driisie  achilHiig,  and  ieglicfaen  acheflUe 
ftnf  schilling  ;  von  dirre  sacben  des  meinelde  an  dem  geriiite  gescht- 
lient  dieke,  von  unwisaende  so  spulget  mena  deete  aeltenre. 

r.  F.  Toute  personne,  soit  homme  ou  femme ,  qui  aura  une  fois 
reconnu  sa  dette  en  présence  de  deux  des  témoins  Eclievins  susdits  , 
ou  de  deux  personnes  du  conseil,  et  voudra  ensuite  la  nier  par  rapport 
à  quelque  querelle  incidente,  sera  d'abord  convaincue  devant  leaénat, 
on  devant  tout  autre  juge  par  le  seul  témoignage  desdita  Ëcbevina ,  on 
conaeillerSy  el  condamnée  ensuite  de  donner  pour  amende  au  consuls 
one  charette  ou  foudre  de  vin  et  une  livre  denier,  fille  payera  en  outre 
renie  achellinga  au  achultelas  et  à  Tavoué,  et  cinq  achellings  à  chacun 
des  témoina-Echevina  qui  Tout  convaincu.  On  n*a  taié  ai  fortement 
cette  amende ,  que  pour  tâcher  de  rendre  moins  communs  les  fiuix 
serments ,  qui  ne  se  font  que  trop  souvent  en  justice ,  sans  qa*on  a'en 
aperçoive. 

XXVI. 

0,  L.  Mulierea  voro ,  que  haclenns  débita  virorum  suorum  persol- 
vere  non  gonsueverant,  ee,  que  creditoribua  suis  coram  testibiis  sea- 
binis  professe  fuerint,  ex  testimonio  convicte  persolvere  teneantur. 

V.  A.  Und  die  vruwen  die  uniz  har  irre  wirle  scbulde  nihl  warenl, 
gewon  ze  gellenne,  swaz  si  den  borgeren  vor  den  scheffelen  geziugen 
vehehen,  des  werdeut  si  beredet  ipitirurkunde ,  und  suient  ez  gelteu. 

T.  F,  Les  femmea ,  qui  jusqu'à  présent  n'avaient  pas  coutume  de 
payer  les  dettes  de  leurs  maris,  seront  obligées  de  payer  celles  qu'elles 
auront  reconnues  devoir  aux  créanciers  en  présence  des  témoins- 
Echevios. 

XXVIl. 

0.  L*  Preterea  statutum  est,  ut  quicunque  introductionem  tesliuipi 
pro  debito  suo  in  civitate  contempserit  presentare ,  debitorem  suum 

dnello  non  poterit  infestare,  sed,  juramenlo  exbibilo,  innoxius  ma- 
uebit. 


Digiiized  by  Google 


LOIS  MUMICIPALn  DE  SfBASDODllG ,  ETC.  SOI 

V.  il.  Oar  oach  ist  uf  gesetzel  swer  varnnahet  bu  leitenae  sine 
geziuge  in  der  stat  umb  sinen  schuldeneren  mac  er  nilit  angesprochen 
mit  dem  kampbe»  uiid  gat  mit  sinem  dde  dar  voa  ei  onsel  oucfa  nie- 
mao  deii  aBdmn  beredea  waa  mit  deo ,  die  ei  gesalien,  oder  gehOret 

r.  F.  QnioonqiM  aura  dédaigné  d'appeler  dea  témoins  »  pour  con- 
stater ce  qui  lui  est  dû  en  ville ,  ne  pourra  pas  poursoifre  en  dnel  son 
déliiteor   Celui-ci  même  pourra  prouver  le  contraire  par  serment. 

(La  traduction  allemande  ajoute:]  Personne  ne  pourra  convaincre  son 
adversaire  que  sur  ce  qu'il  aura  vu  ou  enlenUu. 

XXVUi. 

0,  L.  Deniqoe  quieu&qae  noctibiis  cum  caltellis,  vel  com  aliqua 
armatnra  incesseiiot ,  tanquam  malefectores  suspecti  puniantiir,  niai 
légitima  eicnaatione  se  possint  eicusare. 

V.  A.  Swer  aber  nahtes  mil  messern,  oder  mit  anderrae  wafenegel, 
als  ein  ubeiere,  und  areweniger  von  dem  sol  man  rihlen ,  ern  ermuge 
sich  danne  rehte,  und  cbaflicliche  enlschuldigen. 

7.  F.  Quiconque  sera  trouvé  de  nuit  dans  les  rues  avec  un  couteau, 
ou  poignard,  ou  quelque  sorte  d*annes  que  ce  soit,  sera  arrêté  et  puni 
comme  suspect  d'un  manVhisl^essein,  à  moins  qu'il  ne  puisse  alléguer 
des  eieiises  légitimes  et  valables. 

XXIX. 

0.  L.  Statutum  est  quoque,  quod  nullus  concivium  nostrorum  ,  qui 
babent  pistrina  ,  in  feslo  sancti  Martini  pisloribus  suis  vinum  ,  aut  alia 
munuscula  mitlere  débet,  et  in  ualivitate  Domini,  aut  in  aliis  fesUvita- 
tibus  ipsos  invitabil  ad  prandium. 

F.  il.  Es  ist  ouch  gesetset  dai  nieman  unaere  burgere  sim  phister 
ob  er  ofen  huser  hat ,  an  sancte  Hartines  oaht  sol  senden  win ,  oder 


'  Uba  loi  postérieure  de  la  ville  de  Strasbourg  dté  par  ScUlter  lilofierî  leif- 
tomUk,  ptg»  St4 ,  dèrend  aux  bourgeois  d'avoir  un  doel  avee  un  aotfe ,  à 
que  ce  ne  soit  un  noble  attaché  à  l'église  cathédrale.  «  Welch  unser 

•  burger  mit  eime  andem  «Dierme  îngesessen  burger  stichet,  une  mit  eime  vrowen 
«  ritter,  oder  mit  dme  vrowen  knechte,  der  bessert  jeglicher  swcni  pAmt,  die 

•  soUaot  vaUent  dem  rate,  und  vier  wocben  «on  der  Stai.  • 
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andere  ^abe,  nocli  octi  zii  wionahten,  aoch  in  anderea  bobgezîten 
sullcn  si  laden  zu  ir  lischen. 

T.  F.  Défenses  sont  faites  à  lous  ceux  de  nos  concitoyeoiquiont  des 
iMira  à  eux  appartenant ,  de  faire  à  leurs  bouleagers  aucuns  présents 
de  vin ,  ou  d'autres  choses  de  peu  de  conséquence  à  la  satni-llaittn 
(onie  de  novembre),  ni  de  les  inviter  à  manger  à  Moèl  ou  aui  autres 
gnuMlcs  fêles  de  Tannée. 

XXX. 

0.  L.  Similiter  qui  laptcidas  aut  carpeutarios  habuerii ,  ipsos  non 
habebii  In  cena,  nec  in  festls  diebus  in  prâlidio. 

V.  A*  Und  och  sim  steinmetzen,  und  cymberlluten  bel,  der  sol  si 
nibi  baben  mit  im  se  abent  ezzen ,  noch  an  hohgeziten  se  imbisse. 

7.  F.  Cette  défense  s*étend  à  ceux  qui  ont  des  tailleurs  de  pierre,  ou 
des  charpentiers.  Ils  ne  pourront  ni  les  inviter  à  souper,  ni  les  rece- 
voir à  Uiiier  aux  jours  de  fête-. 

XXXI. 

0.  L:  Hoc  quicunque  dando,  vel  recipiendo,  infregeril,  viginti  soii- 
dos  civitati  dabit. 

Y,  A.  Swer  aber  ditz  brichet  mil  gebea,  oder  aût  nemen,  der  gît 
zwenzich  schilling  an  die  slat.  * 

T,  F.  Quiconque  enfreindra  ces  deni  ordonnances,  soit  en  don- 
nant ,  soit  en  recevant ,  sera  amendé  de  vingt  scbellings  envers  la 
ville. 

XXXII. 

0.  L.  Infra  civitatem  extra  domum  suam  nuUus  porcos  nulrire  de- 
bel.  Nam  quicunque  vagantam  porcuni  in  platea  sine  ductore  ceperit , 
ipsum,  si  voluerit,  reservabit,  donec  ab  illo  cujus  perçus  est ,  quinque 
solides  recipiet. 

F.  A.  Nieman  sol  ciehen  verber  Innewen  der  stat  user  sim  bus. 
Wan  ein  jeglicber  der  ein  varcb  gande  in  der  gassen  an  leiler  ergriffet, 
wil  er,  erbebeltet  ez  btz  im  werdent  fiunf  scbilling  von  dem  dez  das 
vvcb  da  ist. 

*  La  teste  allemand  porte  Wituuu^U  c'est-à-dire  nuit  s«uile,  de  l'ancien  teu- 
desque  et  goUiique  Wuh ,  ((ut  «igniAc  saint.  Voyes  Schiller,  G/outtrU  tntlauieii, 
paij.  868t 


Digiiized  by  Google 


LO»  mmiCIPAllS  DB  8TIIA8BO0IIG  ,  BTC. 


203 


T.  F.  Défenses  pareillement  fiùles  à  ceux  de  nos  bourgeois,  qui 
élèvent  des  porcs ,  de  les  laisser  courir  par  la  ville  ^.  Permis  à  qui- 
conque  renconlrera  par  les  rues  un  de  ces  animaui  sans  conducteur , 
de  s'en  màr,  et  de  le  garder,  jusqu'à  ce  que  celui  à  qui  il  appartient, 
lui  ait  payé  cinq  schellings 

XXXIII. 

0.  L.  Illi  si  quidem  de  civibus ,  qui  naule  dicunlur,  universos  con- 
dves  noslros  divites  et  pauperes ,  la  m  de  pondère  proprie  persone , 
quam  de  pondère  equi  quem  sedent  et  equilant,  sine  precio  transducent 
et  reducent  tta  prompte,  quod  a  nullo  possint  incusari,  quod  luculenta 
occasione  tardeverint  et  ipsum  impedierint .  Nam  qui  de  hoc  convictus 
foerit,  ▼iginti  solides  Givitali  persolvet. 

F.  il.  Die  Ton  den  burger,  den  man  sprichet  schifliute ,  die  sullent 
fliren  aile  nnsere  burgere,  si  sind  ann  oder  rich.  und  ir  pherd  die  si 
da  ritent  uber,  und  bar  wider  uber  ako  bereide,  daz  si  nieman  dar 
umbe  gelihen  muge,  daz  si  sicli  gesiimet  haben  ,  und  in  geirret.  Wan 
wirt  er  uberredet,  der  gît  zwenzic  scbiilinge  an  die  Stat. 

'  Jean  I",  roi  de  France,  dans  son  ordonnance  de  13  50,  rapportée  par  Secousse» 
Ordonnances  des  rois  de  France,  lom.  2,  pag.  379,  dit:  •  Nul  ne  Mit  ti  hardy 
•  d'aToir ,  tenir,  nourrir,  ne  soustenir  dedans  les  murt  de  la  ville  do  Parit  en 
repos,  n'en  part  aucons  pourceaux.  Et  qui  MiatroBié  fidMHit  te  eoitaire,  il  payera 
«  dix  Mit  d'amondo.  »  On  lit  dam  les  Biêtni  ki$lariçiiei  nir  Aorû  4*  M.  #e 
SmiU-'Fci»,  lom.  1 ,  pag.  176,  que  le  jeune  roi  Philippe,  aiaoclé  an  trône  par 
Lonii-le-GToo,  oon  père,  postant  près  de  SainiFOenrais,  un  cochon  s'embarrassa 
dans  les  jambes  de  son  obérai  qai  s'abbattU,  et  qee  m  jonae  prlnool^basi  rvde- 
menly  qu'il  en  mourut  le  lendemain  8  octobre  Itll.  U  Ait  alors  défendu  de  laiMor 
vagoor  des  pourceaux  dans  les  rues  do  Paris.  Saint  Louis,  par  une  ordonnance  de 
l'année  ItSl ,  défendit  de  nourir  aucun  pores  au-dedans  des  murs  de  la  ville.  De 
la  Mare,  TntUé  de  la  polke,  Um,  a,  /to.  4,  pag,  488.  Dans  la  suite  on  privilégia 
ceux  de  l'abbaye  de  Suint-Antoine,  parce  que  les  religieux  représentèrent  que  ce 
serait  manquer  à  leur  patron  que  de  ne  pas  excepter  ses  cochons  de  la  règle  géné> 
raie. 

'  Ce  statut  tui  renouvelé  au  oommencement  de  ce  «lède.  INi  Ul  dans  Der  SM 
Sirm^urg  PoUee^-MoMog^  publié,  en  1708,  par  le  magistrat  titulo  18,  odfHh  tè, 
pag,  149  :  «  Unsere  Herren  Meister,  und  Ralh  seynn  iibereinkommen,  dass  nie- 
«  mand  in  oni^er  Stadt  kein  Schwein  zieben  soll ,  er  woUeestdann  selborin  seinen 
«  Hanse  «son.  Docb  soll  er  die  Schwein..,  die  er  also  in  seinem  Hanse  essen  will . 
«  nkht  lassen  geben  unbehttt  in  den  Cassen ,  durcb  das  niemand  kein  Scbado  von 
1  ihnen  geschehet  » 
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7.  F,  Ceux  de  nos  bourgeois,  qa*oii  appelle  bateliers,  dohent  passer 
et  repasser  gratuitement  tous  nos  bourgeois,  riches  ou  pauvres,  tant  à 
pied  qu*ft  ebeval ,  sans  les  faire  attendre,  afin  que  ceui-cî  ne  puissent 
pas  leur  reprpcher  de  leur  >^oir  fait  manquer  la  moindre  occasion,  par 
leur  négligence  ou  retardement.  Quiconque  sera  convaincu  de  l'avoir 
ikit,  payera,  à  la  ville,  une  amende  vingt  schellings. 

XXXIV. 

0.  L.  Mercatores  quoque  concives  nostri  de  pecoribus ,  vel  de  aliis 
mercimoniis  suisj  que  pi-opria  persona,  vel  in  equo  quemsedent,  ferre 
non  pBSSunt,  nautom  reddent  institulum ,  et  de  propi  ia  persona,  sive 
sint  in  equis,  sive  ad  pedes,  erunt  immunes. 

V.  A.  Und  die  Cofliute  unser  burgere  von  irme  vihe,  iind  von 
anderme  irme  gesclielde,  und  getregede,  die  si  iiiht  gelragen  niogende, 
oder  ufl'e  dein  rosse ,  daz  si  da  rileiit  nihl  gofùi  ent  miigenl,  da  von 
suUen  si  verschaz  geben  ;  aber  von  in  selben ,  si  sin  ze  rosse ,  oder  ze 
lusse ,  da  von  geot  si  niht. 

r.  F.  Les  roarcbands  bourgeois  de  la  ville  donneront  aux  bateliers 
le  prix  convenu  et  établi  pour  le  transport  des  troupeaux  et  autres  mar^ 
cbandises  qu'ils  conduiront ,  et  qu'ils  ne  pourront  pas  porter  sur  eux 
ou  sur  leur  cheval  de  monture.  Mais ,  conformément  à  l'article  précé^ 
dent,  ils  ne  payeront  rien  pour  leur  personne ,  soit  qu'ils  soient  à 
cheval,  soit  qu'ils  soient  à  pied. 

XXXV. 

0.  L.  Ob  hujus  laboris  recompensationem  statutnm  est,  ut  nollus 

aliquem  transducat ,  prêter  naqtas  predictos ,  qui  a  Dommo  Advocato 

porlum  receperinl. 

V.  A.  Und  docli  unbesuslich  arbeit  ersetzunge,  so  isl  ez  ufgeselzel, 
daz  nieman  dckcinen  aherfiire  an  dièse  cbiiliute,  die  von  dem  vogete 
dise  babe  haut  einphangen. 

T.  F.  En  récompense  de  ce  travail  gratuit,  aucun  ne  pourra  exer- 
cer, dans  la  ville,  le  métier  de  batelier,  que  ceux  auxquels  Tavoué  en 
aura  donné  le  droit. 

XXXVI. 

O.L.  Carniiices  vero  carnes  suinas,  vel  inuslas,  que  phvnneble  sui.t, 
iofra  tecta  maceliorum  nullateous  babere  debent  veuales ,  sed  extia 
tecta. 
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V,  A,  Die  Melcigere  die  ensuleni  dekeio  swin  noch  phianinc  vieisch 
feîl  han  iDnewendic  der  vleischbenke,  wande  m  wan  usewdiidic  der 
ntiten  melcige. 

7.  F,  Défense  &  loat  boucher  d'établir  et  mettre  en  vente ,  en 

dedans  de  sa  boutique,  des  viandes,  même  cuites,  de  cochon  ladre*, 
mais  seulemént  en  dehors,  pour  t^lre  vu  et  reconnu  de  chacun. 

mvn. 

0.  L,  Interdietum  est,  ne  vina  venalia  in  Bruscba  in  navibns,  vel 
ante  Monasterium  in  plaustris  ante  Primam  figantor,  vel  vendantor. 

V.  A.  El  ist  verbolen  daz  den  vpîlen  win  in  den  schiffen  uf  der 
Bnische ,  noch  ufTe  den  wagen  vor  dem  Munster  niht  verkofe ,  noch 
stethe  vor  Prime. 

*  Le  texte  latin  porte  :  «  carnes  suiiias  ,  que  phinnchle  sunl.  •  Or  phinnen  ou 
finnen  ,  selon  Warhter,  i«  Gtossario ,  pag.  450,  est  une  maladie  des  cochons  avec 
de?  pustules,  qui  leur  viennent  sur  la  chair.  De  là  viennent  les  mol*  de  phinnicht 
Srhwein,  cochon  ladre,  phiiunyer  Speck.  lard  de  cochon  ladre,  etc.  Les  porcs  sont 
sujets  i  la  lèpre,  ou  ladrerie  :  c'est  une  remarque  de  toute  l'antiquité ,  et  l'expé- 
rience la  confirme  tous  les  jours.  Comme  cette  maladie  paraît  le  plus  souvent  par 
ém  narquM  eitérieiiret  rar  le  eorpe  da  faoiiiitl  vivant ,  et  principalement  par  dee 
piifUilet  00  dé  petite  (nfaw  eaehés  tout  la  lanfiw,  et  qu'il  arrive  amsi  quelquefiiii 
qn'elto  le  cath»  au  fond  des  diaire  et  dee  ^raieiee,  en  a  élalrtl  à  Paris  trois  diM- 
renloa  tories  d'ellleiers,  pour  en  Ikire  rexamea ,  savoir  les  lanfayenia,  les  jurés 
vendmrs  et  visUeurs  de  porcs,  et  les  jurés  eottrtiers,viiitflandetard  et  de  froisses. 

de  la  Mare,  Traité  ée  la  pottoe,  lem.  S,  U».  5,  pag.  lia-lSS.  On  Ut  dans 
les  lois  (|ue  l'empereur  Frédéric  h"  aoeorda,  6  IS  juin  IlSé,  à  la  nouvelle  ville  de 
Hafoenan,  apad  Selflq»/NnMM»  AU,  dfplom.  I.  i  >  p.  9S7:  ■  Macellatores  sanas 

•  et  récentes  cames  vendere  proeipimns,  ut  dleprosas,  velquoeumqueniodo  eon- 

•  maculatas  vendiderint,  à  eonjuiutis  dvitali  in  causa  quicumque  convictus  à  eeteromm 
«  eonaordo  extra  ville  ambUum  removeator.  a  M.  Goeie,  pasteur  à  QuedUnbenrf , 
connu  par  ses  rocberêhes  et  ses  ouvrages  sur  l'histoire  naturelle,  donna,  en  i7S4, 
an  mémoire,  où  il  prétend  que  la  maladie  des  cochons  ladres,  ne  consiste  point  en 
ukèies  et  en  abcès ,  comme  on  l'a  cru  jusqu'à  présent  ;  mais  dans  la  réunion  de 
nombreuses  familles  de  petits  vers  semblables  à  ceux  qu'on  trouve  quelquefois  dans 
la  cervelle  des  moutons.  —  Les  recherches  du  pasl<'ur  Ga-z  «ni  ♦'■lé  mises  en  pleine 
évidence  par  les  travaux  récents  du  Victor  Virchow  de  Berlin,  dan»  son  ouvrage  sur 
les  Trichines,  traduit  en  français  par  Onimus  1864.  il  y  prouve  combien  l'hygiène 
puqlique  est  intérieur  à  la  surveillance  de  la  viande  de  porc.  (Afole  de  l'iditwr.) 
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T.  F.  Délonsp  d'exposer  en  venlc ,  ou  de  vendre  avant  l'heure  de 
Prime  (avanl  sept  heures  du  matin) ,  les  vins  qui  viennent  en  bateaa 
sur  la  Brusche,  ou  qui  arrivent  sur  des  chariots  sur  la  place  de  la 
cathédrale. 

xxxvm. 

0.  L.  Illi  autem,  qui  lolkere  dicunlur,  non  debent  uaves  intrare, 
DÎsi  peticione  et  jusu  concivium  nostrorum. 

r.  il.  IMe  tolkere  die  ensulenl  niht  in  die  schif  gan ,  si  envorderen 
es  dann  yon  der  burgere  nrionb. 

T.  F.  Les  bateliers  *  ne  doivent  point  entrer  ou  descendre  dans  les 
bateaui ,  à  moins  qu'ils  n'y  soient  appelés  et  mandés  par  nos  bour- 
geois. 

XXXIX. 

0.  L.  Prohibitum  est  etiam  et  interdictum  de  consensu  omnium  per 
diiBnitiTam  sententiam ,  ne  aliquis ,  tam  vir,  quam  femina  de  conei* 
vibus  noslris  bona  sua,  que  in  civitate  sunt  sita ,  conférât  alteri  in 
dotem  extra  cifilatem  in  provincia,  sed  in  civitate  coram  honestis  vins 

publiée. 

V.  A.Ez  ist  ouch  verbolen  mit  endelieber  urteil  das  kein  mensche, 
ez  si  wip,  oder  man  unsere  burgere ,  sin  gut  daz  in  dirre  Stat  gelcgen 
ist,  geben  eine  anderen  zu  witloinc  user  der  Slat  inné  lande,  wande  in 
der  Slat  vor  ersamen  liuten  oflenlichen. 

T.  F,  Il  est  défendu  et  interdit  par  une  loi  définitive,  portée  du  con- 
sentement de  tout  le  inonde,  à  tous  nos  concitoyens,  hommes  ou 
femmes,  de  passer  bors  de  la  ville  un  contrat,  par  lequel  ils  jugeraient 
à  propos  de  transporter  à  un  autre  de  la  province  les  biens  qu'ils  pos- 
sèdent en  ville,  mais  ils  doivent  le  passer  en  ville  même  et  publique-' 
ment,  en  présence  de  témoins  irréprochables. 

XL 

0.  L  Quando  Doroini  in  alicqjus  domum  concivis  noslri  venerint,  si 
joculator  medio  teropore  in  domo  Ula  manducaverit,  bospes  domus 

'  Le  texte  latin  pi  allemand  portent  lolkere,  c'est-à-dire  ttateticrs,  de  l'ancien 
tïJot  leudesque  tolken  ,  <i"i  î^i^nifie  bateau,  selon  Schiller,  Gloss.  inil.,  pay.  793. 
D'autres  nianuscriis  portent  tUkenere ,  ce  qu  il  faudrait  aJort  enteiKire  par  Iw 
oomittto  dt  la  douane. 
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lîbnun  unam  civitati  persolvet ,  nisi  joculator  de  provincia  cum  hospi- 

libus  in  civitatem  veneril. 

V.  A.  Swenne  Herren  geste  in  aines  burgers  huse  cornent,  und  issel 
ein  Spilman  in  ilez  wirles  hu«;,  so  gil  der  wirl  eiii  piiunt  der  Stete,  er 
ensi  danne  daz  der  spilman  von  dem  lande  mit  den  g(^slen  kome. 

T.  F.  Si  un  seigneur  vient  loger  chez  quelqu'un  de  nos  concitoyens, 
et  que  pendant  ce  temps  un  jougieur  se  rende  dans  celte  maison  et  y 
mange,  le  maître  de  ladite  maison  payera  à  la  ville  une  livre  d'amende, 
à  moins  que  le  jongleur  ne  soit  venu  de  dehors  à  la  suite  de  quelques 
étrangers  i. 

XLI. 

0.  L.  Guparii  debent  lacère  vasa  ad  quadraginla  amas  el  sine  spinl. 
K.  A.  Oie  kofere  die  sullen  ?iersig  emige  vas  machen  ane  spint. 

T.  F.  Les  tonneliers  doivent  foire  lents  lonneanx  pour  contenir 

quarante  mesures  et  sans  spint  ^. 

XUL 

0.  L.  Kulli  debent  in  civitate  corizare  in  loricis ,  vel  alia  armatura. 
V.  A .  Nieman  sol  danser  in  der  stai  mil  balsbeigen,  oder  mitdekeinee 
slahte  walîen. 

T.  F,  Défense  à  qui  que  oe  soit  de  courir  les  rues  de  la  ville,  en  dan- 
sant revèiQ  de  cuirasse,  on  d'aucune  autre  armure. 

•  On  lit  à  {>eu  près  la  môme  chose  dans  un  édit  du  magistrat  i\e  Worms  de 
l'année  liiO  apud  Morili  ,  Abhandlung  von  Urspruiuj  derer  Rrichs-Stette  m 
append.  docum.  ,  p.  135  :  «  Quos  (joculatores ,  joculatrices  ,  histriones ,  aul  gar- 

•  ciones)  si  quis  burgensiuin  no^trorum  ,  colicctis  in  doinum  suum  hospilibus, 
€  temere  admiss^'rit ,  triginta  solidos  dabit  .id  fabrii-am  cîvilalis.  » 

'  Le  texte  latin  porte  siiio  sjiiul.  Celte  ônonciation  paraît  porter  défense  aiUL 
tonneliers  d'enduire  leurs  loimeaux  de  graisse.  Car  spint,  scion  Schilter  ,  Glots. 
pag.  756  ,  signifie  adeps  ou  graisse.  Notker,  dans  sa  version  teudesquedes  psaumes , 
/'sa/.  6,  ver.  6,  traduit  :  «  Sicut  adipe  et  pinguedine  replealur  anima  mea,  >.  par 
ces  mots  :  «  AIso  mit  spinde  und  mit  feizti  wcrdc  irfullet  min  sela.  *  Wachter, 
in  Glossario  y  pag.  157i  ,  remarque  que  Spûnd  signifie  la  matière  avec  laquelle  on 
assure  les  tonneaux  ,  et  <ptmc/en,  les  cercles.  Spinl  pourrait  aussi  signifter  un 
boadioii  d«  toBMtii,  cir  oui  Ht,  dans  «s  aeie  du  gnad«>elit|ittre  de  ttnriiourf , 
de  ISSO  ,  et  un  entre  fie  VMqn  lenrl,  de  ISSS  ;  «  OAMom  spine  quod  vulgo 

*  dicltiir  Mplén  am  bebt.  • 
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xun. 

0.  L.  Nullum  vinuro  post  aliud  vendi  débet  equali  precio  sola  die  ia 
uno  cellario,  vel  taberna.  Quicuoque  hoc  mandatam  transgressas 
fuerit,  viginti  solidos  civitati  dabit. 

7.  A»  Es  ensol  dekein  win  nach  dem  anderen  eines  tages  mit  einem 
gelichem  geit  in  einem  kellere  oder  tavemen  Terkoffet  werden.  Swer 
aber  dits  gebot  brichet,  der  git  der  stete  sweintic  schilling. 

7.  F'  Aucnn  cabaretier  ne  pourra  mettre  en  perce,  Tun  après  Tau- 
tre,  dans  un  m6me  jour  et  dans  la  même  cave,  deux  pièces  de  vin  pour 
les  vendre  an  même  pnx.  Quiconque  sera  pris  en  contravention  à  cette 
ordonnance,  sera  amendé  de  vingt  scellings  <  au  proût  de  la  ville. 

xuv. 

0.  L.  Quicumque  etiam  vina  ii^iuste  mensuraverit,  de  scupha  cadet  in 
merdam,  et  hospes,  cujus  Yina  sunt,  dabit  talentnm. 

V  A.  Swer  ouch  unreht  misset  den  win,  deii  sol  inan  schuphen, 
und  der  wirt,  dez  der  win  da  ist,  der  git  ein  phuiit. 

T.  F.  Quiconque  vendra  du  vin  à  fausse  mesure,  sera  condamné  à  ia 
peine  de  la  xeappe,  et  celui,  auquel  appartient  le  vin,  payera  une  lim 
ponr  amande. 

XLY. 

0.  L;  Preterea  inlerdicte  sunt  iste  consuetudines ,  scilicet  annnlî 
YÎsitales ,  annult  spoasales  et  omnia  musera ,  que  forte  darentur  in 
locum  annuloniro. 

V.  A.  So  sint  ouch  verboten  schow  viagerlio,  briule  vingerlin,  und 
aile  die  gabe  die  man  fur  lihte  gebe. 

T,  F,  On  défend ,  en  outre ,  pour  Tavenir,  et  on  interdit  l'usage  de 
donner  des  bagues  de  visite,  des  bagues  de  noces  %  et  tous  autres  pré- 
vins, qui  pourraient  en  tenir  lieu. 

'  Une  traduction  «Uemande ,  .plut  récente  de  Tannée  1S70 ,  an  lieu  de  %wem%ie 
adiiUktgt  ports  etn  pAml. 

'*  Ui  baguât  dont  il  eH  ici  qneiiion,  nn  lont  pat  les  baguée  de  nuriage,  que  lee 
époux  donnent  k  lenn  éponao» ,  nuie  leebagnes  de  préeent,  qoe  lee  gent  de  la  noce 
avaient  eoutuno  de  donner  aux  nouveaux  nwriéi. 
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XLVI. 

0.  L.  llem  interdicU  sunt  denarii,  qui  dabantnr  dominabus  in  puer- 
periiSy  et  qui  dicuntur  hantgist  phenninge  in  natallbus;  ita  quod 

nullus  vir,  vel  feroina  présumât  aliquem  denarium  dare,  ni  solummodo 
sue  familie  que  inanet  in  domo  sua. 

V.  A.  Und  siiul  ouch  verboten  die  phenninge  die  iiiaii  gap  den 
vrowen  in  den  kintbelten,  und  die  hanlgisl  phenninge  die  man  gap  in 
den  w'innahten,  also  daz  nietnaii,  ez  si  nian  oder  wip  dekeiue  phenuine 
geb,  es  ensindanne  dem  gesinde  in  dem  bus. 

T.  F.  On  défend  également  tous  présents  en  argent,  qu'on  a  coutume 
de  faire  aux  dames  an  temps  de  leurs  couches ,  ou  ceux  qu'on  donne 
aux  fêtes  de  Noël,  et  qui  se  nomment  élnmnes K  Ainsi  personne,  soit 
homme ,  soit  femme ,  ne  doit  rien  donner,  si  ce  n'est  aux  gens  de  sa 
fiuniUe,  e'esl-àHlire,  à  ceux  qui  demeofent  dans  sa  maison. 

XiVU. 

O.  L.  Ad  nuptias  sponsales  non  maneanl  in  mensa  nisi  octo  viri  et 
oclo  femine  ah  iilraque  parenlela  invilati  equaliter,  et  quatuor  jocula- 
lores  viri  et  non  feminè.  Ullcrius  nullus  joculator,  veljoculatrix  mil- 
tanlur  alieni,  vel  aliqua  dona  ipsis  conleranlur. 

V.  A.  Zu  den  brutlouflen  se  tische  sol  nieman  beliben ,  want  ahl 
mane ,  und  abt  vrowen ,  von  ietvederme  geslehte  gelichliche  geladen, 
und  vûr  spilmann ,  und  niht  wip.  Unde  filrbas  niemand  sol  dekeinen 
spUmann,  noch  spiliwip  dekeinen  senden,  nocb  tfol  man  in  dekeine 
gabe  geben. 

T.  F.  On  ne  pourra  retenir  aux  repas  de  nôces  plus  de  seixe  per- 
sonnes, bnit  hommes  et  huit  femmes,  invités  également  parles  parents 
da  c6té  du  mari  et  du  c6té  de  la  femme  K  On  ne  pourra  |  faire  venir 


*  On  nommait  hantgist,  Mion  to  floaaaire  de  Haltaus ,  pag,  806 ,  et  celui  de 
Sebers ,  I.  1 ,  p.  607,  (où  l'on  tnmve  non  hmitgist,  mais  koÊtdgifft)  les  élronnos 
qa*on  donnait  au  nouvel  an.  Hantgist  vient  de  g^en  donner  et  de  Aonl ,  main , 
e'est-à'dire  donner  à  la  main. 

*  Ghes  les  anciens,  le  nombre  des  conviés  était  réglé.  Il  y  avait  un  ofBeier,  appelé 
ches  les  Romains  iVomendafetir,  commis  pour  les  'oompler  dans  les  festins.  Ce 
•ombre  était  ordinairement  Axé  à  Rome  an  nombre  de  sept.  «  Sqitem  oonviviunt , 
•  novem  eooentiunt.  •  Chet  Im  Grecs ,  les  Biktrodet ,  on  chanteurs  étaient  placés 

«•Sérte  10*  Année. 
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que  quatre  jongleurs,  et  non  des  jongleresses  ' .  Il  est,  en  outre,  défendu 
de  se  servir  d'aucuns  jongleurs  ou  jongleresses  étrangers  ;  on  pourra 
encore  moins  leur  faire  aucun  présent. 

XLVUI. 

0.  L»  Qtttcunque  ad  ouptias  plures  YÎros ,  femina^ ,  vel  joculatores 
habueril,  aut  aonuloa  dare  presumpterit,  manebit  exlra  dvitalem  per 
udum  menaein  ultra  miliare ,  et  non  intrabit  civîlatem  quousque  Con- 
sulibus  ((uinque  libras  persolverit. 

V.  A.  Swer  aber  zu  briuten  mer  manne ,  vrowen  odcr  spilmal  liât, 
oder  vingerlin  geslallel  zegebenne,  der  sol  einen  menât  uber  eiu  mile 
usewendic  de  slat  sin,  und  sol  nieman  in  die  slai  komen^  hvt  er  dem 
rat  ûunf  phunt  gît. 

r.  F,  Quiconque  admettra  au  repas  des  noees  plus  de  personnes, 
soit  bommes,  soit  femmes,  et  plus  de  Jongleurs,  qu'il  n*est  permis  par 
le  statut  précédent ,  ou  osera  faire  des  présents  de  bague ,  sera  banni 

au-delà  d*un  mille  de  la  ville  pour  un  mois.  Il  ne  pourra  rentrer  dans 

Strasbourg  qu'après  avoir  pa^é  aux  conseillers  cinq  livres  d'amende. 

• 

on  milien  dM  conviés  dans  le  featio.  Socrato,  dani  le  Protagoru,  traite  dlfoonoti 
et  de  miiérablet  cens  qui  n'ent  rien  à  dire^  eeux  qui  mettent  dans  le  refMS  la 
nmique  et  les  balsdins  à  la  place  de  la  «mversatien.  C'est  ponrqnoi,  dans  le  liuneiii 
benquet  de  Platen,  la  èhantense  en  est  exclue. 

*  Les  anciens  statala  de  la  TiUe  de  Mttihauaen,  cf».  Grûuhof,  p.  47,  défendent  pareil- 
lement d'avoir  aux  noces  plus  de  six  jongleurs  ou  mnaldens.  •  Zu  der  hochxyd  sal 
t  man  nicht  mer  haben  danne  sechs  spylman  dy  tencze  und  reygin  machin.  >  Une 
ancienne  ordonnance  de  Guillaume  de  Germont,  prévôt  de  Paris,  du  14  septembre 
1341,  citée  par  l'auteur  du  Ttiéâtre  français,  lom.  1 ,  pag.  9,  défend  i  ceux,  on  à 
celles  des  jongleurs  ou  jongleresses,  qui  auraient  été  loués  pour  venir  jouer  dans 
une  assemblf-e  ,  d'en  envoyer  d'autres  à  leurs  places ,  ou  d'en  amener  avec  eux  un 
plus  j,'rand  nouihie  que  celui  dont  on  serait  convenu.  Livre  blanc  du  Chàtdet  de 
Parts,  ou  i  volume  des  métiers,  /  part.,  fol.  145.  Lcpold,  duc  de  Lorraine,  donna 
en  1723,  une  ordonnance  :\  peu  près  semblable  pour  ses  états.  Il  défend,  art.  xm, 
«  à  tous  les  laboureurs  ol  autrt»  habitants  de  la  campagne,  môme  aux  artisans  et 
«  siui|>li's  bourgeois  des  villes,  d'assembler  et  convoquer  aux  banquets  et  iVstuis  de 
•  nôc«?s  ,  un  plus  grand  «jonibre  de  conviés,  soit  de  parents  d.s  deux  cotés,  ou 
«  amis,  que  de  douze  personnes  au  plus  à  l'égard  des  bourgeois  des  villes  et  labou- 
«I  rpurs,  et  de  huit  personnes  pour  les  manœuvres  et  artisans.  .  L'ordonnance  de 
17i3  fut  remise  en  exécution  par  arrêt  du  parlement  de  Nancy  du  iO  mai  1780. 
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XUX. 

0.  L.  Si  vero  aliquis  joculalor',  vel  aliqua  joculali  ix  non  invilati  in 
mensam  alicujus  manducare  presumpseril ,  liospes  domus  dabit  ad 
penam  decem  solides  denariorum  ,  el  servientes  judicum  aufierent 
veslimenla  joculatoris. 

F.  A*  Ist  aber  dai  dekein  spilman ,  oder  spiliwip  ungeladen  uber 
iemanne  tische  îsset,  der  wîrt  dei  hases  der  git  fe  besserunge  zebent 
schilling,  und  der  rihtere  knehte  den  Ueckern  in  kleider  us. 

T.  F.  Si  aucun  jongleur,  ou  jongleresse  osait,  sans  y  être  invité, 
manger  à  la  table  de  quelqu'un  le  maître  de  la  maison  sera  con- 
damné à  dix  scliellin^'s  d'amende ,  et  les  valels  des  juges  dépouilleront 
le  joogleur^  et  emporteront  ses  habits. 

L. 

0.  L.  Si  auten  de  civibus  nostris  aliquis  de  predictis  mandatis 
aliquid  Lransire  vel  infringere  presumpserit ,  dabii  ad  peoam  decem 
tibias  denariomm,  quorum  medielas  cedtl  operi  Givitatis^  altéra  pars 
Gonsulibus  Givitatis  et  custodibus  predictorum  mandatorum. 

V.  A.  Ist  aber  dai  dekein  unser  burgere  der  vorgenanten  gebot 
etliches  ubergieng  oder  zerbreche ,  der  git  zehen  phunt ,  der  gevallen 
liunf  phunt  an  der  slete  werke  ,  uiid  die  andcren  liuuf  pUunt  gevallent 
dem  rat,  und  den  vorgenanten  gebot  hiitern. 

T.  F.  Si  un  de  nos  bourgeois  ose  passer,  ou  enfreindre  quelques- 
uns  des  règlements  susdits,  il  payera  pour  amende  dix  livres  deniers, 
dont  la  moitié  sera  employée  pour  les  bâtiments  communs  de  la  ville, 
et  l'autre  sera  accordée  aux  conseillers  et  aux  .  personnes  nommées 
pour  iaire  observer  ces  statuts. 

Li. 

0.  L.  Custodes  autem  quatuor  statuentur  omni  anno  in  renovacione 
Consiliariorum;  scilicet  duo  de  Gonsulibus  et  duo  de  Scabinis»  qui 
jurabunl  de  prefota  mandata  fldeliter  custodire. 

•  Onlitaussi  dans  les  sUituts ,  ilonn«^sen  1606,  par  Eborhnrcl,  sire  de  Ribaupierre, 
am  musiciens  d'Âlsacc,  Statuto  16  :  «  Ein  brudcr  soll  nochzu  Mahizeit,  tanz,  tag, 
«  oder  Nachtspiel  io  dem  HiaSt  oder  auf  der  Gasse  spielen,  er  wiire  denn  darsu 
•  berafm.  » 
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V,  A.  Unde  snlent  vier  hûtere  weiden  gesetzet  aile  jar  swenne  man 
den  rat  settet,  mn  von  dem  rate,  und  zwen  you  den  Scheffelo ,  die 
swereat  die  Torgenanten  gebot  geterwilicheB  fe  hfiteniie. 

T.  F.  On  établira  chaque  année  quatre  conservateurs  au  renimvelle- 

nieni  tlu  conseil.  Deux  seront  tirés  du  nombre  des  conseillers,  et  deui 
du  corps  des  échevins;  ils  feront  serment,  les  uns  et  les  autres, 
d'exécuter  et  faire  exécuter  fidèlement  lesdits  statuts. 

Ln. 

0.  Quicunque  de  concivibus  nostris  in  tempore  belli  vadit  in 
aliam  civitatem  cum  armis  suis  sine  licentia  Magistri  civium  nostroruin 
et  Gonsilii,  et  cura  aliis  civibus  exit  et  procedit,  dabii  qainqae  libras, 
et  a  jure  Givitetis  nostre  separabitur. 

V,  A.  Swelre  unsere  buigere  so  urlitig  ist,  kumet  in  ein  anderestat 
mit  siner  bereitacbefte  an  des  bargeres  meisters ,  und  des  rates 

nrloub ,  und  mit  andem  burgeren  uzwert ,  der  git  fiunf  pbOnt ,  uud 
wirt  ouch  gescheiden  vom  dem  rehte  dirre  stette. 

T,  F,  Quiconque  de  nos  bourgeois  passera  dans  une  autre  ville  ,  en 
temps  de  guerre,  avec  des  armea,  sans  la  permission  du  maître  des 
bourgeois  et  du  sénat ,  et  ira  en  guerre  avec  d'autres  bourgeois ,  il 
payera  cinq  livres  d'amende  et  perdra  son  droit  de  bourgeoisie. 

un. 

0,  L.  Si  aliquis  lesionem ,  vel  ofiénsam  sibi  illalam  conquerendo 
Magistro  deponit,  et  propter  querimoniam  Magistro  delatam  fnerit  et 
iterato  maie  tractatus,  Ule,  qui  fecerit  temeritatem ,  dabit  Givitati  très 
emendationes ,  scilicel  quindecim  libras  propter  renovatam  indisd- 
plinam,  et  quilibet  coadjutomm  suorum  dabit  quinque  libras. 

V.  A.  Swer  versert  wirt ,  und  bringet  er  die  clage  fur  den  Meisler, 

vvirl  er  anden^arbe  ubele  behandell  umbe  daz  daz  er  geclaget  bat,  der 

den  frevel  bat  begancen  ,  der  tut  der  stete  drie  besserunge,  daz  sint 
funfzehn  pbuni,  umoe  die  emiwe  unzubt,  und  jeclicher  siner  hellere 
der  git  fiunf  phunl. 

T.  F.  Si  ([uelqu'un  porte  plainte  au  Maître  de  blessure,  ou  d'insulte 
à  lui  faite  ,  et  qu'en  conséquence  de  cette  plainte  il  soit  maltraité  nne 
seconde  fois,  l'agresseur  payera  &  la  ville  une  triplé  amende,  c*est-à- 
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dire,  quinze  litres,  pour  avoir  renontelé  son  offense.  Chacun  de  ceux 

qui  lui  auront  prêté  la  main  donneront  cinq  livres. 

UY. 

O.  L.  Quandocunque  inler  cives  nostros  orta  fueril  ira  et  conlenlio, 
et  Magister  cum  Consulibus  ad  bonurn  yacis  Ireugas  servare  feceril; 
quicumque  contra  Magislrum  rebellis  fueril  et  treugas  servare  noiueril, 
si  Con3ul  est  aut  Scabinus,  ab  honore  suiuflicii  privelur.  Alia  vero  per* 
sona,  que  non  est  Consul  aut  Scabinus ,  dabii  quinque  libres ,  et  per 
annom  unum  extra  civitalem  manebit. 

V.  A.  Swer  under  den^burgeren  ein  zorne,  oder  ein  missele  uf 
erslal,  und  der  Meister  einen  vride  dar  an  <ie[nachet,  oder  gebiulet, 
swedre  under  in  oderbeidedem  Meister  vviderwertic  werdent,  und  den 
vride  niht  wellenl  behaiten,  ist  er  des  raies,  oder  ein  sclielFel,  den  sol 
man  entsetzen  der  ère  sines  ambahtes  ,  und  ein  andem  der  niht  dez 
rates  iat,  noch  ein  seheffel ,  der  git  fiunf  pbunt,  uAd  ist  ein  jar  uz  der 
stat. 

T.  F.  Lorsqu'il  sera  arrivé  quelque  dispute  ou  querelle  entre  les 
bourgeois,  et  que,  pour  le  bien  de  la  paix  et  du  bon  ordre,  le  Maître 
et  les  Consuls  auront  interposé  leur  autorité  et  délendu  toutes  voies  de 
fait  aux  parties^  quiconque  refusera  de  se  soumeUre  aux  ordres  du 
Maître  et  d^observer  la  trêve  imposée ,  si  c*est  un  Conseiller  ou  un 
Ëcbevin,  il  sera  privé  de  son  emploi  :  et  si  c'est  un  particulier,  il 
pajeia  dnq  livres  et  sera  banni  de  la  ville  pour  un  an. 

LV. 

0.  L*  Judices  civitatis  presidere  debent  jndicium  in  prima  pulsatione 
prim».  Pulsati  vero  comparebnnt  in  judicio  qnouiqne  secunda  cam- 
pana  prime  pulsala  fuerit  ad  finem:  èt  tune  recedei|t,  et  si  medio  tem- 
père pulsator  non  venerit,  judici  emendabit. 

K.  A.  Die  ribtere  dirre  stete  die  suUent  sitien  zu  geribte  zu  der 
ersten  glocken  der  primen,  und  die  angesprochen  verdent ,  die  sullent 
erschinen  an  gerihten  biz  daz  die  andere  prime  glocke  uzgeliut  wirt, 
.  und  mer  danne  sinon  wec  gan,  und  kumet  der  clegere  und  er  des  niht, 
er  bessert  dem  ribtere. 
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7.  F.  Lef  jiig€6  de  la  viUe  tiendronl  leur  tribunal  dès  le  premier 
coup  de  Theure  de  prime.  Ceux  qui  y  auront  été  assignés ,  auront  le 
temps  de  se  rendre  à  Taudience  jusqu'à  la  fin  du  second  coup ,  lequel 
temps  passé  ,  ils  pourront  se  retirer.  Si  pendant  ce  temps  l'assignant 

ne  comparait  point,  le  juge  le  condamnera  par  déiaut. 

LVL 

0.  L.  Panni  grisci ,  qui  non  sunl  in  allitudine  duarum  ulnarum  el 
quartali  unius  ulnse  debent  comburi.  Rt  si  intermixli  sunt  crinibus, 
simililer  igne  comburantur.  Et  erga  hospites  non  debent  eroi  panni , 
qui  minoris  sunt  latitudinis  et  crinibus  sunt  iniftrmiiti.  Si  autem  idem 
panni  empli  et  recepti  fuerint,  similiter  comburantur. 

K»  A.  Die  grawen  tûch,  die  niht  enbant  die  breite  sweier  ellen,  und 

eines  vierteiles  einer  cilen ,  die  sol  man  burnen.  Und  ist  aber  bar 
drunder  geslagen,  so  sol  mans  aber  burnen.  Und  sol  och  nieman  koffen 
tûch ,  umb  die  geste  die  dise  breite  niht  enhanl,  oder  da  bar  under 
gcslagen  ist.  Und  werdent  aber  suslicbe  tùcb  gekolTet,  oder  fundea,  so 
sol  man  si  burnen. 

7.  F.  Tous  les  draps  gris,  qui  n'auront  pas  deux  aunes  et  un  quart 
de  largeur,  doivent  être  brûlés.  S'ils  se  trouvent  mêlés  de  crins ^  ils 
doivent  être  égaleriieni  jetés  au  feu.  Défense  aussi  d'acheter  pour  les 
étrangers  des  draps  qui  soient  dans  le  cas  de  cette  ordonnance.  S'ils 
ricanent  à  être  saisis,  ils  seront  pareillement  brûlés. 

LVU. 

0.  L.  Haec  sunt  claustra,  quic  in  exitu  civilatis  ministrabunl  equos 
ad  plaustrum  vexilli ,  Ebersheitn  ,  Marpach  ,  Morsmunstre  ,  Nuwilre  , 
Swarzach,  Gengeubacb,  ScUulere.  Mi nistrabil  autem  prepositus  sancti 
Arbogasii  palafredum  unum,  quod  scultetus  cum  piaustro  equitabit  : 
Judœi  facient  vexiilum. 

V,À,lih  mû  die  Kloster  die  da  pherde  lihen  au  dem  wagene  der 

stete ,  swenne  die  stat  uzziubet ,  Bbersheim ,  Marpach  ,  Morsmunster, 

Nuwilre ,  Swarzach  ,  Gengenbach  ,  Schutere.  Und  der  probest  von 
sancle  Arbogasle  der  lihel  ein  nieidin  ,  don  der  schultheisse  ritetuach 
dem  wagene.  Die  Juden  mâchent  don  vanen. 

T,  jP.  Voici  les  monastères  qui  fourniront  les  chevaux  au  chariot  qui 
porte  le  grand  étendard  de  la  ville ,  lorsqu'elle  sort  pour  une  expédi- 
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tion  :  Ebersmûnster,  Narbach,  Manrmonlier,  Neuttllers,  Schwartzach, 
Gengenhach  et  Schulleren.  Le  piévol  du  monastère  de  sainl-Arbognslc 
fournira  un  palefroi  qui  sera  monté  par  le  schulleiss  à  la  suite  du 
chariot.  Les  juifs  seront  chargés  de  faire  rélendard. 

*  •  Il  y  «,  dit  Bronet,  i  part.,  Tbeianr.  eop.  15S,  chevaux  de  plmieura  manières, 
«  à  ea  que  li.iui»  tout  d'eitrier  grtnt  pour  le  oonbat,  et  tutree  «mt  palfroi  poar 
*  dwvaveher  à  l'aiie  de  ton  eora;  ele.  —  Grandidier  cite  iel  un  passage  de  U  livret 
éOM  Dritor,  «onposé  ep  flraiicais,  dans  la  seeende  noitié  do  xiii*  sièele,  par  Bm- 
Mllo  Laliai,  de  Florence,  ou  Brunes  Latin,  eomdie  il  se  nomme  lui-même  i  la  0n 
du  cbap.  xcix  du  liv.  1,  part,  ii  de  cet  ouTiafe,  en  francisant  son  nom.  Le  texte , 
donné  incorrectement  par  Grandidier,  est  emprunté  au  chap.  CLXUVUI  du  liv.  1, 
part.  V.  Il  doit  être  restitué  ainsi  qu'il  suit  :  à  ce  que  li  un  tant  Dextrier  grant  por 
eombalre,  li  autre  sont  palefroi  por  ehevauchier  à  l'aise  dou  cors.  Voy,  l'édition 
publiée,  en  1863,  par  Cliabaillc,  de  ce  livre  rolébre,  reslô  inédit  jii?qu'alors,  initlpri: 
K*  nombreux  titres  à  la  publicité.  On  a  rcinarqui^  avec  raison  que  la  rt-^olution  qu'a 
prise  Brunello  Latini  d'écrire  son  Irésor  en  français  est  une  des  nombrousos  preuves 
qu'au  Mil*  si»'cle  notre  langue  fui  européenne,  cl  que  ce  n'est  pas  du  siècle  de 
Louis  XIV  que  date  la  faveur  dont  le  Français  a  joui  [>aruii  les  nations  étrangères. 
(Voyez  Litlré,  Histoire  de  la  langue  française,  tonie  1,  [>agr  317.)  llrunetlo  Latini, 
Trésor,  liv,  1,  part.  1,  cbap.  1,  [>agc  3.,  é<lition  Cliab.,  exiilifjue  qu'il  a  écrit  son 
ouvrage  en  français  ,  quoique  italien  de  naissance,  parce  que  la  parleiire  est  plus 
délilable  el  plus  curnmuneàtoutes  gens.  —  Le  chroniqueur  vénitien,  Martin  deCanjle 
écrivant  son  histoire  en  français  à  la  même  époque ,  disait  aussi  pour  ce  que  ia 
langue  frtmmUe  towt  pond  le  mMde  tt  eti  jrito  MUatU  éUreetà  ouir  fite 
«iUe  miifê.  Ce  loat  lei  nêmei  raiioiis  qui  ont  délerminé,  au  xui«  tiède,  l'Anglais 
Manderrille,  le  Vénitien  Mareo  Pinlo,  et  le  Msan  Rnstieien  i  écrire  lenrs  ralatioM, 
TOjagM  et  ronuu»  ea  fhmcab.  (ATofe  de  VUUenr.) 
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SUR  L'ÉLEVAGE,  L'ENTRETIEN  ET  L'AMÉLIORATION 
D£  LA  jRACË  BOVliSË  M  ALSACE 

sriviES 

DB  OmOUBS  RtiFLBXIONS  SUR  U  LOI  DU  il  FailIAIIIB  AN  VU 
RELATIVE  AUX  PATRES  ET  AUX  TROUPEAUX. 

V. 

SOMMAIRE  :  u  wIgialiiatioii.      M  L'BWCTàiwtiMaiiT  BT  01 8tt  ABU.  —  us 

« 

■OWS  BirLOntft  PAB  lis  WHtTACNàBI»  AÛâClim  MNm  DtfflLOmB  LBB  Am- 
TOOBB  lACTIPftBBS.  —  L'DIDORBIB  fBIWAfifcBB  BàRB  Lii  Y066BS.  —  BC  U  TBHPtf- 
BATOBB  Btt  tTABLBB.  —  OMIflOII  US  B.  LB  UBOH  PBBBS.        LA  flCimCi  BT  LA 
.CBALBOB  ANUALB. 

Le  but  que  bous  ponnuivons  en  écrifant  ces  lignes  consiste ,  d*an 
côté,  à  démontrer  rinfériorité  dans  laquelle  se  trouve  le  bétui  en 

Alsace  comparativement  avec  celui  d'autres  départements ,  et  de  l'autre, 
à  exposer  à  nos  agriculteurs  les  nombreux  progrès  que  l'on  a  faits , 
dans  ces  derniers  temps  ,  dans  toutes  les  questions  scientifiques  qui  se 
rattachent  à  l'entretien  et  à  l'amélioration  des  races  bovines.  Le  cultiva- 
teur de  notre  province,  dit-on  et  avec  raison  se  dislingue  par  l'amour 
de  son  état ,  par  son  admirable  soumission  aux  charges  qui  lui  sont 
imposées  au  nom  de  la  loi  et,  par  la  patience  infatigable  avec  laquelle 

*  Voir  les  liviaisoiis  de  Janvier,  février»  Bum  et  avril ,  psges  17 ,  89 ,  IIS  et 

'  Voy.  Description  du  départmmt  du  Bat-Rhin,  publiée  avec  ]p  coocoondll 
Conseil  général ,  sons  les  aospioes  de  M.  Migoeret ,  |Mir  MN.  E.  OpffBBAlili  et 
F.  M  Oabtbiii, 
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il  sopporla  toatcs  etpèces  de  privatioiiB.  Mais»  8*9  a  la  conscience  de  sa 
eapacilé  et ,  s'il  esl  -  fier  de  sa  profession  qa*il  met  fort  au-dessus  des 
•SBéliers  industriels ,  son  amour-propre  se  montre ,  en  reiandie  »  très- 
SQsceptiple  à  Tendroît  d'une  critique  de  ses  méthodes  »  quand  le  blâme 
n*est  pas  justifié  par  des  épreuves  pratiques  et  positives. 

Or ,  comme  il  nous  est  impossible  de  lui  démontrer,  matériellement, 
l'utilité  ou  plutôt  la  nécessité  d'une  réforme  dans  son  économie  du 
bétail  qui  doit  constituer,  non-seulement  son  intérêt  privé,  mais  aussi 
la  richesse  publique ,  nous  sommes  obligés  ,  pour  lui  faire  partager  notre 
conviction  ,  de  prendre,  pour  ainsi  dire  ,  corps  à  corps  la  question  que 
nous  traitons  ici ,  et  de  la  lui  présenter  dans  tous  ses  détails ,  en  nous 
appuyant ,  par  des  citations ,  sur  les  expérimentations  des  hommes  dont 
la  bonne  foi  et  la  compétence  sont  incontestables. 

En  avançant  ainsi  lentement  et  si  méthodiquement  dans  la  tftche 
qoe  nous  nous  sommes  imposée,  nous  rencontrons  aujourd'hui  les  diffé- 
rentes questions  relatives  i  la  tpieîalûalM»  de  nos  animaux  domestiques. 

On  entend  par  la  ijitfctatofioii,  le  but  que  l'éleveur  se  propose 
d'atteindre  et  qu'il  poursuit  avec  persévérance ,  tout  en  apportant  à  sa 
marche ,  selon  M.  Lefour ,  les  modiiicalions  que  lui  indique  l'expé- 
rience. 

Pour  arriver  à  ce  but ,  le  cultivateur  doit  être  à  même  de  pouvoir 
se  rendre  exactement  compte  des  ressources  dont  il  dispose ,  car  la 
première  condition  de  réussite  est,  naturellement^  celle  de  faire  concorder 
les  moyens  et  le  but.  A  part  cette  condition  ,  le  but  varie  selon  les 
besoins  des  populations  »  selon  les  relations  internationales,  selon  celles 
établies  entre  différentes  provinces  et  enfin,  selon  la  production  fourra- 
gères des  contrées. 

La  spécialisation  n'est  donc  autre  chose  que  le  perfectionnement  de 
l'animal  à  un  point  de  vue  spécial.  Elle  consiste,  tantôt  dans  les  moyens 
employés  pour  augmenter  la  production  du  lait ,  tantôt  dans  les  procé- 
dés usités  pour  développer  les  parties  charnues  de  la  béte ,  et  tantôt 
encore,  elle  consiste  principalement ,  ou  dans  la  production  des  engrais, 
ou  dans  le  travail  des  animaux. 

A  son  tour ,  l'élevage  peut  devenir  plus  ou  moins  une  spécialité 
pour  des  contrées  qui  disposent  de  certaines  étendues  de  (erres  pouvant 
servir  de  parcours  au  jeune  bétail.  Dans  les  contrées  ,  au  contraire ,  où 
les  populalioos  sont  intenses ,  où  les  pâturages  sont  supprimés ,  les 
animaux  de  boucherie  sont  généralement  les  plus  recherchés  et  les  plus 
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IttcralUs:  dans  le  voisinage  des  villes  où  les  établissements  de  distilleries 
et  de  brasseries  fournisseBi  de  grandes  qoaoiités  de  résidus  alimen- 
tsires,  ou,  dans  des  ooDirées  en  commuoieatlon  direole  avec  des 
oenires  populeux ,  les  animaux  en  question  sont  généralemettl  les  plus 
estimés. 

Dans  ces  derniers  temps ,  Fart  d'engraisser  le  bétail  a  fait  des  pro- 
grès remarquables.  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  moyen  employé 

par  les  frères  Coiling  sur  les  Durhains  el  qui  consisle  dans  les  appa- 
reillemeiils  roiisanguius.  ils  L'onnaissenl  égalemcnl  celui  si  bien  décrit 
par  M.  E.  Gayol  et  ils  savent  enfui ,  que  la  slabulalion  absolue  el  la 
castration ,  bien  entendu  avec  une  nourrilure  abondante  ,  sont  des 
moyens,  à-pcu-près  certains  pour  obtenir  rapidemenl  ces  macbinoà 
productrices  de  graisse  et  de  viande. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  classific  ation  des  aliinonls  établie 
par  la  cbimie  ;  non-seulement  qu'un  grand  nombre  de  nos  éleveurs  auraient 
de  la  peine  à  distinguer  les  aliments  A  base  d*aiote  qui  doivent  eoneonrir 
à  la  constitution  moléculaire  des^tissus,  de  ceux  des  aliments  dans  lesquels 
déminent  le  carbone ,  Thydrogéne ,  ele. ,  destinés  à  entretenir  la  chaieor 
et  la  vie  animale  .  mais ,  il  faudrait  encore  écrire  un  volume,  si  nous 
devions  exposer  toutes  les  précieuses  découvertes  que  la  science  a  faites 
à  ce  sujet.  Nous  nous  contentons  donc  de  signaler  à  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  s'inléressenl  plus  parliculièremenl  h  l'étude  des  aliments  ,  le 
beau  travail  de  M.  Isidore  Pierre,  publié  sous  le  titre  de  «  l'Alimentation 
du  bétail.  »  Néanmoins ,  nous  ferons  remarquer ,  en  passant ,  que 
ralimentalion  la  plus  conforme  aux  besoins  des  bêtes  bovines  et  à  la 
conservation  des  races,  sera  toiiyours  celle,  composée  de  foin  de 
bonne  qualité ,  de  regain  et  de  grains. 

ijoutons  encore  que  Tengraissement  outré  des  animaux ,  qui  a  fait 
souvent  la  fortune  des  éleveurs  anglais ,  n*est  pas  sans  danger  pour 
l'bygiène  publique  :  il  résulte ,  en  effet ,  d'après  de  nombreuses  obser- 
vations faites  récemment  par  M.  Gant ,  pathologiste  distingué  el  aide- 
chirurgien  dans  un  hôpital  de  Londres ,  que  les  corps ,  los  foies  el  les 
autres  viscères  de  ceux  des  animaux  ,  que  leur  excès  de  graisse  faisait 
remarquer  entre  tous  ceux  qui  avaient  remporté  des  prix,  étaient  affectés 
de  très-graves  maladies.  Souvent,  selon  M.  Gant ,  le  cœur  se  transfor- 
merait en  graisse  el  ne  se  dilaterait  el  ne  se  contracterait  presque 
plus;  le  sang  ne  formerait  plus  qu'un  courant  pauvre  et  lent ,  il  engor- 
gerait les  poumons  el  n'y  circulerail  pas.  c  C'^l  à  cet  état  de  souilrancei 
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dii  11.  Gaol ,  qu*i]  fout  rapporter  celte  respiration  haletanta  et  ineom- 

plèie  de  ces  pauvres  animaux  dont  l'expression  lourde  et  slupide  des 
traits  annonce  évidemment  un  cerveau  congestionné.  Le  moindre  excer- 
cice  les  fait  mourir  el  leur  chair ,  après  la  niorl ,  est  toute  parsemée 
de  larges  tâches  de  sang ,  auxquelles  les  artères  el  les  veines  ont 
donné  passage.  A  son  tour  ,  la  viande  engendrée  par  des  organes  ma- 
lades doit  nécessairemeal  être  malade  elle-même  et  ne  saurait ,  à  ce 
litre ,  mériter  l'honneur  qu'on  lui  fait  en  la  couronnant  comme  type  de 
nourriture  humaine.  Exagérer  l'engraissement  pour  gagner  des  prix  de 
concours,  s*écne  Téminent  pathologiste ,  c'est  de  la  folie  et  presque 
un  crime  I  » 

En  effet ,  les  abus  de  ces  engraissements  outrée  commencent  à  être 
reconnus  généralement  et  même  en  Angleterre  où  les  plus  beaux  types 
étaient,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  sacrifiéi  aveuglément  aux  honneurs 

des  exhibitions.  C'est  ainsi  que  Ton  voyait ,  dans  les  Iles*Britanniques , 
de  magnifiques  vaches  grasses  sortir  des  élablcs  les  plus  renommées , 
remporter  des  prix  comme  animaux  de  boucherie  après  avoir  gagné  les 
premiers  prix  dans  les  concours  d'animaux  reproducteurs.  Aujourd'hui , 
dit  M.  de  la  Tréhonnais ,  le  bon  sens  des  éleveurs  semble  enfin  faire 
justice  de  cet  abus  qui ,  s'il  avait  continué  ,  eût  fini  par  détruire  insen- 
siblemeat  les  plus  belles  races  en  les  frappant  de  stérilité  *. 

Tout  en  faisant  la  part  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  d*exagéré  dans  les 
appréciations  que  nous  venons  de  citer,  elles  serviront  néanmoins  d'avis 
aux  engraisseurs  alsaciens  en  particulier ,  et  à  nos  consommateurs  en 
général.  Toutefois  «  en  Alsace,  les  exploitations ,  dont  le  but  spécial  con- 
siste i  engraisser  le  bétail  pour  la  boucherie ,  sont  fort  restreintes  ;  ce 
D*esl  qu'à  partir  des  mois  d*aoAt  et  septembre  jusque  vers  le  milieu  de 
f  hiver  que  les  animaux ,  engraissés  avec  les  fourrages  provenant  des 
prairies  artificielles ,  se  présentent  en  quantité  notable  sur  les  divers 
marchés  de  la  province. 

La  production  du  lait  constitue  en  Alsace  une  spécialité  plus  impor- 
tante. Dans  les  contrées  où  les  populations  ne  sont  pas  exubérantes , 
où  les  débouchés  éprouvent  des  entraves  >  soit  par  la  longueur  des  dis- 
tances» soit  par  des  chemins  peu  praticables,  la  faculté  lacUfère  des 

*  Oa  sait  qoe  la  tlérililé  est  liréqaenuBCBt  la  eoaiéqaeQee  ou  d*aiie  siaboIaUon 
absolae,  eu  d'oae  aounftnie  par  trop  aboadaete,  sarleal  quand cèlle-d  est 
composés  de  résidas  de  dtstOleiies. 


Digiiized  by  Google 


vaches  présente  souvent  l'unique  ou  du  moins  le  principal  avantage  à 
relirer  de  i'enlreiieQ  du  bétail.  Â  Tinslar  des  populations  de  la  Suisse»  du 
Jura,  etc. ,  les  monlagnards  alsaciens  qui  occupent  les  venants  orien- 
taux des  Vosges»  confectionnent  des  beurres  et  des  fromages,  auxquels 
nos  plaines  ne  peuvent  pas  faire  concurrence.  Cette  supériorité  provient 
de  ce  que,  sur  les  prairies  des  montagnes,  à  pentes  plus  ou  moins  fortes , 
les  eaux  d'irrigation ,  souvent  en*  grande  abondance ,  s*écottle&t  plus 
rspidement  que  dans  les  plaines.  Cet  écoulement  facile  est  Tune  des 
premières  conditions  pour  obtenir  un  Tourrage  très-nutrilif  et  en  grande 
quantité  ;  la  qualité  des  fourrages  ,  on  le  sait ,  se  transmet  aux  beurres 
comme  aux  fromages  et  leur  donne  la  délicatesse  et  la  saveur  tant  recher- 
chées par  les  populations  urbaines. 

Les  fromages  confectionnés  dans  nos  montagnes  ne  sont  pas  de  la 
même  espèce  que  ceux  de  la  Suisse  et  du  Jura.  Leur  confection  n'exige 
pas ,  comme  dans  les  départements  du  Doubs  et  de  la  Haute-Saône,  une 
association  entre  un  certain  nombre  de  montagnards  ^  Trois  ou  quatre 
vaches  composent,  en  moyenne,  les  étables  de  nos  fromageries  dont 
les  produits  sont  consommés  en  grande  partie  dans  la  province  même. 

Les  procédés  employés  par  les  montagnards  alsaciens  pour  déve- 
lopper les  aptitudes  lactifères  ont  une  grande  analogie  avec  ceux  em- 
ployés pour  le  développement  des  qualités  de  boucherie  ;  ils  consistent 
également  à  changer ,  par  un  fourrage  abondant ,  par  une  stabuiation 
presque  absolue ,  et  par  d'autres  moyens  encore ,  dont  nous  parlerons 
loul-à- l'heure ,  la  nature  vigoureuse  de  l'animal  en  une  nature  molle  et 
lymphatique  L'élevage  est  presque  inconnu  chez  nos  monlagnards  qui 
n'achètent  guère  que  des  vaches  adultes  aux  marchés  les  plus  voisins. 
Ces  vaches,  une  fois  rendues  aux  étables ,  sunt  attachées  par  le  cou  à  des 
poteaux  placés  à  droite  et  i  gauche  de  Tanimal ,  celui-ci  ne  peut  ainsi 
mouvoir  la  léte  que  dans  le  sens  vertical ,  et  tout  juste  autant  que  le  permet 
la  longueur  des  chaînes  avec  lesquelles  il  est  attaché.  Le  pavage  des 

*  Dans  ces  départementt  les  rromagerles  sont  fiNidées  par  association  de  pro- 
priétaires OD  fenaiers  qai  s'entrodeoi  à  mt  tirc  en  commun  le  lait  de  leurs  vaches. 
Le  Bomlire  des  associés  varie  entre  20  et  70  ;  celui  des  vaches  eotre  50  et  90  par 
eiiaqtte  fromagerie.  50  vadies  au  noinis  sont  iodispeasables  pour  alimenter  ooo- 
tenablemeot  une  fromagerie  et  pour  permelire  la  confi'cdon  des  fromages  conuus 
sous  la  dénoininaliun  de  Gruyère.  Les  fromages  d'Alsace ,  |K)ilant  le  nom  de  la 
riche  et  plantureux*  vallée  de  MunsUr  sont  CODOUS,  k  Paris,  sous  la  dénominatioa 
de  Giromé  ou  Gérardjaer. 
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étables  est  partout  en  madriers  et  ne  reçoit  jamais  de  litières  ^  Les 
étables  sont  extrêmement  basses  et  mesurent  quelquefois  à  peine 
1  mètre  65  cent,  de  hauteur,  de  manière  qu'il  est  impossible  à  Thomme 
de  s'y  tenir  debout  ;  elles  sont  en  conséquence  sombres  et  n'ont  souvent 
pour  toute  ouYertare  que  IfL  porte  d'entrée.  C'est  là  que  les  vaches  sont 
serrées  les  unes  contre  les  autres  et  produisent  dans  leur  logement  une 
température  si  élevée  que  Tétranger,  qui  n'a  pas  rhabitude  de  vivre 
dans  une  pareille  atmosphère ,  en  est  épouvanté. 

Ce  régime ,  à  coup  sÂr ,  est  contraire  à  tous  les  principes  d*hygiéne , 
mais.il  ne  doit  pas  moins ,  selon  Topinion  des  montagnards ,  augmenter 
la  production  du  lait  et  disposer  les  bêles  à  prendre  de  la  graisse.  Au 
point  de  vue  des  montagnards,  ce  régime  esl  absolument  nécessaire 
pour  am<'liorer  ,  non  pas  la  race  car ,  nous  venons  de  le  faire  remar- 
quer ,  ils  ne  font  point  d'élèves ,  mais  lé  sujet. 

On  le  voit ,  le  mot  (imélioralion  n  une  signification  bien  différente 
suivant  son  application  ;  tantôt  elle  représente  l'accroissement  des 
puissances  organiques  qui  concourent ,  comme  nous  l'a  fait  observer 
M.  Gourdon  ,  à  entretenir  la  santé  et  la  vie ,  taol6t  elle  consiste  dans  le 
développement  des  aptitudes  les  mieux  appropriées  au  but  que  Ton 
poursuit,  dut  même  ce  but  n*étre  obtenu  qu'aux  dépens  de  la  constitu- 
tion de  ranimai  et  de  la  durée  de  son  existence. 

En  effet,  il  est  rare  de  voir  ces  montagnards  conserver  le  même 
bétail  plus  de  deux  ou  trois  années;  an  bout  de  ce  court  lapa  de  temps 
il  est  généralement  vendu  à  la  boucherie. 

Il  paraît ,  du  reste  ,  que  l'usage  de  maintenir  les  étables  très-sombres 
et  à  une  température  extrêmement  élevée ,  existe ,  non-seulement  dans 
les  Vosges,  mais  aussi  en  Suisse ,  en  Flandre,  en  Hollande,  en  Bel- 
gique, etc.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  mémoire  de  M.  le  baron  Peers, 
membre  du  conseil  supérieur  d'agriculture  de  Belgique,  dans  lequel 
l'auteur  déplore  l'usage  eo  question. 

c  II  n'est  peut-l&tre  pas  un  pays  en  Europe,  dit  M.  le  baron  Peers , 
où  Ton  entend  plus  mal  qu'en  Belgique  celte  partie  si  essentielle  de  la 
santé  des  animaux  domestiques.  Quel  que  soit  le  régime  auquel  on  les 

•  Les  exrréments  des  bèlos  sonl  enlevt's  U  ir.csun"  qu'ils  sont  produits. 
On  les  transporte  dans  une  grande  fo&sti  moiiit'  remplie  d*eau  dans  laquelle  ils 
sont  délayas  Cette  eau  compose  ensuite  Tunique  engrais  que  reçoivent  les 
prairies. 
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soumelte»  on  leur  fait  subir  un  degré  de  température  beaucoup  trop 
élevé  pour  ne  pas  porter  atteinte  à  leur,  économie.  C'est  une  manie  qui 
esl  passé  de  tempe  immémoml  en  habitudes  ches  les  cultivateurs ,  car 
ils  considèrent  comme  une  condition  essentielle  de  bien-être  de  leurs 
troupeaux,  l'eiistence  et  l'entretien  constant  d'une  température  très- 
élevée  dans  les  élaUes  où  ils  logent  leur  bétail.  Sans  a¥oir  aucun  égard 
à  la  chaleur  du  dehors,  sans  songer  aux  effets  morbides  qu'occuionne 
une  température  suffoquante  et  délétère,  ils  ferment  soigneusement 
portes  et  fenêtres  en  boucliant  et  en  calefeutrant  même,  à  l'aide  de 
bouse  de  vaches,  les  moindres  interstices.  C'est  dans  cet  étal,  privé 
d'air  purifié  ,  sous  une  température  tropicale  et  dans  un  bain  de  vapeur 
permanent  que  végtUenl,  pendant  toute  la  durée  de  l'hiver,  des  animaux 
dont  la  nature,  si  sage  et  si  prévoyante,  a  revêtu  toutes  les  surfaces  du 
corps  de  substances  presque  inaltérables  qui  préservent  contre  les  in- 
tempéries* Ce  régime  débilitant,  suivi  depuis  des  siècles,  n'a  certaine- 
ment pas  peu  contribué  à  énerver  l'espèce  bovine  et  l'on  est  arrivé  à 
tel  point  aujourd'hui  que,  souvent,  il  y  aurait  du  danger  à  rompre 
brusquement  avec  ces  habitudes  oonsacrétti  par  un  usage  immémorial  >«» 

S'il  importe  fort  peu  de  constater  que  ce  préjugé  existe  en  Hollande  et 
en  Belgique  comme  en  Suisse  et  en  Alsace ,  il  est ,  d'un  autre  cAté ,  d'un 
intérêt  sérieux  d'examiner  si  ce  procédé  doit  réellement  être  taxé  de 
préjugé  ou  s'il  est  basé  ,  plus  ou  moins ,  sur  une  nécessité.  A  ce  litre , 
et  en  raison  de  l'importance  que  présente  dans  notre  province  la  pro- 
duction du  lait ,  nous  croyons  devoir  nous  y  arrêter  avant  de  passer  aux 
autres  buts  de  la  spécialisation. 

Or ,  le  procédé  en  question  existe ,  non-seulement  chez  les  campa- 
gnards auxquels  on  est  trop  souvent  disposé  à  donner  l'épithète  de  rou- 
tiniers ,  mais  il  est  également  introduit  dans  les  grandes  et  nombreuses 
distilleries  de  la  Belgique  qui  doivent  leuif  origine  à  des  spéculations 
récentes. 

c  Dans  ces  distilleries ,  dit  M.  le  baron  Peers ,  on  ^usse  les  animaux 
à  l'engrais,  d'après  les  méthodes  les  plus  expéditives ,  sans  avoir  égard 
le  moins  du  monde  à  la  question  hygiénique.  Dans  ces  véritables  fiibri- 
ques  de  chair ,  on  renferme  l'animal  dans  des  étables  très-basses ,  her- 
métiquement fermées  «  de  manière  à  ne  jamais  y  laisser  pénétrer  le  jour. 

*  Voy.  De  la  itabulatinn  de  l'espèce  boirine ,  par  le  baron  E.  PEBBS.  Mémoire 
oouroDoé  par  le  gottverDcmi'ui  belge ,  1858. 
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Dans  celte  situation ,  bien  nourrie  avec  des  substances  débilitantes  f  el 
vivant  dans  une  atmosphère  de 30  à  35  degrés  Réaumur,  la  bêle  bovine, 
dont  l'organisation  est  déjà  u  lymphatique ,  se  Ininsfonne  rapidement  ; 
Ici  organes  intérieurs  prennent  un  développement  anormal,  une  trans* 
piration  oontinnelle  amène  l'inertie  de  tout  Torganisme,  et  le  sujet 
maintenn  dans  un  pareil  régime,  se  levant  uniquement  pour  prendre 
ses  repas ,  vivant,  en  un  mol ,  d'une  vie  contre  nature ,  est  atteint  d'une 
obésité  qui ,  parvenue  à  son  terme,  l'expose  ineessamment  à  une  foule 
d'accidents.  » 

Suivant  M.  le  baron  Peers ,  ce  traitement  reposerait  sur  des  inlérèls 
d'une  déplorable  spéculalion  ,  et  l'exemple  donné  serait  funeste  aux 
cjiinp.ignards  qui  agiraient  ainsi  dans  une  voie  diamétralement  opposée 
aux  rt^gles  les  plus  élémentaires  de  l'élève  du  bétail.  Dans  celle  appré- 
ciation ,  si  vigoureusement  décrite,  M.  le  baron  Peers  ne  tient  évidem- 
ment aucun  compte  de  la  tpédaiisaliûn ,  ce  qui  nous  prouve ,  une  fois 
de  plus  ,  combien  il  est  nécessaire  au  cultivateur  de  bien  comprendre 
le  bul  qu'il  se  propose  par  l'entretien  si  coûteux  de  ses  animaux. 

Or,  rengraissemeni  des  bestiaux  a  pour  but  unique  d'alimenter  les 
boucheries  aux  prix  les  plus  réduits.  Pour  arriver  i  ce  résultat,  deux 
choses  sont  urgentes  :  la  précocité  de  l'animal  et  un  procédé  pour  lui 
donner  de  la  chair  et  de  la  graisse  dans  le  délai  le  plus  court ,  c'est-à- 
dire  avec  le  moins  de  déboursés  possible  ;  une  nature  lymphatique , 
rélat  débilitant  du  sujet ,  la  stérilité  des  vaches ,  la  castration  des  tau- 
riilons ,  sont  les  moyens  les  plus  sûrs  pour  atteindre  ce  but.  Dans  l'éle- 
vage, au  contraire ,  la  reproduction  régulière,  la  santé  et  la  vigueur 
des  co-reproducteurs  sont  indispensables  pour  obtenir  le  nombre  d'élèves 
destinés  à  remplacer  les  animaux  abaltns  el  débités  sur  les  étaux  des 
boucheries.  Quand,  dans  un  pays  ou  dans  une  province,  le  nombre  des 
élèves  ue  correspond  pas  au  nombre  de  bêtes  ab  iiiues ,  l'équilibre  est 
rompu  entre  laTproduclîon  et  la  consommation ,  el  les  populations  sont 
forcées  d'emprunter  ou  les  élèves,  ou  les  bêtes  grasses,  ou  celles  à 
engraisser  à  des  pays  étrangers.  C'est  là  la  situation  bien  regrettable , 
sous  certains  rapports,  dans  laquelle  se  trouve  actuellement  la  France. 

Dans  les  distilleries  agricoles ,  el  autres,  l'engraissement  est  le  plus 
souvent  le  but  spécial ,  plus  la  béle  se  dispose  à  prendre  de  la  graisse , 
ptas  la  sécrétion  du  lait  diminue.  La  production  du  lait  n'occupe  ainsi 
que  rinrièreHpIan.  Gbex  nos  montagnards  alsaciens,  une  lactation  abon- 
dante constitue ,  au  contraire ,  l'industrie  pnneipule  et  l'engraissement 
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ne  joue  qu'un  rôle  secondaire.  La  production  du  lait  étant ,  à  son  tour, 
foforisée  par  une  nature  lymphatique  de  l'animal ,  les  procédés  eipplojés 
par  les  engraisseurs  sont  également  usités  dans  les  firomagerias,  afacla 
différence  toutefois ,  que  ranimai  est  vendn  m  moment  où  rengraisse- 
ment  entre  en  grande  activité  au  détriment  de  la  lactation. 

Or,  M.  le  baron  Peers  en  adressant  aui  établissements  spédani , 
tels  qne  distilleries  et  fromageries ,  le  reproche  d*agir  d*nne  maniin 
diamétralement  opposée  ani  règles  les  plus  élémentaires  de  Téléve  dn 
bétail ,  confond  donc  évidemment  les  buts  spéciaux  des  diverses  indus- 
tries de  l'économie  agricole  ;  il  commet,  en  cela  ,  la  même  erreur  que 
bon  nombre  de  nos  vMérinairps  qui ,  le  plus  souvent ,  étrangers  à  l'agri- 
culture propremenl  dite ,  ne  se  placent  qu'au  poii;!  de  vue  de  Tliygiène 
en  général ,  en  recommandant  aux  campagnards  indistinctement  la 
construction  d'étables  élevées  et  aérées  ^ 

Si  pour  rélève  du  bétail  et  pour  les  animaux  de  trait ,  la  lumière ,  le 
grand  air,  le  mouvement,  l'espace  et  l'aération  des  logements  sont 
d*iioe  nécessité  absolue ,  il  n*en  est  cependant  pas  de  même  pour  les 
bêles  adultes  destinées  à  entrer  dans  Tune  des  indostries  spéciales  que 
noQS  lenons  de  désigner.  A  ce  sajel  on  vient  de  fabre  en  AHemagne  des 
eipérimentations  fort  corienses  que  nous  allons  décrire  brièvement 

M.  Georges  Mai  ,  pour  se  rendre  compte  de  rinllucnce  de  la 
température  sur  le  rendement  en  lait  et  en  viande,  fil  placer  deux 
jeunes  b^'tes  d'une  santé  parfaite  dans  un  local  voûté ,  dont  la  tempé- 
rature n'atteignait  que  4  degrés  au-dessus  de  0  (Réaumur).  Ce  local  fut 
oiganisé  de  manière  que  chacune  des  deux  vaches  put  recevoir  sa 
nourriture  séparément.  Le  pavage  consistait  en  planches ,  les  animaux 
était  privés  de  litières  afin  de  faciliter  l'enlèvement  des  excréments  qui 
furent  soumis  journellement  k  des  analyses  chimiques.  Les  fourragea 
consistaient  uniquement  en  fom  de  première  qualité. 

*  M.  A.  Sanson  assimile  également  les  étables  oa  les  vacheries  aux  écuries  : 
o  Pour  présenter  de  bonnes  conditions  hygiéniques ,  dit-il ,  elles  doivent  être 
édifiées  d'apr^s  les  mêmes  principes  que  ceux  qui  régissent  la  construction  des 
écuries,  w  Nous  piMisons  que  les  meilleures  conditions  hygiéniques  vétérinaires  sont 
celles  qui  répondent  le  plus  à  notre  intérêt  ;  or ,  il  nous  importe  quelquefois  de 
maintenir  la  santé  des  animaux  pour  en  obtenir  des  services,  d'autres  fois  il  non 
importe  au  contraire  d'altérer  Télat  sanitaire  Aq  Tanimal  pour  en  retirer  des  pnH 
daiu.  Parmi  ces  produiu  il  bat  assurémeiit  compter  la  viande  et  le  lait. 
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Telles  sont  quelques  unes  des  nombreuses  précautions  prises  par 
M.  Mai.  Ajoutons  cependant  que  le  local  ainsi  organisé  élnit  muni  d'un 
four  ou  poêle  à  l'aide  duquel  on  se  proposa  de  modifier  la  température. 
En  entrant  subitement  dans  cette  tcinp»  rature  bien  au-dessous  de  celle 
qu'elles  venaient  de  quitter  ,  les  deux  bêtes  furent  saisies  d'un  tremhle- 
.  ment  qui  dura  pendant  les  trois  premiers  jours  et  qui  ne  se  calma  que 
le  qnairiènie.  Â  partir  de  ce  moment ,  M.  Mai  fit  passer  successivement 
ses  animaux  dans  des  températures  dilféreoies  et  les  y  laissa,  dans 
chaciine,  pendant  dix  jours.  La  première  température  ayant  été,  comme 
DotM  venons  de  le  dire ,  de  4  ^ ,  la  seconde  fut  élevée ,  par  la  chaleur 
asUficielte,  à  iO®,  la  troisième  i  15  et  finalement  la  quatrième  ne 
monta  plus  qu'à  i2  K 

Nous  regrettons  bien  que  le  cadre  de  ces  lignes  ne  nous  permette  pas 
de  rendre  compte  de  toutes  les  intéressantes  observations  que  M.  Mai 
eut  occasion  de  faire  pendant  les  quarante  jours  que  durèrent  ses  expé- 
rimentations et  d'être  obligé  de  nous  borner  à  dire  que  le  résultat  était 
en  faveur  d'une  temj)érature  de  10  degrés  Réaumur. 

Et  cependant,  malgré  toutes  les  observations  si  minutieuses  du  savant 
professeur  de  Munich,  sa  conclusion  nous  parait  ne  pas  être  admissible 
comme  solution  définitive  du  problème  qu'il  avait  à  résoudre. 

La  température,  produite  artificiellement  par  un  calorifère  quel- 
conque ,  nous  semble  ne  pas  être  comparable  è  celle  qui  se  produit  natu- 
rellement dans  l'atmosphère ,  ni  à  celle  résultant  de  l'évaporation  d'un 
certain  nombre  d'animaux  renfermés  àJ'étable.  Or,  s'il  est  vrai  qu'une 
température  i  la  fois  kumUe  et  chaude  est  favorable  à  la  sécrétion  du 
lait  y  dans  ce  cas  la  température  sèche ,  obtenue  par  le  calorifère ,  a  dû 
produire,  jusqu'à  un  certain  point,  l'elfet  contraire  à  celui  auquel 
M.  Mai  s'était  attendu. 

En  admettant ,  néanmoins  ,  avec  M.  Mai ,  qu'une  température  de  10 
degrés  soit  celle  qui  favorise  le  plus  la  lactation  des  vaches  et  la  pro- 
duction des  viandes  ,  dans  ce  cas  n'a-t-on  pas  tort  de  trouver  mauvais 
et  contraire  à  l'hygiène  vétérinaire ,  que  Ir-;  étables  de  nos  montagnards, 
exposées  aux  grands  vents  et  surtout  aux  grands  froids ,  descendant 
quelquefois  jusqu'à  1â  et  15  degrés  au-dessous  de  zéro ,  soient  con- 
struites de  manière  à  garantir  les  bestiaux  plutôt  contre  les  rigueurs  des 
hivers  que  contre  les  chaleurs  des  étés ,  qui  »  en  définitive ,  leur  sont 
toigoun  moins  ftmestes  que  les  saisons  des  neiges  et  des  glaces? 

D'un  antre  côté ,  la  science  a  fait  également ,  dans  ces  derniers  temps, 
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des  découvertes  d'une  haute  valeur  sur  la  chaleur  animale.  Ces  décou- 
verlcs  confinnenl ,  jusqu  à  un  certain  point ,  d'abord  le  vieux  proverbe 
selon  lequel  o)i  dine  quand  on  dort ,  et  ensuite  l'opinion  de  nos  mon- 
tagnards suivant  laquelle  on  ent^raisï^ennt  les  animaux  tout  autant  par 
l'inactivité,  la  quiélude  el  la  chaleur  que  par  la  nourriture  même  t. 

En  eiïel,  suivant  ces  découvertes  la  température  interne  de  Thomme, 
ainsi  que  des  aoîmaux  à  sang  chaud ,  serait  de  37  degrés.  Celle  chaleur 
diminuerail  ou  se  perdrait  de  deux  manières  :  par  eonlaa  et  par  rayofi- 
fiMienf .  Si  rhomme  était  constamment  dans  un  milieu  de  37  degrés ,  ces 
perles  seraient  nulles ,  mais ,  dans  le  cas  ordinaire ,  ces  perles  exislenl. 
G*est  donc  pour  réparer  et  pour  empêcher  les  (lertesde  chaleur  que  rin- 
dustrie  humaine  a  dû  chercher  des  moyens  qu'elle  a  trouvés  dans  les 
vêtements.  Les  vêtements  emprisonnent  autour  de  noire  corps  une 
quantité  d'air  as^sez  facilement  renouvelable  et  qui ,  en  contact  avec  le 
corps,  s'écbaufle  et  constitue  autour  de  lui  égalenienl  une  atmosphère 
de  37  degrés.  Celte  atmospbère,  comme  tous  les  gaz,  n'envoyant  pas  de 
chaleur  rayonnante,  conserve  facilement  la  sienne  ;  et ,  comme  elle  reste 
assez  longtemps  à  la  même  place,  elle  isole  le  corps  des  ioHuences 
extéiieures. 

€  De  cette  bçon  seule ,  dit  M.  J.  de  Cordemoy  l'homme  peut  garder 
celle  température  de  37  degrés  dont  rahaissemeni .  un  peu  notable  , 
entraînerait  rapidement  la  mort,  i 

Ajoutons  encore,  que  si  les  vêlements  empêchent  de  trop  grandes 
perles  de  notre  chaleur ,  les  alimeots ,  par  contre ,  les  restituent ,  et 
que  ces  pertes  s'opèrent  généralement  par  le  mouvement  du  corps  ei 
par  le  travail. 

Les  30  h  35  degrés  de  chaleur  que  M.  le  baron  Peers  déplore  tant 
n'auraient  donc  rien  de  contraire  à  l'hygiène  s'ils  n'empêchaient  pas  le 
renouvellement  de  l'air  si  nécessaire  aux  poumons  pour  les  rendre  aptes 
à  remplir  les  fendions  du  lluidc  nutritif. 

A  ce  sujet  encore ,  la  science ,  dans  son  itctivilé  infatigable  ,  vient  de 
faire  de  nouvelles  découverte^.  Elle  nous  démontre  que  les  animaux 
les  plus  remarquables  par  leur  poids  acquis ,  par  leur  engraissement , 

*  Ces  procédés  sont  ^galcmi-nt  employés  par  les  ménagères  alsaciennes  pour 
engraisser  les  poules,  les  canards,  les  oies,  elr.  Tout  le  monde  connaît  les  tor- 
tures que  l'on  fait  é(.rouverà  ces  dernières  pour  développt  r  les  foies  si  rccbercbés 
de  tous  les  liommes  qui  attachent  quelque  prix  à  l'art  de  bien  vivre. 

'  Voj.  Science  pour  tous  ,  vol.  vu  ,  pag.  220. 
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par  leur  précocité  et  par  le  développement  de  leur  région  Ihoracique, 
oni  les  poitmons  les  moins  volumineux  C'est  là  un  fait ,  qui ,  à  la 
suite  de  noiiibreuses  comparaisons  établies  entre  les  races  françaises 
avec  les  races  britanniques  les  plus  perfectionnées  au  point  de  vue  de  U 
boucherie,  a  été  constaté  d'une  manière  irrtouable.  Ce  fait,  selon 
M.  Defaérain  serait  des  plus  remarquables  sous  les  rapports  physio* 
logiques  ;  il  se  rattacherait  très-nettement  aux  idées  émises  par  M.  l^in 
sur  la  variation  que  présentent  les  ofganes  suivant  les  besoins.  On 
anrait,  en  effet,  remarqué  depuis  longtemps  que  les  animaux  des  races 
anglaises ,  inactifs ,  à  qui  on  ne  demande  aucun  service  que  de  s'a&- 
'croître  le  plus  promplement,  prenaient  un  développement  considérable 
du  tronc ,  des  organes  de  la  vie  végétative  ,  tandis  que  les  organes  de  la 
vie  de  relation  allaient  s'amoindrissant;  les  jambes  devenaient  minces, 
grêles,  à  peine  capables  de  porter  la  grosse  masse  qui  pèse  sur  elles. 
C'est  ainsi  que  chez  ces  animaux  fainéants,  ne  produisant  aucun  travail, 
l'appareil  à  combustion ,  le  poumon  ,  se  réduirait  de  plus  en  plus. 

Quoique  la  boucherie  n'est  que  le  but  secondaire  des  animaux  entre- 
tenus par  nos  montagnards ,  il  justifie  néanmoins  les  procédés  qu'ils 
emploient,  c'est-à-dire,  le  maintien  d'une  température  très-élevée dans 
les  étables,  qui  est  conforme  à  la  science  laquelle  nous  démonire  nette- 
ment, nous  venons  de  le  voir,  que  Tînactivité ,  la  chaleur  et  même  le 
manque  du  renouvellement  de  Tair  sont  autant  de  moyens  qui  poussent 
la  machine  animale  vers  cette  perfection  si  recherchée  par  la  boucherie 
et  dont  la  race  Durham  représente  le  type  le  plus  parfait. 

Toutefois ,  répétons  encore  une  fois ,  que  cette  perfection  n'enrichit 
pas  la  puissance  organique,  ni  la  santé,  ni  la  vie,  ni  la  fécondité,  et 
qu'elle  développe,  au  contraire,  le  sysh-ine  adipeux  qui  rapproche 
rapidement  l'animal  du  terme  de  la  vie.  C  esl  ainsi  que  se  trouve  résolu 
le  problème  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  selon  lequel ,  pour  cer- 
taines industries,  l'aninial  domestique  n'est  qu'une  machine  qui  con- 
somme et  qui  produit,  que  le  produit  le  plus  rémunérateur  ne  peut 
être  que  la  chair  et  que ,  par  conséquent ,  l'animal  qui  sera  apte  à  s'en- 
graisser le  plus  rapidement  sera  aussi  le  plus  utile. 

*  To|.  muDsmjrr ,  Ohtnatimu  mr  Ut  rapporu  fui  êxSttent  §nirê  k  ^étt- 
iopfwnMNl  «li  te  poUrini ,  te  eonfiarmaiion  tf  Uê  t^Uudêi  dt$  moti  bevUtêt» 
àimaUi  dm  Coiutrvctoin ,  uhd.  n  ,  1861. 

*  Yof .  Ânmmin  tdmmfiquê ,  i  885 
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.  Si  Ton  considère  maintenant  que  pour  maintenir  l'équilibre  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  et  qui  doit  exister  natnrelleineni  entre 
les  bêles  qui  naissent  et  celles  qui  sont  lifrées  à  la  consommation ,  on 
comprendra  combien  il  est  nécessaire  de  se  fidre  une  idée  exacte  de  la 
spécialisation  «  d'autant  plus  que  des  procédés,  diamétralement  opposés 
à  oeuK  employés  par  les  engraisseun  et  Findustrie  fromagère ,  sont 
d'une  nécessité  absolue  pour  empêcher  la  dégénérescence  des  individus 
et  maintenir  la  reproduction  régulière  et  la  féconifité  des  races. 

Heureusement ,  il  y  a  en  agriculture  d'autres  branches  et  d'autres 
besoins  encore  qui  réclament  un  bétail  nombreux  dont  \q6  conditions 
premières  sont  la  vigueur  et  la  santé. 

J.  F.  Flaxland. 


(ta  êwtê  procAa^fMNNim.) 
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£a  1860,  et  à  propos  du  concours  régional  de  Colmar,  Vm  de  vos 
Gollaborateurs  vous  écrivit  les  lignes  suivantes  :  «  Du  versant  oriental 
«  des  Vosges  jDsqn*aux  bords  du  Rhin  on  entend  s*élever  la  plainte  que 
4  les  bras  manquent  à  ragricnlture  pour  les  travaux  d*été  surtout  ;  que 
€  serait-ce  si  les  travaux  d*biver,  tels  que  le  battage  des  blés  et  autres 
«  qui  suffisent  à  peine  à  donner  le  pain  quotidien  à  l'ouvrier ,  étaient 
4  remplacés  par  la  force  des  machines  ?  Le  cultivateur  n*est-i!  pas 
«•  obligé  d'équilibrer  ses  travaux  pour  assurer,  pendant  l'année  entière, 
«  les  ressources  nécessaire.^  à  l'existence  de  ses  aides  ,  à  une  époque, 
«  surtout,  où  les  villes,  et  les  centres  industriels  attirent,  par  des 
<  salaires  supérieurs,  les  ouvriers  des  campagnes  » 

Cinq  années  se  sont  écoulées  depuis  1860.  Pend:int  ce  temps,  les 
hommes  principalement  intéressés  à  observer  les  résultats  et  les  consé- 
quences de  l'introduction  des  machines  en  Alsace  »  ont  dû  nécessaire- 
ment parvenir  à  se  faire  une  conviction  à  cet  égard.  Assurément ,  per- 
sonne n'était  mieux  placé  pour  recueillir  des  observations  que  M.  Math. 
Thierry-Mieg ,  président  de  la  Société  départementale  d'agriculture  du 
Haut-Rhin. 

Or^  voici  les  réflexions  que  l'honorable  président  vient  de  publier 

dans  le  Journal  d'agiicullurc  pratique  du  5  avril  dernier. 

c  La  désertion  des  travailleurs  des  campagnes  pour  accourir  vers  les 
villes  est  une  de  ces  hnportantes  questions  d'actualité  dont  bien  des 
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antean  se  sont  occupés  et  s'occupent  encore  journenemeDl.  Diverses 
causes  ont  été  assignées  à  cet  état  de  choses;  il  en  est  une  cependant 
dont  on  n'a  pas  encore  parlé  et  qui  doit  être  considérée  ,  selon  naoi , 
comme  une  vies  principales. 

«  llabilanl  d'une  cité  éminemment  industrielle  dont  la  population 
augmente  depuis  un  cerlain  nombre  d'années  d'une  manière  extraordi- 
naire, par  suite  du  développement  de  l'industrie  manufacturière  »  cité 
placée  elle-même  au  centre  d'une  contrée  très-agricole ,  je  vois  arriver 
journellement  en  ville  une  quantité  de  ménages,  la  plupart  campa- 
gnards, qui  viennent  souvent  de  trente  lieues,  pour  chercher  uneDCCOp 
pation  qu*ils  ne  trouvent  plus  chez  eux. 

c  Quiconque  connaît  Tagriculture  pratique  n*ignore  pas  que  les  travaux 
de  la  campagne  ne  peuvent  s*exécu(er  que  par  le  beau  temps.  De  plus , 
en  hiver ,  il  n*y  a  que  fort  peu  de  chose  ou  même  rien  à  faire ,  aujour- 
d'hui surtout  oà  le  battage  en  grange  et  au  fléau ,  seule  ressource  en 
quelque  sorte  pendant  les  jours  de  pluie  y  même  en  belle  saison  ,  mais 
plus  particulièrement  durant  les  rigueurs  dd'hiver,  se  trouve  remplacée 
dans  une  certaine  proportion  par  les  machines  à  battre.  Eh  bien,  jadis, 
pendant  les  jours  de  chômage  pour  les  travaux  aux  champs  ,  ainsi  que 
pendant  la  saison  morte  en  hiver ,  ou  bien  on  battait  en  grange  au  fléau  ; 
ou  on  filait  le  lin  et  le  chanvre;  et  plus  lard ,  c'est-à-dire  depuis  l'intro- 
duction du  coton ,  on  filait  et  on  tissait  des  étolfes  de  coton ,  soit  au 
domicile  du  cultivateur  même*  soit  dans  des  ateliers  spéciaux  montés 
dans  les  communes  rurales  ;  de  manière  -qué  les  ouvriers  étant  cons- 
tamment occupés,  tantôt  à  un  ouvrage,  tantôt  à  un  autre,  leur  sub&is* 
lance  se  trouvait  assurée  de  fait.  11  n*en  est  plus  de  même  aujourd'hui , 
depuis  que  la  mécanique  est  venue  remplacer  le  travail  i  la  main  au 
moyen  de  machines,  lesquelles  ne  peuvent  marcher  que  dans  des  éta- 
blissements considérables ,  et  même ,  autant  que  possible ,  dm  de 
grands  centres  indusirieis  et  populeux  II  en  est  résulté  une  perte  de 
travail,  et,  par  conséquent,  de  g.tgne-pain  pour  un  certain  nombre 
d'ouvriers  des  campagnes,  auxquels  il  n'est  resté  d'^iulre  ressource 
que  n'accourir  vers  les  grands  centres  ,  les  travaux  agricoles  à  eux  seuls 
ne  pouvant  leur  procurer  une  occupation  ni  suffisante  ni  surtout  conti- 
nuelle J'occupe  moi-même ,  dans  mou  exploitation  agricole,  plusieurs 
pères  de  famille  ;  trop  petits  propriétaires  eux-  mêmes  pour  que  leur 
train  de  culture  pût  les  nourrir  à  lui  tout  seul ,  ils  ont  quitté  Tarroa- 
dissement  de  Wissembourg  (Bas^Rhin)  pour  venir  travailler  comnio 
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journaliers  pendant  que  les  autres  membres  de  leurs  familles  sont  em- 
ployés dans  les  manufactures.  Des  milliers  de  leurs  conipatrioles 
résident  ainsi  dans  ma  localité  où  ils  ont  trouvé  une  occupation  con- 
stante qui  leur  (àisail  délaui  chez  eux.  Je  dois  iaire  observer  que ,  dans 
le  but  de  pouvoir  les  occuper  toute  l'année,  je  leur  réserve  le  hallage 
des  céréales  au  fléau  pour  l'hiver  ou  pour  les  jours  d'intempérie  de 
n'importe  quelle  saison.  Si  an  contraire  je  faisais  battre  à  la  machine  » 
ce  serait  esécnté  bien  pins  promplement ,  je  serais  forcé  d'en  ren- 
voyer une  partie  dans  la  saison  rigoureose  où  ils  ont  cependant  le  pins 
besoin  de  gagner.  Ce  n*est  pas  marcher  dans  la  voie  du  progrès  si  on 
veut ,  mais  dans  ma  position  c*est  rationnel ,  et  mes  gens  sont  très- 
satisfaits  de  ce  système  adopté. 

Tout  admirables  que  soient  les  arts  mécaniques,  ils  ont  cependant 
eu  pour  conséquence ,  en  remplaçant  le  travail  dfs  bras  par  des  ma- 
chines,  de  priver  d'occupation,  et,  par  suite  aussi ,  de  salaire,  une 
foule  de  gens;  on  ne  saurait  se  le  dissimuler.  C'est  du  reste  un  fait 
accompli;  c'est,  la  tendance  de  l'époque,  il  faut  donc  s'y  soumettre. 
L'émigration  des  petits  propriétaires  dont  je  viens  de  parler  a  également 
entraîné  celle  d'un  grand  nombre  de  journaliers  agricoles ,  par  Tappàt 
d'un  salaire  plus  élevé  et  aussi  pins  continu  ponr  eux  et  leurs  familles. 
La  conséquence  a  dû  être  la  rareté  des  bras  restants  et,  par  suite ,  la 
cherté  croissante  de  la  main-d'œuvre  dont  on  se  plaint  si  généralement. 

t  Je  livre  ces  observations  aux  réllexions  de  M.  Léonce  de  Lavergne, 
dont  j'ai  toujours  lu  avec  un  grand  intérêt  les  articles  sur  les  divers 
intérêts  agricoles  consignés  dans  le  Journal  d'agriculture  pralique.  > 

Mathieu  Tbierrt-Hieg, 

Mcian  iMHArtMig ,  cnlUTitear ,  prc»idcnt  de  U  SeciM  iêfÊUmmMê 
d'^fkultora  du  Uaot-niiiB. 

Quoique  la  Bwue  n'ait  pas  Thabitude  d'emprunter  des  articles  à 
d'autres  journaux,  elle  jugera  peui-éire  utile  de  fiûre  une  exception 
ponr  celui  que  je  signale.  L'émigration  est ,  en  effet ,  d'une  telle  im* 
portanee  non  seulement  ponr  notre  agriculture ,  mais  aussi  pour  la 
fortune  publique  que  vous  vous  empresses  toujours  d'enregistrer  dans 
fat  colonnes  tout  ce  qui  nous  semble  être  de  nature  à  jeter  quelque 
lumière  sur  ces  questions  qui  intéressent  à  .un  si  haut  dogré  notre 
province. 

Si  nous  avions  maintenant  à  émettre  notre  opinion  personnelle ,  nous 
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dirions  que  les  progrès  <ie  Tart  mécanique  noua  aambfenl  étn  Irop 

conformes  à  Tespril  du  siècle,  pour  y  renoncer  bénévolement  et  que,  si 
ces  proprt's  ne  .'■oiit  pas  encore  applicables  à  la  culture  de  noire  sol , 
c'est  apparemment  parce  qu'ils  ont  marché  plus  vite  que  les  autres 
améliorations  ou  réformes  ,  soit  administratives  ,  soit  purement  pra- 
tiques ,  et  que  notre  agriculture  semble  exiger  impérieusement. 

Nous  pensons  donc ,  que  ce  ne  sera  qu'en  marchant  parallèlement 
avec  un  grand  nombre  de  réformes  que  Tart  mécanique  sera  appelé  à 
rendre  les  services  que  Ton  est  en  droit  d'attendre  de  ces  instruments 
dont  rittvention  honore  à  la  fois  et  les  hommes  et  Tesprit  du  temps. 

André  Wbuckbr. 
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1786. 

M.  de  La  Galaizière ,  Intendant  d'Alsace,  chargea  le  sieur  Kléber, 
architecte  à  Belfort ,  de  la  confection  des  projets  d'un  hôpital  militaire 
dans  celte  ville.  Cet  architecte  s'occupa  sans  relâche  de  ce  travail  et  fot 
en  mesore ,  Tannée  suivante,  de  présenter  trois  projets  dont  la  dépense 
montait,  en  gradation,  depuis  300,000  jusqu^i  800,000  livres;  aux 
devis  estimatifs  était  joint  un  placet  de  la  ville  aboutissant  à  remplace- 
ment choisi.  Les  assemblées  provinciales  s'étant  formées ,  l'Intendant 
fui  dessaisi  de  cette  branche  de  l'administration.  Cependant,  vu  Tur-  ' 
gente  nécessité  d*on  hôpital ,  Kléber  se  flattait  de  roir  bientôt  l'un  ou 
l'autre  de  ses  projets  adopté.  La  Révolution  survint  et  alors ,  plus  que 
jamais ,  il  eut  (  espoir  d'une  solution  ;  mais  la  suppression  des  maisons 
religieuses  ayant  rendu  plusieurs  bâtiments  disponibles,  le  gouverne- 
ment décida  définitivement  que  le  couvent  des  capucins  serait  affecté  au 
service  de  1  hôpital  militaire  et  qu'il  serait  approprié  dans  ce  but.  Ainsi 
Kléber  dut  renoncer  à  ce  qui  avait  été,  sans  aucun  doute,  une  de  ses 
espérances  les  plus  légitimes. 

D  réclama  en  179i  une  indemnité  de  3000  liv.  pour  ses  honoraires. 
Le  Directoire  du  département,  modérant  ses  prétentions  à  2C00  liv. , 
décida  que  cette  somme  serait  romprise  dans  la  liquidation  de  l'inten- 
dance comme  objet  intéressant  les  deux  départements.  Les  plans  et 
devis  fiirent  envoyés  à  la  commission  de  liquidation. 

1780. 

Les  sieurs  Breymann  ,  Bnider ,  Iggart  et  Jean  Luthringer  de  Geis- 
hausen,  Walter  de  Moosch  et  Antoine  Umbrecht  de  Willer  se  sont 
adressés  direclement  à  l'Assemblée  nationale  pour  obtenir  la  réparation 
du  dommage  qui  leur  a  été  causé  par  rinsurection  qui  a  édaté  dans  la 
vallée  da  Saint-Amarm  en 
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Le  IKrecloirie  da  déparlemeiit,  après  avoir  eiaminé  reilimalioii  det 
pertes ,  ne  la  inniTe,  pas  snrfiiile  par  les  réclamanls  qui  la  fixenl  i 
40,000  liv.  Mais  il  estime  que  le  déparlement  ne  doit  pas  supporter  le 
dommage  ;  qu'il  serait  juste  de  le  réparer  au  moyen  d*une  surtaxe  sur 
les  habitants  de  la  vallée  ou  sur  les  auteurs  du  ddgftt.  Cependant  la 
vallée  est  pauvre  et  si  on  la  frappait  d'une  surtaxe ,  il  est  à  eraindre  que 
la  populalion  se  dédommage  au  préjudice  des  forêts  nationales.  Il  serait 
bou  que  la  nation  prit  à  sa  charge  la  réparation  demandée. 

1790. 

25  avril. 

Tris-humble  et  Irès-respeciueme  Adresse  à  l'Assemblée  Nationale  , 
exprimant  le  vœu  unanime  de  Ut  Commune  de  Colmai\ 
(  Nosseigneurs , 

«  Toute  TAlsace  est  alarmée  du  projet  d'admettre  les  JuKs  à  jouir  des 
dreits  de  Citoyens  actife ,  et  la  ville  de  Colmar  réclame  avec  les  plus 
vives  Instances ,  même  contre  la  faculté  qui  pourrait  leur  être  accordée 
de  s'établir  dans  sa  banlieue  :  il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  le  tableau 
que  les  motions  de  nos  Dépulés  vous  ont  présenté ,  des  obstacles  qui  y 
résistent,  des  malheurs  et  des  désordres  qui  en  seraient  la  suite  iné- 
vitable. 

c  Les  individus  d'une  naiion  étrangère  peuvent-ils  devenir  Citoyens  et 
cependant  demeurer  attachés  à  leur  naiion?  C'est  la  question  impor- 
tante sur  laquelle  il  a  été  démontré  qu'on  ne  pouvoit  êire  en  môraa 
lems  Juif  el  François.  Nous  adhérons  sur  te  point  à  ce  qui  est  exprimé 
dans  1  Adresse  que  vous  avex  re(ue  de  la  ville  de  Strasbourg. 

c  Nais  quand  les  moeurs ,  quand  les  principes  de  ces  individus  n'ex- 
halent que  contagion ,  les  recevrons-nous  dans  l'enceinte  de  nos  murs , 
les  admettrans-nons  dans  le  sein  de  notro  Commune?  C'est  à  quoi 
nous  ne  ponvons  penser  sans  avoir  devant  les  yeux  l'Image  de  nos  con- 
citoyens pervertis  par  la  séduction,  ruinés  par  les  rapines ,  victimes  de 
l'infection  que  répandrait  rbabitàlion  des  Juifs  dans  notra  ville.  Noos 
n'entendons  parler  que  de  ceux  d'Alsace ,  (lui  sont  un  ramas  de  Juife 
venus  de  tous  les  pays  et  accrus  au  nombre  de  vingt  mille. 

«  Quand  on  voit  arriver  les  Juifs  en  Alsace  sans  aucunes  facultés , 
quand  on  les  voit  n'exercer  aucune  profession  utile  à  la  iociélé ,  quand 
on  compare  leurs  richesses  à  la  misère  du  peuple  ,  on  ne  peut  se  dissi- 
muler que  les  uns  s' engraissent  de  la  subsiance  des  autres. 
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t  Golmar ,  siège  de  H  GoDr  Souversine.  voit  joornelleineiit  It  nralli- 

tiide  des  malheureux  habitants  de  la  province  ruinés  par  les  juifs, 
v€oir  invoquer  des  secours  presque  toujours  impuiss.ins ,  presque  tou- 
jours éludés.  Les  Juifs  n'y  paroissent  que  pour  lavoriser  le  vol  par  leurs 
recéiés ,  que  pour  y  p.isser  de  faux  contrats  :  l'impossibilité  de  se 
l^arantir  des  moyens  qu'ils  employent  pour  parvenir  à  leur  but  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  désastreux.  £ai'ans ,  domesti({ues ,  (Ils  de  tamille , 
collivateurs ,  tous  sont  exposés  à  leur  séduction.  Tantôt  c'est  en  leur 
procurant  des  mojeos  de  dissipation  et  de  débauche ,  tantôt  c'est  en  les 
sollicitant  d'accepter  des  secours  qui  hfttent  leur  ruine ,  et  toujours  c'est 
au  détriment  des  nuBurs. 

c  Telle  est ,  Nossei^eurs ,  Topinion  que  nous  sommes  forcés  d*avoir  de 
la  communication  des  jui&  avec  les  chrétiens.  Cette  opinion  est  indes* 
tmclible  ;  elle  est  fondée  sur  Texpérience  de  plusieurs  siècles  ;  elle 
nous  empêche  de  jamais  consentir  à  admettre  les  juifs  parmi  nous. 
Plusieurs  fois  ils  ont  réussi  à  s'introduire  en  notre  ville ,  toujours  ils 
nous  ont  obligés  de  les  en  expulser. 

€  Les  annales  de  la  province  nous  rappellent  des  scènes  d'horreur, 
que  nous  délestons  encore  aujourd'hui ,  mais  que  nous  tremblons  de 
voir  renaître.  Déjà  une  partie  des  juifs  d'Alsace  a  éprouvé  les  elfets  de 
la  fureur  du  peuple  ,  et  nous  sommes  témoins  des  soins  et  des  peines 
qne  se  donnent  les  Municipalités  voisines ,  pour  contenir  leurs  habitants 
et  les  empêcher  d'attenter  à  la  vie  ou  A  la  fortune  des  juifs.  Les  jiiife  ne 
peuvent  s'en  prendre  qu*à  eux-mêmes,  ce  sont  eux  qui  ont  corrompu  le 
cœur  du  peuple  par  leur  pernicieuse  pratique  du  prêt  d*ar]genl:  ce  sont 
eux  encore  qui  ont  donné  lieu  à  un  genre  de  crime  destructif  de  b 
firanchise  et  de  la  loyauté  qui  caractérisoient  TAlsacien ,  les  faussas 
quittances ,  qui  ont  inondé  la  province.  Le  peuple  s'étoit  fait  l'illusion 
de  croire  qu'il  pouvoit  par  cette  voie  coupable ,  éteindre  des  litres  qu'il 
avoil  doublement  acquittes  par  des  prestations  usuraires. 

«  Ce  n'est  pas  l'aversion ,  ce  n'est  pas  le  préjugé  qui  portent  le  peuple 
d'Alsace  à  des  excès  criminels,  c'est  le  reproche  Irop  mérité  qu'il  fait 
aux  juifs  d'avoir  envahi  toute  la  fortune  cl  de  posséder  en  litres  obliga- 
toires plus  que  la  valeur  des  terres  qui  lui  leslent.  Une  foule  de  règle- 
nens  dont  on  pourroit  tormer  un  code  entier,  n'est  point  parvenue  à 
empêcher  la  fraude  des  contrats.  Les  juifs  ne  voulant  vivre  que  d'usure 
de  toute  espèce ,  au  moyen  de  laquelle  ils  ravissent  dans  une  heure  plus 
que  ne  pourroit  leur  produire  le  travail  assidu  de  plusieurs  années,  leur 
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iodnslria  à  la  déguiser  pasie  la  préfoyance  des  lois.  Jamais  ils  n*oiit 
tant  eieroé  le  prêt  d'argent,  ni  d*ane  manière  plus  dangereuse,  que 
depuis  qu'il  leur  est  défendu;  sa  forme  est  changée  en  celle^de  Youte, 
de  cession,  de  procuration  de  Tendre,  etc.  Or  si  les  juifs  pouvoient 
jouir  des  droits  de  citoyens  actifs ,  ils  passeroieni  eux-mêmes  tous  ces 
actes  frauduleux  ,  ils  en  seroient  les  juj,'es. 

€  Enfin  les  juifs  avouent  pour  1 -2, (XHJ,U(K)  de  créances  sur  la  seule 
classe  du  peuple  ;  en  y  ajoutant  les  contrats  simulés,  on  peut  les  porter 
au  double.  Si  donc  les  juifs  peuvent  acquérir  des  propriétés  ;  bientôt  ils 
auront  toutes  les  terres  que  le  peuple  possède ,  bientôt  le  peuple  leur 
sera  asservi,  bientôt  il  sera  obligé  de  s'expi|trier  pour  leur  fiiire  plaoe. 
Cette  idée  est  désolante  et  ne  peut  que  le  porter  au  désespoir. 

c  Nous  vous  supplions ,  Nosseigneurs ,  de  préserver  TAIsace  et  en  par- 
ticulier notre  ville ,  des  maux  que  causeroU  l'admission  dea  juifs  à  jouir 
des  droits  de  citoyens  adife,  et  surtout  à  s'établir  dans  notre  banlieue. 
Nous  nous  réunirons  tous  pour  l'exécution  de  vos  Décrets ,  qui  protègent 
leur  exislance  ;  nous  sommes  pénétrés  de  la  sagesse  de  ces  Décrets  ,  et 
peut-ôlre  ne  devons-nous  ce  sentiment  qu'au  siin  que  nous  avons 
toujours  eu  de  nous  éloigner  de  la  communicaliun  avec  les  juifs,  quie&l 
beaucoup  plus  dangereuse  que  nous  ne  pouvons  le  représenter. 

c  Arrêté  à  l'Assemblée  de  MM.  les  Commissaires  ^  le  25  Avril  1790.  » 

S  nud.  Le  hameau  dit  Vogelbach  élit  une  municipalité  indépendante 
de  celle  de  Saint-Amarin.  Pourvoi  de  la  municipalité  de  Saint-Amarin 
au  Directoire. 

Le  tl  septembre  le  Directoire  annule  l'élection  faite  è  Vogelbach , 
fait  défense  aux  maire  et  membres  élus  de  remplir  ces  fondions  ; 
ordonne  ,  quant  à  présent,  ((ue  la  inununialilé  de  Saint-Aniiuin  conti- 
nuera à  représenter  toute  la  paroisse  ;  condamne  le  sieur  Ilincky  ,  cha- 
pelain ,  aux  frais  de  la  vérilicalion  faiîe  et  (jui  seront  taxés  par  le  (lislriil. 
Ordonne  qu'il  sera  vérifié  si ,  eu  égard  a  sa  population ,  il  y  a  lieu  d'é- 
tablir dans  cette  paroisse  une  ou  plusieurs  municipalités  ;  ordonne  en 
outre  que  rarrêlé  sera  lu  dans  les  deux  langues  ,  à  l'issue  du  service 
divin  à  Saint-Amarin ,  par  le  sergent  de  ville  et  à  la  diligence  du  pro» 
cuieur  de  la  municipalité. 

(.CommuDicalioos  émanaol  de  divers  collaborateurs  et  de  sources  auihenliques.) 
fia  iuilt  à  ta  proehaim  UtroUim,) 
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Les  chemins  db  fer  vicniAiJx  projetés  m  iSSS  et  Umrée  à  V  exploitation 

en  1864  y  dans  le  département  du  Bas-Rhin.  Recueil  des  docu- 
roenls  ofTiciels.  —  18G5.  —  Veuve  Berger-Levraull  et  fils,  libraires- 
éditeurs.  —  Strasbourg  et  Paris  ,  rue  des  Juifs ,  26 ,  et  des  Saints- 
Pères  ,  8.  —  Tn  volume  grand  in-S"  de  vii-664  pages  avec  une  carte 
du  déparlemeat  du  Bas-Rhin.  —  Pm  :  ii  fr. 

A  propos  de  différents  écrits  publiés  dans  les  Vosges  el  le  Haut-Rhin 
au  sujet  des  chemins  de  fer  vicinaux ,  nous  annoncions  que  Ton  impri- 
mait chez  M'^  veuve  Bergcr-Levrault  el  fils  c  un  volume  considérable  i 
qui  devait  renfermer  tous  les  documents  oflBdels  concernant  les  voies 
ferrées  vicinales  inaugurées  dans  le  Bas-Rhin,  c  Cette  publication,  lyou- 
lions-nous,  devant  en  quelque  sorte  former  la  Genèse  du  système  que 
notre  époque  admet  pour  donner  satisfiiction  aui  besoins  nouveam , 
noos  devons  Tannoncer  comme  un  document  auquel  se  rattachent  tous 
les  écrits  du  genre  de  ceux  dont  nous  signalions  la  distribulion  dans  le 
Haut-Rhin  et  les  Vosges.  » 

Le  volume  dont  nous  venons  d'inscrire  le  titre  en  tôte  de  celte  annonce 
n'est  autre  que  la  publication  que  nous  avons  annoncée  au  mois  de  mars. 
Elle  répond  exactement  au  programme  que  nous  définissions.  On  com- 
prend qu'il  ne  peut  être  question  d'une  œuvre  littéraire  proprement 
dite,  mais  d*ane  œuvre  d'utilité  publique.  Sous  ce  rapport  la  publication 
répond  à  toutes  les  eiigences  du  sujet  et  du  moment.  Elle  peut  étra 
considérée  comme  le  catéchisme ,  le  guide  infaillible  des  particuliera  el 
des  fonctionnaires  que  la  question  intéresse  et  qui ,  de  près  ou  de  loin , 
ont  à  s*ett  occuper.  Dans  des  matières  neuves  comme  celles  des  chemins 
de  fer  vicinaux ,  les  esprits  les  plus  exercés  sont  exposés  i  fiùra  beau- 
coup d'efforts  pour  ainsi  dire  inutiles  parce  que  la  marche  n*esl  point 
fixée ,  et  qu'à  moins  d'être  du  métier ,  de  posséder  avec  exactitude  le 
mécanisme  administratif,  on  attache  quelque  fois  trop  d'importance  à 
des  questions  secondaires  tandis  que  Ton  néglige  les  questions  princi- 
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pales  parce  qu'on  ne  les  connaît  point.  Il  y  a  plus  :  en  cette  matière  , 
comme  en  procédure,  le  succès  d'une  négociation  dépend  presque  tou- 
jours de  \»  manière  dont  elle  est  entamée  ;  et  de  roéme  que  Ton  voit  les 
canses  les  plus  justes  succomber  pour  vice  déforme,  d'introduction, 
de  même  aussi  en  matière  administrative ,  les  demandes  les  plus  équi- 
tables, les  plus  rationnelles  courent  le  risque  d*avorter  si  le  principal  est 
subordonné  à  l'aceessoire.  A  ce  point  de  vue  et  à  beaucoup  d'autres , 
la  publieatmi  de  M**  veuve  Berger-Levrault  et  01s  rend  un  service 
considérable,  car  elle  peut  être  regardée  avec  certitude  comme  le  code 
de  la  matière.  (Test  assez  dire  que  ce  livre  est  utile  ft  tout  homme  qui , 
par  dévouement  k  l'intérêt  public ,  veut  s'occuper  de  la  question  de 
même  qu'à  celui  qui  est  appelc'  à  s'en  occuper  par  devoir. 

La  création  de  ce  code  est  un  fait  singulier  dans  nos  annales  admi- 
nistratives. Le  chef  de  l'administration  de  l'un  des  déparlements  les  plus 
importants  de  l'Empire  est  frappé  de  l'inconvénrent  que  présentent  les 
difficultés  de  communication  des  chefs-lieux  de  canton  avec  le  chef-lieu 
du  département  et  aussitôt  il  conçoit  le  projet  de  donner  satisfaction 
attt  intérêts  de  ses  administrés  ;  il  communique  sa  pensée  an  chef  du 
service  des  chemins  vicinaui ,  lui  demande  un  rapport  sur  la  question 
et  le  bonheur  veut  qu*il  s'adresse  i  une  intelligeU£e  capable  de  le  com- 
prendre ,  susceptible  en  un  mot  du  même  dévouement  à  Tintérêt  publie. 
Le  germe,  déposé  en  bonne  terre,  ne  tarde  pes  à  se  développer  et  c*eal 
son  éjpanottissement  régulier ,  paisible  ét  ftcend  que  Ton  suit  avec  ravis* 
sèment  dans  tout  le  cours  du  livre  que  M*>*  Levrault  a  eu  la  bonne 
inspiration  de  mettre  au  jour.  iNous  savons  bien  que  c'est  là  l'histoire  de 
toute  entreprise  humaine  soit  dans  l'ordre  des  faits  abstraits  ou  concrets 
de  la  vie  ;  mais  il  ne  demeure  pas  moins  vrai  que  cette  œuvre  est  sin- 
gulière, nous  dirons  même  unique  dans  noire  histoire  administrative,  par 
la  raison  que  là  surtout  l'on  se  tient  rigoureusement  enchaîné  aux  pré- 
cédents ,  aux  règlements  inflexibles,  aux  errements  des  devanciers ,  et 
qu'en  définitive ,  au  cas  particulier ,  sans  que  l'on  se  soit  écarté  de  la 
règle  sainement  comprise ,  on  a  créé  en  un  mot  une  jurisprudence  admi*> 
nislinive  aussi  neuve  que  tteoade  et  strictement  conforme  aui  lois  4m 
pf0grès« 

<?«St  une  justice  que  mus  aimons  à  rendre ,  avec  tout  lo  monde»  m 
ptéfetdn  Bas-Rhin,  M.  Migneret,  au  chefdu  service  des  chemins  vid- 
iSM*,.  Mw  Ceumesy  m  Conseil  général  du  déparlemeiit  qui  a*a  peiut 
maMhaadé  senvoncours ,  qui  s*est  même  associé  af«e  use  ium  entealê 


Digiiized  by  Google 


BULLETIN  BIBLlOGRiPnQDE. 


380 


à  la  pensée  dn  préfet ,  el  enfin  à  toutes  les  adinmistratioDS  commanales 

qui  ont  compris  que  la  prospérité  publique  est  éiroitement  liée  aux 

créations  destinées  à  faciliter  l'échange  des  produits ,  à  multiplier  les 
points  de  contact  qui  amènent  l'échange  des  idées  el  la  transformation 
progressive  des  mœurs  el  des  conditions  de  la  vie. 

Le  mérite  de  l'innovation  revient  donc  sans  conteste  à  l'Alsace  :  il  est 
bon  qu'un  établissement  aussi  recommandableqiieceluideia  maison  veuve 
Lemolt  et  fds  ait  mis  au  service  de  l'œuvre  ses  presses,  son  intelligence 
et  son  crédit.  Nous  l'en  Tilicitons  très-cordialement  et  nous  souhaitons 
à  son  entreprise  le  succès  qu*ene  ne  manquera  point  de  conquérir  el 
qa*«11e  mérite  à  tous  égards. 

II. 

Les  Alsaciens  illustres  ,  poriraits  en  photographie  avec  nûUres  èîo- 
graphiqites.  ^  Strasbourg,  1865,  librairie  de  CF.  Sehraîdl,  rue 

des  Arcades ,  4t. 

Nous  sommes  en  retard  pour  annoncer  la  troisième  livraison  qui  a 
paru  ,  il  y  a  quelques  semaines  ,  de  cette  intéressante  publication  com- 
mencée l'an  dernier  avec  le  concours  de  M.  Ch.  Winter,  photographe. 
La  livraison  dont  il  s'agit  se  compose  de  huit  pages  de  texte  et  de  quatre 
^  portraits  en  photographie.  Ils  représentent  Jean  SIeidan,  Daniel  Speckié, 
«    Laiare  de  Schwendi  et  Jean  Herrmann.  Les  photographies  sont  dignes 
de  l'artisle  qui  les  a  faites,  les  notices  sont  conformes  au  plan  correct  et 
concis  adopté  au  déhut.  Pour  aller  avec  lenteur  la  publication  ne  marche 
qu'avec  plus  de  correction  et  d*unilé.  Lorsqu'elle  sera  arrivée  au  déve- 
loppement que  nous  attendons ,  elle  formera  certainement  une  galerie 
précieuse  qui  sera  très-estimée  et  qui  sera  consultée  *avec  confiance  par 
lous  ceux  qui  s'occuperont  de  riiisloire  artistique  et  littéraire  de  la  vallée 
du  Rhin.  C'est  à  celle  collection  que  l'on  aura  recours  pour  faire  ,  en 
peu  de  temps,  connaissance  exacte  avec  les  hommes  dont  les  travaux  , 
rinlelligence  el  le  génie  ont  laissé  d'honorables  traces  dans  notre 
histoire.  Nous  désirons  vivement  que  la  sympathie  publique  donne  aux 
personnes  qui  vouent  leurs  connaissances,  leur  talent  et  leur  temps  à 
cette  publication  des  témoignages  qui  soient  pour  eux  un  encourage- 
maiit  utile  à  l'accomplicsement  tout  entier  de  TcBuvro  si  bien  com- 
QMQcée* 
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ni. 

L'Alsace  ancienne  et  moderne,  ou  DieHminaire  topoffraphiqw , 
hiitorique  et  statistique  du  Haut  eiduBas^Rhirif  9*  et  iO*  livraisons. 

Celle  partie  de  la  Iroisième  édition  du  dictionnaire  de  Baquol ,  refondu 
par  M.  P.  Rislelhuber,  contient  près  de  cent  pa{îes  de  lexle  comprenant 
la  fin  de  la  lettre  R  et  le  commencement  de  la  lettre  S,  la  plus  riche 
|)eul-élre  y  conséquemment  la  plus  volumineuse  de  Touvrage.  A  ces  cent 
pages  de  texte  est  jointe  la  réduction  de  !*ancienne  bannière  de  Stras- 
homg,  éditée,  il  y  a  une  dixaine  d'années,  par  M.  G.  Silbormann  et  au 
moyen  de  ses  procédés  chromo-typographiques.  En  Tincorporant  dans 
la  dictionnaire  qu'O  édile,  H.  Sidomon  coniriboe  à  vulgariser  la  con- 
naissance d'une  œuvre  d'art  en  mémo  temps  qu'il  iQOute  un  attrait  digne 
d'attention  an  livre  utile  dont  la  publication  sera  prochainement  achevée. 

On  nous  distribue  à  l'Instant  la  oniième  livraison  comprenant  deux 
feuilles  de  texte ,  soit  3i  pages ,  et  deux  planches  reproduisant  les 
armoiries  de  trente  communes  des  deux  déparlements.  Jointes  aux  six 
planches  qui  ont  paru  précédemment  celle  partie  de  l'ouvrage  est  com- 
plète et  remplit  fidèlement  les  engagements  de  l'éditeur. 

Frédéric  Kurtz. 
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RELATIFS  A  L*III8T0IRB  D*ALSACB  ,  TIRfiS  DE  LA  BIBLfOTBftQUB 

DE  l'IiNSTITUT. 


La  bibliothèque  de  l'Instilul  renfenne  une  précieuse  collection  de 
documents  historiques ,  formée  par  Théodore  et  Denis  Godefroy ,  histo- 
riographes de  France  au  xvii«  siècle ,  et  continuée  par  leurs  descen- 
dants. Cette  collection ,  qui  se  compose  de  546  portefeuilles,  fut  cédée, 
'  en  1749  ,  à  la  bibliolbèque  de  la  ville  de  Palis  et  portée ,  en  1793,  à 
celle  de  Tlnstitut. 

La  famille  Godefroy  n'était  pas  complètement  éCrangire  à  l'Alsace: 
le  père  de  Théodore ,  Jkm»  fanem ,  ftit  professeor  de  droit  romain  à 
Strasbourg,  de  159i  1 1605 ,  et  y  mourat  en  1632.  Théodore  lui-même 
fil  une  partie  de  ses  études  dans  cette  ville. 

Les  portefenilles  de  Godefroy  contienneni  un  grand  nombre  de  lettres 
originales  4  relatives  aux  affaires  de  l'évéché  et  de  la  i^publique  de 
SIradMNirg  :  BOUS  en  devons  llndication  à  l'obligeance  de  M.  Ludovic 
Lalanne,  et  nous  en  commençons  aujourd'hui  la  publication.  La  plu- 
part de  ces  lettres  sont  adressées  à  Henri  IV  ;  quelques-unes  émanent 
de  IuL  On  sait  que  ce  prince  entretint  constamment  les  meilleurs  rap- 
ports avec  la  république  de  Strasbourg  ;  les  documents  publiés  à  ce 
sujet  par  Ant.  de  Kenlzinger  >  el  par  M.  Berger  de  Xivrey  *  l'ont  déjà 
prouvé  suffisamment,  c  li  en  tira  plus  d'une  fois ,  dit  Kentzinger  des 
c  secours  pécumaires  qui  lui  furent  très-utiles  dans  les  circonstances 
c  difficiles  où  il  se  trouvait  U  lui  rendit  à  son  tour  service  pour  service  ; 

•  Docum.  hittoriquet  tirés  des  aichives  de  ta  ville  de  Strasbourg  ,  â  vol.  in-S'. 

*  Recueil  des  lettres  missives  d<t  Uenri  /K,  7  vol.  iD-4*'   (Colleclion  des  docu- 
meoU  inédits). 

■  Tom.  I  ,  pag.  li. 

^  S4rM.  ~  1d*  Année.  16 
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c  il  eut  toujours  près  de  son  magistrat  un  ministre  accrédité,  et  il 
c  traita  la  ville  de  Strasbourg  comme  un  Etat  avec  lequel  il  avait  à  cœur 

€  d'entretenir  amitié  et  bon  voisinage  :  c'est  que ,  si  cette  république 

«  n'élail  ni  assez  riche  ni  assez  puissante  pour  lui  fournir  de  grands 
«  secours  effectifs  ,  elle  lui  était  très-utile  par  sa  position,  pour  donner 
(T  la  suit(;  et  ractivité  nécessaires  à  ses  relations  avec  l'Empire  et  la 
(  Suisse.  » 

D'autres  lettres  sont  adressées  à  Villeroy ,  secrétaire  d'Etal  sous  les 
régnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV  et  sous  la  régence  de  Marie  de 
Hédicis.  Parmi  ces  lettres  se  trouve  une  dépêche  en  chiffres ,  accom- 
pagnée d'une  traduction  interlinéaire,  que  nous  publions  plus  loin. 
C*est  Toffre  de  Tévèché  de  Strasbourg  faite  à  la  France  par  l'archiduc 
d'Autriche  Léôpold ,  dans  le  cas  oû  il  obtiendrait  l'appui  de  la  régente 
pour  être  élu  empereur. 

Une  révolution  avait  eu  lieu  dans  la  famille  impériale  :  l'arebiduc 
Matliias  avait  forcé  son  frère  ,  l'impuissant  llodolplie  ,  de  lui  céder  d'a- 
Loni  la  Hongrie,  rAulriclie  et  la  Moravie ,  puis ,  quelques  années  après, 
la  couronne  de  Bohème.  L'empereur  avait  vainement  essayé  de  lui 
opposer  son  cousin  ,  l'arcliiduc  Lécpold ,  administrateur  des  évéchés 
de  Strasbourg  et  de  I^assau^  (Bavière) ,  gouverneur  des  Etals  de  Juliers  : 
ce  jeune  prince ,  abandonné  par  ses  troupes ,  repoussé  par  les  Etats  de 
Bohême ,  qui  craignaient  son  intolérance  religieuse,  s'était  retiré  dans 
son  évêché  de  Passau.  Rodolphe  n'avait  plus  que  son  titre  d'empereur, 
et  déjà  les  électeurs  se  préparaiept  à  le  remplacer.  Ce  fut  alors  que 
Léopold  s'adressa  à  la  France ,  dont  il  avait  éprouvé  la  puissance  au 
siège  de  Julien:  il  lui  offrit  de  devenir  son  vassal  et  de  lui  céder  Tév^ 
ché  de  Strasbourg.  Cette  proposition  ne  ftil  pas  favorablement  aceueinie 
par  le  gouvernement  français  ,  qui  observa  prudemment  le  principe  de 
non-intervention.  Mathias  fut  élu  empereur  ;  si  Marie  de  Médicis  avail 
appuyé  Léopold,  ce  prince  l'eût  peut-être  emporté  sur  son  cousin; 
mais  la  guerre  de  trente  ans  aurait  probablement  éclaté  sept  ans  plus 
tôt ,  car  TAUemagne  n'aurait  pas  ratifié  un  marché  qui  eût  abaissé  la 
couronne  impériale  et  compromis  la  liberté  de  conscience.  Quoiqu'il  en 
soit ,  il  est  démontré  à  présent  que  la  première  proposition  relative  k 
l'annexion  de  l'Alsace  à  la  France  esl  partie  de  la  maison  d'Autriche. 

Auo.  Krœber. 
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I. 

IdUn  iu  Roy  Henry  lY  à  cmtx  àê  Sirattmirg.  —  ^  jiim  fSiH  « . 

(Duplicata.  —  Porief.  S62.} 

A  nos  très  chers    bons  amys. 

Très  chers  et  bons  amys ,  il  y  a  longtemps  que  nostre  amé  et  féal 
conseiller  en  noslre  conseil  d'estal  et  ambassadeur  en  Suisse  ,  le  S'  de 
Sillery ,  nous  a  faicl  entendre  le  moyen  que  vous  luy  avez  ouvert  d'ac- 
quiUer  avec  voslre  commodité  et  plus  grande  facililé  pour  nous  ce  que 
nous  vous  pouvons  devoir  de  deniers  par  vous  preslez  el  dommaiges 
lonflerU  pour  le  service  d(t  ceste  noslre  couronne.  En  quoy  nous  ne 
desiroiis  moings  que  vostre  prétention  soit  acGomplye  que  tous  vous 
estes  tonqouK  monstrei  oificieux  et  affectionnes  au  ftnen  et  advancement 
de  nos  afleres ,  dont  le  temps  ny  aucune  chose  n'effacera  jamais  en 
nous  la  souvenance  et  gratitude  de  l'obligation  que  nous  vous  en  avons, 
ainsy  que  aux  occasions  qui  se  pourront  offirir  nous  vous  en  donnerons 
toute  la  preuve  qui  pourra  dépendre  de  nous.  N'ayant  la  longueur  de 
voub  faire  responce  du  faict  particulier  susdit ,  procédé  d'oubliance  ny 
de  faulte  de  bonne  volonté  de  noslre  part ,  mais  de  la  dinjculté  de  pou- 
voir Iraitter  avec  ceulx  desquels  TaîTere  despend ,  pour  avoir  le  pays 
esté  occuppé  par'noz  ennemys ,  si  ce  n'est  depuis  la  réduction  nagueres 
faicle  de  la  ville  de  Grenoble  soubz  noslre  obéissance ,  au  moyen  de 
laquelle  estant  l'accez  ouvert  à  ceile  negoliation ,  nous  en  donnerons 
charge  bien  expresse  à  noz  principaulz  oiBciers  et  serviteurs  de  la  pro- 
vince ,  aflin  de  s*y  employer  et  en  poursuivre  une  resolution  à  vostre 
contentement ,  s'il  est  possible ,  pour  l'effect  de  laquelle  ne  sera  rien 
espargné  de  ce  que  raisonnablement  nous  y  pourrons  apporter,  comme 
en  tootes  antres  choses  où  nous  aurons  moyen ,  vous  nous  tronveres 
too^ors  presis  et  disposai  à  vous  gratifier ,  priant  Dieu,  très  chers  et 
bons  amys ,  vous  avoir  en  sa  sainte  garde.  Gscrit  i  Mante ,  le  dernier 
jonr  de  juing  1591. 

HENRY. 

liEVOL. 

*  Celte  leure  est  indiqvéa  par  le  priaee  Aagoilio  GtUltin  (  Uttrêi  inéiUtt  d« 
Bmvi  iV,  pag.  437). 
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IL 

Extraits  éTune  letire  dê  HenH  IV  à  FréiéHe  /F»  Bkaem'  pakÈm, 
reloHw  aux  affairei  d$  TMM  de  Strastfourg,  —  2S  tmembn 

(iiiiiuie;~pon«f.m.) 

Au  Comte  palatin. 

Mon  cousin ,  j'a}  sceu  du  S""  de  Sancy ,  conseiller  en  mon  conseil 
d'eslale/  cappitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  mes  ordonnances, 

à  son  ari-'ice  auprès  de  raoy,  voslre  bonne  disposition  ,  

Ayant  oblenu  do  mon  frère  le  duc  de  Lorrayne  et  de  mon  eoUM  le 
cardinal  de  Lorrayne  son  fils ,  que  le  fort  de  Beofeli  seroit  entièrement 

démantelé;  pour  après  reprendre, 

8*il  est  possible,  les  erres  de  nos  premiers  desseings,  UuU pour  te  fakt 
dudit  S^raslfomrg^  si  wm  pi§ez  qu'il  soU  bon  de  le  fere,  que  pour 

remptojf  des  dites  forces  oft  moi»  les  mnons  desHnéts  

 il  est  necessere  aussy  que  je  m'y  fortifie  foui 

qu'il  me  sera  possible,  pour  arrester  le  cours  de  leurs  desseings , 

mesmeroent  sur  l'arrivée  ^  dudil  cardinal  

Considérez  aussy  s  il  seruil  poinct  à  propot ,  maintenant  que  la  Ger- 
vianye  est  délivrée  de  la  crainte  qu'elle  avait  des  armes  du  Turc ,  par 
les  prospérité z  et  victoires  que  Dieu  a  données  aux  Cltrestiens  ,  de  la 
deuharger  dis  fraiz  et  contributions  de  la  guerre  de  UongryCy  attendu 
qu'elle  ne  peuU  plus  servir  qu'à  aggrandir  et  fortifier  de  plus  en  plus 
la  înaison  du  Bai  d'Espagne ,  dont  rambition  doibt  esire  suspecte  et 
formidable  à  ung  chacun ,  puis  que  nous  avons  esprouvé  que  le  péril 
auquel  la  Chrestienti  s^est  trouoée  ces  dernières  années,  n'a  peu  seule' 
ment  modérer  sa  rage  sur  ce  rogasmte  •  qui  ne  doibt  ousty  sa  arnser- 
vation ,  après  Dieu ,  queéUs  bonne  assistance  que  fag  receue  de  mes 
bons  amys  et  loyafilx  su^jeai  et  aux  traeaulx  et  hazard»  que  j'ag 

couruz  pour  icelle  Car  je  seray  lousjours 

plus  prest  que  nul  autre  d'employer  ma  personne  et  mon  royaume  pour 
le  bien  de  la  Chrestieuté ,  quand  je  ne  seray  retenu  et  occuppé  ailleurs , 
comme  je  suis.  Je  prie  Dieu,  luou  cousin,  qu'il  vuub  uil  eu  sa  sainte 
garde.  i*iScrît ,  etc. 

*  Cette  lettre  ajanl  été  impriiaée  dam  le  Awwttf  d»  M.  Berfer  de  Xificf 
(lom.  nr ,  p.  460),  d'après  rer^nal  déposé  shx  aicUfes  royales  de  Bafière,  doos 
ne  publions  qne  les  passages  où  la  oiinata  dilère  de  la  copte  de  Manfcii. 

'  L*éditiOB  de  M.  Berger  de  Xtfrey  porte  :  ormér* 
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m. 

Lettres-patentes  de  Hairi  IV  rclalivcs  n  la  CliartreU'<e  de  Strasbourg. 

18  août  im  K 

(Original»  iMicbenio.  —  Porlef.  i40.) 

Henry  par  la  grâce  dê  Dieu  Roy  de  France  ei  de  Navarre ,  à  ooa  amez 
et  feaulx  les  S**  de  Villeroy ,  conseiller  en  nostre  conseil  d'estat  el  secré- 
taire de  noz  commandemens ,  et  d'Incarville,  aussi  conseiller  en  nostre 
dit  conseil  d'estat  el  conlrerooileur  gênerai  de  noz  finances ,  salut. 
€omme  dès  l'année  XV.  C.  qualre  vini^lz  el  unze  nostre  très  cher  et  amé 
cousin  le  duc  de  Buillon  ,  mareschal  de  France ,  eust,  en  vertu  du  pouvoir 
qu'il  avoit  de  nous ,  entre  autres  choses  quitté  et  transporté  en  nostre  non 
à  noz  très  chers  et  bons  aroys  les  M*  et  conseil  de  la  ville  et  republicqae 
de  Strasbourg  toul  le  droict  et  supériorité  que  noos  pouvions  pré- 
tendre en  la  Ghartronae  de  ladite  ville  de  Strasbouii; ,  moyennant  les 
conditions  portées  par  Pacte  que  nostredit  coosin  en  fait  dès  lors  eipe- 
dier,  et  à  la  charge  qne  nous  contenterions  les  prieur  el  couvent  de  la 
grande  Cbartronse  de  Grenoble  el  les  récompenserions  de  tous  les  inte- 
rests  qu'ils  pourroieni  prétendre  à  cause  de  ladite  allienation  et  trans- 
port faict  par  nostre  dit  consin,  et  soit  ainsi  que  depuis  ce  temps  là ,  en 
considération  des  lesmoignages  de  bonne  volonté  et  de  l'assistance  que 
nous  avons  receue  en  noz  affaires  de  ladite  ville  et  republicque  de 
Strasbourg,  comme  aussi  de  la  bonne  et  parfaicte  amitié  que  nous  leur 
portons,  nous  ayons  tousjours  désiré  d'accomplir  de  bonne  foy  ce  qui  a 
esté  promis  par  nostre  dit  cousin  ,  et  ne  nous  ayt  esté  possible  jusqnes 
é  présent  d'y  donner  Tordre  et  d*en  transiger  et  composer  pour  des- 
chaifer  ladite  promesse  de  nostre  dit  cousin  le  duc  de  Buillon  ;  scachans 
qu'en  eest  endroict  nous  ne  pourrions  foire  meilleure  eslection  que  de 
vos  personnes ,  et  i  plein  confians  dé  vos  sens,  suiBsance,  loyauté, 
preudbomye ,  expérience  et  bonne  diligence,  nous  vous  avons  commis 
et  depputez ,  commettons  et  depputons  par  ces  présentes ,  pour  traitler 
(avec  dom  Jacques  Cadet ,  prieur  de  la  Gharlrouse  de  Bourgfontaine  , 
visiteur  de  la  province  de  France,  et  dom  Adam  Ogier,  prieur  de  la 
Chartrouse  de  Bourbon  près  Gaillon ,  soy  disans  procureurs  el  faisans 

*  Le  princti  Aug.  Gulilzin  ,  qui  indique  ceUe  Ictlr  '  (Lettres  inédites  de  BenrHV, 
p.  437),  a  comoiis  aoe  légère  erreur  en  loi  tssigoàai  la  daie  de  1580. 
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forts  du  chappilre  gênerai  de  l'ordre  des  Chartreux)  de  la  cession  el 
transport  que  nous  desirons  et  entendons  qu'ils  nous  facent  de  tous  et 
chacuns  les  bieos  meubles  et  immeubles  et  revenu  temporel  apartenans 
à  ladite  Ghartrouse  de  Strasbourg ,  assiz  et  scitues  dedans  le  territoire 
et  jurisdiciion  de  ladite  republicque  de  Strasbourg ,  de  l'administralear 
de  TEvesché  dodit  lieu ,  du  grand  chappitre  et  de  tous  leurs  bouigeob 
el  citoyens,  et  mesmes  de  tous  les  Princes ,  seigneurs  el  geotîIsboouDes 
proteslans,  convenir  avec  lesdits  Cadet  etOgier  de  la  récompense  iju'ils 
demanderont  au  nom  de  tout  ledit  chappitre  gênerai  pour  ladite  cession 
el  transport  dessusdit ,  en  composer  avec  eubt  en  noslre  nom,  soit  par 
eschange  ou  autrement ,  stipuler  en  nostredit  nom  ladite  cession  et  de 
ce  passer  leiz  cuntracts  que  besoing  sera  ,  et  leur  transporter  aussi  telles 
rentes  sur  les  greniers  à  sel  de  nostre  païs  de  Normandie,  jusques  i 
telle  somme  que  vous  adviserez,  et  generallement  faire  en  ce  que 
dessus,  circonstances  el  deppendances,  tout  ainsi  que  nous  ferions  et 
faire  pourrions ,  si  presens  en  personne  y  estions ,  jaçoit  qu'il  y  eost 
chose  qui  requist  mandement  plus  spécial  qu'il  n'est  contenu  en  cesdites 
présentes .  par  lesquelles  nous  prpmettons  en  bonne  foy  et  parolle  de 
Roy  avoir  agréable ,  tenir  ferme  et  stable  tout  oe  que  par  vous  sera 
faict ,  dit ,  promis ,  convenu  et  transigé  en  ces!  endroict ,  et  en  passer 
telles  lettres  de  ratiflication  que  besoing  sera ,  sans  jamais  sller  ne  venir 
directement  ou  indirectement  au  contraire ,  en  quelque  sorte  et  manière 
que  ce  soit.  De  ce  faire  vous  avons  donné  et  donnons  plain  pouvoir . 
puissance,  auctorilé,  commission  et  mandement  spécial.  Car  tel  est 
nostre  plaisir.  Donné  à  Paris  le  XYIII*'  jour  d'aoust,  l'an  de  grâce 
mil  cinq  cens  quatre  vingts  et  dix-huict  et  de  nostre  règne  le  dixiesme. 

HENKY. 

Par  le  Roy, 

FORGET. 
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IV. 

Lfflff  Al  eoUmel  de  Rmsi  à  M.  de  Vitteroff ,  emUenmi  Coffre  de 
rBvmhé  de  Strasbourg  avec  atUre$  grandes  offres  à  la  France  de 

la  part  de  IWirhiduc  Léopuld,  au  cas  qu'on  lèveuUle  favoriser  pour 
esire  esleu  Empereur —  Du    Juiliel  iôH.  Receue  le  aousL 

(Origiiud.  —  Porter.  S66.) 

À  McnsAgnewr  Monteipmr  de  Yileroy ,  eoneeylier  du  roy  en  ton 
amsel  d'etUU  et  privé  el  son  premier  seereiere  SesM ,  à  PoHt. 

Monseigneur^ 

Le  iT^  jmn  faiff  receu  celle  quHl  vous  a  pUu  m'^scrire  du  6^  duàU 
moffsparce porlewr  ei  cou^inins par  iceUe  que  la  France  i  ignorant  les 
deMains  et  partisans  de  mon  Maislre  a  créa  qn'il  ne  pourroit  venir  à 
bout  de  ses  entreprises ,  eê  qu^U  n'ff  a  apparence  que  les  électeurs  de 
Allemagne  prissent  l'afirmative  de  Iny  oontre  le  ro;  de  Hongrie  y  qui  en 
aparance  est  soustenn  de  Ions ,  en/m  que  la  France  est  aufîmrffhuy ,  à 
cause  de  la  minorité  du  roy ,  encline  à  procurer  la  paix  publicquc  ,  si 
que  vous  m'exorlez  à  ne  m'engager  d'aucunes  promesses  qui  ne  puissent 
réussir,  parceque  Leurs  Majestés  ne  veulent  tromper  personne.  Son 
Altesse  a  voulu  veoir  la  lettre  et  m'a  commande  vous  escrire  (|u'il  n'a 
à  présent  aucun  obstacle  à  ses  dessains  que  la  t'rance ,  lesquelz  ne  sont 
qne  pour  le  bien  de  la  crestieolé,  que ,  s'il  fauit  eslire  un  de  sa  maison, 
il  y  doibi  estre  préféré  pour  estre  seul  de  la  maison  d'Aostriciie  capable 
et  d'entraprise  et  d'exécution,  que  ses  amys  seul  tous  les  princes  catho^ 
licqoes  de  Allemagne ,  qui  ouvertement  le  pressent ,  à  quelque  pris  que 
ce  soit ,  de  faire  que  la  France  ne  contrarie  poinct  sa  nomination,  aussi 
les  électeurs^  qui  solemnellement  luy  ont  juré  de  le  nommer ,  n*ont 
autre  eraincle  que  de  déplaire  à  la  France  en  le  nommant ,  il  m'en  a 
faict  voir  de  quoy,  et  promeltent  toutz  unanimement  de  l'assister  à  oest 
establissemenl,  et  à  cest  effect  veulent  tirer  l'empereur  hors  de  Boesme 
et  le  mettre  dans  l'empire  i-riinl  que  de  s'assembler:  lequel  a  escrit  à 
mon  M''  desfiuys  douze  jours  en  ça  qu'il  ne  se  foschast  poincl  et  que , 

'  Ces  deox  mois  midi  représentés  par  les  cbil&es  SHivaals  :  70  Les  mots 
Imprimés  ea  caractères  ilaUqoes  sont  écrits  en  toutes  lettres. 
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s'il  pOHVoil  faire  que  Tardiidiic  Albert  ne  contrecarast  poinel  sa  nomi* 
oatioii ,  et  qu'on  voalat  situer  qu'il  n'eut  aneon  terroir  temporel  pour 
l'entretien  et  sonstien  de  Isdite  couronne ,  qu'il  lui  cederoit  et  trans- 
porleroit  l'Alsatie  et  Ttrol.  Poir  ngord  iNi  roy  de  Hongrie ,  la  seulle 
désunion 'de  l'Allemagne  faTorise  les  dessains ,  non  de  luy ,  mais  des 
eslatz  de  Boesroe ,  Hongrie  ,  Moravie  et  Selesiqne  ,  qui  s'en  servent  an 
détriment  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  religion  Romaine,  comme  faisoil 
le  feu  pr'nce  d'Orenge  en  Flandres ,  pour  parvenir  à  leurs  désirs  :  ce 
que  consyderé  par  les  princes  de  la  maison  d'Austriche ,  après  avoir 
retiré  l'empereur  du  païs  de  Boesme  ,  vous  verrez  comme  ilz  y  pour- 
veoiront.  Les  Hongrois  onlestably  un  vice-roy  qui  donne  grâces ,  donne 
les  fiefz ,  arïoblist  et  faict  toutz  actes  de  souverain  sans  sa  permission  » 
et  Tont  mené  si  bien  qu'il  ne  tient  pas  aiyourd'huy  une  place  en  Hon- 
grie. Geui  de  Mora? ie  et  Selesique  ne  TeuUent  en  aucune  bfon  qu'il  ayt 
pouvoir  sur  eux,  car  les  estats  pourveoient  è  tout  jusques  à  la  nomi- 
nation des  officiers  el  chefk  de  guerre,  et  la  Beenne,  qui  est  plus 
rigoureux  es  loix ,  lof  a  donné  la  eouronne.  Bn  somme  il  est  esdafe 
de  ses  suljecls  et  eux  tuteurs  de  leur  roy.  Les  électeurs  eclesiasticques 
feignent  vouloir  faire  quelque  chose  pour  luy  :  c'est  pour  faciliter  la 
sortie  de  Tempereurde  Boesme  ;  car  pour  sa  nomination  ilz  ne  s'assem- 
bleront jamais.  En  ce  que  vous  me  morgtiés  que  la  France  est  incline  à 
désirer  la  paix  publicque  ,  c'est  le  désir  de  mon  M"^,  lequel  dict  que  si 
la  France  veult  favoriser  ses  dessains,  qu'il  ne  peull  escheoir  aucun 
trouble,  d'nultunt  que  ses  alliez  seulz  et  ladite  France  soi: l  ceux  qui 
peuvent  s'oposer  à  son  exaltation.  Pow  mon  particulier  je  concède  que 
/S'Iteiu  l'archiduc  Leopold  en  aleine  de  servir  la  France;  mais  de  le 
repestre  d'aucune  espérance  je  ne  le  feray  jamais.  Au  cotUrairOy  li 
j'ay  eienjpl,  ç'a  eUéparwn  commandement,  et  Ium  meeme  a  éomé 
adireese  am  leUres,  Pour  fn  ii  se^it  fort  bien  que  le  roy  et  la  royne 
ne  veullent  tromper  personne  •  restric  >  qui  luy  donne  espérance  qu'il 
sera  ouy  d'eux  en  ses  oflres ,  qu'il  traittera  aiissy  avec  toute  llranchbe  ; 
sa  proposition  est  que  si  par  voslre  responce  fous  marques  que  la 
France  n'a  jamais  pensé  à  lùy  nuire  ,  nu  contraire  que  s'il  a  qu^(ive 
chose  à  luy  proposer  ,  pourveu  que  ce  ne  soit  contre  la  paix  publicque , 
estai  el  la  possession ,  avec  1  ayde  de  Dieu ,  qu'elle  laschera  à  le  coo- 

*  Ici  se  trouvent  quelques  sigoes  que  le  inducteur  n'a  pas  pu  iolerprèter  d'une 
iittDière  BsUsIaiuate. 
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lenlor,  il  m'enToyera  ioubdain  am  articles  par  lesquels  il  promettra 
que  du  jour  ma  êmuré  de  n^eslre  poind  ocotrecaré ,  au  contraire 
bnmaé  de  la  France,  il  resignera  son  evesché  de  Strasbourg  à  celuy 
que  la  France  voudra,  et  le  mettra  en  possession  actuelle  de  ses  places; 

de  plus  que  si  la  France  veult  Tacepter  pour  allié ,  prometra  que  ayant 
la  couronne  des  Romains  ,  qu'il  se  conformera  à  sa  volonté ,  et  que 
franchemem  feignant  aller  en  Espagne  el  Iraversanl  la  Francè  incogneu, 
il  s'abouchera  avec  le  roy  el  la  royne  el  son  conseil ,  oprès  avoyr  là 
asseuré  par  escripl  toutes  choses  ,  soubz  prétexte  de  maladie  reboursera 
cbemiD  audit  evesché.  Bref  il  se  promet  que  s  il  vient  audit  embouscbe- 
ment  *,  par  raisons  solides  que  d'autres  que  luy  pour  le  bien  de  la 
religion  ne  doibt  avoir  ladite  couronne  *.  Je  vous  supplie  de  croyre  el 
d'asseurer  Ses  Mi^^tés  que  je  ne  respire  qu'obéissance  à  leur  comman- 
demenli,  qui  me  seront  lois  iniiolables  toute  ma  vie ,  les  suppliani  très 
bumblement  les  me  marquer  en  cest*  alfoire ,  aflin  que  comme  à  tout 
anltre  ils  me  servent  et  de  bride  et  d'esperon.  Je  vous  supplie  aussy , 
Monseigneur ,  que  j'obtienne  une-  de  leur  lettres  de  Taveur  addressante 
au  roy  d'Hongrie ,  suyvant  la  memoyre  cy-joincte ,  et  de  vous ,  s'il  vous 
plaict,  une  à  Monsieur  de  Saincl-Ililaire  ,  el  une  aullre  à  Monsieur  de 
Beaugy ,  que  je  lieodray  à  grâce  particulière  de  vous  pour  rester  toute 
ma  vie  « 

Monseigneur, 

Vostre  très  bumble  et  très  obéissant 
serviteur, 

COLONKL  DE  ReYËST. 

Du  château  de  Ruemeslorff , 
leXIiuliet16i1. 

Après  la  lettre  escrite ,  S.  A.  me  commanda  mettre  le  contenu  en  ce 
billet  qu'il  soubscrivit  de  sa  main  et  le  voulut  voyr  mettre  dans  ladite 
lettre. 


*  Le  traducteur  a  probablement  omis  ici  les  deux  mois  suivant»  :  il  prouvera. 

*  Le  reste  de  la  dépêche  est  écrit  en  lettres  ordioaires. 
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V. 

Billet  de  l'archiduc  Léopold ,  joint  à  la  lettre  précédente. 

(OrigiBal.) 

A  Monsieur  Monsieur  de  Vilcroy ,  premier  conseiller  et  secrétaire 
d'estat  de  la  couronne  de  France, 

Monsieur,  ce  que  le  colonel  de  Revesl  vous  a  escript  et  eicript 
contient  vérité  et  est  de  ma  part  » 

Vostre 


Uee  afettioBé 

LEOPOLD  >. 


*  La  prochaine  Umison  eootiendrt  It  suite  des  docnmeoU  etuaits  des  porte- 

feuilles  de  Godefroy.  L'inventaire  de  cette  collection  doit  être  publié  par  MV.  Lad. 
Lalanna  et  G.  Setfois  dm  te  Bulletin  de  la  Société  de  VaUtmm  d§  Ftmati  ce 
wia  on  exeeUent  service  reada  aaa  études  historiques. 
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SUR  L'ORGANISATION  HUNiaPALE  DE  SAVERNE 

8008  U  D0VQIATI02I 


à. 

MOOB  M  «OmNATIOll  ET  ATTBIBUTIOin  ASMIMISTRÀTnRS  DU  MAOISTIUT  , 

OMAmkrm  urriiuBiniE  de  siTsmiE  »  droits  et  FRimâGBs  de  la 
mLB. 

La  TÎUe  de  Saverne  ne  put  jamais  gagoer  le  droit  d*aiie  cominaiie 
libre ,  conquérir  l'antonoinie  ou  le  droit  de  se  gouverner  eUe-méme  et 
se  donner  une  administration  indépendsnle  ;  elle  sirait,  il  est  vrai ,  sa 

coutume  et  sa  juridiction  propres,  et  un  régime  municipal  suffisant  aux 
besoins  de  la  population  ,  mais  elle  ne  sut  jamais  s'affranchir  des  liens 
de  la  féodalité.  Des  que  les  évéques  de  Strasbourg  eurent  fortifié  ,  vers 
l'an  1169,  le  rucher  inattaquable  connu  sous  le  nom  de  Haut-Barr  b 
ville  ducale  de  Saverne ,  qui  s'étendait  dans  une  belle  situation  et  dans 
une  contrée  fertile,  au  pied  de  la  forteresse  féodale  ,  devait  exciter  la 
convoitise  de  ces  prélats ,  qui  savaient  très-bien  unir  à  la  dévolioa  le 
dessein  d'enrichir  leur  église  el  d'sgrandir  leurs  domaines  et  leur  pou- 
voir temporel.  Dès  la  fin  du  dousiéme  siècle  l'empereur  d* Allemagne  et 
l'évéque  de  Strasbourg  eiercsient  concurremment  des  droite  sur  Saverne 
et  y  avaient  chacun  des  sujeto ,  et  après  que  la  souveraineté  territoriale 
de  ce  prélat  eut  été  fondée  et  reconnue ,  Saverne  ne  tarda  pas  à  passer 
sous  sa  domination.  L'empereur  Frédéric  II ,  qui  favorisait  l'accroisse- 
roent  du  pouvoir  des  seigneurs  ecclésiastiques ,  abandonna  définitive- 
ment en  1236  à  l'évéque  de  Strasbourg,  Berlhold  de  Teck,  tous  ses 

'  Il  figure  dans  les  aDciens  docaments  historiques  &oiu  le  nom  de  Borra,  de 
Borre  et  de  Uoben-fiarr. 
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hommes  do  Saverne  en  échange  des  hommes  de  Westhofen  el  de  Ros> 
heiro  qui  appartenaienl  à  l'église  de  Strasbourg  K  Bien  que  ce  pacte  de 
permutation  ne  renferme  pas  une  cession  proprement  dite  de  la  ville  de 
Saverne ,  il  eut  an  résultat  d*une  grande  importance  pour  révéque 
Berthold ,  et  selon  toutes  les  probabilités  Tempereur  Frédéric  II  lui  céda 
a?ec  see  hoAimes  de  Saverne,  tous  ses  droits  de  soseraineté  sur  cette 
ville,  pour  qu'il  pût  y  établir  le  cbef«lieu  du  temporel  de  révéchéel 
avoir  un  point  d  appui  auquel  il  pouvait  rattacher  sa  souveraineté  terri- 
toriale. Lorsque  cette  ville  vit  les  cités  d'Alsace  mûres  pour  la  liberté , 
obtenir  l'immédialeté ,  c'est-à-dire  des  inslilulions  municipales ,  des 
magistratures  libres ,  élues  p^r  les  bourgeois ,  se  noininer  villes  imp  - 
riales,  indépendantes  el  uiïntnL'Iiies  de  la  domination  eldela  iuridirlion 
princières ,  et  former  une  ligue  entre  elles  [lour  protéger  leur  indé- 
pendance, elle  dut  regretter  plus  d'une  fois  de  se  voir  inféodée  à  tout 
jamais  aux  évêques  de  Strasbourg. 

Le  s|stème  féodal  qui  fit  de  Saverne  le  chef-lieu  de  i'évèché  de  Stras- 
«  bourg  et  la  cité  de  prédilection  des  évéques ,  lui  imprima  un  caractère 
spécial,  lut  assigna  un  ring  parfaitement  distinct  de  toutes  les  autres 
citée  alsaciennes ,  et  lui  donna  une  importance  presque  égale  à  celle  des 
villes  impériales  et  une  célébrité  qui  dût  en  quelque  sorte  la  consoler 
de  voir  ses  destinées  confiées  à  des  mains  ecclésiastiques.  A  partir  du 
quinzième  siècle  son  importance  s'accrut  encore  par  le  séjour  que  les 
évêques  y  faisaient  habituellement ,  mais  elle  n'obtint  janKn.^  la  liberté  ; 
les  franchises  et  les  privilèges  que  ces  prélats  lui  avaient  accordés 
étaient  des  concessions  sans  garantie,  qu'ils  pouvaient  reprendra  suivant 
les  circonstances  et  les  occasions.  Tous  les  droits ,  les  privilèges  tradi- 
tionnels des  bou]|;eois  de  Saverne,  la  coutume ,  les  statuts  et  les  règle- 
ments qui  les  régissaient  el  le  rouage  administratif  de  la  cité  se  trouvent 
consignés  dans  un  petit  vohime  in-folio ,  intitulé  :  dat  aU$  SUidtbudi, 
qui  date  de  l'an  1489 ,  et  qu*on  conserve  soigneusement  aux  archives 
communales  K 

Saverne ,  à  Tinstar  des  antres  villes  d*Alsace ,  était  administrée  de 
toute  antiquité  par  le  magistrat  (nom  collectif  des  autorités  communales), 

*  Scwmw ,  Àbat.  difUm, ,  ion.  i ,  pag.  37é. 

■  Le  Stadthiiok  foi  reaoovelé  en  1869  ;  ces  deux  protocoles  cootieBneni,  oaiie 
le  néesnisme  administraur  de  la  ville ,  dlaiéfeiaaBies  ooUods  de  slatiatique ,  teli 
qoe  les  prix  do  vin  et  des  céréales  .depuis  iS18  Jusqu'en  lOTO. 
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qui  se  composait  du  grand-prévôt-  {Obert^ckuUheiss) ,  du  sona-p réffti 
{UntenthUtheiss)  et  de  quatone  échevina  (Sekafen)»  Deux  dee  éche- 
vins  avaient  le  rang  et  le  titre  de  loknkehm  K  Le  magistrat  s'adjoignît 
dans  la  snite  an  greffier  (Stadliehreiber)^  rhaigé  d'éclairer  et  de  rédiger 
ses  délibérations. 

L'Oberschnltheiss  était  nommé  directement  par  le  seigneur,  c  Die  von 
t  ZaberUy  dit  l'ancien  slalulaire  ,  soUenl  von  nller  har  keinen  andem 
f  Vogt  hnben ,  W'<nn  ein  Ohoruhalthys ,  der  Inn  ron  yrem  herenn 
€  gebenn  u  nrt.  Ceux  do  Savernc  ne  doivent  avoir  de  toute  ancienneté  * 
€  d'autre  VogJ  qu'un  Oberschullheiss ,  dont  la  nomination  appartiendra 
€  h  leur  seigneur.  »  Celle  charge  fut  toujours  le  partage  exclusif  de  la 
noblesse ,  et  les  personnages,  qui  en  Turent  rev<Hus ,  étaient  presque 
toiqours  des  étrangers  à  la  ville ,  qni  pouvaieat  se  glorifier  d'one  haute 
naissance. 

L'Oberschnltheiss  était  tenu ,  lors  de  son  entrée  en  fondions ,  de 
prêter  serment  de  veiller  au  maintien  des  droits,  privilèges  et  eontimies 
de  la  vjlle;  il  vûUait  également  an  maintien  des  droits  de  l'évéqne» 
dont  il  était  le  représentant,  rkomme,  et  qui  pouvait  le  révoquer  à 
volonté  ;  il  avait  pour  insigne  de  ses  fonctions  une  masse  (Stab)  d'argent 
àtéted'or,  qu'on  portail  par  honneur  devant  lui  dans  les  cérémonies 
publiques;  il  présidait  le  conseil  communal,  qu'il  empêchait  de  franchir 
les  limites  que  les  règlements  lui  traçaient.  Le  serment  qu'il  prêtait  à 
la  ville ,  tirait  sa  raison  de  son  origine  étrangère ,  il  remplissait  les 
fonctif  ns  de  gouverneur  de  la  ville ,  et  en  cas  do  guerre  il  avait  le  com- 
mandement de  ses  forces  et  l'honneur  de  combattre,  à  la  tête  de  la  fleur 
de  sa  population  virile ,  les  ennemis  de  son  seigneur  ;  il  devait  avoir  à  sa  « 
disposition  trois  chevaux  équipés  et  être  prêt  à  marcher  avec  an  valet  et 
un  page.  Il  exerçait  par  délégation  de  Vaaiorité  supérieure,  une  haute 
surveillance  sur  tous  les  fonctionnaires  et  jouissait  d'une  grande  indé- 
pendance d'action.  L'évêque  lai  faisait  im  traitement  annuel  de  deux 
cents  florins  ;  trente  florins  lui  étaient  assurés  sur  l'impôt  connu  sous 
le  nom  de  Beth  ;  la  ville  était  encore  tenue  de  lui  livrer  et  fournir,  à 
titre  de  compétence ,  vingt  cordes  de  bois ,  six  cents  fagots  et  mille 
échalas.  Il  avait  le  produit  de  la  ferme  des  jeux  à  la  grande  foire ,  à 
Texceplion  d'i  lir  à  la  cible,  dont  le  produit  appartenait  à  TUnterschult- 

heiss.  Toutes  les  amendes  de  trente  schillings  lui  appartenaient  ;  à  la 

« 

'  Ulmktrr  vent  propreoeDi  dire  paienr  des  travaai  eoaumuitQi. 
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Saint-Martin  de  diaque  année,  le  magistrat  lui  oArait  en  présent  quatre 
beaux  cliapens  et  un  gobelet  en  argent ,  et  pendant  le  carême  il  lui  foi- 
sait  porter  lens  les  jours  un  beau  poisson. 

Aux  termes  d'un  décret  du  jeudi  après  Sainte  Appoline  (9  février) 
4549 ,  l'évêque  Erasme  de  Limbourg  conféra  au  Junker  Georges  de 
Wangen ,  la  charge  d'Obcrschuliheiss  de  Saverne  cl  lui  recommanda 
formellement  de  maintenir  au  magistrat ,  au  château  et  à  la  ville  leurs 
privilèges  et  leurs  anciennes  et  honorables  coutumes,  de  protéger  les 
bourgeois  ,  de  les  défendre  contre  toute  agression  ,  de  veiller  <à  ce  que 
le  service  aux  portes  et  sur  les  murailles  se  fît  jour  et  nuit  avec  la  plus 
grande  exactitude ,  et  surtout  pendant  son  séjour  dans  la  viUe;  il  lui 
assura  un  traitement  de  quarante  florins/  lui  promit  tous  les  ans  un 
coopon  de  drap  pour  deux  habits  de  cour  et  lui  accorda  une  indemnité 
de  vingt  florins  pour  Tentretien  de  ses  domestiques  et  de  s^  cheyaux. 
En  iM ,  révéque  Léopold ,.  archiduc  d'Autriche ,  ajouta  aux  gages 
annuds  de  rOberschuHheiss  par  forme  de  compétence ,  vingt  réseaux 
de  froment ,  vingt  rézeaux  de  seigle ,  quatre-vingt-dix  rézeaux  d^avoine 
et  soixante  mesures  de  vin. 

Pendant  le  quinzième  el  le  seizième  siècle ,  les  grands-prévôts  du- 
raient peu ,  mais  malgré  l'exlrênie  amovibiliié  de  ces  ofTiciers ,  la  bour- 
geoisie a  toujours  trouvé  en  eux  des  protecteurs  bienveillants  qui  n'ont 
jamais  porté  atteinte  à  ses  libertés  et  à  ses  privilèges. 

Les  bourgeois  de  Saverne  jouissaient  de  toute  ancienneté  du  privilège 
d*élire  le  sous-prévôt ,  et  ils  tenaient  ce  droit  non  d'une  loi  écrite ,  mais 
de  la  constitution  naturelle  et  primordiale  de  leur  communauté.  L'an- 
cien statutaire  s'énonce,  au  siqet  de  ce  droit,  en  ces  termes  :  c  Vom 
c  aUer  herùtdmfm  Zabam  redU  und  Harkomnm ,  d08  die  Bvrger 
c  tu  Zabem  ^refetwenn  hannt  emeit  wndentàMii/8$m.  » 

L'Unterscbultbeiss  élait-il  amovible?  Quelle  était  la  durée  de  ses 
fonctions?  L'ancien  statutaire  ne  nous  fournit  aucun  indice,  aucun 
renseignement  à  cet  égard.  Suivant  toute  apparence  l'Unterschullheiss 
était,  dans  le  principe,  nommé  à  vie,  mais  l'évêque  pouvait  le  destituer 
quand  il  s'acquittait  mal  de  ses  fonctions  j  plus  tard  cette  magistrature 
fut  rendue  amovible. 

L'Unterschullheiss  prêtait ,  entre  les  mains  de  l'Oberschullheiss , 
serment  de  fidélité  à  l'évêque  ;  les  clés  de  la  ville  lui  étaient  confiées , 
mais  s*il  voulait  pernocter  hors  de  ses  murs ,  il  était  tenu  de  les  remettre 
à  un  écherin;  il  éuût  essentiellement  l'homme  du  peuple ,  le  chef  élu 
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pnr  la  commiiiie ,  et  son  véritable  administrateur ,  le  maire  de  notre 

époque.  Veiller  au  mainlien  et  à  la  conservation  des  droits  et  des  privi- 
lèges de  la  ville,  sur  rùrscnal  ,  les  édifices  publics  et  les  fortifications  , 
prendre  toutes  les  mesures  propres  à  maintenir  le  bon  ordre ,  garantir 
la  tranquillité  des  bourgeois ,  écarter  tout  ce  (jui  pouvait  compromettre 
leur  sûreté  ,  étendre  sa  sollicitude  sur  les  mineurs  et  les  orphelins, 
protéger  la  religion,  esercer  ane  surveillance  constante  sur  la  gestion 
des  deniers  communaux ,  sur  la  comptabilité  des  établissements  de 
bienfaisance  et  reiécolion  des  contrais,  c'était  pour  le  sous-prévOt  un 
devoir  de  tons  les  jours  et  de  tons  les  moments,  n  avait  Tune  des  quatre 
dés  de  la  cassette  oû  étaieot  renfermés  le  grand  et  le  petit  sigillé  de  la 
ville  (les  trois  antres  se  trouvaient  entre  les  mains  de  trois  écheyins) , 
i!  était  assimilé  aui  nobles  et  eiem'pt  de  tous  les  impôts ,  mais  s'il  se 
livrait  au  commerce  ou  à  une  industrie  querconque ,  il  était  assujetti 
aux  impôts  comme  les  autres  bourgeois  ^  Il  jouissait  d'un  traitement 
de  douze  llorins  cl  d'un  jardin  communal ,  à  la  Saint-Martin  de  chaque 
année  il  recevait  deux  chapons  cl  un  gobelet  en  argent ,  que  le  magis- 
trat avait  la  couUimc  de  lui  olIVir  en  présent  ;  l'évéché  lui  accordai! 
encore  à  titre  de  compétence  douze  mesures  de  vin ,  trois  rézeaux  de 
froment  et  trois  réseaux  de  seigle. 

Les  fonctions  d*éeiievin  ou  d'assesseur  au  magistrat  élaient  conférées 
è  vie  et  celui  qui  en  était  revêtu ,  ne  pouvait  en  être  dépouillé ,  à  moins 
d'avoir  fbrfiiit  i  Tbonneur.  La  régence  de  Tévécbé,  raconnaissanf  à  la 

commune  un  droit  préexistant  supérieur  au  sien ,  n'intervenait  pas  dans 
la  nomination  des  échevins;  le  magistrat,  comme  la  curie  romaine,  se 
recrutait  lui-même  ;  en  cas  de  décès  ou  de  démission  de  l'un  de  ses 
membres ,  il  choisissait  librement  dans  le  sein  de  la  bourgeoisie ,  celui 
qu'il  considérait  comme  capable  de  remplir  la  charge  vacante  ,  et  pour 
empêcher  rOberschuUbeiss  d'exercer  son  influence  sur  ce  choix,  il  lui 
était  interdit  de  participer  à  réieclion. 

Au  stède  dernier  le  magiatrat  se  vantait  de  ses  anciennes  franchises 
municipales ,  il  prétendait  que  dans  l'origine  il  avait  été  élu  par  la  masse 

des  bourgeois  et  que*  ce  mode  d'élection  n*a  été  changé  que  pour  intro- 
duire daub  le  choix  des  échevins  la  sagesse  et  l'impartialité  que  possédait 

*  Um,  Br  in  RiU$mk ,  Waddmm  mmi  ambrt  gepotlm  fry  ,  ai»  BdêUute  , 
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un  corps  déjà  trèa-coDcenlré  lui-même  t.  Mais  l'on  ne  rencontre  dans 
les  archives  communales,  ancan  ancien  document  qui  vienne  à  l'appui 
de  celte  assertion ,  et  il  est  peu  probable  que  la  constitution  ait  été  dans 
le  principe  démocratique. 

Les  échevins  étaient  tenus  de  prêter  serment  de  fidélité  à  Févéque  et 
d'assister  régulièrement  aui  séances  du  magistrat  ;  des  amendes  pécu- 
niaires attei^atent  eenx  qui  s'absentaient  sans  de  légîlimes  excuses  ; 
celui  qui  n'assislnil  pas  à  l'ouverlure  de  la  séance  était  passible  d'une 
amende  de  quatre  deniers ,  et  une  demi-heure  de  relard  entraînait  une 
amende  double.  A  la  mort  d'un  échevin  ,  son  corps  recevait  les  honneurs 
de  la  sépulture  aux  frais  de  la  caisse  municipale.  Les  principaux  bour- 
geois étaient  animés  du  vif  désir  d'obtenir  les  honneurs  de  la  magistra- 
ture ei  cette  noble  émulation  eut  pour  conséquence  de  ne  les  rendre 
accessibles  qu'à  ceux  qui  en  étaient  jugés  les  plus  dignes. 

Le  magistrat  n'avait  aucune  attribution  politique;  il  se  réunissait 
librement  à  l'eUbt  de  délibérer  sur  les  affaires  de  la  commune ,  et  de 
prendre  dans  Tintérèt  de  la  bomneoisie  toutes  les  mesures  qui  étaient 
compatibles  avec  Tintérêt  général  de  révéché;  il  décidait  de  Tadoplion 
et  du  nrjet  d^  élraugers  ;  de  la  collation  et  du  relus  du  droit  de  bour- 
geoisie ,  il  fixait  le  prix  des  subsistances  et  de  la  main-d'œuvre ,  il  éta- 
blissait le  taux  des  amendes  et  faisait  les  règlements  généraux  pour  le 
maintien  du  bon  ordre  et  la  sécurité  de  la  ville  ;  il  exerçait  la  juridiction 
gracieuse  ou  volontaire  et  recevait  les  contrais  de  mariage ,  les  actes 
d'adoption  et  de  dernière  volonté  et  tous  les  actes  et  contrats  que  les 
parties  voulaient  revêtir  du  caractère  d'aulbenticité ,  il  délivrait  les 
lettres  de  naissance  ou  de  naturalilé ,  etc. 

Les  annexes  de  Greiflenstein ,  de  Haut-Barr ,  de  Niederbarr  et  de 
Creutsféld ,  formaient  chacune ,  dans  l'origine ,  un  territoire  distinct , 
séparé  et  indépendant  ^  tout  autre  »  et  étaient  administrées  directement 
par  des  olBciers  de  révéché.  Leurs  habitants  n'étaient  pasassnfettbanx 
mêmes  impositions  que  les  bourgeois  de  Saveme ,  et  lorsque  ces  quatre 
territoires  eurent  été  annexés  à  la  banlieue  de  cette  ville ,  la  justice 
continua  à  y  être  adminbtrée  par  la  régence  de  révéché.  Cet  Âat  de 
choses  lut  confirmé  par  une  transaction  intervenue  entre  le  cardinal 
Armand-Gaston  de  Rohan  et  le  magistrat  de  Saveme,  le  3  juillet  1726, 
et  subsista  jusqu'en  1737 ,  où  ces  annexes  turent  érigées  en  un  bailliage  ; 
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un  bailli  spécial  y  fat  établi  t  pour  administrer  justice  aux  habitants  en 
première  instance ,  sauf  l'appel  au  conseil  de  la  régence.  • 

A  Toccasion  de  quelque  événement  considérable,  la  masse  des  bour- 
geois était  anciennement,  convoquée  pour  débattre  et  régler,  de  concert 
avec  le  magistrat,  les  affaires  de  la  commune,  ou  plutôt  oon0rmer,  par 
leur  adhésion ,  les  décisions  adoptées  par  Tautorité  supérieure  ou  les 
réeolations  prises  par  le  magistrat.  Ces  réunions ,  qui  semblent  être  un 
'  aouvenirdes  anciennes  coutumes  nationales  et  Tapplication  des  principes 
d*après  lesquels  l'assemblée  du  peuple  devait  décider  de  toutes  les 
affaires  communales ,  étaient  irrégulicres ,  accidentelles ,  provoquées 
par  les  nécessités  du  moment.  L'intervention  des  bourgeois  de  Saverne 
dans  les  affaires  communales  est  attestée  par  plusieurs  documents  con- 
servés aux  archives  de  la  ville. 

Les  deux  Lobnherru  étaient,  comme  leur  titre  l'indique,  chargés 
simultanément  de  la  gestion  des  deniers  communaux;  c'était  une  charge, 
un  service  que  chaque  échevin  faisait  à  son  tour  pendant  deux  années 
an  soulagement  de  ses  collègues ,  et  dans  un  magistrat  composé  de  qua- 
torM  échevnis ,  ce  service  ne  regardait  chacun  que  tous  les  quatorse 
ans  une  fois  i.  Chaque  année  le  mandat  de  l'un  des  lohnherm  expirait, 
celui  qui  avait  deux  années  de  service  se  retirait ,  et  cehii  des  échevins 
qne  le  magistrat  avait  désigné  d'avance  pour  cette  charge  s'adjoignait 
au  lohnherr  dont  le  mandat  avait  encore  une  durée  d'une  année.  Les 
deux  lohnberra  avaient  respectivement  rang  entre  eux  dans  l'ordre  de 
leur  nomination.  Mais  lorsqu'on  ressentit  les  graves  inconvénients  que 
devait  enfanter  ce  changement  trop  fréquent  des  comptables  de  la  for- 
lune  publique  ,  la  nomination  à  vie  fut  substituée  à  l'ancien  système  , 
et  les  deux  iohnberrn  étaient  librement  choisis  par  le  magistrat,  parmi 
ceux  de  ses  membres  qu'il  jugeait  les  plus  aptes  au  maniement  des 
deniers  patrimoniaux.  Ces  deux  officiers  étaient  encore  les  suppléants 
de  rUnterschultheiss  et  le  remplaçaient  en  cas  d'absence  ou  d'empê- 
chement; leurs  attributions  se  divisaient  en  deux  parties  bien  distinctes, 
elles  étaient  financières  et  administratives  et  se  trouvent  longuement 
énnmérées  dans  le  vieux  SladAueh. 

L'oberiohnherr  était  tenu  de  se  transporter  chaque  samedi  avec  le 
greffier  et  Toberkellner  de  l'évéque  dans  les  caves  des  hôteliers  et  des 
cabarelier»  pour  constater  les  quantités  de  boissons  qui  ont  été  vendues  ; 
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après  avoir  dégusté  les  boissons,  il  en  fixait  le  prix  que  le  greffier 
inscrivait  sur  un  écriteau  qu'on  collait  au  tonneau  ;  les  scellés  étaient 
ensuite  apposés  sur  le  bondon  du  tonneau  pour  empêcher  toute  fraude. 
Veiller  à  la  conservation  et  à  ramélioralion  des  forêts  communales, 
exercer  une  surveillance  constante  sur  les  hôtelleries ,  la  douane,  les 
moulins  et  le  magasin  à  poudre^  faire  surveiller  les  étrangers ,  arrêter 
les  malfaiteurs  et  les  gens  suspects  et  expulser  de  la  ville  les  gnen  et 
les  vagabonds ,  telle  était  la  tâche  impesée  i  Toberlolinherr.  La  charge 
d*unter8chalthei8S  Ait  souvent  la  récompense  de  roberlobnherr,  qui 
avait  déployé  do  zèle  et  de  rintelligence  dans  l'exerdce  de  ses  modestes 
et  utiles  fonctions. 

L'unterlohnherr  partageait  presque  toutes  les  attributions  de  Tober- 
lohnherr;  il  se  rendait  chaque  samedi  après  Theure  de  midi  à  l'hôtel- 
dc-ville,  pour  établir  le  décompte  des  droits  dus  sur  les  boissons  qui 
avaient  été  livrées  à  la  consommation  et  percevoir  le  montant  de 
l'ungelt. 

Les  deux  lohnherrn  exploitaient  le  commerce  du  sel ,  qui  n'était  libre 
que  les  jours  de  marché ,  ils  ne  pouvaient  le  revendre  qu'an  prix  fixé  et 
avec  un  très-modique  bénéfice,  dont  ils  étaient  tenus  de  verser  la 
moitié  dans  la  caisse  communale  ;  ils  étaient  les  gardiens  des  archives 
de  la  ville  et  avaient  chacun  une  dé  du  cavean ,  où  elles  étaient  ren- 
fermées; ils  soldaient  tous  les  dimanches  les  ouvriers  qoi  avaient  tn- 
vaiUé  pendant  la  semaine  pour  la  ville ,  et  se  rendaient  enaenible ,  à 
répoque  des  Quatre-Tempe,  sur  la  muraille  d'enceinle  poor  fiailer 
chaque  tour  et  chaque  créneau  dont  elle  était  hérissée. 

Outre  divers  émoluments  qui  étaient  attachés  à  ces  fonctions ,  les 
deux  lohnherrn  avaient  un  traitement  de  huit  Aorins ,  et  il  leur  était 
alloué  trente-deux  florins  pour  la  confection  de  leurs  comptes ,  qui 
étaient  examinés  et  vérifiés  par  le  magistrat  le  jour  de  Saint  Mathias 
(24  février)  de  chaque  année. 

Quoique  les  dignités  municipales  fussent  recherchées  pour  rhonneuTi 
accordées  pour  Thonneur ,  les  échevins ,  en  vertu  de  leurs  chaires , 
étaient  exempts  des  corvées ,  des  prestations  et  des  gardes  aux  portes 
et  sur  les  murailles  de  la  ville;  pareiUe  exemption  était  accordée  à  Tan- 
cien  échevin ,  que  son  grand  ége  on  ses  infirmités  avaient  obligé  à  rési- 
gner ses  honorables  Ibntions.  Chaque  échevin  jonissait  enoone  d*ane 
compétence  de  deux  cordes  de  bois  et  recevait  tous  les  ans  un  gobelet 
en  argent  qui  était  acheté  des  deniers  patrimoniaux  de  la  viUe. 
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Le  greffier  était  originairement  choisi  par  le  magistral ,  mais  sa  no- 
mination était  assujettie  à  la  confirmation  de  l'autorité  supérieure  ; 
comme  il  assistait  à  toutes  les  séances  et  à  toutes  les  délibérations  du 
magistrat,  il  devait  tout  entenc're  et  ne  jamais  redire  en  qu'il  avait 
entenda  *  ;  il  avait ,  outre  ses  émoluments ,  uo  traitement  ûie  de  doine 
florins  et  recevait  tous  les  ans  un  gobelet  en  argent,  doue  mesares  de 
fin ,  trois  réxeaui  de  froment,  trois  réseaux  de  seigle ,  quatre  cordes 
de  bois  et  deux  cents  licols.  Sous  les  ordres  du  greffier  se  trouvait  un 
€oiDrois*greffier  (Unlendireiber)  chargé  de  le  suppléer  en  cas  d'absence 
on  de  légitime  empêchement  ;  il  était  nommé  par  le  magistrat  ou  choisi 
par  le  greffier ,  mais  en  ce  cas  il  devait  être  agréé  par  le  magistrat. 
Comme  la  spécialité  de  sa  charge  était  d'aider  et  de  seconder  le  greffier 
il  avait  le  droit  d'assister  aux  séances  du  magistrat  mais  le  secret  des 
délibérations  lui  était  imposé. 

L'année  1525  qui  enfanta  la  guerre  niveleuse  des  paysans,  vit  périr 
presque  toutes  les  anciennes  franchises  municipales  de  Saverne  L'é- 
vèque  Guillaume  de  Honstein ,  dès  qu'il  eut  appris  les  sanglantes  dé&ites 
que  les  paysans  insurgés  avaient  essuyées  à  Saverne  et  à  Scherwiller, 
quitta  sa  résidence  d'Aschaffenbourg,  dans  l'électoratde  Mayence,  dont 
fl  était  administrateur  au  nom  de  rélécleor  Albert  doBrandebouif , 
son  oncle.  La  première  chose  qu'il  entreprit,  dès  qu'il  fût  de  retour 
dans  son  évécfaé ,  n*était  pas  seulement  de  rechercher  les  instigateurs 
du  désordre ,  et  de  leur  infliger  la  punition  méritée,  mais  encore  de 
déshonorer  les  habitanis  de  Saverne ,  qui  avaient  pactisé  avec  les  insu  rgés, 
contondant  ensemble  les  innocents  et  les  coupables.  Personne  ne  peut 
nier  que  leur  révolte  ne  fut  un  crime  qui  méritât  un  châtiment  sévère. 
Les  principaux  coupables  furent  punis  de  mort  ou  bannis  à  perpétuité. 
L'évéque  Guillaume  condamna  les  habitants  à  de  fortes  amendes,  il  les 
punit  jusques  dans  les  générations  futures ,  en  les  dépouillant  à  tout 
jamais  du  droit  d'élire  le  sou^prévét ,  et  les  déclara  indignes  d'occuper 
à  ravemr  les  charges  municipales.  Les  échevins  qui  étaient  restés , 
étrange»  an  mouvement  iusurrecibnnel,  furent  maintenus  dans  leun 
fondions ,  mais  pendant  dnq  années  consécutives  aucun  bourgeois  ne 
fut  pbis  appelé  à  partager  rexereice  du  pouvoir  municipal  ;  les  habitanis 
se  montraient  résignés,  et  cherchaient  à  se  faire  pardonner  sous  le 
masque  du  repentir ,  par  leurs  amendes  bononUds  et  par  leur  attitude 
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iremblaule ,  tous  les  écarts  de  la  licence,  auxquels  ils  venaient  de  se 
livrer.  Ënûn,  en  1550,  l'évêque  Guillaume,  nmené  à  la  douceur  elàla 
modération ,  pardonna  aux  bourgeois  de  Saveroe  el  les  déclara  de  non* 
veau  admiasibles  aux  dignilés  municipales,  il  laissa  au  magistral  le 
droit  de  choisir  les  nouveaux  écbevins ,  mais  il  réserva  à  sa  régence 
celui  de  confirmation  ;  toutefois  l'on  ne  rencontre  aux  archives  commu- 
nales aucun  document  qui  constate  que  rautorilé  supérieure  ail  rcAisé 
une  i>eule  fois  de  ratifier  le  choix  do  niagistral.  La  régence  de  révdcbé, 
toujours  hostile  aux  privilèges  du  magistrat,  lui  confisqua  encore  le 
droit  de  nommer  le  sludlschreiber.  A  partir  de  1525  le  sous-prévôt  fut 
nommé  direclemcnt  par  févéque  qui  le  choisissait  ordinairement  dans 
lu  sein  du  nm^islrat ,  mais  plus  d'une  fois  les  bourgeois  se  plaignirent 
(ie  ce  que  le  chuix  du  prclut  s'était  porté  sur  des  hommes  étrangers  à 
la  ville  et  qui  n'avaient  qu'une  connaissance  imparfaite  de  leurs  droits, 
coutumes  el  privilèges. 

SciiœpAin  a  été  induit  en  erreur  par  de  iaux  renseignemenla,  Ion- 
qtt*il  assure  que  les  assesseurs  au  magistral  étaîeni  librement  élus  par 
les  bourgeois  < ,  et  il  8*en  dut  bien,  comme  on  vient  de  le  voir,  que 
celte  ville  ait  jamais  joui  de  libertés  municipales  aussi  étendues. 

Le  magistrat  de  Saveme  jouissait  de  toute  antiquité  d*one  haute  con- 
dération  auprès  de  la  noblesse  d'Alsace ,  qui  n'hésitait  pas  à  confier  i 
sa  ^'arde  ,  dans  une  t'uule  de  circouslauces ,  des  valeurs  précieuses ,  des 
titres  el  des  papiers  importants. 

Chaque  échevin  exerçait  par  délégation  spéciale  du  magistrat  certaines 
lonclions  qui  inléressaienl  directement  el  particulièrement  la  commune  ; 
c'est  ainsi  que  le  premier  mars  de  chaque  année  le  magistrat  nommait 
dans  son  sein ,  les  administrateurs  de  l'hôpital  et  des  établissements  de 
bienfaisance,  les  inspecteurs  des  moulins ,  des  tuileries,  des  cheminées, 
des  forêts ,  des  troupeaux,  des  écoles ,  les  visileura  des  viandes ,  des 
blés,  du  pain ,  des  harengs  et  des  jardins ,  les  receveurs  des  ftbriqaes, 
le  vérificateur  des  poids  et  mesures ,  les  préposés  au  chantier  et  à  la 
caisse  des  dépôts  et  consignations  ;  il  déléguait  deux  de  ses  membres , 
qui ,  sous  la  dénomination  de  KMenmeitler ^  étaient  chargés  d'or- 
donner ses  repas. 

La  ville  de  Saverne ,  avant  même  qu  elle  eût  passé  sous  la  souveraineté 
territoriale  des  évéques  de  6lra:>bourg ,  avait  déjà  commeucé  Tédilice 
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de  la  vie  dvile,  et  Traisenblablemeiit  eUe  avait  déjà  acquis  la  plupart 
de  tas  privilèges  et  de  ses  immanités ,  silendetisement  et  à  Taide  du 
tenipe.  Ces  privilèges  et  ces  droits  qui  avalent  passé  depuis  longtemps 
pour  certains  à  la  foveur  d'une  aorte  de  prescription ,  Airent  solennelle^ 
ment  confirmés  aux  boufgeois  par  les  évéques  lors  de  lenr  avènement  à 
répiscopat.  La  plus  ancienne  charte  de  confirmation  ,  conservée  aux 
archives  municipales  de  Saverne  ainsi  qu'aux  archives  départementales 
du  Bas-Rhin  ,  est  celle  que  leur  octroya  le  samedi  apnVs  Saint  Adelphe 
1393  Burckard  de  Lûtzelstein,  grand-prévôt  du  chapitre  de  Slrasbonrcr, 
et  élu  évêque  de  celle  ville  Celte  charte  dont  la  rédaction  atteste 
qu'elle  ne  t'ait  que  consacrer  un  ordre  de  choses  déjà  pratiqué  depuis 
longtemps ,  énumère  les  privilèges  de  la  ville ,  qui  consistaient  dans  le 
droit  de  se  garder  et  de  s*adfflinistrer  elle-même  et  de  percevoir  à  son 
profit  la  moitié  de  Fimpét  conmi  sons  le  nom  d'im^  ou  UmfM 
^ibelte)  et  la  moitié  de  Timpél  dit  Ehkuott^  à  charge  d*en  consacrer 
la  produit  au  travam  d'embeUissement  et  de  défense  ;  elle  contient  la 
reconnaissance  formelle  des  mpporls  libres  que  les  bourgeois  entrete- 
naient avec  révêque,  leur  seigneur  temporel ,  et  leur  reconnaît  la  liberté 
d'émigration ,  c'est-à-dire  le  droit  précieux  de  s'affranchir  de  sa  domi- 
nation et  de  se  dérober  à  sa  souveraineté  en  changeant  de  demeure 

Les  évéques  désireux  d'augmenter  leur  force  et  le  nombre  de  leurs 
sujets  ,  encourageaient  les  bourgeois  de  Saverne  par  des  concessions  et 
toute  sorte  de  moyens  ;  ils  leur  avaient  assuré  et  conféré  dans  les  forêts 
domaniales ,  situées  dans  la  proximité  de  leur  ville  ,  des  droits  d'usage, 
qui  se  sont  conservés  dans  le  souvenir  des  habitants ,  au  moyen  de  la 
transmission  orale  de  génération  en  génération  ,  et  que  le  grand-prévôt 
Conrad  de  Gougeobeim  fit  consigner  par  érrit  en  1906. 

L*évéque  Guillaume  d^  Diest  accorda  à  la  ville»  en  1438 ,  une  aug- 
mentation de  Tungelt,  que  le  magistrat  avait  sollicitée  pour  subvenir 
ana  frais  de  constmction  et  d'entretien  des  bâtiments  communaux. 

Cet  impôt  était  une  contribution  indirecte  établie  sur  le  vin  vendu 
par  les  aubergistes ,  et  partageable  entre  Févéque  et  la  ville  ;  le  droit  de 
cet  impôt  consistait  dans  l'origine  en  quatre  pots  de  vin  dus  sur  chaque 
mesure  vendue;  les  aubergistes  s  en  acquittaient  suivant  la  taxe  faite 

• 

'  Burckard  de  Lûlielstein ,  on  le  sait ,  fut  obligé  de  résigner  révèché  en  llivear 
dr  Gaillatime  de  Diost ,  que  1»>  pape  avail  noDaié  au  liège  de  blnilwury. 
*  Aititffes  ôe  8t«enie ,  carton  IQ. 
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par  les  lohnherni  ;  la  contenance  <ie  la  mesure  était  évaluée  à  trente  pots. 
Deux  DonTeanx  pots  fureot  ajoutés  aux  quatre,  lors  de  l-auguientation  de 
cet  impôt  déerétée  en  1488  au  pro6t  do  la  ville.  Ainsi  l'ungeil ,  dont  le 
tiers  se  percevait  au  profit  du  trésor  de  l'évéque  et  les  deux  tiers  au  profit 
de  la  caisse  communale ,  était  un  lourd  impôt  de  six  pots  par  mesura  de 
trente  pots,  ou  de  vingt  pour  cent  du  prix  de  la  vente  des  vins  en  détail, 
outre  le  landpfennig  ou  masspfennig  ,  qui  se  percevait  au  profit  de  Pé- 
véque  ,  el  qui  était  de  cinq  schillings  par  mesure.  Il  êtail  accordé  aux 
débitants  pour  consommation  de  famille  deux  mesures  par  foudre,  outre 
la  quantité  que  fixait  tous  les  ans  le  magistrat  pour  les  besoins  de  la 
fenaison  et  de  la  moisson ,  selon  l'importance  du  train  d'agriculture  de 
chaque  aubergiste.  Les  bourgeois ,  propriétaires  de  vignes ,  jouissaient 
de  la  faculté  de  vendre  en  détail  {ûàergass)  le  vin  de  leur  crû  sans  être 
assujettis  à  aucun  droit.  L'évéque  usait  de  son  droit  d'atforage ,  commu- 
nément appelé  J^omrstii  ou  BoiiAeMsr,  en  bisant  débiter,  sous  la  sur- 
veillance de  son  (Hierkellner,  let  vins  qui  étaient  les  produits  des  dtaies. 
Ces  ventes  extreontinaires  et  à  bas  prix  des  vins  avaient  fieu  deux  fois 
par  an ,  à  Pentecôte  et  vers  la  ftte  patronale  (8  septembre)  »  elles  avaient 
une  durée  de  quinze  jours,  pendant  lesquels  tout  débit  était  interdit  aux 
aubergistes  et  aux  cabaretiers ;  elles  favorisaient  un  vice,  auquel  les 
habitants  de  celle  contrée  étaient  malheureusement  enclins,  l'ivrognerie, 
et  elles  étaient  signalées  non  seulement  par  les  fréquentes  querelles  et 
les  rixes  sanglantes  des  consommateurs ,  mais  encore  par  l'énorme 
quantité  de  vin  qu  on  y  débitait;  cette  quantité  s'élevait  dans  les  bonnes 
années  à  sept  ou  huit  cent  mesures.  En  remplacement  de  cette  banalité 
que  le  spectacle  hideux  de  l'ivrognerie  fit  supprimer  an  dix-buitiéOM 
siècle,  le  produit  de  la  totalité  de  l'ungeit  était  prélevé  par  préciput  au 
profit  de  l'évéque  pendant  tout  le  mois  de  mai,*. 

Le  kleinioll  comprenait  les  droite  de  marché  aux  blés  et  tes  droite  de 

mesurage  ;  ces  droits  se  partageaient  entre  Févêque  et  la  ville.  - 

En  1440,  à  son  avènement  k  i'épiscopal,  l'évéque  Robert  de  Bavière 
confirma  aux  habitants  de  Saverne  tous  leurs  droite ,  privilèges  et  bonnes 

*  L'évéque  Frédéric  de  Blankenheim  engageai  en  1384  à  Rodolphe  de  Hobcnsteia 
le  banwein  de  Savemo  el  l'évéque  Albert  de  Havièie  le  racheta,  en  1491,  des 
mains  de  Bernard  de  Ramstein.  ;Série  G.  1381 ,  art.  21 ,  desareUvas  départeai. 
da  Baa-RbiD.) 
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coulnmes  al  leur  promit  solenneMement  de  n'admettre  sans  leur  agré- 
ment aaemi  jinf  dans  les  murs  de  leur  ville. 

Saveme  avait  de  toute  anttiinilé  le  rare  privilège  du  flottage  exclusif 
sur  la  Zom  dans  Pélendue  de  son  territoire  ;  révéque  Erasme  réglementa 
ee  droit  de  flottage  par  un  décret  du  lundi  après  Saint  Sébastien  i549 , 
dont  Tarticle  l*'  est  de  la  teneur  suivante  :  t  Tout  le  bois  qui  sera  flotté 
t  dans  celle  banlieue  doit  avoir  la  longueur  de  l'ancienne  mesure  ,  qui 
«  est  marquée  sur  la  lourde  IVglise  collégiale  savoir  :  celle  de  quatre 
c  pieds  et  demi ,  et  la  corde  doit  avoir  six  pieds  et  uo  pouce  de  liau- 
€  leur  *.  » 

Les  bois  qui  n'étaient  pas  destinés  au  chantier  communal  ne  pouvaient 
être  flottés  que  jusqu'au  territoire  de  la  ville  et  le  flottage  ne  pouvait 
être  repris  que  dans  la  banlieue  de  Steinbourg ,  où  les  bois  devaient 
être  transportés  sur  essieu.  Chaque  chariot  do  bois,  en  passant  sur  le 
lerriloire  de  Saveme ,  était  assm'etti  à  nn  péage  d*un  schilling  et  demi  » 
et  la  charrette  à  un  péage  de  neuf  deniers.  Le  bois  empilé  et  cordé  sur 
le  chantier  communal ,  était  soumis  à  un  droit  de  quatre  schillings  par 
corde  de  hêtre  et  de  trois  schillings  par  corde  de  chêne;  la  corde  de 
rondinage  ou  de  bois  de  rebut  payait  on  schilling  et  demi. 

L'évêque,  quoique  seigneur  de  la  ville  ,  et  les  nobles  étaient  assujettis 
à  ces  droits  pour  tous  les  bois  qui  n'étaient  pas  nécessaires  à  leur  con- 
sommation. En  1587  l'empereur  Rodolphe  II  confirma  à  la  ville  le  pré- 
cieux privilège  du  flottage  sur  la  Zom. 

A  cette  époque  l'idée  d'un  canal  de  communication  de  la  Zom  avec  la 
Sarre  préoccupait  déjà  les  esprits  ;  le  besoin  en  était  surtout  ressenti 
dans  l'intérêt  de  Teiploitation  des  belles  forêts  de  la  vallée  de  la  Zom. 
En  1573  le  comte  palatin  Georges-Jean  de  Veldens  avait  projeté  le  plan 
de  la  réonion  de  ces  deux  rivières,  il  résolut  de  les  rendre  navigables* 
an  moyen  d'un  canal  de  jonction ,  dont  l'exécution  devait  amener  un 
système  de  navigstion  et  de  flottage ,  qui  répandrait  de  nombreux  germes 
de  prospérité  sur  le  bassin  de  la  Zom ,  mais  selon  toute  apparence  il 
fallut  reculer  devant  les  diffîrultés  de  l'exécution.  Ce  projet  gigantesque 
surtout  pour  l'époque,  fui  le  précurseur  d'un  avenir  qui  ne  devait  s'ac- 
complir que  près  de  trois  siècles  plus  lard ,  et  T  honneur  d'avoir  conçu 

'  Cett^  mcsare  subsiste  encore;  elle  est  arcon|Nigiiée de IleicripUon  suivante  : 
V/S  IST  Dl  HOLTZDAN. 
*  la  pied  de  Savenia  avait  <)■  304. 
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une  telle  idée  restera  êlernellemenl  au  comte  palatin  Georges-Jean  de 
Yeldenz ,  le  fonde* leur  de  PhalF bourg ,  et  surnommé,  à  si  juste  titre , 
par  SCS  contemporains ,  liogénieur. 

Tous  les  habitants  de  Saverne  étaient  «leinptsde  tous  droits  de  péage 
et  de  pontonage  ;  ils  jouissaient  également  de  cette  eiemption ,  suivant 
d^andens  conoordats ,  tant  à  Mannoutier  qu'à  Einanhausen  (plus  lard 
Phalsbourg). 

Ceux  des  habitants  de  Saverne  <|ui  demeuraient  dans  la  vieille  ville  et 
au  quartier  dit  A<N9)AtiM,  Jouissaient»  à  l'exclusion  des  autres  habitants, 
de  la  franchise  des  droits  à  la  douane  de  Strasbourg ,  qui  appartenait  à 
révêchéi. 

DaCOBGRT  KiSCHfiR. 


(La  suiiê  à  ia  jMvdkoMM  Ihnùêom), 


'  Lo  Zotlkeller  o»  la  douane  de  Strasbourg  apparlenail  de  louto  ancionnpif^  à 
l'fvùchc  cl  lui  a  été  conservé  par  la  Iransaclioo  que  l'évêque  lleuri  de  Geioldscck 
lii  en  1265  avec  le  magistrat  de  Strasbourg  En  1GÛ4 ,  il  passa  à  la  ville  de  Stras- 
bourg ,  qui  en  jouissait  à  Ulre  d'engageioeol ,  par  suite  de  la  UransacUoo  coodoe 
a  UagUvuau  uo  16U4. 
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SUR  L'ÉLEVAGE,  L  ËiNTRËTIËN  £T  L'AMÉLIORATION 
DË  LA  RAGE  BOVINE  EN  ALSACE 

SliVIES 

DR  QV£I.QUE8  RÉPLEXIOm  SUR  LA  LOI  DU  11  FRIMAIRE  AN  TII 

RELATIVE  AUX  PATRES  ET  AUX  TROUPEAUX. 


VL 

SOMMAIBB  :  la  tii«hui  it  u  pkatiqdr.  —  orBLQiies  OBncnom  faites  par 

M.  JIAR  imiBIl,  JCmiB.  ^  L*llf€ltl«R  IIIIVAWI  ET  L*R16lfe!IC  VtlÉRIIIAPII.  — 
EMOItl  LA  MlGIO!!  LAITiftRR.  ^  UES  CHAROLtlSES  BT  U  RACC  BR  SALBRS.  »  IBS 
RACES  TRATAIt  LErSES  RT  1.E8  RACES  LAITIÈRES  DE  PRINCE.  —  LA  TRAftSMISSIO?! 
HERÉMTAIRB.  —  LA  RAGE  DES  VOSGES.  —  LB  CROISEMENT  BT  LES  RLETBORS 
ALBAGIBRS. 

Lr  diverailé  des  intérêts  qui  se  rsURdieiits  dsns  notre  proTÎnoe ,  à 
reniretien  de  1r  rsre  bovine ,  doit  fixer  loule  notre  Attention.  Pour 

apprécier,  à  leur  juste  valeur,  les  procédés  employés  par  le  callivaleur, 
il  faut  nécessairement  être  à  même  de  se  rendre  compte  de  l'effet 

de  ces  procédés  et  du  but  que  l'on  poursuit.  Or,  pour  donner  un 
conseil  à  celui ,  par  exemple,  qui  entretient  son  béliiil ,  plus  spécia- 
lement dans  rintention  de  former  des  sujets  destinés  ou  à  la  boucherie 
ou  à  la  production  du  lait,  il  faut,  ce  nous  semble,  ne  pas  oublier  qu'un 
tempérament  mou  et  lymphatique,  un  élat  presque  maladif  et  une 
surexcitation  presque  continuelle,  provoquée  par  une  température  élevée 
et  par  une  -grande  ationdance  de  fourrage ,  sont  les  conditions  néces* 

*  Voir  les  livraisons  de  Jaavier,  février,  nars,  avril  et  mai,  psges  17,  59, 
112,155  ei  216. 
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saires  d'une  bonne  réussite.  L'absence  de  ce  principe  a  quelquefois 
occasionné  des  malentendus  regrettables  et  devient  souvent ,  mIob 
nous,  la  cause  du  manque  d'accord  entre  la  théorie  et  la  pratique. 

Noos  citerons ,  i  ce  sujet ,  quelques  passages  d'une  lettre  qu'a  bien 
voulu  nous  adresser  un  homme ,  qui  j  à  la  suite  de  longues  et  labo- 
rieuses études  sur  Téconomie  du  bétail ,  a  cru  devoir  formuler  son  opi- 
nion dans  les  lignes  suivantes  :  c  Je  place  TinSuence  du  roiliea,  nous 
dit  M.  J.  Kiener  jeune,  i  cété  des  merveilles  promises  par  le  croise- 
ment. I/inflnence  du  milieu  et  le  croiflement  des  races  possèdent 
quelque  chose  de  mystérieux ,  chéri  du  paysan ,  seul  goûté  par  lui ,  et 
auquel  nos  cultivateurs  attribuent  des  ellels  qui  ne  se  réalisent  jamais. 
Il  faut  de  la  nourriture  et  des  soins  hygiéniques,  tels  sont  pour  moi  ies 
seuls  éléments  d'amélioration,  » 

Nous  ne  reviendrons  pas ,  pour  répondre  à  notre  honorable  corres- 
pondant ^  sur  tout  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  des  influences  clima- 
tériques  et  géologiques  en  nous  appuyant  sur  les  opinions  de  Buffon ,  de 
Lamark,  deOarvin,  etc.,  donlles  travaux  nous  semblent,  contrairement 
i  M  Kiener ,  constituer  les  progrès  les  plus  admirables  dans  la  science 
aoologique.  Nous  nous  bornerons  à  demander  à  notre  estimable  contra- 
dicteur ce  qu'il  entend  par  le  mot  kffgiène  ? 

Suivant  H.  Becberelle  *  €  l'hygiène,  c*est  la  partie  de  la  médecine 
qui  a  pour  but  de  faûre  connaître  les  conditions  de  la  santé  et  les  moyens 
qui  sont  en  notre  pouvoir  pour  la  conserver.  Elle  étudie  l'homme  bien 
portant  considéré  ,  soil  isolément ,  soil  dntis  l'é'at  social  ;  elle  apprend  à 
connaître  les  choses  dont  il  use  ou  jouit,  et  signale  l'influence  de  ses 
organes  ou  sur  cniel([ues-uns  en  particulier.  * 

«  U hygiène  vétérinaire  n'est  pas,  comme  l'hygiène  humaine ^  dans 
rintérôt  des  êtres  auquels  elle  s'appliqile.  Les  animaux  domestiques , 
objets  de  nos  soins ,  vivent  pour  nous  et  non  pour  eux  ;  nous  ne  sommes 
pas  obligés  de  les  maintenir  dans  la  plénitude  de  la  santé ,  si  nous  avons 
intérêt  à  ce  qu'ils  soient  valétudinaires.  La  vache ,  grande  laitière ,  sura- 
bondamment nourrie ,  et  qui  ne  sort  jamais  de  Fétable,  jouirait  d'une 
santé  beaucoup  plus  robuste ,  elle  serait  moins  sujette  aux  maladies, 
et  vivrait  plus  longtemps,  si  elle  pâturait  au  grand  air,  et  si  son  lait 
tarissait  après  chaque  nourrissage.  En  alimentant  le  mouton ,  comme  il 
devrait  Tétre ,  pour  Tentretien  d'une  santé  vigoureuse ,  on  verrait  bien- 

'  Voj.  Dictionnaire  univernl  de  la  langue  franfoise. 
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tôt  sa  toiflOD  perdre  en  blancheiir ,  en  nerf  et  en  finesse.  Qoani  aux 
bêtes  à  Tengrais ,  on  doit  les  considérer  comme  livrées  à  un  état  patho- 
logique qui  se  terminerait  wdinairement  par  la  mort  naturelle  s'il 
n'aboutissait  pas  A  la  boucherie.  Ainsi  Thygiéne  vétérinaire  est  l'art  d'en- 
tretenir pour  notre  propre  intérêt  les  animaux  dont  nous  sommes 
propriétaires  ;  c*est  l'art  de  les  gouverner  convenablement.  Le  plus 
souvent  il  nous  importe  de  maintenir  leur  santé  pour  en  obtenir  des 
services  ;  mais  nous  l'altérons  (lueitiuelois  pour  en  relirer  des  produits. 
L'hygiène  vélérinaire  est  encore  l'art  d'améliorer  ces  animaux  ,  et  nous 
entendons  par  là  modifier  leurs  formes ,  leurs  organes ,  leur  naturel , 
pour  les  rendre  plus  féconds,  plus  utiles,  plus  agréables.  Ces  modifi- 
cations peuvent ,  par  transmission  héréditaire ,  être  imprimées  à  l'espèce  : 
de  là  résultent  les  races.  > 

Telles  sont ,  textuellement ,  les  paroles  que  nous  empnintons  au  dio- 
lioiinaire  national.  La  signification  du  mot  hjgiêne  varie  donc  évidem* 
nent  suivant  son  application.  Quelquefois  ce  mot  est  le  synonyme  du 
mot  cMiisnNilîdii  sous  les  rapports  de  la  santé  et  de  la  vie  »  d'autrefois 
il  Indique,  au  contraire,  falUroHim  des  forces  organiques. 

Or,  si  l'honorable  M.  Kiener  obtient  44  à  i5  lilrse  de  lait  par  vache  et 
par  jour,  comme  il  le  dit ,  et  nous  n'avons  aucune  raison  pour  ne  pas 
admettre  son  assertion  ' ,  nous  devons  nécessairement  penser  que  l'hy- 
giène qu'il  applique  à  son  nombreux  bétail  est  plutôt  conforme  à  celle 

*  Poor  eertilms  iodnstiies»  ce  n*«t  pat  UN^onrs  la  qàaaillé  dn  hdt  qd  oonstltM 
le  bénéfice,  mais  lilen  la  richesse  Imtyreaae  da  liquide.  D*après  d»  aooibreoses 
*  eipérienees  ftites  par  Schnerts ,  par  Tbaer ,  par  Ooaibasle,  par  Sdieiiiler,  il  a 
Mo ,  pour  obtenir  no  ilUograniaiie  de  beurre  des  mhas  da  Bofayl ,  i6  ttiras  de 
iait;  30  litres  des  fâches  de  GloTOBtre ,  30  litres  des  «aehea  de  Randra  et  enta 
51  UlRs  d*tntres  vacbea  soiases ,  tandis  qoa  Donhaale  t  ohtenn  t  Idiogranne  do 
beurra  datlUtiea  datait 

Roaa  avaoalUt  ta  nèBa  eipérienca  anr  noa  vachea  qnl  sont  nourries  b  l'éuUa 
pendant  ta  aialfié  de  l*annéa  et  qui  pendant  l'antre  nwilié  fréquentent  la  pÉtutage 
euBOBunal.  Nous  avons  obtenu  i  Itilog ranme  de  beurre  de  11  Utrea  de  lait  en 
hiver ,  et  ta  nèOM  quantité,  de  18  litres,  en  été.  On  sait ,  du  reate,  qu'kbatra^ 
tion  bile  des  apUtades  d'une  laee,  ta  qualité  du  lait  correspond ,  dans  notre 
région  du  moins,  à  la  naiure  dea  fonnages.  Néanmoins,  il  y  a  parmi  laa  lailièrea, 
quoique  appartenant  à  ta  même  race,  vivant  dans  le  mena  odUeu  et  nourris  au 
même  régime ,  des  sujets  lea  uoa  plus  productifs  que  les  autrea,  ce  qui  oonatiiue 
l'imêMémêUlé  aur  iaquelta  aona  easaplana  revenir. 
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dont  on  use  dans  le  l)ul  d'en  relirer  des  produits  que  dans  celui  d  dug- 
menler  la  force  vitale  des  aninriaux. 

L'hygiène  n*est  donc  ,  en  déiinitive,  que  le  miUeu  artificiel  créé  pir 
les  soins  de  l'exploitateur.  C'est ,  on  le  voit ,  un  mot  à  double  sens  que 
ron  emploie  trop  sooveni  sans  désigner  d*avance  le  but  et  la  signiAca- 
lion. 

La  négation  des  diverses  inflnenees  sur  Torganisation  et  sur  les  aptî- 
tndes  des  animaux  ont  dû  nécessairement  engager  notre  estimable 
contradicteur  A  nous  adresser  nue  antre  eontestalion  encore  à  propos 
de  M  région  kûUèn  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

«  Si  dans  Touest  et  dans  le  midi  de  la  Franee  nous  écrit  M.  J. 
Kiener ,  nos  vaches  ne  soni  pas  laitières ,  c'est  perce  que  ces  propriétés 
ont  élé  jusq'aujoiird'hui  souverainement  négligées.  La  vache  n'y  a  jamais 
été  considérée  que  comme  nourrice  de  son  veau.  Elle  y  est  assujettie 
au  travail  des  champs.  Qu'on  plante ,  comme  on  le  fait  déjà  dans 
plusieurs  localités  de  ces  régions  ,  plus  de  fourrages ,  qu'on  fasse  moins 
travailler  les  bètes  bovines,  et  tout  cela  changera,  lentement  il  est 
vrai ,  car  l'œuvre  du  temps  est  difficile  à  détruire.  Les  nouvelles  mé- 
thodes d'assainissement,  do  drainage,  des  irrigations  ont,  du  reste, 
singulièrement  fadiité  ce  problème  et  Taugmentation  du  rendement 
laitier ,  obtenu  par  H.  de  Weckberlin  sur  des  vaches  hongroises,  aussi 
minime  qu'elle  soit ,  en  est  une  preuve  incontestable.  > 

Nous  remercions  sincèrement  notre  correspondant  de  nous  avoir 
firami  Toccaslon  de  rectifier  l'importance  que  le  leeteora  dû  naturelle- 
ment attacher  à  une  note  empruntée  à  M.  le  marquis  de  Dampierre ,  et 
relative  à  l'enlrelien  des  races  bovines  qui  couvrent  la  partie  de  la 
France,  comprise  entre  l'Océan,  les  frontières  d'Espagne  et  le  cours  de 
la  Garonne.  S'il  est  vrai  que  la  chaleur  ardente  el  les  sécheresses  qui 
en  sont  les  conséquences .  empêchent  le  plus  souvent ,  dans  ces  contrées 
méridionales,  une  abondante  production  de  fourrages ,  il  n'est  pas 
moins  vrai ,  cependant ,  qu'il  y  a  des  exceptions  à  faire  pour  certaines 
contrées  et  que  le  manque  de  fourrage  n'est  pas  à  admettre  comme 
règle  générale. 

En  quittant  la  ligne,  que  nous  avons  indiquée  sous  la  dénomination  de 
r^iofi  laiUère ,  et  en  nous  dirigeant  vers  le  Sud-Ouest  nous  rencontrons 
d'abord,  dans  le  département  de  Saône-et-Loire  la  race  cAmtaiff , 
déjà  citée  sous  la  dénomination  de  Durhams  de  la  Francto.  Or  le  Cbaro- 
lais ,  selon  M.  Gharoard ,  repose  sous  un  climat  doux ,  plutôt  humide 
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que  sec ,  et  sur  un  sol  particulièrement  favorable  à  la  végélatioa  des 
trèfles  et  des  graminées  de  premier  ordre  ;  les  ondulations  du  terrain  , 
l'abondance  el  la  richesse  des  eaux  ont  permis  d'élablir,  jusque  sur  le 
sommet  des  côleaux  ,  des  herbages  qui  ne  le  cèdent  à  ceux  de  la  Nor- 
mandie que  sous  le  rapport  de  la  quantité.  *i  C'est  dans  ces  conditions 
extrêmement  avantageuses  que  la  race  charolaise  a  acquis  depuis  des 
siècles  »  dit  M.  Chamard ,  les  caractères  qui  la  distingue.  > 

D'un  autre  côté ,  N.  de  Lavergoe  nous  apprend  dans  son  beau  travail 
8«r  Cegricultwe  et  la  population ,  c  qu'au  point  où  ils  sont  aujourd'hui 
panenos  »  grftce  i  des  soins  inteliigents  et  persévérants  «  les  cbarolais , 
élcTés  eiclusivement  pour  la  boucherie ,  serrent  de  près  les  races  an- 
glaises. De  tous  les  animaus  d*origine  firancaise  présents  à  Texposition 
universelle  de  4855,  ceux-là  «  selon  M.  de  Lavergne ,  s'approchaient  le 
plus  du  type  idéal  des  taces  de  boucherie.  > 

Ce  ne  sont  donc  ni  les  soins  ni  les  fourrages  qui  manquent  au  Cha- 
rolaise el  néanmoins  l'aptitude  lailiére  n'a  pu  être  développt  e  au  point 
de  pouvoir  donner  lieu  à  des  spéculations  basées  sur  ce  protiuit.  Leur 
aptitude  laitière,  dit  M.  Sanson  >,  est  cependant  plus  que  su fli saute 
pour  subvenir  largement  à  l'élevage  des  veaux,  Au  moment  de  leur 
plus  grande  lactation,  ces  bêles  ne  donnent,  dans  le  Nifemais,  commn- 
Dément  que  de  9  à  10  litres  de  lait  par  jour. 

En  nous  rapprochant  maintenant  du  Midi ,  nous  ne  trouvons  plus 
qu'une  seule  race  dont  la  production  laitière  ait  quelque  importance. 
Noos  allons  voir  que  la  population  auvergnoise  sait  parfaitement  tirer 
parti  de  cette  aptitude. 

€  Propre  au  département  du  Cantal ,  dit  H.  Magne ,  la  race  de  Salers 
tire  son  nom  d'une  petite  ville  située  dans  Tarrondissement  de  Mauriac. 
Elle  s'est  produite  sur  quelques  plaleaux  vobaniqres  dont  la  fertilité 
s'explique  par  leur  grande  altitude  cl  pai-  la  composition  ciiimi(iue  du 
sol.  Les  sommets  du  Cantal  sont  assez  froids,  en  raison  de  leur  éléva- 
tion (1,857  mètres)  pour  condenser  les  vapeurs  de  l'atmosphère» 
En  été,  ils  sont  souvent  voilés  par  d'épais  brouillards  et  presque  tous 
les  matins  couverts  d'une  abondante  rosée;  la  terre  qui  les  constitue 
présente  les  nombreux  éléments  chimiques  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition des  roches  volcaniques  recouverts  par  une  forte  couche  de  terreau 
qui  est  le  produit  de  plusieurs  siècles  de  végétation.  De  ces  deux  cir- 

*  Viiyes  le  liur*  dt  la  f$rme. 
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eoiMlUMes  résulte  la  grande  fécondité  qui  permet  à  des  montagnes  peu 
étendues  de  fournir ,  indéfiniment  et  sans  s'épuiser ,  des  bestiaux  à  une 
grande  partie  de  la  France. 

«  Comme  le  pays  qui  le  produit,  le  bétail  de  Salers  est  un.  Quoiqu'il 
se  répande  des  plateaux,  où  il  est  né,  dans  toutes  les  directions,  il  ne 
forme  pas  de  sous-race  proprement  dite.  Les  innombrables  troupeaoi 
i|oi  émigrent  d«s  foires  d'Auvergne,  d'Aurillac ,  de  Fontanes,  de  Mau- 
riac, de  Salers,  se  dispersent,  croisent  accideotellement  les  races  de 
l'Allier,  de  la  Creuse,  du  Limousin ,  de  l'Ancoumois,  dn  Quercj ,  do 
Rouergue ,  du  Languedoc ,  mais  sans  lormer  race.  > 

La  moyenne  du  produit  laiteux  de  cette  race  peut  être  estimée ,  selon 
M.  le  marquis  de  Dampienre,  à  iO  ou  12  litres ,  et  il  n*est  pas  de  vache- 
rie qui  ne  renferme  àeax  ou  trois  vaches  donnant  à  peu  près  25  Htns  t. 
La  laiterie,  du  reste ,  est  la  première  ressource^de  l  agricultnre  pasto- 
rale de  l'Auvergne ,  et  ses  fromages  renommés ,  produisent  un  revenu 
considérable. 

«  En  effet,  la  race  dont  il  s'agit,  dit  à  son" tour  M.  Sanson,  est  sans 
cotilredit  celle  qui  réunit  à  la  fois  an  plus  haut  degré  les  trois  aptitudes 
de  l'espèce  bovine ,  et  aussi  la  seule  qui  soit  exploitée  en  même  temps 
'  pour  la  triple  destination  qu'elles  permettent.  Pour  avoir  été  de  beau- 
coup exagéré  par  des  partisans  enthousiastes ,  qui  sont  allés ,  dans  leur 
irréflexion,  jusqu'à  préconiser  le  type  de  Salers  comme  agent  universel 
d'amélioration  de  nos  races  françaises,  en  concurrence  avec  lesDurtiam, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  faculté  mixte  est  assex  fMmir^ 

Est-il,  maintenant,  nécessaira  d'établir  une  comparaison  entra  les 
conditions  climatologiques  des  montagnes  de  l'Auvergne  et  celles  de  k 

Suisse,  entre  les  terres  humides  conquises  sur  la  mer  du  Nord  et  celle 
du  llantal ,  souvent  voilées  par  d'épais  brouillards  et  plus  souvent  en- 
core couvertes  d'abondantes  rosées?  —  Et  celle  comparaison  serait-elle 
indispensable  pour  soutenir  cette  thèse  qu'il  faut,  avant  tout,  rapporter 
les  aptitudes  lactifères  aux  vapeurs  d'eau  contenues  en  i)lus  ou  moins 
grande  quantité  dans  l'atmosphère? 

£n  dehorede  la  ligne  que  nous  .ovons  tracée,  nous  ne  trouvons  donc, 
sur  ces  vastes  territoires  du  Midi  el  de  l'Ouest,  qu'un  seul  point  dont  les 
conditions  sont  plus  ou  moins  identiques  à  celles  de  la  ligne  en  qn«i- 

*  Ces  vadwrlet  renfennoit  génénienent  de  SO  à  100  bêtes. 
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lion,  nou:^  sommes  donc  d'autanl  moins  surpris  d'y  relrouver  les  mêmes 
aptitudes  que  les  tentatives  faites ,  dans  le  but  de  les  propager  dans  les 
départements  voisins ,  sont  restées  infructueuses  et  que,  selon  i'iieuretise 
«pression  de  M.  Magne ,  c  U  bélail  de  Salers  «si  im,  comme  k  paiffe 
pdIeproduU,  » 

An  reste.  M*  Sanson  Ini-méme  a  établi ,  dans  te  Livre  de  la  fermer 
deoi  catégories  dislineles  :  les  races  travailleuses  et  les  races  laitières. 
Dans  la  première  catégorie  nous  trouvons  la  race  gasconne  ,  la  béar- 
naise, la  bazadaise,  celle  d'Aubrac  ,  la  jiaroiinaise,  celle  de  Salers  ,  la 
parthénaise  ,  la  cbarolaise ,  la  mancelle,  celle  do  la  Camargue ,  et  enfin 
la  race  de  l'Algérie.  Dans  la  calcgorie  des  laitières  nous  voyons  d'abord 
la  race  flamande ,  la  normande ,  la  bretonne ,  la  comtoise  «  et  ensuite 
celles  dn  l(ord-Est. 

Cette  dÎTÎston  nous  semble  donc  confirmer  implicitement  l'opinion 
que  nous  avons  émise  au  sujet  de  la  région  laitière?  ~  Il  est  certain , 

du  reste,  qu'avec  une  nourrituro  abondante  on  parvient  facilement  à  en- 
graisser le  bélail  du  midi  et  de  l'onest  de  la  France,  de  l'Italie,  de  la 
Hongrie  et  de  tout  l'Orient ,  mais  que  ,  dans  toutes  ces  régions,  les  vacbes 
refusent  les  mamelles  aux  veaux  ,  au  bout  de  quelques  semaines  d'allai- 
tement. Notre  honorable  contradicteur,  M.  J.  Kiener.  attribue  celte 
dernière  circonstance  au  manque  de  fourrage ,  nu  travail  des  animaux 
el  i  U  négligence  des  populations.  C*est  là  évidemment  une  opinion 
toute  hypothétique  difficile  à  combattre  comme  toute  espèce  d'hypothèses; 
et  qui  devient  d'autant  plus  difficile  que  notre  adversaire  invoque  une 
expérimentation  qui ,  pour  arriver  à  uné  solution ,  ne  demanderait  pas 
moins  qu'une  durée  de  quelques  siècles. 

D'ailleurs ,  dans  toutes  les  parties  du  globe ,  rintelligence  bumaine 
est  parvenue  à  utiliser  les  animaux ,  à  les  approprier  aux  besoins  des 
populations  et  à  développer ,  à  leur  profit,  les  aptitudes  les  plus  sus- 
ceptibles de  perfectionnement.  Nous  venons  de  voir,  que  dans  le  Cantal , 
qui  est  un  eorome  json  bétail ,  les  populations  ont  su  parfiiitement  tirer 
parti  du  privilège  qu'elles  doivent  à  l'altitude  de  leurs  montagnes,  alti- 
tude qui  permet  aux  vapeurs  d'eau,  contenues  dans  l'atmosphèro,  de 
se  condenser  bellement  et  de  produire  ainsi  cette  température  humide 
si  avantageuse  au  développement  des  plantes  et  des  animaux.  Le  Cantal 
semble  donc  être  placé,  par  la  nature,  au  milieu  de  cette  immense  ré* 
gion  dont  le  bétail  n'est  propre  qu'au  travail  et  à  l'engraissement ,  pour 
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nous  servir  d'enseignemeni  ei  pour  nous  apprendre  &  connaître  les 
conditions  nécessaires  à  la  sécrétion  laiteuse. 

Toutefois,  nous  ne  contestons  pas,  que  dans  le  centre  et  dans  Je 
midi  de  la  France ,  on  n'obtiendrait  pas  une  amélioration  notable  dans 
le  béuùl  par  l'eilaiisioa  des  irrigatioiis,  par  plus  de  soins  que  Ton 
accorderail  ani  prairies  et  anx  pacages ,  généraleuieiit  trop  abandonnés 
aux  bflrtias  parasites  et  anx  eaux  croupissantes.  Nous  pensons,  an  con- 
traire ,  qu*en  étendant  la  culture  des  racines,  qu'en  réduisant  le  plus 
possible  aux  meilleuros  terres  celle  des  céréales ,  qu'en  diminuant  te 
travail  des  bêtes ,  qu'en  mieux  nourrissant  les  élèves  dans  Je  jeune  âge 
et  en  les  faisant  moins  vieillir  sous  le  joug ,  on  parviendrait  à  doubler 
et  même  à  tripler  la  production  de  la  viande.  Mais  tous  ces  perfectionne- 
menis  sont  déjà  enlroduits  ,  par  exemple  ,  dans  les  trois  départements 
de  la  HaulL'-Vienne,  de  la  Creuze  el  de  la  Corrèzequi  ne  renferment  pas 
moins  de  400,000  têtes  de  gros  bétail  et  qui  envoient,  annueilement , 
plus  de  20«0ÛÛ  bœufs  sur  les  marchés  de  Paris.  Et  néanmoins ,  cette 
race  vigoureuse ,  si  apte  i  rengraissement ,  et  connue  sous  la  dénomi- 
nation do  race  limousine,  n*à  pas  augmenté  ses  qualités  lacUlères. 

Et  pourtant,  le  Limousin  est  montagneux  comme  1* Auvergne, 
d'innombrables  sources  y  arrosent  les  excellentes  prairies  des  bas-fonds, 
et  la  terre  s'y  prête  admirablement  i  la  culture  des  racines  et  des  her- 
bages ;  mais ,  ses  montagnes  sont  moins  élevées  que  celles  d'Auvergne , 
l'air  y  est  moins  vif ,  le  climat  moins  humide;  sur  les  hauteurs ,  le  sol 
est  moins  propre  à  la  végétation  prairiale ,  les  rosées  y  sont  moins  fré- 
quentes et  les  brouillards  plus  rares.  Celle  différence  du  climat ,  du  sol , 
de  l'atmosphère  ,  aussi  mioime  qu'elle  soit ,  élail  donc  suflîsaule  pour 
se  manifester  par  la  différence  des  aptitudes  des  races  bovines. 

Pour  donner  maintenant  des  termes  plus  précis  encore  à  la  thèse  que 
nous  soutenons ,  nous  dirons ,  que  nous  conviendrons  volontiers  que 
dans  les  régions  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  l'aptitude  laiteuse  des  races 
bovines  serait  susceptible  d'être  perfectionnée  par  un  trayage  fréquent, 
par  une  nourriture  succulente,  par  une  stabnlatîon  absolue  et  enfin , 
par  toutes  sortes  de  soins  minutieux  ;  mais,  ce  que  nous  contestons , 
c'est  la  possilnlité  d'en  faire  des  races  éminemhnent  laitières,  donnant 
de  45  à  30  litres  de  lait  après  le  vêlage ,  comme  les  laitières  des  Des- 
Britanniques ,  de  la  Hollande,  des  départements  du  Nord  et  de  la  Suisse* 

Un  mot  encore  à  propos  de  la  race  de  Salers  si  remarquable ,  selon 
M*  Sanson  et  que  des  partisans  enthousiastes  oui  proposée  connue  agent 


Digiiized  by  Google 


ÉTUDES  SUR  L'ÉLbVAGE  ,  L'ENTRETIEK  ,  ETC.  'S13 

universel  d'amélioration  des  races  françaises.  Nous  voyons  cet  intéressant 
bétail,  occuper  un  groupe  de  montagnes  et  y  contribuer  puissamment  à 
l'entretien  des  populations ,  par  sa  triple  aptitude  au  travail ,  à  Tengrais- 
aemeul  et  au  rendement  laiteux.  Nous  y  voyons  encore,  des  foires  d'Au- 
vergne ,  d'Aurillac ,  de  Fonlanes  d'innombrables  troupeaux  émigrer  vers 
les  départements  de  la  Creuse  ,  du  Limousin ,  du  Languedoc ,  où  l'on 
eiploile  leur  triple  qualité ,  et  d'oà  on  les  expédie ,  après  les  atoir 
engnissés ,  «or  les  marchés  de  la  capitale.  La  proposUioa  de  propager  au 
loin  une  rac»  si  précieuse  par  ses  aptitudes ,  semble  donc ,  au  premier 
momeal  être  conforme  i  la  raison  et  rien  dans  les  lentalif  es  fiiiles  en  ce 
sens,  ne  parait  porter  Tempreinte  de  l'exagération  on  d'un  enthousiasme 
irréfléchi.  Malheureusement ,  tous  les  efforts  humains  bits  dans  le  but 
d'effectuer  cette  propagation  ont  échoué  contre  l'obstination  de  ces 
bêtes  qui  refusent  absoluinenl  de  former  sous-race  et  de  transmettre  à 
leurs  descendants  les  qualités  qui  les  distinguent,  dès  le  inomeul 
qu'elles  ont  quitté  le  sol  qui  les  a  produites. 

Me  faut-il  pas ,  maintenant ,  déduire  de  celte  circonstance  que  la 
transmistiOH  héréditaire  des  aptitudes ,  dont  on  fait  si  grand  cas  en 
aootechnîe ,  n*est  possible  que  lorsque  les  conditions  climatériques  sont 
concordantes  ou  homogènes  t  ? 

Ce  ne  sont  donc ,  ni  l'homme  «  ni  le  hasard ,  ni  les  combinaisons  qui 

'  Nous  n'eDlendons  parler  ici  que  de  la  traosmission  bérédilairo  des  cinelèm 
généraux  d'une  race  et  non  des  qualités  iodiriduelles  Pour  propager  les  qualités 
indiriduelles  le  seul  moyen  consiste ,  bien  certainemcnl ,  dans  la  séleciioo  qui 
peat  même  obliger  quelquefois  l'éleveur  d'avoir  recours  à  la  consanguinité.  Dans 
ce  cas ,  la  consanguinité  peut  produire  tout  auasi  bien  d'excellents  résultats  que 
de  mauvais.  «  La  cousanguinilé,  dit  M.  Sanson,  élève  l'hérédité  à  sa  plus  baute 
ptiissaDce  et  s'il  en  résulte  du  mal ,  c'est  parce  que  la  sélection  n'a  pas  été  suffi- 
sante. *  Cette  opinion  nous  parait  rationnelle  pourvu  que  l'on  considère  la  con- 
sanguinité comme  moyen  exceptionnel,  destiné  à  compléter  la  sélection  dans  des 
cas  très-rares.  La  sélection  n'est ,  en  effet ,  autre  chose  que  la  continuation  de  la 
consanguinité  pratiquée  sur  des  iu  Jividus  provcuaul  de  la  même  souche  .  mais 
n'offrant  plus,  entre  eux ,  que  des  degrés  éloignés  de  parenté.  La  race  do  Salers 
nous  offre  donc  l'exemple  le  plus  éclatant  de  la  nécessité  de  la  sélection  et  de 
tIaponihUité  do  eroisement  qui  lanlt  poor  but  la  régéaéntlon  d*aDe  race.  Du 
nste ,  UM  raee  nons  temble  ne  pouvoir  dégénéror  que  lonqu'elle  est  empri- 
lonée  par  l'bonine  qui  néglige  laaéleeikM  artifldelle.  Dus  sa  llhené,  la  pureté 
de  la  race  se  naiatieDt  éTldeounent  par  la  aéleeUoa  nataielle. 

l"  Sécte —  10*  Anoér.  18 
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parviendront  jamais  à  créer  des  races  :  rhorome  a  une  action  puissante 
el  iDconteslable ,  nous  l'avons  dérooniré  plus  haut,  mais  aussi  puissante 
que  soit  celle  action  sur  le  développement  de  certaines  aptitudes  ou  sar 
la  modilicalion  d'autres  qualités ,  elle  est  »  néanmoins  »  iocapable  de 
lutter  henreosement ,  quand  les  déments  du  dimat  el  du  sol  s*y  opposent. 
L'homme  lui»méme  est  impérieusement  siqet  é  ces  condttioDs:  la  dif0^ 
silé  dans  ies  caractérfs,  dans  les  tempéraments,  et  même  dans  la  con- 
formation extérieure  des  nations  qui  peuplent  les  diverses  parties  du 
globe  «  en  est  évidemment  une  preuve  irréftttabie. 

S'il  n*en  était  pas  ainsi ,  nous  ne  comprendrions  pas  les  mécomptes 
que  notre  honorable  correspondant  a  éprouvés  par  le  croisement  de 
son  bétail  .  croisement  qu'il  qualifie  lui-même  de  «  merveille  promise 
mais  dont  la  réalisation  est  impossible.  »  —  Et  pourquoi  donc  serait- 
elle  impossible,  si  rhygiène  que  l'homme  peut  diriger,  si  une  nourri- 
ture abondante  qu'il  peut  se  procurer,  étaient  les  seuls  éléments  d'amé- 
lioration ? 

C'est  qu'avec  Thygiène,  on  peut  modifier,  perfectionner,  ou  altérer, 
selon  que  notre  intérêt  le  réclame ,  les  apUiuâes  des  animaux ,  mais ,  à 
coup  sûr ,  on  ne  peut  les  créer. 

Or,  en  désignant  la  région  laitière,  en  disant  que  l'aptitude  A  une 
grande  production  de  lait  est  réservée  à  de  certaines  contrées  tempérées 
et  humides ,  nous  n'avons  rien  inventé ,  nous  avons  constaté  un  fait 
provenant ,  selon  nous  ,  des  circonstances  ambiantes  el  non  pas  de  l'hé- 
rédilé.  Est-ce  à  dire,  qu'on  ne  peut  développer  cette  aptitude  dans  ces 
régions  mômes?  que  le  choix  des  sujets  n'est  pas  nécessaire  ?  que  la 
nature  de  la  nourriture  est  sans  importance?  —  Assurément,  ce  serait 
nous  prêter  une  opinion  étrange  bien  contraire  à  notre  intention. 

Après  les  questions  théoriques,  notre  honorable  correspondant, 
veut  bien  nous  conduire  sur  le  terrain  de  la  pratique.  Si  le  croisement 
n*a  pas  produit  jusqu'à  présent  les  résultats  auxquels  on  s'étàit  attendu, 
il  lui  semble  néanmoins  qu'il  ne  faudrait  pas  y  renoncer  entièrement. 
Ce  que  M.  Kiener  voudrait  détruire ,  cbes  toutes  nos  races  Indistincte- 
ment ,  c'est  le  squelette  si  défectueux.  A  ce  sujet,  il  dit  avec  raison, 
que  la  rédaction  de  la  duirpente  osseuse  et  un  plus  grand  développe- 
ment des  parties  charnues  do  corps  de  Tanimai ,  devrait  être  le  point 
commun  à  poursuivre  par  les  éleveurs  de  notre  province.  Le  meilleur 
moyen  pour  atteindre  ce  but  ,  sans  enlever  les  caractères  qu'il  importe 
de  conserver  aux  races  locales ,  lui  semble  être  le  croisement  avec  des 
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animaux,  à  peu  près  similaires  de  conformation  mais  exempts  des  défauts 
qui  sont  les  conséquences  d'une  ossature  trop  puissante.  11  est  désor- 
mais prouvé,  ajoute-il ,  par  de  nombreuses  expériences,  que  l'on  peut 
développer ,  arrondir  les  masses  musculaires  de  l'animal  par  le  régime 
alimentaire ,  mais  que  le  squelette  reste  constamment  rél'ractaîre  À  ces 
procédés.  11  faudrait  donc ,  selon  l'opinion  de  M.  Kiener»  attaquer  ces 
défaula  par  une  force  égale  maia  contraire,  c'est-à-dire ,  par  Timmixtion 
dans  la  race  d'un  sang  étranger.  La  race  des  Vosges  lui  semble  être  la 
plus  convenable  i  cet  effet ,  à  cause  de  sa  conformation  qui  se  rapproebe 
de  celle  des  Durfaam  ;  on  aurait  ainsi  le  remède  à  sa  porte  >. 

On  le  voit ,  ^est  sous  toutes  les  formes  que  se  présente ,  chei  nos 
éleveurs  alsaciens,  l'idée  d'améliorer  le  bétail  indigène  par  le  croisement. 
Autrefois ,  c'était  en  choisissant  des  races  rien  moins  qu'homogènes  , 
aujourd'hui  c'est  en  recherchant  celles  plus  ou  moins  similaires.  Nous 
ne  pouvons  prévoir  les  résultats  que  l'on  obtiendra  par  ce  dernier  pro- 
cédé ,  cependant,  ne  faut-il  pas  ,  une  bonne  fois  ,  se  demander  sérieu- 
sèment ,  si ,  â  l'aide  des  croisements  continus  ,  on  peut  espérer  d'obtenir 
un  jour  cette  stabilité ,  celte  constance ,  cette  homogénéité  qui  carac- 
térise si  bien  les  races  du  bétail  anglais  ,  hollandais  et  suisse ,  et ,  s'il 
ne  vaudrait  pas  mieux  s'occuper  du  choix  des  reproducteurs  indigènes, 
que  de  voir  nos  éleveurs  les  plus  intelligents  se  diviser  indéfinkMnt  sur 
la  question  de  savoir  s'il  convient  mieux  de  s'adresser  ft  la  Stftse  ou  à 
l'Angleterre,  à  la  Hollande  ou  anx  Vosges  pour  faire  disparaître  dans 
notre  bétail  indigène  les  imperfections  de  formes  qoe  nous  avons  A  lui 
reprocher. 

Tels  sont,  à  peu  près ,  les  points  les  plos  saillants  qui  divisent  notre 

'  Selon  le  Livre  de  la  ferme  on  ne  rencontrerait  pins  guère  la  race  des  Vosges 
qu'au  centre  des  montagnes  du  pays  et  dans  les  points  les  plus  (Mevés.  Plus  bas , 
dans  les  vallées  ,  ledr^sir  de  lui  faire  acquérir  de  la  tailK-  aurait  donné  lieu  ili  des 
croisements  de  loiiles  sortes  ,  (jiii  l'ont  fait  dis[»arallre.  Il  n'y  aurait  plus  que  des 
métis  suisses  et  comlois,  un  niélan^'e  sans  nom  d'individus  et  sans  caractères 
précis  (^omnie  toutes  les  races  de  sites  élevés ,  celle  des  Vosges  est  nerveuse  , 
agile  et  sobre.  Excellente  travailleuse ,  elle  s'engraisse  bien  en  donnant  une 
viande  de  ires-bon  guût.  Si  son  aptitude  laitière  est,  par  rapport  à  sa  luille  ,  fort 
remarquable  ;  par  couire  ,  ses  formes  seraient  mauvaises  et  son  poidâ  peu  coosi- 
dérable. 

On  le  voit,  le  Ltorfe  dê  la  ^rm§  o*cst  pas  très-d'accord  sfec  notre  hoeonMe 
corKspoodsot* 
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opinion  de  celle  de  notre  correspondaot  de  la  vallée  de  Munster.  La 
vallée  de  Munster,  on  le  sait,  est  Tune  des  contrées  de  l'Alsace  où 
réconomie  du  bétail  forme  la  branche  principale  des  ezploilalions  agri- 
GoleSs  et,  à  ce  litre  sent,  les  obiervaUoiu  qui  noua  sont  anrivte  de  ee 
côté ,  devaient  néoessaiMient  Ûier  noire  allenlion.  Nous  n'avons  donc 
pas  hésilé  d'interrompre  le  coiirs  de  ce  travail  pour  répondre  à  M.  Kiener, 
jeune ,  comme  nous  répondrons ,  du  reste ,  k  tout  antre  cuHivaleor  de 
r Alsace  qui  jugerait  à  propos  de  nous  communiquer  ses  idées  relatives 
à  une  question  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  fortun<*  agricole  de 
notre  province. 

J.  F.  Flaxland. 
[La  *uit9  pfpdbelwmtfni.) 
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SitUe*. 

i790. 
27/iitfi. 

COWFÉDÉaATIUN  NATIONALE. 
Département  du  HauhRkiu. 
Diêlriet  dê  Godnor. 

L'an  1790,  le  27  Juin  i  neuf  heures  da  malin ,  nous  Etienne  Ignace 
de  Salomon ,  Maire,  et  les  Offiders  Hunicipaiii  de  la  Ville  de  Golmar , 
accompagnés  du  Procureor-Syo^iic  de  la  Commune,  et  du  Secrétaire- 
Greffier  y  nous  sommes  transportés  en  la  grande  Salle  de  Thdlel  de  ville 
dudit  Colmar,  pour  procéder  ,  en  exécution  du  Décret  de  l'Assemblée 
Nationale  du  8"  du  courranl  sanctionné  Par  le  Roi ,  à  rEiection  des 
Gardes  Nationales  du  Dislricl  de  Colmar,  qui  doivent  concourrir ,  au 
nom  dudit  District ,  à  la  Confédération  générale  des  Gardes  Nationales 
de  tout  le  Royaume ,  qui  doit  avoir  lieu  à  Paris  le  iA*  du  mois  de 
Juillet  prochain ,  où  étant ,  nous  avons  fait  (aire  Tappel  et  le  dénombre- 
ment par  ordre  de  Cantons  des  Electeurs  par  eux  choisis ,  lesquels  se 
sont  préseoléa  des  endroits  ci-aprèa  nommés;  savoir  : 

Du  i«  Éanlon,  Colmar. 

La  viUe  de  Colmar. 

Du  2''  Canton  ,  Ensisheim, 
Ensisheim.  —  Blodelsheim.  —  Hirlzlelden.  —  Meyeobeim.  — 
Muocbbaussen.  —  Rumersheim.  —  Nieder-Ensheim. 

Du  3«  Canton ,  Neuf-Brisae, 
Neuf-firiaac.  —  Grusaenheim.  —  Namsheim. 

Duk*  CiUUon,  SouUz. 
Soullz.  —  Guebwiller.      Isenheim.  —  Bolhviller.  —  Merxbeim. 

Orscbwir.  —  Feldkirch.  —  Rimbacb.  —  Rimbacb-Zell. 

*  Tsir  la  Ihiaison  da  aial ,  psfe  SB. 
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Du  5*  CanUm^  Roufae. 
Rooffiie.  —  Sonltanttl.  —  WesthalteD.  —  PftJfeiilieim.  — 
Ridenheim.  —  Billsheim.  —  Bergholtzzell. 

Du  6*  Canton  ,  Eguisheim. 
Bguisheim,  —  Husseren.  —  Vœgtlinslioffen.  —  Obermorschwir.  — 
Gueberschwir. 

Du  7"  Vanton  ,  Turckheim. 
Turckheim.  —  Nidennorschwir.  —  Winlzenheim.  —  Walbach.  — 
Wifar-au-Val  —  SoulUbacb. 

Dtt8«  CanUm,  Mmuler-au-VaL 
Munster  et  Dépendances. 

Du  9«  Canton ,  Horbourg. 
VVidensoll.  —  Dûrrenenlzen.  —  Appenwihr.  —  Loglenbeim.  — 
Ste.  Croix.  —  ^iderberckbeim.  —  Oberberckbeim.  —  Urscbbeim. 

.  Du  10«  CmUcn ,  Kaywnberg. 
Kajsersberg.  —  Kiensheiin.  —  Sigolshaim.  —  Ammemliiiir»  — 
La  Poutroje.  —  Bonhomme. 

Du  M*  Canton,  Ribeauvillé, 
KibeauvUlé.  —  Bergheim.  —  Zeilenberg. 

Du  i2*  Canton ,  Riquewir. 
Riqnewir.  —  Hunawir.  —  Miltelwir.  —  Bennwihr.  BeblenheiiD. 

IHi  19*  ttfftlcNi,  Ste.  ifofiè-oiMMntfMs. 
Ste.  Marie-aux-mines. 

Ayant  procédé  au  dénombrement  des  Electeurs,  nous  avons  observé 
que  leur  nombre  devoit  élre  de  quatre  cent  quatre  vingt,  lesquels 
représentent ,  sur  le  pied  de  six  par  cent ,  une  Garde  Nationale  y  sub- 
sistante dans  ce  District,  de  huit  mille  hommes,  |  non  compris  grand 
nombre  d'endroits ,  qui  nVnt  point  encore  formé  de  Garde  Nalionale , 
mais  qui  ont  fait  annoncer  qu'ils  sont  Intentionnés  d'en  former  une 
incontinent,  pour  se  joindre  à  toutes  les  Confédérations  propres  à 
maintenir  la  Constitution  de  la  liberté  firancaise. 

Mais  comme  de  ce  nombre  d'Elecieurs  il  ne  se  Irouvoit  présent  que  trois 
cent  soixante,  nous  a\ons  (ixé  d'après  ce  nombre  celui  des  Députés  à 
élire  ,  à  trente  ,  sauf  h  augmenter  le  nombre  en  cas  que  les  autres  Elec- 
teurs se  présentassent  encore  ù  temps  ;  en  conséquence  nous  avons  in- 
vité rassemblée  de  délibérer  sur  la  forme  en  laquelle  ladite  élection  doit 
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se  faire,  attendu  que  ni  le  Décret  de  TAsiemblée  Nationale,  ni  les 
'  inslmeligiis  y  jointes ,  ne  prescrivent  des  règles  particulières  à  ce  sujet  ; 
snr  quoi  rassemblée  a  déclaré  unantmeroent,  qu'elle  préferoit  la  voye 

du  scrutin  de  liste  simple,  et  que  la  pliir;ililé  relative  des  sulfrn^'es 
devoit  suffire  pour  ôtre  Elu;  et  attendu  que  nous  nous  trouvons  Commis 
à  surveiller  l  exéc  ulioii  dudil  Décret ,  elle  a  dûclaré,  qu'elle  n'enlendoil 
nommer  d'autre  Président ,  et  qu'elle  étoit  d'avis  que  le  Secrétaire- 
Greflier  de  la  Municipalité  ,  devoit  tenir  le  plumitif  ;  ayant  ensuite 
invité  les  Electeurs  de  délibérer  sur  la  nomination  des  scrutateurs , 
rassemblée  nous  a  fait  connoitre  par  une  grande  majorité  de  voix  ,  que 
chacun  des  Gantons  de  ce  District,  puisse  donner  un  scmtaleur  ;  ce 
qui  s'étant  exécuté,  par  voye  d*acc1amation ,  unanimement  adoptée ,  il 
a  été  nommé, 

Savoir: 

1.  (iO  Sr.  Rieden  père,  CapUame  de  Pwm  de»  Compagnies  de  la 
Garde  Nationale  de  Colmar, 

2.  Le  Sr.  Jean-Baptiste  Bremsinger ,  Caporal  de  la  Compagnie  des 
Chasseurs  il'Ensisheim. 

3.  Le  Sr.  Lafaye ,  Major  de  la  Garde  Nationale  de  Netif-Brisac. 
A.  Le  Sr.  Neef ,  Commandanl  de  la  Garde  Nationale  de  SouUz. 

5.  Le  Sr.  Jaeglé,  Capitaine  de  la  Compagnie  des  Grenadiers  de 
Guebwiller.  , 

6  Le  Sr.  Benjamin  Schneider ,  CapiiMnB  en  second  de  la  Compagnie 
des  Chasseurs  de  Rou/fac. 

I.  Le  Sr.  firaun ,  CapHaine  de  la  Garde  Nationale  de  Pfafenheim, 
8.  Le  Sr.  Meyer ,  Membre  de  la  Commume  de  Nidermorsdmir ,  et  le 

Sr.  Thomann ,  de  celle  ^Àmmersckwir* 
0.  Le  &.  Dulong,  CapUain$  de  la  Qarde  NaUonah  éeMmuter- 
au- Val, 

10.  Le  Sr.  Paul  Gsell,  Major  de  la  Garde  Nationale  de  Kayscrsberg. 

II.  lo  Sr  .Magnicr,  Commandant  de  la  Compagnie  des  Chasseurs 
de  Hibeduvill^. 

\'2.  Le  Sr.  Kessel ,  Major  de  la  Garde  Nationale  de  Hiquewir, 

13.  Le  Sr.  Gxsar,  Commandant  de  la  Garde  Nationale  de  Ste. 

Marie-aux-mines  f  ^rlier  de  St,  Louis. 
Tous  lesdits  scrutateurs,  ayant  pria  place,  à  une  table  placée  au 
milieu ,  les  Ëlecteura  assemblée  s'y  sont  présentés  el  ont  déposé  chacun 
son  bolletin  dans  le  vase  placé  sur  ladite  table,  el  le  scnUin ,  ayant 
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été  dépouillé  par  iesdils  scrutateiin  eD  nolra  présence ,  et  les  voit 
comptées ,  il  en  est  résulté,  la  nomimitîoB  des  dépotés  qoi  soit. 

Sanoir: 


i.  Le  Sr.  Msgnîer,  dê  RiteamnUit  •  rwm. 

2.  Le  Sr.  Kessel ,  l'atné ,  dê  Riquiwir. 

231 

3.  Le  Sr.  Malsacbre,  de  Colnutr, 

195 

4.  Le  Sr.  Jseglin  ,  de  Guebwiller. 

169 

5.  Le  Sr.  Michelet ,  fils ,  de  Colmar, 

163 

6.  Le  Sr.  Miinck  ,  fils  ,  de  Colmar. 

157 

a  V  1 

7.  Le  Sr.  Slutz ,  de  Munster. 

151 

8.  Le  Sr  Lafave ,  de  Neuf-Brisac. 

149 

9.  Le  Sr.  Kiener ,  de  Uergheim, 

144 

10.  Le  Sr.  Wiihelm  ,  le  cadet ,  d'Isenhàm. 

143 

H.  Le  Sr.  Sloll ,  fils ,  de  GuebwiUer, 

138 

ii.  Le  Sr.  Dusable ,  l'alné ,  de  Sie.  MariennuB-minet. 

131 

«3.  U  Sr.  fiarlh,  de  mbeoMmlU. 

m 

14.  Le  Sr.  Tbiébaut ,  ife.  Coffii«r. 

125 

i5.  Le'Sr.  Neef,  de  SùiOlz. 

123 

16.  Le  Sr.  Scbolt ,  de  Mûnsler, 

120 

a  A V 

11.  Le  Sr.  Holf,  pére ,  de  Colmar. 

119 

lit/ 

18.*  Le  Sr.  Mansch ,  de  Houffac. 

117 

49.  Le  Sç.  Vallel,  de  Sle.  Marie-aux-Mmee, 

108 

— 

20.  Le  Sr.  Bussy ,  de  Pfaffniheim. 

108 

— 

21.  Le  Sr.  Buob  ,  l'aîné  ,  de  Colmar. 

9z    1     Sr    SrhwMrt'/    file    W/»  ffilminfi 
éitim   Lie  oi  •  ui-ii>taii£j  uio  )  lAc  \jUtJnUi* 

104 

23.  Le  Sr.  HohI ,  de  Kaysersberg. 

104 

24.  Le  Sr.  Nessel ,  de  Soultzmatt. 

102 

25.  Le  Sr.  Nilhard,  dudit  SoulUmaU. 

101 

26.  Le  Sr.  Albert ,  de  Kientikeim, 

97 

37.  Le  Sr.  Glflck ,  ^Bneieheim. 

96 

n.  Le  Sr.  Beltt,  d^SotOfi. 

90 

n.  Le  Sr.  Sebastien  Gsell,  de  Kaysertherg. 

90 

30.  Le.  Sr.  MQUer,  ZeUenberg, 

88 

31.  Le  Sr.  Osiermeyer,  fils,  de  Colmar. 

85 

32.  Le  Sr.  Schlechl ,  de  Sle.  Marie  atix- Mines. 

84 

33.  Le  Sr.  Dusable»  le  jeune»  dudU  Lieu, 

78 
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34.  La Sr.  U«b, GotoMf. 

77  Voir. 

3o*  Le  sv*  rmviwt  »  nis ,  00  (iOmar. 

76  — 

36.  Le  Sr.  Riehart ,  le  jeune ,  de  Colmar. 

70  — 

37.  Le  Sr.  Mareschal ,  de  Colmar, 

69  - 

38.  Le  Sr.  Payen  de  Montmor,  de  Colmar. 

68  — 

39.  Le  Sr.  Laconlrie ,  le  jeune .  de  Colmar, 

66  - 

40.  Le  Sr.  Marmot ,  de  Colmar, 

68  - 

D^aprts  ce  résultat  il  a  été  conda ,  et  arrêté  qne  Km  dépotés  CHlessiis 

Qoiniiiés  ;  savoir  les  trente  premiers  qui  forment  le  nombre  reqois 
pour  représenter  la  Garde  Nationale  de  ee  District  à  la  confSdération 
générale ,  dans  la  proportion  par  Nous  ci-devant  fiiée  ,  se  rendront  à 

Paris,  de  manière  à  s'y  trouver  le  12  Juillet  prochain,  au  plus  tard,  et 
que  les  dix  derniers  leur  serviront  de  suppléans  en  cas  que  par  maladie 
ou  autre  empêchement  Us  ne  puissent  remplir  leur  mission  en  personnCi 
et  partir  au  jour  fixé. 

NoiM  obsenrons  qne  ne  s'étant  trouvé  an  commencement  dn  scrolîn 
que  360  Electeurs  présens,  Nous  avons  fiié»  d*après  ce  nombre,  celui 
des  députés  i  (rente;  mais  qu'étant  survenu  tardivement  des  Electeurs 
de  divers  endroits  du  District ,  dont  rassemblée  a  désiré  que  Ton  reçût 
les  billets ,  nous  les  avons  admis ,  sans  augmenter  cependant  le  nombre 
des  députés,  sauf  à  être  pourvu  à  ladite  augmentation,  ainsi  qu'il 
appartiendra. 

De  tout  quoi  a  été  dressé  présent  procès-veriial  ,^que  les  Srs. 
scrutateurs  ont  signé  avec  Nons  les  Maire  et  Officiers  munidpanx  ;  fait 
et  des  à  Colmar  le  28  Juin  i 790 ,  i  6  benres  du  soir.  Signé  à  l'original  : 
RiBDOi,  Bkbhsiiigbr,  Lafaib,  MAeMiBR,  ScommBR,  Nbf,  Kessel, 

DOLOMO ,  TiB<niA8  HÉm  ,  ThOMANN  ,  BrâUN  ,  iMCMUn ,  GSELL  et 

C.csAR ,  scrutateurs  ;  le  Président  de  Salomon  ,  Maire  ,  Richart  , 
RocKENSTROH ,  Ignace  Baccara  ,  MosMANN ,  Reech  ,  Antoine  Richert, 
le  vieux,  Biechele  et  Martin  Stockmeyer,  Officiers  municipaux, 
Albert,  Talnô,  Procureur-Syndic  «  et  {Utteuieyer  ,  Secrétairo-Greff", 
avec  paraphe. 

Gollaiionné  Signé  RimuaRii ,  SeGret'*-Greffier ,  etoec  paraphe. 
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EXTRAIT 

des  Regislres  des  Délibéraiiuns  de  la  MunicipaUlé  de  la  ville  de  Colmar, 

8é»m»àn»kaa  1790. 

Les  Maire  et  Officiers  Municipaux ,  vu  ie  Procès-verbal  d'Election  de 
Députés  de  la  Garde  Nationale  du  District  de  Golroar ,  Déparlement  du 
Haul-Rbin  ;  pour  la  Goofédéralion  générale  en  date  des  27  ei  28  du 
courant ,  et  ouf  le  Procureur-Syndic  de  la  Commune ,  conaidéhint  que 
le  nombre  de  ladite  Garde  Nationale  de  ce  District  se  porte  à  8000 
hommes,  en  sorte  que  le  nombre  des  Dépotés  i  entojer  à  la  Confédé- 
'  ration  nationale  auroit  été  flxé  à  quarante ,  si  les  Electeurs  respective» 
ment  nommés  s'étoient  tous  présentés  au  commencement  de  TElection; 
comme  ils  sont  Cependant  encore  arrivés  i  temps ,  et  quMls  ont  été 
admis  à  voler,  il  échoit  d'augmenter  le  nombre  des  Députés  pour  le 
porter  à  la  juste  proportion  fixée  par  ie  Décret  de  l'Assemblée  Nationale; 
en  conséquence  il  a  été  conclu  et  arrêté  que  les  dix  Suppléans,  nommés 
au  contenu  dudit  Frocès-verbal  se  joindront  aux  trente  Députés ,  pour 
ensemble  concourir  au  nom  de  ce  District  à  la  Goofédéralion  générale 
des  Gardes  Nationales  de  tout  le  Royaume ,  qui  doit  avoir  lieu  à  Paris 
le  14  Juillet  prochain  ;  à  quel  elTet  il  sera  remis  à  chacun  desdits  Députés 
un  exemplaire  imprimé  dudit  Procès- verbal  et  du  présent  ifrèlé,  avec 
réquisition  de  partir  au  plutôt ,  et  de  se  trouver  sans  faute  le  Dimanche 
12  Juillet  i  midi ,  k  Bondy,  lieu  désigné  pour  leur  servir  de  rendei-vous, 
de  s'y  réunit  et  de  là  se  transporter  ensemble  é  Paris ,  te  1^  dudit  mois 
de  Juillet  au  plus  tard  ;  et  leur  seront  les  frais  de  voyage ,  séjour  et 
retour ,  remboursés  de  la  part  du  District.  Fait  les  jours  et  an  que  dit  est. 

26  juillet.  Le  Directoire  du  département  du  llaul-Rliiii  ,  considérant 
qu'il  importe  d'éviter  les  circuits  qui  occasionnent  de  la  lenteur  flans 
l'expédition  des  afîaires  et  engagent  les  parties  dans  des  voyages  inutiles 
et  dispendieux,  arrête  que  tout  placet,  mémoire  ou  requête  que  l'on 
voudra  présenter  au  département  portera  l'adresse  :  à  Messieurs  les 
Président  et  membres  du  Directoire  composant  le  Directoire  du  dépar- 
lement du  Haut-Rhin  et  seront  envoyés,  d*abord  par  les  municipalilèi  ou 
les  particuliers  intéressés,  au  Directeur  de  leur  district  qui  en  vérifiera 
le  contenu,  suivant  les  cas ,  et  les  fera  ensuite  passer  avec  son  avis  pour 
y  être  statué  ainsi  qu'il  appartiendra. 
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1^  août.  Lm  membfw  da  Directoire  du  départonent  du  Haat-Rhin 
réunis  dans  la  salle  ordinaire  des  séances  ;  considérant ,  qu'attendu 

Tabsence  de  M.  Monnin ,  Président ,  il  échel  de  nommer  eulr'eux  un 
Vice-Président,  les  voix  recueillies,  M.  ScholT  a  été  choisi  unanimement 
en  celte  qualité ,  en  présence  de  M.  Mûeg  nommé  pour  remplacer  le 
procureur-général  syndic. 

Même  séance,  —  M.  Mfleg  représente  que  la  privation  des  pièces , 
titres  et  papiers  appartenant  au  département  du  Haut-Rhin  9  ne  peut 
être  prolongée  sans  que  le  service  en  souifire.  Pourquoi  il  invile  le' 
Directoire  de  hâter  l'apport  des  dites  pièces  et  de  nommer  à  cet  effet 
un  député  qui ,  conformément  i  l'instruction  adressée  au  déparlement  de 
FTonne,  acceptera  la  remise  qni  lui  sera  faite  des  papiers  particuliers 
à  notre  département  et  copies  ou  extraits  de  ceux  qui  sont  communs 
aux  départements  du  Haut  et  Bas-Rhin. 

Délibéré . — Le  Directoire  nomme  M.  Mueg  i  Teflet  d'accepter  la  remise 
des  dites  pièces  et  papiers ,  d'en  donner  bonne  et  valable  décharge  :  à 
quoi  laire  il  demeure  spécialement  et  eipressément  autorisé ,  de  même 
qu'à  (hire  toutes  dépenses  que  sa  prudence  jugera  nécessaire  pour  que 
lee  dits  papiers  soient  apportés  avec  ordre  et  sûreté. 

f*'  ootfl.  Plusieurs  communes  riveraines  de  la  Hartii  se  sont  permis  de 
couper  et  enlever  des  bois  dans  ladite  forêt  sans  distinction  d'âge  ni  de 
qualité;  ils  y  ont  envoyé  pâturer  les  bestiaux ,  ont  fauché  les  herbes  et 
menacé  les  gardes  et  les  officiers  de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  d'Ensis- 
heim  qui ,  en  raison  de  ces  violences ,  ne  peuvent  plus  faire  de  service 
réglé.  —  Dilférentes  municipalités  se  sont  abusées  au  point  de  nom- 
mer elles-mêmes  des  gardes  pour  l'inspection  de  la  Harth ,  de  faire  faire 
des  rapports  et  sur  iceux  de  prononcer  des  amendes  contre  les  parti- 
culiers. —  Le  Directoire  éclairi'  les  communautés  espérant  que  pour  celte 
fois  il  sera  dispensé  de  provoquer  des  mesures  de  rigueur.  —  Il  ordonne 
que  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale  pour  la  conservation  des  forèls, 
seront  de  nouveau  lus  et  publiés  (notamment  celui  du  11  décembre 
1789).  Enjoint  aux  maires  de  s'y  conformer  »  fût  défense  à  toutes  les 
municipalités  de  nommer  aucuns  gardes,  déclarant  nulles  les  nominations 
de  cette  espèce  ainsi  que  les  rapports  et  les  jugements  ensuivis. 

25  août.  H.  Schoff  préside  les  assemblées  jusqu'au  S6  août  où  appa- 
raissent pour  la  première  fois  an  registre  les  noms  des  président  el 
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membres  du  Directoire  signé  :  — 
Wœlterlé.  —  MùUer.  —  RùkiiB.  — 
iecrétaira  général. 


Monnin.  —  Schoff.  —  Miieg.  — 
Bruat.  —  Rudler.  —  Jourdain, 


29  août.  —  A  rÂssembléé  nationale. 

Le  Directoire  du  département  du  Haut-Rhin  ne  peol  le  dispenser 
d'appuyer  la  juste  réclamation  du  dÎMiricI  de  Golmar ,  contre  l'entre- 
prise du  district  de  Strasbourg  qui ,  an  contenu  d'une  circulaire  da  6 
dn  courant ,  prétend  inventorier  et  régir  les  biens  de  révèché  de  Slras> 
bouig,  situés  dans  d*antretf  districts.  —  Le  Directoire  a  lait  à  cette  drco- 
laire  une  réponse  convenable  ...  Si  néanmoins  le  disirict  de  Strasbooig 
persistait  dans  ses  prétentions ,  Ton  espère  que  l'Assemblée  nationale 
daignerait  lui  intimer  les  bornes  de  son  attribution.  Le  Directoire  attend 
avec  la  plus  respectueuse  confiance  cette  justice  de  la  part  des  augustes 
Représentants  de  la  nation ,  qui  n*ont  rien  de  plus  à  cœur  que  de  main- 
tenir l'ordre  établi  par  la  loi  et  de  proscrire  des  afTectations  d'autorité 
qui  pourraient  faire  revivre  Taristocratie  sous  le  voile  même  du  zèle 
patriotique  et  sous  le  prétexte  de  l'exécution  des  décrels. 

MorôoH. 

(GoBBoiiiGaliMS  éaniNuit  de  diien  eolliboratean  et  de  sooms  anilMBiiqini.) 
fia  Jiito  è  jg  pn€haim§  Uvrttùon,) 
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Il  ne  nous  reste  que  bien  peu  d'espace  pour  annoncer  la  publication  de 
quelques  livres  d  une  certaine  importance  au  point  de  vue  du  mouve- 
ment intellectuel  particulier  à  notre  provioce.  Le  dernier  venu  réclame 
la  première  place.  U  a  pour  titre  : 

I. 

Histoire  de  la  Révolution  française  dam  le  département  du  Haut- 
Rhui.  —  1789-1795  —  par  M.  Véron-Réville  ,  conseiller  à  la  cour 
impériale  de  Colmar.  —  i  vol.  in-8»  de  x  -  301  pages.  —  Colmar^ 
iniprinierie  de  Ch.  M.  Hoffmann.  —  1865.  — Prix:  4  fr.  à  Paris, 
chez  Durand ,  rue  des  Grès ,  7,  et  à  Goimar,  chez  Ëug.  Barlh  et  Ueld- 
Balzioger ,  libraires 

Josqu*à  ce  jour ,  aucun  écrivain  n'à  osé  ou  voulu  aborder  l'histoire 
de  la  Révolution  en  Alsace.  M.  Ré  ville  a  eu  ce  courage ,  nous  l'en  félici- 
tons. Les  travaux  qui  ont  précédé  ne  sont  quo  des  recueils  de  pièces , 
le  récit  de  quelques  épisodes  et  eoostitnent  ce  que  nous  appelons  les 
documents  pour  servir  i  rbîstoire  de  la  Révolution  en  Alsace.  Us  ne 
laissent  pas  que  d'être  nombreux  et  de  refléter  diverses  &ces  de  bcrise 
d'où  est  sortie  la  transformation  de  notre  état  social.  H.  RéviUe  ne  ^est 
point  servi  de  ces  documents  ;  il  n'en  cite  guère  qu'un  seul ,  non  pour 
lui  emprunter  quelque  chose ,  mab  pour  indiquer ,  en  passant ,  que  sa 
rsnonmiée  et  sa  couleur  exigeaient  une  mention.  C'est  à  un  point  de  vue 
plus  élevé  qu'il  s'est  placé ,  au  point  de  vue  de  l'ensemble  des  faits 
locaux  rattachés  aux  événements  générateurs.  Sur  ce  terrain  l'écrivain 
était  plus  à  l'aise  en  ce  sens  que  le  plan  de  son  livre  le  plaçait  à  une 
élévation  qui  a  pu  le  dispenser  de  descendre  dans  l'analyse  parfois  péril- 
leuse des  actes  qui  ont  imprimé  un  caractère  tragique  à  l'époque  dont 
il  avait  à  nous  esquisser  l'histoire.  Cest  donc  i  d'autres  sources  que 
M.  RéviUe  a  dû  recourir. 
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A  propos  des  extraits  publiés  en  1803  par  M.  Heitz  sur  les  sociétés 
politiques  de  Strasbourg,  nous  disions,  au  mois  de  janvier  1864,  que 
pour  écrire  l'histoire  de  la  Révolution  dans  le  Haut-Rhin  c'était  les 
actes  du  Directoire  du  département  qu'il  fallait  interroger.  Nous  aurions 
dû  y  ajouter  les  archives  des  corps  judicaires.  G'esl  en  effet  à  ces  deai 
sources  que  M.  Réville  a  voulu  puiser  les  matériam  certains ,  authen- 
tiques de  reicellent  travail  qui  vient  de  paraître.  Personne  n'était,  roieui 
que  loi ,  es  position  de  le  faire  avec  sûreté  et  aiec  la  réserve  que  le  siyet 
commande.  Gela  ne  mii  pas  dire  qne  H.  Réville  ait  fait  abstraction  de 
ses  sentiments,  qu'il  se  soit  même  abstenu  de  porin  un  jugement  sur 
les  acteurs,  sur  tels  faits  on  tels  actes  qni  en  ont  été  la  conséquence, 
bien  au  contraire.  Sa  critique  est  partout  franche  d'allores ,  empreinte 
même,  en  certains  endroits,  d*nne  vivacité  assez  grande.  MaisTen- 
lemble  respire  nne  modération  dont  le  caractère  bien  connu  de  11.  Ré- 
ville dispense  de  chercher  rexplicaiion  alHenrs  que  dans  ses  sentiments 
de  justice  et  d'équité  ;  de  sorte  que ,  alors  même  que  le  lecteur  pourrait 
être  d'un  sentiment  dilTérent  quant  à  l'appréciation  des  événements  ,  il 
ne  restera  dans  son  esprit  aucune  de  ces  impressions  fâcheuses  qui , 
sur  le  terrain  de  la  politique  et  de  la  liberté ,  agrandissent  la  dislance 
qui  sépare  les  esprits  et  les  consciences. 

Nous  estimons  le  nouveau  livre  de  M.  Réville  pour  deux  raisons 
principales  :  Pour  sa  valeur  historique  au  point  de  vue  de  l'ensemble  du 
mouvement  révolutionnaire  dans  la  Haute-Alsace,  et  pour  Tindépra- 
dance  personnelle  et  la  modération  que  l'auteur  a  su  conserver.  Noos  le 
reoommandons  très-sincèrement  aux  lecteurs  de  la  Bmme. 

Morale  eti  action.  Mouvement  de  propagande  intellectiirUe  en  Alsace  j 
par  Jean  Macé.  —  1865.  —  Paris,  J.  Heizel ,  18,  rue  Jacob.  —  Un 
vol.  in-8°  de  263  pages.  —  Prix  :  1  fr.  dans  les  principales  librairies 
d'Alsace. 

Le  volume  dont  il  s'agit  renferme  leiil  ce  qui  a  été  publié  dans  les 
Revues  et  les  jonmaits  pour  la  fondation  de  la  Sodélé  des  bibliothèques 
communales.  Cest  du  Haut-Rhin  que  ce  mouvement  est  psrii  ponr  se 

répandre  ensuite  dans  tous  les  départements.  L'initiateur  est  M.  Jean 
Macé  et  la  Revue  d Alsace  a  l'honneur  de  figurer  en  tùle  des  publications 
qui  ont  secondé  le  mouvement.  Au  mois  de  janvier  1862 ,  et  à  la  prière 
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du  Directeur  de  relie  Ret  ue,  l'auteur  de  VHistoire  d'une  bouchée  de 
pnin ,  écrivait  quelques  pages  sous  celle  éliquelte  :  De  la  décentrulisa- 
lion  intellectuelle  en  France.  Ces  pnges  furent  goûtées,  mais  on  ne 
prévoyait  pas  encore  que  celui  qui  les  avait  siguées  se  conaidérerait , 
dès  ce  moment ,  comme  tenu  d'en  développer  les  conséquences  pratiques. 
Cependant  il  ne  tarda  pas  à  se  mettre  à  l'œuvre  :  il  pajade  sa  personne, 
de  sa  poche .  de  son  intelligence  et  de  son  temps  pour  réaliser,  dans  le 
domiine  praliiiue ,  les  faits  qui  justifient  le  pr^ple  :  cmorato  m  acKoN,» 
sous  le  patronage  duquel  il  nous  offire  le  cbarmanl  petit  vouluroe  que 
nous  annonçons. 


10. 

Hommes  éminmts  en  sattnr  et  en  têniiment  religieux  d^Ang^êlerre , 

d'Allemagne ,  de  France  et  de  Suisse  :  Prières  et  élévations ^  re flexions 
et  appréciations:  Recueil  d'études,  par  G.  Goguel  ,  pasteur  à 
S"'-Suzanne.  —  Toulouse.  —  Société  des  livres  religieux.  —  1805.  — 
l  vol.  10-8"  de  29â  pages.  —  Prix  :  i  fr.  25  c. 

Bien  que  les  hommes  donl  la  vie  et  les  écrits  ont  servi  de  siyet  d'é- 
tudes soient  étrangers  à  l'Alsace,  la  Revne  ne  doit  pas  moins  donner  une 
petite  place  à  l'auteur  du  livre ,  car  H.  Goguei  est  Alsacien  par  ses  travaui 
antérieurs  et  surtout  par  ses  relalioBs  suiviei.  TopograpUqotment , 
de  l'andenne  principaulé  de  Hontbéliard  en  Alsace  il  n*y  a  qu'un  pas , 
inlelleetuellenient  et  historiquement  Tancienne  piininauté  et  l'Alsace 
sont  étroitement  unies  et  c'est  surtout  en  Alsace  fft^m  Goguel ,  homme 
de  foi  et  de  labeur,  trouve  ses  matériaux ,  ses  appuis  èimême  ses  colla- 
borateurs. Cette  fois  il  les  a  pris  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe 
en  s'emparant  des^mmes  dont  le  nom  honore  l'humanité.  Dans  une 
série  d'études  sur  Ôtcon ,  Wilberforce,  Buxlon ,  Robert-Peel,  Képler, 
Herder ,  de  Thou ,  Biaise  Pascal ,  Fénélon ,  Pasquier-Quesnel ,  Buflbn , 
Delessert ,  A.  Mouod  ,  Halier ,  Bonnet,  Necker  et  Vinel ,  M.  le  pasteur 
établit  que  loin  d'exclure  la  prière,  la  science  la  provoque  el  que  les 
hommes  les  plus  éminenls  dans  la  science  ont  trouvé  dans  le  sentiment 
religieux  leur  plus  ferme  appui.  C'est  surtout  pour  inellre  en  garde  t  la 
jeunesse  studieuse  contre  l'invasion  du  panthéisme  »  que  M.  Goguel  a 
composé  le  livre  dont  nous  ne  pouvons  donner  qu'un  bien  court  aperçu. 
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IV. 

RoMoiit  naiUmam  mmlré$.  —  EBoaumv-CHATMAii. 

C'est  sur  la  grande  scène  de  Paris  qu'un  Alsacien ,  M.  Erckmann- 
Chatrian ,  a  essayé,  il  y  aune  dixaine d'années ,  de  popuUriflar  quelques 
épisodes  de  notre  histoire ,  quelques  particularités  de  nos  mœurs.  Après 
les  débats  rhorison  s'est  agrandi  ;  c  quittant  le  domaine  de  la  fantaisie 
pour  las  grandes  scènes  de  l'histoire  moderne  >  M.  Erckmann-Chatiian 
a  écrit  SQceeiaivement ,  Madame  Thiriie  lei  wUnUaint  de  9S ,  k 
CmuerU  d»  181  S ,  VîwatUm  d  WakfUto,  productions  qui  ont  donné  i 
l'antenr  une  belle  place  dans  la  littérature. 

Les  oun'ages  que  nous  venons  d*énaDiérer  sont  connus  du  public  et 
ils  ont  paru  à  un  éditeur  de  goût,  c  être  du  nombre  de  ceux  qu'on  vent 
relire  après  les  avoir  lus  une  première  fois.  »  Il  n'a  pas  hédtè  è  en 
entreprendre  une  nouvelle  édition  populaire ,  avec  illustrations ,  dans 
le  format  des  Misérables*  Pour  rendre  celle  édilion  aussi  correcte  que 
possible  y  il  fallait  trouver  un  artiste  de  mérite  qui  voulut  bien  étudier , 
sur  les  lieux  ,  le  pays  où  se  passent  les  dilTérentes  scènes  racontées  par 
l'auteur  des  ouvrages.  M.  Hetzel  a  trouvé  ce  collaborai'  ur  dans  la  per- 
sonne de  M.  Riou  qui  a  conquis  à  Paris  une  réputation  aussi  brillante 
que  méritée  comme  peintre  et  dessinateur.  M.  Riou  vient  de  parcourir 
l'Alsace  et  le  Palatinat  c  afin  de  saisir  sur  le  vif  les  types ,  les  costumes 
et  les  sites  qui  servent  d'encadrement  au  récit.  >  Une  telle  préparation 
nons  prouve  la  conscience  que  M.  Hetzel  a  voulu  apporter  dans  l'édition 
des  ouvrages  de  M.  Eckmann-Chatrian  qui,  par  leur  bon  marché,  10 
centimes  la  livraison ,  soit  5  fr.  les  quatre  ouvrages ,  deviennent  acces- 
sibles  à  toutes  les  bourses. 

Frédéric  Kurts. 
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SUR  L'ORGAiMSATlON  MUiXiClPALE  DE  SAVER^E 

socs  LA  DOMINA  TIO.X 

DBS  ÉVÊQUES  DE  STRASBOURG. 


Quoique  la  ?ille  de  Saveme,  résidence  des  évéques  de  Strasbourg  et 
chef-lieu  de  leurs  possessions ,  ne  pAt  jamais  être  assimilée  à  nae  ville 
impériale  ni  obtenir  les  franchises  municipales,  elle  se  glorifiait  c  d'être 
<  une  ville  privilégiée ,  qui  était  en  possession  ^  on  peu  s*en  fallait»  de 
c  tons  les  droits  régaliens  ou  semi-régaliens  dont  jouissaient  les  villes 
c  d'empire,  soit  à  l'exclusion  de  l'évéqne  ou  conjointement  avec  lui  >.  » 

Tels  étaient  les  droits  de  péage,  de  pontonage ,  d'uogelt ,  de  mesn* 
rage ,  de  banalité,  le  droit  de  recevoir  comme  bourgeois  les  sujets  de 
toutes  autres  seigneuries  et  tous  autres  Etats ,  le  droit  d'admettre  et  de 
ne  pas  admelire  les  juifs ,  droits  éiiiinenls  qui  n'appartenaient  qu'aux 
seigneurs,  le  droit  de  débit  de  sel,  le  droit  exclusif  de  péclie  dans  la 
Zorn  dans  l'étendue  du  ban  de  la  ville ,  le  droit  de  pêche  dans  la  Zinsel 
le  long  de  la  forêt  du  Falberg ,  le  droit  de  chasse  dans  les  anciens  terri- 
toires de  Kallwiller  et  de  Kœnigshofen,  le  droit  de  flottage  à  l'exclusion 
de  Tévêque  lui-même ,  le  droit  que  payaient  les  meuniers  par  tournant  ^, 
droit  qui  avait  quelque  analogie  avec  celui  de  cours  d'eau  et  qui  déri- 
vait de  rezercice  de  la  puissance  féodale.  Saveme  avait  conquis  «  soit 
en  vertu  de  sa  constitution  primitive ,  soit  par  prescription  ou  par  con- 
cession ,  tous  ces  droits  éminenis,  qui  étaient  des  régaliens  du  premier 
et  du  second  ordre ,  appartenant  de  droit  commun  aux  seigneurs  jouis- 
sant de  la  pleine  supériorité  territoriale. 

*  Toir  la  livraison  de  jnbi ,  page  iKi. 

*  Némoire  pour  le  magistral  coolre  le  diap.  de  Saverne ,  UasM  15  des  areb. 
'  Gbaqoe  tfomani  élali  aigiiiettl  à  on  droit  de  3  icbllliogs  9  deoicrf. 

l*8ifto.-ie*Anit. 
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L'évêque  de  Strasbourg  percevait  à  Saverne ,  comme  dans  tous  les 
domaines  dont  il  était  seigneur,  la  taille  appelée  communément  Betli 
ou  Bel  qui  était  due  originairement  tant  pour  droit  d'habitation  que 
pour  la  jouissance  des  eaux  ,  des  bois  et  des  pâturages  ^.  Cet  impAt 
pesait  uniquement  sur  les  bourgeois ,  les  nobles  et  les  ecclésiastiques 
n'y  étaient  pas  soumis  ,  les  manants  et  ceux  qui  ne  jouissaient  pas  du 
droit  de  bourgeoisie  en  étaient  également  aiïranchis;  chaque  métier, 
chaque  étal  élail  taxé  modérément  selon  son  produit  y  les  maisons  des 
ecclésiastiques  qui  ne  résidaient  pas  habituellement  dans  la  ville ,  y 
étaient  assujetties  el  payaient  une  redevance  annuelle  de  deux  livres 
deniers,  mais  leurs  autres  propriétés  étaient  eiempfes  de  tout  imp6t. 

L'évêque  du  moyen-Age  qui  payait  ses  vassaui  et  ses  serviteurs  en 
terres ,  en  produits  de  la  terre ,  en  dîmes ,  rentes  et  redevances  de  toute 
nature  affecta  la  plus  grande  partie  de  la  Beth  de  Saverne  i  divers 
services ,  notamment  à  des  rentes  qu'il  donnait  en  fief  A  ses  vassaux.  Il 
chargea  la  ville  de  la  collecte  de  cet  impôt  et  du  service  des  rentes  et  ne 
se  réserva  pour  droit  seigneurial  qu'une  redevance  annuelle  de  vingts 
deux  livres  deniers. 

Le  magistrat  désignait  tous  les  ans  deux  bourgeois  par  quartier  ou 
huit  bourgt  ois  pour  le  faubourj; ,  la  ville  haute ,  la  ville  moyenne  et  la 
petite  ville,  pour  arrêter équitablement,  avec  modération  et  proportion- 
nellement aux  besoins  la  répartition  de  la  taille  entre  chaque  proprié- 
taire'. LegreiTier  de  la  ville  faisait  un  rôle  par  cotes  individuelles  ,  dont 
le  recouvrement  était  confié  à  deux  collecteurs.  La  fortune  des  habitants 
et  la  valeur  des  propriétés  servaient  de  base  à  la  répartition  individuelle 
qui  était  présidée  par  les  lohnherrn.  Gel  impôt  était  payable  par  tri- 

*  Presqae  tous  les  écrivains  qui  ont  f«tt  une  étude  approfoodie  de  la  langu 
aUenaode,  font  dériver  celte  dénoninailon  do  mol  bêtkm  on  AiMm ,  prier,  paiee 
que  dans  le  priocipe  on  n*exigeslt  cet  impôt ,  disent-ils ,  qu'avec  douceur  oi  boa» 
nëteté  et  qu'on  l'arracliait  aux  contrilNialiies  k  Torce  de  prières  el  de  soUicilaUOBt; 

mail  selon  M.  Mone  {Zeilsehrîfl ,  tom.  vi .  p.  2)  cette  étymologie  n'est  pas  exacte, 
le  nvant  directeur  des  archives  du  grand  duciio  d»'  haiia  fait  di'-rivor  It»  mot  Bet 
du  substantif  latin  petitio ,  qui  était  au  moyeo-Age  l'expressioo  technique  dont  on 
se  servait  pour  exiger  un  impôt. 

*  En  i345  l'évêque  Berthold  de  lUicbeck  émit  des  iellres  par  lesquelles  il  dé- 
clara que  jamais  la  Beib  ne  serait  augmeuiée. 

*  Dans  le  priocipe  le  nombre  des  Betlegn-  était  de  12.  (V.  Allés  Stadtbucht 
fol.  103.} 
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mesire.  I^es  dem  collecteurs  rendaient  compte  de  leur  perception  au 
magistrat ,  et  versaient  l'excédant  de  recette  dans  la  caisse  communale. 
Tout  bourgeois  qui  refusait  d'acquitter  la  Beth,  était  banni  du  territoire 
de  la  ville  et  ne  pouvait  y  entrer  qu*aprës  avoir  justifié  du  paiement 
des  fermes  écbus. 

L'évéque  percevait  encore  h  rentrée  de  la  ville  une  légère  taxe  sur 
les  marchandises  et  les  olyet«  de  consommation ,  cette  perception  se 
nommait  Zoll  ou  octroi .  on  payait  un  florin  pur  chariot  chargé  de  mar- 
chandises ,  telles  que  drap  ,  laine ,  etc. ,  ou  quatre  deniers  par  quintal. 
Toute  fhiade  était  sévèrement  réprimée. 

Au  seizième  siècle  les  nobles ,  les  ecclésiastiques  et  les  privilégiés  t 
conleslèrenl  la  légilimité  de  la  perception  des  droits  d'octroi  et  de  mesu- 
ra^e,  auxquels  l'évéque  et  la  ville  les  assujdtisaient.  Le  plus  riche  et 
le  plus  lianii  d'entre  eux,  le  .lunker  Guilinumc  Miinch  de  Wilsperg 
porta  la  contestation  devant  la  chambre  impériale  de  Spire,  où  il  cher- 
cha à  établir  l'illi'jjalité  de  la  perception  des  susdits  droits,  mais  tous 
ses  elTorls  furent  inutiles,  le  tribunal  suprême  de  l'empire,  par  un  arrêt 
rendu  le  5  mars  lât'tl  ,  donna  gain  de  cause  à  révoque  et  à  la  ville, 
mais  il  compensa  les  dépens  entre  les  parties. 

Les  fruits  de  la  terre  étaient  assujettis  à  la  dime  que  les  habitants 
livraient  à  l'évéque,  les  nobles  de  Greifenstein  en  tenaient  la  moitié  en 
fief  de  révèçhé,  et  après  leur  extinction ,  Frédéric  de  Tfaann  en  reçut 
l'investiture  vers  la  moitié  du  quinzième  siècle.  En  1484  l'évéque  Albert 
de  Bavière  en  envestît  son  conseiller  Jerothée  de  Ralhsamhauscn-Zum- 
Stein.  Plus  tard  le  chapitre  collégial  de  Saveme  fut  gratifié  de  la  moitié 
des  menues  dîmes  et  de  la  moitié  de  la  grosse  dime  qu*on  percevait  sur 
les  froments  et  autres  blés,  celle-d  produisait  cent  soixante  sacs.  En 
1743  on  commença  à  prélever  la  dtme  sur  les  pommes  de  terre,  le  cha- 
pitre collégial  y  était  aussi  participant  pour  moitié.  L'évéque  percevai . 
aussi  la  dîme  sur  les  vins ,  cette  dime  produisait  bon  an  mal  an  l|^is 
cents  mesures. 

L'évéque  prélevait  encore  le  vingtième  sur  le  produit  «les  foitis  ou 
environ  quarante  quintaux  par  an,  non  corume  dime  ,  car  la  diuie  îles 
prairies  était  insolite  en  Alsace:,  mais  pour  la  nourriture.*  des  chevaux 
et  surtout  des  ûnes  {Eatis-Futler)  qu'il  entrelenail  au  château  de  Haut- 
Barr.  Ces  animaux ,  qui  avec  leur  pieds  montagnards  se  cramponnent 

'  Les  penoniMB  atiacbées  à  la  Bégence. 
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fjBcUfment  sur  des  pentes  abnipteb  et  rocailleuses ,  servaient  de  monture 
au  prélat  et  aux  personnes  de  sa  suite  pour  aller  au  château  de  Haut- 
Barr  et  descendre  à  Sa?erne.  Personne  n*ignore  que  les  évèques  se 
retiraient  souvent  dans  ce  manoir  féodal  pour  y  Respirer  l'air  pur  de  la 
montagne.  Cette  redevance  fut  dans  la  suite  donnée  comme  compé^ 
tenee  au  gouverneur  du  château.  L'évéque  Jean  de  Manderscheid  Feiir 
gea  comme  dtme  avec  beaucoup  de  rigueur,  lors  de  la  restauration  de 
la  forteresse  féodale  en  1583,  mais  son  successeur  le  cardinal  Charles 
de  Lorraine  sur  les  vives  plaintes  des  habitants ,  la  réduisit  au  vingtième, 
c^est-â-dire  sur  l'ancien  pied. 

Le  magistrat  percevait  un  droit  qui  s'appelait  Schwellrechl  (droit  do 
seuil),  dont  le  montant  était  de  deux  schillings  par  maison  vendue, 
l'un  de  ces  schillings  appartenait  à  l'unterâchultheiss  et  l'autre  aui 
assesseurs. 

Outre  ces  redevances  fiscales  et  ces  impôts  si  gênants  et  si  onéreui 
pour  la  population  ,  celle-ci  était  encore  assujettie  aux  impositions 
impériales  et  provinciales,  connues  sous  le  nom  de  mois  romains , 
SchaUung,  Turrkengelder  y  etc. 

Au  service  de  la  ville  il  y  avait  un  matire-maçon ,  un  mattre-charpen- 
tier ,  un  maître-serrurier  et  un  paveur,  qui  veillaient  â  l'enlretien  des 
bâtiments  et  des  murailles  et  aux  réparations  des  pavés,  un  crieur  de 
nuit,  quatre  cordeurs  de  bois  (Seimer) ,  deux  valets,  quatre  portiers- 
consignes,  un  mesureur  juré  de  grains ,  quatre  bangards  et  un  équar- 
risseur.  Celui-ci  était  tenu  de  balayer  les  rues  de  la  ville  haute  et  d*en 
enlever  les  ordures  et  les  immondices.  Il  y  avait  encore  deux  préposés  à 
la  vente  des  olijets  mobiliers  provenant  de  saisie  ou  dépendant  d'une 
succession  t  ;  on  les  appelait  ober  et  unterkftuffler  *  ;  ils  étaient  chargés 
de  la  prisée  et  de  la  vente  des  effets  mobiliers  ;  la  vente  s'en  faisait  de  la 
maiu  à  la  main  et  non  aux  enchères.  Tous  les  objets  dont  la  vente  avait 
été  ordonnée,  leur  étaient  confiés  et  places  dans  un  magasin  ouvert  tous  les 
jours  aux  personnes  de  la  ville  et  de  la  campagne.  Aux  jours  de  marché 
et  de  foire,  les  habillements,  les  linges ,  lus  literies,  les  boiseries,  les 
ustensiles  de  ménage ,  les  tonneaux  ,  etc. ,  étaient  étalés  aux  yeux  du 
public;  les  kàuIDer  étaient  tenus  de  donner  tous  leurs  soins  à  la  vente 
de  ces  objets,  d'en  remettre  le  prix  de  vente  à  qui  de  droit ,  en  indi- 

*  AUeê  Sladtbueh,  fol.  88. 
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quant  la  personne  i  qui  ils  avaient  été  tendus,  et  de -représenter  à 
chaque  instant  les  ol^ls  invendus.  Peur  déjouer  toute  eoalition ,  les 
empéeiier  de  vendre  à  vil  prix  et  de  partager  ensuite  un  bénéfice  illicite 
sur  les  objets  vendus,  toute  relation  avec  les  juifs ,  les  tailleurs  d'habits 
et  les  revendeurs  leur  était  interdite,  ils  percevaient  pour  salaire  un  droit 
proportionnel  sur  le  prix  des  ventes,  soit  quatre  deniers  pour  une  livre 
de  Strasbourg  ou  deux  deniers  pour  un  florin.  La  journée  employée  à 
une  prisée  ou  spécialement  consacrée  à  une  vente,  leur  était  payée  à 
raison  de  dix-huit  deniers.  Au  seizième  siècle  ces  nonoraires  subirent 
une  augmentation  d'un  quart.  La  solvabilité  de  ces  foncliunnaires  était 
garantie  par  un  cautionneoient  de  cinq  cenb  florins.  Tous  ces  employés 
eierpaient  leurs  fonctions  sous  la  foi  du  serment ,  dont  les  formules  se 
trouvent  transcrites  dans  le  vieux  Stadlbuch. 

n  y  avait  i  Saveme ,  à  la  disposition  dn  magistrat,  du  commerce  et 
même  de  la  bourgeoisie  deux  couleurs  (Lœufir)  ou  messagers  publics , 
qui ,  moyennant  un  modique  salaire  d*un  schilling  par  lieue  d'Allemagne , 
allaient  partout,  en  Alsace  ou  dans  les  pays  limitrophes ,  où  il  y  avait 
des  ordres,  des  lettres,  des  avis  et  des  nouvelles  à  porter  ou  i  reeevoîr. 
Ab  commencement  dn  dii-eeptième  siècle  la  Régence  de  révéché  décréta 
l'établissement  d*une  peste  aux  chevaux  pour  fedHter  les  voyages  et  les 
communications  et  accorda  à  un  hôtelier  du  faubourg  le  privilège  de 
maître  de  poste.  En  1030,  au  mois  de  juin  ,  le  magistral  fit,  à  la  prière 
du  comte  llerman-Adolphe  de  Salm  ,  administrateur  de  révéché,  un 
règlement  pour  le  maître  de  poste ,  aux  termes  duquel  celui-ci  ne  pouvait 
conduire  les  voyageurs  que  jusqu'à  Ilaguenau ,  Strasbourg  et  Sarrebourg, 
et  avait  le  droit  de  réclamer  deux  florins  pour  chaque  cheval.  En  1687 
le  privilège  de  la  ferme  des  chevaux  de  louage  fut  donné,  à  la  requête 
de  Louvois,  surintendant  générai  des  postes  de  France,  à  Jean  Wûrmel 
de  Saverne ,  moyennant  un  canon  annuel  de  cent  onze  livres. 

Au  quinsième  siècle  il  y  avait  déjà  i  Saveme  des  notaires  impériaux 
qui  instrumentaient  concurrmnment  avec  le  siadtschreiber ,  et  Ton  y  vit 
même  des  prêtres  séculiers  (Leul^wM^r)  remplir  les  douUes  fonctions 
de  notaires  apostoliques  et  impériaux.  Après  que  Tempereur  Maxi- 
milien  I**  eut  déterminé,  en  1512,  pour  tout  Templre  germanique  les 
devoirs  et  les  attributions  des  notaires  impériaux ,  plusieurs  notariats 
fiirant  successivement  érigés  à  Saverne;  quelques  protocoles  de  cet 
notaires  subsistent  encore  et  sont  conservés  aux  archives  communales , 
mais  la  plupart  sont  devenus  la  proie  du  temps.  La  fiiculté  hiisséa  aux 
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Dolairet  inpériani  d'imlniineiiler  pour  les  habilaBls  de  le  fflte  eonleve 
les  plos  vif  es  plimles  4a  sladtsebreiber ,  et  le  pr^iidke  qu'ils  lai  cia- 
saieol  dédda  la  Régence  de  révèdié  i  défendre  »  psr  an  décret  da  7 
juillet  1626,  anx  habitants  de  Saveme  de  se  servir  da  ministère  des 
notaires  impériani  ;  robservation  de  ce  décret  rencontra  toiyoors  des 
ditBcullés;  l'amoar  dn  gain  ramenait  toujours  les  notaires  impériani 
dans  les  anciennes  voies ,  aussi  le  besoin  d'âne  nonvelle  défense  se 
faisuil-il  sentir  plus  impérieusement  er.core.  Enfin  une  nouvelle  ordon- 
nance du  ^0  avril  1029  défendit,  sous  peine  d'amende  arbitraire,  à 
toute  la  bourgeoisie  d'employer  le  miaistère  de  ces  officiers  el  à  ceui-ci 
d'instrumenter  pour  les  habitants. 

Chaque  évéque  en  signe  de  gracieux  avènement  et  chaque  oberschull- 
heiss,  lors  de  son  installation,  oiïraient  au  magistrat,  suivant  un  usage 
consacré  par  la  tradition,  un  gobelet  ou  un  vase  en  vermeil  ou  en 
argent  ;  divers  personnages  de  distinction  lui  en  avaient  offert  comme 
un  témoignage  de  leur  amitié  et  de  leur  affection  ;  ces  timbales  et  ces 
gobelets,  de  dimension  et  de  grandeur  diverses,  étaient  eenâée'àla 
garde  da  fiftiéentsM;  ils  étaient  distribués  tous  les  ans  entre  les  éohe- 
vins  et  leurs  parents ,  pour  qn'ils  passent  s'en  servir  pnx  repas  et  aox 
rénnions  qui  avaient  lien  à  la  Siuèê;  cent  soiiante-dii  gobelets  ornaient 
le  buffet  de  la  salle  de  réoaion  an  commencement  de  la  guerre  de  treote 
ans  ;  mais  pendant  le  cours  de  cette  guerre  désastreuse  le  magistrat  se 
vil  dans  la  dure  nécessité  de  s'en  défeire. 

A  Tavénement  de  chaque  évéque  le  magistrat  considérait  comme  un 
devoir  de  déposer  aux  pieds  de  son  nouveau  seigneur  son  hommage  et 
ses  assurances  de  fidélité  ;  il  lui  offrait  en  témoignage  de  ses  vœux  el  de 
son  attachement  de  riches  présents ,  qui  consistaient ,  selon  l'usage  du 
temps,  en  douze  sacs  d'avoine,  de  gros  poissons,  un  foudre  de  vin,  etc., 
et  il  lui  préparait  une  réception  pompeuse  lors  de  sa  joyeuse  entrée.  Il 
exprimait  au  nouveau  prélat  par  cet  hommage,  par  ces  présents  el  cette 
splendide  réception  ,  que  .son  joyeux  avènement  pouvait  seul  mettre  des 
bornes  aux  regrets  que  lui  causait  la  perte  de  son  prédécesseur.  Cet 
usage  se  conserve  jusqu'à  la  Révolution.  L'évéque  payait  aussi  son  droit 
de  joyeux  avènement  par  une  ample  distribution  de  vin. 

Les  habitants  de  Saveme  élaieni  tmius  de  rendre  hommage  et  de  prêter 
serment  de  fidélité  à  l'évéque  de  Sirasbonrg  comme  à  leur  soigneor  >. 

*  MllM*,  M.  118. 
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Dans  les  premiers  joorii  de  chaque  année  (anciennement  à  la  féle  de 
SainC  Thomas  Tapôtre)  toute  la  bonrgeoisie  était  convoquée  au  son  de  la 
cloche  dans  la  grande  salle  de  ThMel-de-ville.  et  en  prince  de  Tober- 

schultheiss  et  du  délégué  de  l'évéque ,  le  greffier  donnait ,  au  milieu  du 
plus  profond  silence  ,  à  haute  et  intelligible  voix  ,  lecture  du  statutaire 
appelé  SchtDÔrordnung ,  destiné  à  régler  les  rapport:;  sociaux  Hes  habi- 
tants. Ce  statutaire  n'élail  que  la  collection  ou  pour  mieux  «lire  le 
résumé  ,  l'analyse  de  tous  les  règlements  qui  étaient  en  vigueur  dans  la 
ville,  et  qui  avaient  pour  but  île  proléger  la  religion  contre  les  blasphé- 
maliMirs,  de  ninintenir  la  piété  parmi  les  habitants,  d'interdire  toutes 
transactions  pendant  les  oftices  divins  ,  d'assurer  le  service  et  la  sûreté 
de  la  place ,  de  garantir  la  sécurité  des  foires  et  marchés ,  de  régler  les 
danses  et  fêles  publiques ,  de  veiller  sur  les  intérêts  des  mineurs ,  de 
fixer  les  rapports  des  maîtres  avec  les  domestiques  et  d'exercer  une 
surveillance  incessante  sur  les  mendiants  et  les  vagabonds.  Il  contenait 
en  suhatanee  les  lois  snr  la  police  rwale  et  ibreatale ,  les  règlemeots 
des  divers  métierB ,  des  booehera ,  des  boulangers ,  deft  meuniers ,  des 
cabaratiers,  des  hMeliers ,  des  cordonniers ,  des  maréchaux  ferrants , 
des  semnriera ,  des  tailleurs  d'habits ,  des  tanneurs ,  des  tonneliers , 
des  tuiliers  et  des  maçoM.  Il  parlait  da  bon  exemplç  que  les  échevins 
devaient  à  leurs  oondloyens ,  des  devoirs  imposés  aux  employés  et  ser- 
vters  da  la  ville ,  mais  il  ne  feisall  nulle  mention  de  ses  droits  et  pri- 
vilèges. Ce  recueil  des  statuts  ou  règlements  de  la  ville  est  l'œnvre  d'un 
grand  nombre  de  générations  et  en  même  temps  une  peinture  (idële  et 
remarquable  des  siècles  passés  ,  il  fut  consigné  [)ar  écrit  comme  un 
code  au  commencement  du  seizième  siècle  et  reçut  à  piubieurs  reprises 
diverses  modifications  dans  les  détails  ;  maintes  choses  ont  été  échan- 
gées, d'autres  ajoutées  selon  les  besoins  du  temps. 

Cette  lecture  faite,  le  greffier  prononçait  la  formule  du  serment  que 
les  habitants  devaient  prêter;  «  ils  juraient  d'être  fidèles  à  leur  gracieux 

•  seigneur,  révèque  de  Strasbourg,  et  à  la  ville  de  Saveme  ,  de  ne  vivre 
«  et  de  n'agir  que  dans  l'intérêt  du  seigneur  et  de  la  ville  et  de  dénoncer 

•  sur-le-champ ,  dès  qu'ils  en  auraient  oonnaissaace ,  an  sous-prévdt 

<  on  à  Tun  des  lobaherm  toute  atteinte  à  la  propriété  tous  les  déHfs , 
«  quels  qu'ils  fussent,  qu'on  commettrait  aux  murailles,  chemins, 

<  ponts  et  roules  de  la  villa  et  dans  las  forêts  domaniales  et  communales. 
«  Ds  juraient  de  ne  pas  soUidler  le  droit  de  bourgeoisie  dans  une  ville 
t  étrangère ,  de  pajer  Timpèt  de  la  Beth  par  trimestre  al  de  ne  donner 
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t  arile  à  aocnii  élnngor.  Ils  promettaieDt  «pie,  ti  pir  suite  ds  dteès, 
<  démission,  captifilé  on  promotion  du  titulaire,  le  siège  épisoopal 
«  devenait  vaeant ,  ils  n'obéiraient  qu'an  grand-chapitre  ou  à  révéqoe 
«  élu  canoniquement.  » 

En  vertu  de  ee  serment  chaque  bourgeois  était  le  surveillant  obligé 
de  ses  conciloyeos  et  tenu  de  défendre  les  droits  de  la  ville  contre  les 
entreprises  des  étrangers  ;  il  renonçait  au  droit  d'émigration  ou  à  la 
faculté  de  changer  de  maîlre,  qui  jadis  lui  avait  élé  octroyée  ou  recon- 
nue par  les  évèques ,  mais  malgré  celte  renonciation  le  magistrat  ne 
refusait  jamais  au  bourgeois  qui  désirait  quitter  la  ville  pour  améliorer 
son  sort ,  son  congé  ou  un  certifical  d'origine  libre ,  où  il  avait  soin  de 
constater  que  les  bourgeois  de  Saverne  n'étaient  attaché  à  aucun  sei- 
gneur par  les  liens  de  la  sujétion. 

L'imposante  cérémonie  de  la  prestation  du  serment  était  couronnée 
par  une  distribution  d'un  foudre  de  vin.  que  Tévéque  faisait  é  la  beur> 
geoisie;  eet  ancien  usage  s'est  conservé  jusqu'A  la  révolution. 

Quoique  lee  habitants  libres  de  Saverne  ne  fussent  jamais  en  posses- 
sion d'un  véritable  régime  munieipel ,  ils  étaient  néonmolnB  fieis  de 
leurs  prérogatives  civiles ,  et  le  titre  de  bourgeois  n'éteii  pas  un  vabi 
titre  A  la  disposition  du  premier  venu.  Celui  qui  vouleit  être  admis  dais 
la  boniieoisie ,  devait  comparattre  devant  le  magistrat,  produiie  un 
certificat  d'origine,  justifier  qu'il  était  un  hoasme  de  condition  libre ,  et 
oSHr  des  garanties  de  moralité  et  des  moyens  d^enslence  ;  il  était  en- 
suite inscrit  sur  les  tables  de  la  population  et  admis  à  prêter  le  serment 
comme  bourgeois.  Il  était  tenu  de  payer  pour  ce  titre  un  droit  de  cinq 
schillings ,  et  de  se  pourvoir  d'un  mousquet ,  d'une  épée  et  d'un  man- 
leau  noir  pour  les  cérémonies  publiques  ;  un  étranger  qui  épousait  une 
bourgeoise  payait  un  pareil  droit  de  cinq  schillings,  pour  jouir  des 
mêmes  prérogatives  que  les  originaires  de  la  cilé.  Le  fils  d'un  bour- 
geois ,  quoique  marié  à  une  étrangère ,  était  bourgeois  par  àa  naissance 
et  allraocbi  de  payer  tout  droit  pour  jouir  des  franchises  altacbées  à  ce 
titre  «  pourvu  qu'il  n'eût  jamais  résidé  sur  les  terres  d'un  seigneur 
étranger,  et  qu'il  n'eût  jamais  prêté  serment  de  fidélité  à  un  seigneur 
quelconque  ;  il  était  également  aflranchi  de  payer  le  droit  de  bourgeoisie 
en  épousant  une  étrangère ,  si  au  moment  de  son  mariage,  il  faisait  an 
magistrat  la  déclaration  de  vouloir  profiter  des  droite  de  sa  naissance  et 
teire  partie  de  la  généralité  des  bourgeois  K 
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Ed  1548  la  tomme  t  payer  pour  obtenir  le  diml  de  bourgeoisie  fbt 
élofé  è  dix  scbilUngs  ;  au  eommencement  do  dii-seplième  siècle  ce 

droit  était  de  sept  florins.  Enfin  PéTêque  Léopold  d'Autriche ,  pour 
récompenser  la  ville  de  Saverne  des  glorieux  efforts  qu'elle  avait  faits 
pour  repousser  deux  fois  les  armes  partout  viclorieuses  de  Mansfeld , 
autorisa  le  magistrat  par  un  décret  du  23  janvier  1623  à  prélever  de 
chaque  nouveau  bourgeois  un  droit  d'admission  de  huit  florins  quatre 
schillings.  Le  fils  d'un  bourgeois  fut  soumis  à  un  droit  de  dix  schillings. 
Chaque  récipiendaire  était  encore  tenu  de  fournir  un  seau  à  feu  de  cuir 
bouilli.  L'usage  de  fournir  un  seau  de  cuir  n'est  tombé  en  désuétude 
que  depuis  une  trentaine  d'années. 

Une  profonde  antipatbie ,  une  aversion  irréfléchie ,  qu'entretenait  et 
encourageait  sans  cesse  Tautorité,  régnait  de  toute  ancienneté  entre  les 
bourgeois  de  Saverne  et  les  Welebes,  c*e8l- à-dire  les  Lorrains  et  les 
F>an(aîs.  L'anden  statutaire  appelé  Siàwâmdmmg  probiboit  le  ma- 
riage entra  le  fils  d'un  bourgeois  et  la  fille  d'un  Welebe  et  mterdisait  an 
magistrat  d'admettre  un  Welebe  au  droit  de  bourgeoisie;  toutefois  cette 
interdidiott  disparut  à  plusieurs  reprises ,  notamment  en  1502 ,  lorsque 
le  cardinal  Gbarles  de  borraine  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Stras- 
bourg. Après  la  mort  de  ce  prélat,  le  magistral  fit  revivre  cette  inju- 
rieuse disposition,  il  ne  se  doutait  guère  que  le  moment  approchait,  où 
il  serait  obligé  de  se  courber  devant  le  Welche ,  qui  régnerait  despoti- 
quemf  m  dans  les  murs  de  la  vieille  cité  épiscopale. 

Les  habitants  de  Suverne  étaient  affranchis  de  toute  antiquité  de  tous 
les  droits  si  multipliés,  si  humiliants  qui  pesaient  de  tout  leur  poids  sur 
les  paysans  et  les  manants  Ils  ne  devaient  à  l'évèque  leur  seigneur  que 
quatre  jours  de  corvée  pendant  la  fenaison ,  et  le  façonnage  de  cent 
fagots  pour  l'exploitation  de  ses  forêts  ;  ils  pouvaient  s'en  afiranchir  en 
payant  un  droit  d'un  schilling  par  journée  de  travail ,  ou  8*y  soustraira 
en  se  faisant  recevoir  dans  la  société  des  arbalétriers  que  les  évéques 
environnaient  d'une  protection  tout  particulière.  Les  bourgeote  qui 
avaient  des  attelages  étaient  astrrînts  à  conduire  au  château  de  rèvéque 
quatre  cbariots  de  bois,  mais  ils  étaient  affranchis  des  travaui  delà 
fenaison  t  ils  étaient  encore  tenus  de  faire  i  l'évèque  par  an  quatre 
transports  ou  charretées  de  vin  ou  de  toutes  autres  denrées  dont  il  avait 
besoin.  Les  veuves  n'étaient  assujetties  qu'i  deux  journées  de  travail, 
il  était  d'usage  que  l'évèque  fit  faire  aux  bourgeois  employés  aux  travaux 
de  la  corvée  une  ample  distribution  de  pain  et  de  vin.  Les  nobles ,  les 
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fMtkn  4a  la  Régeace,  1«8  aitetBeiin  an  aufktnt,  le  direcleor  àè 
l'anmial,  les  servkeufs  de  la  fHIe  et  la  valetaille  de  cour  *  éUneai 
eiompls  de  toute  conr ée. 
Pourtant  la  popuktioii  de  Saverne  ne  ae  composait  pas  entièrement 

d*homme8  jouissant  des  mAmes  droits  et  des  mêmes  privilèges ,  il  y 
avait  encore  quelques  rares  manant.^ ,  qui  n'avaient  aucune  propriété 
foncière  ou  (jui  n'avaieiU  pas  résidé  le  temps  nécessaire  pour  acquérir 
le  droit  de  bourgeoisie ,  ces  Uianants  restaient  allachés  à  l'ëvôque  par 
les  liens  de  la  sujétion  cl  étaient  tenus  de  lui  payer  un  schilling  par  an 
comme  signe  de  leur  dépendance.  Lorsqu'ils  furent  dans  la  suite  élevés 
à  la  dignité  d'iioiuint*?  libres ,  jouissant  de  tous  les  droits  attachés  à  ce 
beau  titre ,  ils  furent  soumis  aux  mêmes  obligations  que  leurs  con- 
citoyens. 

Pour  se  familiariser  avec  l'usage  des  armes  les  bourgeois  de  Saverne 
afaient  lermé  une  société  d'arbalétriers  {Armbrustrain ,  Bogenrain)^ 
qui  Ail  en  grand  honneur  dana  la  ville.  L'évéque  Albert  de  Bavière  qni 
Alt  élevé  ee  H18  sur  le  siège  épiscopal  de  Strasbonif  et  le  magiatrat  de 
Saverne  témoignèrent  leur  gratitude  à  cette  asaoctatiea ,  en  faisant  nn 
règlement  povr  le  tir  et  en  fondant  pour  le  vainqueur  un  pria  hdbdo- 
madaifequi  consistait  en  une  pièce  de  drap  pour  une  paire  de  culottea  *. 
Tons  les  dimanches,  depuis  la  Saint-Georges  jusqu'à  la  SainWMichel, 
en  se  rendaii sur  hSdûmvmm,  et  oehû  qui,  i  raison  de  son  habileté, 
était  proclamé  le  vainqueur ,  obtenait  deux  annellae  de  drap  noir.  L*é- 
véque  et  ta  ville  achetaient  tous  les  ans  une  pièce  de  drap  de  Ireale-six 
aunettes,  qui  était  partagée  entre  les  dix-huit  vainqueurs.  Cette  asso- 
ciation guerrière  avait  pour  chef  un  oberschùtz ,  auquel  deux  sous-chefs 
étaient  adjoints;  son  conseil  de  discipline  était  composé  de  sept  juges, 
savoir  :  des  trois  chefs  et  de  quatre  membres  de  la  société. 

L'arquebuse  ayant  remplacé  Tarbalète ,  la  société  prit  alors  le  nom 

'  La  valolaillc  do  cour  éiail  sous  les  ordres  iiiiniédials  du  kûcbeDint-isler  de 
l'éf("^quc  el  se  composait  des  valets  de  «  liambre  ,  portiers,  jardiniers,  loniu  liers, 
cuisiniers,  tailleurs  d'Iiabits  ,  fontaini<'r ,  iiiesurcui  de  j,Main.s  ,  pécheurs,  gardes 
et  bedeau \  i-mployés  au  soivicf  du  cliAii-aii.  {Arch.  dép.  du  lias-Hhin.) 

*  Le  dip'Aiiir  original  d**  ci'  ri'nli  iiiciii  m-  subsiste  plus  ;  la  date  manque  à  l» 
copie  conservée  aux  urrliives  dcfiai tcinen'ides  du  Bas-Rhin  et  reproduite  par 
M.  Mone ,  dans  le  G*  tome  de  sa  Zeitschrift ,  p.  187.  Les  règlements  postérieurs 
nous  diseol  qae  la  pièce  de  dnp  achetée  pour  ètra  décernée'  ea  pris  sortait  des 
lUirIqMS  de  Lejde ,  dont  las  pndnlto  élaieat  très  reehsfehé»  par  aw  anoèires. 
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de  loeiélé  des  uqaémkfs  (BtehumMizm);  le  règlement  eobit 
quelques  nodificalions  mais  le  prii  qui  avait  pour  olget  d'exercer  les 
bourgeois  à  se  servir  de  celte  arme  fut  maintenu.  Dix-huit  dimanebes 
on  tirait  le  prix  de  l'arquebuse  pour  fludntenir  permi  lee  bouifsois  l'ar- 
deur belliqueuse  et  l'effet  de  l'émulation  et  de  la  rivalité. 

Cette  association  recevait  tous  les  ans  à  titre  de  secours  quatre  florins 
deui  schillings  de  l'évéque  et  deux  florins  un  schilling  du  magistral  et 
deux  mesures  de  vin  de  chacun  d  eux;  elle  possédait  une  riche  collec- 
tion <le  gobelets  et  de  timbales  en  argent ,  doiii  les  évêques  et  des  per- 
sonnages de  distinction  lui  avaient  lait  préseul  j  ces  gobelets  ne  furent 
vendus  qireii  1775. 

Toutes  les  induslries  étaient  constituées  en  tribus  ou  corporations , 
qui  avaient  reçu  de  bonne  heure  et  pour  ainsi  dire  dès  leur  naissance 
des  statuts  ou  règlements  particuliers ,  non  moins  utiles  que  salutaires, 
et  dont  rinfraction  entraînait  une  sévère  punition.  Une  ordonnance 
rendue  par  Tévéque  Guillaume  de  Honstein,  k  veille  de  Saint  Jacques 
(24  juillet)  1509,  à  la  prière  du  magistrat,  modifia  Torganisation  des 
andennes  Iribus;  elle  décréta  la  réunion  des  tribus  des  marécbaox- 
femnls  et  des  tanneurs,  la  fusion  des  tribus  des  boncbers,  des  bou- 
langers et  des  meuniers  avec  la  tribu  des  drapiers  et  la  réunien  jde  la 
tribu  des  tailleurs  de  pierre  et  des  voituriers  avee  celle  des  vignerons  <. 
Au  moyen  de  cette  organisation  les  bourgeois  étaient  partagés  en  trois 
grandes  tribus ,  qui  avaient  chacune  leur  poêle  ou  Slfibê,  portant  le  nom 
de  la  tribu ,  savoir  :  Schmiedeslube ,  Ducherstube  et  Rebleutêtube  ;  cette 
division  subsista  jusques  vers  la  fm  du  seizième  siècle ,  où  les  tribus 
furent  élevées  au  nombre  de  sept. 

1"  La  tribu  des  drapiers  réunissait  les  marchands,  les  tailleurs  d'ha- 
bits ,  les  tisserands ,  les  teinturiers  et  les  tonneliers. 

2'  La  tribu  des  maréchaux  se  composait  des  maréchaux-ferranls ,  des 
orfèvres,  des  serruriers,  des  clouliers,  des  menuisiers ,  des  vitriers, 
des  chaudronniers  et  des  charrons.  < 

3*  La  Iribu  des  tanneurs  réunissait  les  tanneurs,  les  mégissiers ,  les 
corroyeurs ,  les  cordonniers  et  les  gantiers. 

4^  La  tribu  des  bouchers  coropreaail  les  bouchers  et  les  tripiers* 

&*  La  tribu  des  boulangers  se  composait  des  meuniers ,  à»  boulan- 
gers ,  des  Métiers  et  des  vendeurs  de  farine. 

•lllM5iadkMb,M.70. 
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0*  Li  tribu  des  lailleiin  de  pierres  cODipreiiait-les  maçons ,  les  tail- 
leirs de  pierres ,  ke  tiiîliers,  les  charpentiers,  les  couvrears  et  les 
potiers  de  terre. 

7*  Et  la  trilm  des  Tigneroas  réunissait  les  laboureurs ,  les  vignerons, 
les  aubergistes  el  les  cabaretiers. 

Chacune  de  ces  Iribus  avait  un  chef,  un  Oberherr  ,  qu'elle  avait  le 
droit  d'élire ,  sauf  rapprobalion  du  magistral  ;  elle  se  réunissait  dans 
une  des  auberges  de  la  ville  ,  formait  Une  espèce  de  confrérie  et  avait 
un  saint  particulier  pour  patron.  L'oberherr  de  la  Inbu  avait  pour  mis- 
sion de  veiller  au  maintien  des  règlements  qui  régissaient  la  corporalioD 
et  de  présider  aux  repas  de  corps. 

£n  1630  le  nombre  des  tribus  fut  porté  à  dix  : 

l**  La  tribu  des  boulangers  et  des  meuniers. 

2*  Celle  des  boncbers. 

3*  Celle  des  tanneurs. 

4*  Celle  des  marédiaux-femuils. 

5*  Celle  des  menuisiers. 

6^  GeUe  des  cordonniers. 

7*  Celle  des  charpentiers  el  des  maçons. 

9*  ilelle  des  marchands. 

40»  Et  celle  des  aubergistes. 

En  1670  la  Régence  de  Tévêché  ordonna  que  pour  le  bon  ordre,  tous 
les  artisans  établis  dans  les  villages  de  l'évêché  ,  devait  se  faire  agréger 
el  incorporer  dans  les  tribus  des  villes  de  l'évôché  les  plus  voisines  el 
qu'en  conséquence  tous  les  artisans  des  bailliages  du  Kochersperg  el  de 
Saverne  devaient  se  faire  recevoir  dans  les  tribus  de  celle  ville 

Les  nobles,  tous  feudataires  de  l'évéque  et  ne  relevant  que  de  leur 
seigneur  9  et  les  officiers  de  la  Régence  ciui  formaient  une  classe  privi- 
légiée ,  une  sorte  de  noblesse  bourgeoise ,  ne  faisaient  pas  partie  àe  ces 
tribus  ;  les  ecclésiastiques  formaient  aussi  un  élément  de  la  cité  et 
composaient  une  classe  é  part,  qui  se  troufail  sous  la  juridiction  immé- 
diate de  révéque. 

Toutes  les  tribus  organisées  en  milice  bourgeoise  faisaient  le  service 
de  la  place ,  dont  les  faubouriens  étaient  seuls  dispensés  ;  cette  exemption 
tirait  sa  raison  de  la  demeure  de  ces  habitants  dans  un  lieu  ouvert  ou 
peu  fortifié ,  et  qui  par  sa  situation  était  exposé  aui  incursions  d*un 
ennemi  pillard  et  exigeait  la  présence  permanente  de  défonseurs  tou- 
jours prêts  à  les  réprimer. 
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Les  buorgeois  de  Saierne,  aguerris  dés  knr  eii&iM»  aux  exercices  da 
corps ,  furent  appelés  scaveot  à  défendre  ses  mnraîlles,  à  donner  leurs 
veilles  et  à  exposer  leur  santé  et  leur  vie  pour  sa  défense;  ils  étaient 
des  armes  et  savaient  s'en  servir,  et  en  cas  de  nécessité  ils  employaient 
leurs  forces  et  leur  énei«ie  à  se  maintenir  derrière  ses  murs  proledeurs. 
Le  règlement  concernant  les  mesures  à  prendre  en  cas  d'agression  ou 
dincendie  prescrivait  à  chtisque  bourgeois  son  rôle  et  sa  place  ,  sur  les 
remparts ,  aux  portes ,  dans  les  principaux  quartiers  et  devant  les  édifices 
publics;  ce  règlement  {Ordnung  uff  Vimtsrhnfft  und  Feuet^)  était  stric- 
tement observé  ,  et  en  cas  d'agression  ou  d'alarme  ,  il  avait  tout  prévu 
et  organisé.  Si  le  tocsin  faisail  entendre  pendant  la  nuit  sa  grande  voix 
de  fer,  soil  pour  incendie,  soit  pour  cause  d'agression ,  chaque  maison 
devait  éclairer  sa  façade,  des  torches  à  feu  devaient  être  plantées  sur 
les  places  ei  devant  les  édifices  publics;  en  cas  d'alarme,  chaque  bour- 
geois était  tenu  de  se  rendre  au  lieu  de  réunion  qui  lui  était  indiqué  à 
l'avance ,  au  point  de  ralliement  de  son  quartier  ou  de  sa  tribu,  et  de 
se  placer  sous  les  ordres  de  ses  chefs,  tous  s'empressaient  d'accourir; 
i  infamie  et  une  flétrissure  étemelle  eussent  marqué  à  l'instant  le  lâcbè 
éhonté  qui  ne  se  serait  pas  rendu  à  son  poste  ou  qui  eût  cberché  à 
échapper  â  son  devoir  par  quelque  motif  on  sous  quelque  prétexte  que 
ceflfct;  poursuivi  par  les  raUleries  elles  insultes,  on  l'eût  cloué  au 
pilori  de  ropinion  publique  et  chassé  des  rangs  de  la  milice  bourgeoise 
comme  un. misérable;  les  ecclésiluUques  devaient  prendre  les  armes 
pour  la  défense  de  la  cité  et  ne  pouvaient  se  soustraire  à  ce  devoir;  ils 
accouraient  se  ranger  sous  le  commandement  des  chefs  nommés  par 
l'autorité  et  paraissaient  sur  les  créneaux.  Les  archives  de  Saverne 
contiennent  plusieurs  exemplaires  de  ce  règlement  remarquable,  dont 
le  plus  ancien  remonte  à  l'année  1521 

La  ville  fie  SMverne  subit  dans  le  moyen-âge  et  surtout  dans  Je  cours 
du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  de  rudes  épreuves  et  de  grandes 
infortunes,  souvent  insu  liée  par  des  ennemis  victorieux,  n'ayant  à  sa 
disposition  que  des  forces  insignifiantes ,  elle  dut  aux  salutaires  mesures 
prises  par  le  magistrat  d'échapper  parfois  à  la  tourmente ,  et  de  sortir 
triomphante  de  la  lutte ,  od  succombèrent  les  autres  villes  d'Alsace. 
Aussi  les  bourgeois  de  Saverne  surent-ils  apprécier  ce  précieux  régle^ 
ment,  qui  offrait  un  témoignage  inécusable  de  la  pcévo|ance  et  delà 

'  Caru»5. 
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sapesse  du  magistrat,  et  qui  protégeait  leur  lUierté  et  les  melUul aa 
mesure  de  repousser  les  insultes  de  Tennemi. 

Le  luodi  de  Pentecôte  de  chaque  année ,  le  greffier  de  la  ville  don- 
nait, en  présence  da  nii«utral,  lecture  4e  ce  règlement  à  la  bovrgeoisie 
aaieinblée ,  et  chaque  umée  cette  lecture  fit  sentir  de  nouveaii  aui 
bourgeois  rimpérieiHe  nécessité  de  se  oonformer  i  ses  seges  prescrip- 
tions et  d*obéir  à  lears  chefs  ;  tout  acte  de  désobéissance  enlrstnatt  «ne 
amende  de  trente  schillings.  Chaque  nuit  Tun  des  quatre  cordeurs  de 
hois  faisait  sa  ronde  sur  les  murailles  ;  il  appelait  au  moindre  brait 
suspect  les  bourgeois  aui  armes  et  était  tenu  de  signaler  à  Tautorilé 
toute  sentinelle  qu*il  trouvait  ivre  ou  endormie. 

Les  deux  principales  portes  de  la  ville  appelées  06ir-  et  Berglhor 
étaient  chacune  gardées  par  deux  concierges  qui  se  releraient  alterna- 
tivement dans  leur  service.  I/un  des  concierges  faisait  sentinelle  sur  la 
tour  qui  surmontait  la  porte  dite  Berglhor  y  et  dès  qu'il  apercevait  une 
troupe  de  soldats  cheminant  sur  la  cùle  ou  débouchant  par  la  vallée  ,  il 
donnait  Talarme  avec  la  trompette  ou  tintait  la  cloche  autant  de  fuis  qu'il 
présumait  qu'il  y  avait  do  soidats.  L'un  des  concierges  d(î  la  porte  supé- 
rieure veillait  aussi  et  devait  donner  l'alarme  à  la  bourgeoisie  au  moyen 
de  la  trooipeUe  dès  qu'il  apercevait  dans  la  plaine  un  parti  de  soldats. 
Pour  plus  grande  précaution  ,  le  château  de  Uaul-Uarr,  qui  dominait 
toute  la  contrée,  signalait  l'approche  de  l'ennemi  par  un  coup  de  canon  ; 
il  donnait  aussi  des  signaux  consistant  de  jour  en  fumûe ,  et  de  nuit  en  feu. 

Dès  que  les  éviques  de  Strasbourg  eurent  soumis  la  ville  de  Saveme 
à  leur  domination,  ils  j  attirèrent  des  nobles,  en  leur  faisant  des  oon- 
cassions  de  revénus  ou  de  terres  apus  le  titre  de  fief  castrai ,  à  la  condi- 
tion de  contribuer  A  la  défeme  de  cette  ville  en  temps  de  guerre ,  on  en 
leur  conférant  les  principales  chaiges  de  l'évéché.  La  famUle  de  Grai- 
iènstein,  à  qui  les  évéques  avaient  donné  en  fief  radvocatie  de  la  partie 
suburbaine  {JÊtUel-  et  KMmiaéX)  de  Saveme  avec  de  beaux  revenus, 
avait,  dès  le  treixième  siècle ,  un  hôtel  dans  la  partie  de  la  ville  placée 
sous  leur  protection  t ,  et  iea  nobles  Heiden-Vogle  de  Wasslenheim  y 
possédaient ,  vers  la  fin  du  même  siècle ,  un  fief  de  résidence  {Sessleheti), 
consistant  en  une  rente  de  vingt-trois  marcs  ut  demi  d'argent  sur  la 
Beth  de  cette  ville. 

'  Bn  1816  l'évAqne  J«ao  de  Dirphelm  refut  ea  échtage  celte  Mff«l  eoRlre 
villaget  d'Iogeobeim  et  de  Hoosiriller,  dont  les  nobles  de  GicilSnslda  IWrent 
investit  Éittra  de  flef. 
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Parmi  les  familles  nobles  qui  s'établirent  à  Saverne,  l'on  trouve, 
oulre  les  grands-prévôts  d»-  la  ville  ,  les  Fessier  d'Arnsperg  ,  les  Nagel 
de  Kœnigspach  ,  les  Kuttolsheim  ,  les  Thann  ,  les  Quintner  de  Sarre- 
bourg  ,  les  Loupsiein  ,  les  Hûrn ,  les  Uttenheim-Zurn-Ramstein ,  les 
Wetzcl  de  Marsilicn  ,  les  Odratzheiin ,  les  Gerspach ,  les  Fôrster  de 
Bilche ,  les  Wickersbeim ,  les  Fegersheim ,  les  Iog»nheiiD ,  les  Pbsffen- 
lapp  de  SliU ,  les  Jehsm  de  Blondolsheiin ,  les  Neuneek ,  les  Bettmgen , 
les  BathsamhaMen-Ziiin-Steiii ,  les  WesHiausen ,  et  dans  les  temps 
asedeniealesGifleD,  les  Kalckenried,  les  Diadenlieîai ,  les  Gail,  les 
Reich  d'Altorf,  les  Reicih  de  PlaU ,  les  Bodeck  d'Elgan,  les  Mayerhoifen 
et  les  Nenenstein.  Les  comtes  Linange-Dabo ,  les  dynasies  de  Féné- 
Irange ,  les  abbayes  de  Sainf-Jeao ,  de  Lhheiro  et  de  Harmoatier  et  les 
barons  de  Hohen-Saxen  possédaient  des  hôtels  à  Saverne. 

Quelques  unes  des  maisons  nobiliaires  qui ,  selon  le  témoignage  de 
Volzvr  de  Sérouviile  ' ,  étaient  «  bfllcs  de  slruclure  et  excellentes  en 
édifices  h  sont  encore  reconnaissables  par  leurs  façades  ciselées  et 
sculptées ,  par  leurs  couleurs  tranchantes  à  demi  effacées  ou  noircies 
par  le  temps ,  par  leurs  oriols  ou  demi- tourelles  sailianles  et  leurs  . 
écussons  mutilés. 

Avant  les  sanglantes  persécutions  qui  éclatèrent  contre  les  juifs  d'Al- 
sace vers  le  milieu  du  quatonième  siècle  ,  une  seule  famille  juive  avait 
été  admise  à  s'établir  à  Saverne;  en  4338  elle  se  pinça  sous  la  protec- 
tion de  la  ville  de  Slrasbomy  »  puis  elle  disparut  dans  la  tourmente. 
Lorsque  les  Israélit«>s  fnrant  de  nouvean  accueillis  dans  révècbé ,  Saverne 
se  refosa  à  leur  rouvrir  ses  portep  et  sut  se  garantir,  pendant  près  de 
trois  siècles ,  de  toute  espèce  dinvasion  de  leur  part.  En  lorsque 
les  juîfe  se  furent  multipliés  autour  de  Saverne ,  l'évégne  de  Strasbooig 
LéopoM  d*Autriche  autorisa  le  magistrat  de  cette  ville  i  établir  le  péage 
connu  sous  le  nom  é^JtiAmzoU,  Le  juif  qui  n'était  pas  établi  dans  les 
terres  de  févèché,  payait ,  comme  le  vil  bétail ,  un  droit  d'entrée  de 
quatre  deniers ,  s'il  était  è  cheval  ce  droit  était  de  six  deniers ,  et  s'il 

pernoctait  dans  la  ville ,  il  payait  huit  deniers  pour  permis  de  séjour  ; 

le  juif  domicilié  dans  les  terres  de  l'évêché  n'était  assujetti  qu'à  la  moitié  • 

de  ces  droits  et  tout  enfant  Agé  de  moins  de  dix  aos  en  était  affranchi  ; 

les  jourâ  de  foire  ces  droits  étaient  doublés  K 

*  Guerre  des  Rustauds,  liv.  vil ,  p.  57. 

'  Arditves  de  Savenie  ^  ctnoo  15. 
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En  1622  le  magistrat  se  relâcha  de  sa  rigueur  traditionnelle  contre 
les  Israélites.  Un  juif  d'Olterwiller ,  qui,  au  bruit  de  la  marche  triom- 
phante de  Mansfeld  sur  l'Alsace ,  avait  cherché  un  refuge  derrière  les 
murs  protecteurs  de  Saverne  et  s'était  distingué  par  sa  conduite  coura- 
geuse pendant  le  siège  de  cette  ville,  fui  admis  à  la  résidence.  Pendant 
les  guerres  postérieures ,  Tamour  du  gain  attira  de  nombreux  juift  i 
Saveme ,  ils  aimaient  à  trafiquer  avec  les  soldats  de  la  gamisen  ;  quel- 
ques uns  obtinrent,  à  force  de  sollicitalions,  la  fofeur  de  8*j  établir; 
on  leur  assigna  pour  quartier,  un  emplacement  de  la  ville  moyenne  qui 
porte  encore  le  nom  de  Judmhof;  cette  cour  formait  un  véritable 
gkeuo ,  eù  ils  étaient  isolés ,  resserrés  et  parqués  dans  de  vieilles  masures 
qui  se  distinguaient  encore  naguère  par  leur  malpropreté  et  leur  déla- 
brement. La  rue  qui  y  donne  accès  s'appelle  encore  la  rue  des  Juifs. 

Tout  juif  établi  à  Saveme  était  obligé  de  payer  comme  l'étranger  les 
droits  de  péage  et  de  ponlonage,  dont  les  autres  habitants  étaient  alfran- 
chis  ;  mais  il  avait  la  faculté  de  s'abonner  moyennant  une  redevance 
annuelle  de  neuf  florins,  et  les  pâturages  de  la  ville  n'avaient  d'accès 
pour  ses  bestiaux  que  moyennant  une  rétribution  de  deui  florins  deux 
schillings  et  six  deniers. 

Les  événements  de  la  guerre  avaient  forcé  en  1635  les  conseillers  de 
la  régence  de  l'évêché  à  se  réfugier  à  Strasbourg ,  Toberschullheiss  de 
Saverne,  Jean -Christophe  de  Wildenstein ,  avait  aussi  abandonné  cette 
ville  et  au  début  de  l'année  suivante  1636  une  mort  soudaine  avait  en* 
levé  l'unterschultheiss  Marc  Rœch  ;  la  régence  épiscopale  conféra  pro- 
visoirement la  charge  d'unterschuliheiss  au  sieur  Valentin  Billicum , 
greffier  de  la  ville ,  sous  la  condition  de  donner  la  gérance  du  greflte  au 
commis  greffier;  .mais  au  mois  d'avril  de  la  même  année  elle  adjoignit 
au  magistrat,  au  mépris  de  tous  les  usages  traditionnels ,  le  receveur 
général  de  l'évêché  (landi^ireiter)  qu'il  devait»  considérer  comme  le 
représentant  de  l'évèque;  sous  le  futile  prétexte  de  faire  veiller  au  main- 
tien des  droits  du  seigneur ,  elle  livra  le  magistrat  à  la  haute  tutelle  du 
Landschreiber  et  déoéta  que  toutes  .les  décisions  prises  sans  sa  partici- 
pation et  sans  son  concours  seraient  nulles  et  de  nul  elTet.  Le  magistrat 
protesta  contre  le  décret  de  la  Régence ,  qu'il  considérait  comme  une 
violation  de  ses  prérogatives  et  prit ,  le  "2  mai ,  à  l'unanimité  ,  la  réso- 
lution de  résigner  plutôt  ses  fondions  que  d'obéir  à  la  direction  du 
Landschreiber.  Bien  plus ,  il  ne  craignit  pas  d'exprimer  par  un  huigage 
énergique  et  sévère  soii,  mécontentement  à  l'évèque  de  Strasbouijg, 
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Léop'>1il-6uinauiDe  d'Aatricbe;  ce  prince  adressa  de  Vienne  de  vîft 
reproches  à  sa  Régence  et  lui  ordonna  de  respecter  dorénavant  les  droits 
et  les  privilèges  du  magistrat  de  Saveme  et  de  ne  plus  le  heurter ,  sur- 
tout dans  les  circonstances  difficiles  oA  il  se  trouvait  alors.  (Ls  ville 
était  à  la  veille  d'être  assiégée  par  les  Franco-Suédois). 

En  1660  le  magistrat  fit  rédiger  par  le  greffier  et  remit  à  la  Régence 
de  l'évêché  un  mémoire  où  il  exposa  que  de  toute  ancienneté  le  sous- 
prévôt  devait  (^tre  choisi  dans  son  sein  ou  parmi  les  bourgeois  notables 
et  que  parmi  ses  assesseurs  ainsi  que  parmi  les  bourgeois  il  se  trouvait 
des  personnes  honorables  ,  dignes  et  capables  de  remplir  les  fondions 
de  sous-prévôt ,  et  comme  cette  charge  était  alors  vacante ,  elle  finit  par 
supplier  ia  Régence  de  se  conformer  à  l'ancien  usage.  Celle-ci  qui  avait 
elle-même  reconnu  l'inconvénient  de  confier  les  fonctions  de  sous- 
prévôt  à  une  personne  étrangère  à  la  localisé ,  laissa  le  choix  de  cet 
officier  au  magistrat,  mais  elle  se  réserva  celui  de  confirmation. 

Le  magistrat  ne  sut  pas  toujours  résister  aux  empiétements  incessants 
des  officiers  de  l'évêché,  ni  transmettre  ses  privilèges  et  franchises  sans 
altération  aux  générations  futures  ;  il  soutint  rarement  longtemps  ses 
droits  avec  vigueur,  et  Toberschultheiss,  qui  de  toute  ancienneté  exer- 
çait sur  lui  le  droit  de  haute  tutelle,  parvenait  presque  toujours  à 
fa^imoer  à  son  gré  l'esprit  de  ses  délibérations. 

Dagobcrt  Fischbr. 
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Pour  ichem  û»  faire  eonnatire  les  doconents  relttU^  i  TAUece  j  que 
renferme  la  bibliothèque  de  riiisti(at ,  noua  allons  publier  encore  quel- 
ques lettres  prises  au  hasard  dans  la  colleclion  Godefiroy.  La  phipart 
sont  relatives  au  sebisme  de  Strasbourg  et  à  la  guerre  ^iiiseopàlê.  On 
sait  que  le  diocèse  de  Strasbourg  a  eu ,  de  i598  à  i604,  deux  évéques 
à  la  fois ,  un  catholique ,  le  cardinal  Charles  de  Lorraine ,  et  un  protes- 
tant ,  le  margrave  Jean-George  de  Brandebourg ,  second  fils  de  rElectcnr 
Joachim-Frédéric. 

Nous  avons  Irouvé  dans  les  portefeuilles  de  Godefroy  dix-sept  lettres 
de  Jean-George,  adressées  à  lîenri  IV  ou  à  Vilieroy.  Que  sont  devenues 
les  réponses  du  roi  de  France  ?  Nous  l'ignorons ,  car  personne  ne  les  a 
jamais  publiées.  Peut-être  se  trouvent-elles  dans  les  archives  de  la 
principauté  de  Jaegerndorf,  en  Silésie,  qui  fut  donnée  en  lOOi  au  mar- 
grave Jean-George  et  qui  appartient  aujourd'hui  au  prince  de  Liechten- 
stein I  sous  la  souveraineté  de  l'Autriche.  Peut-être  aussi  ont-elles  été 
déUruites  par  le  fanatisme  de  l'empereur  Ferdinand  II ,  qui  mit  le  mar- 
grave an  ban  de  l'Empire,  en  1023,  et  le  dépouilla  de  sa  principauté 
pour  en  investir  le  prince  Charles  de  Liechtenstein. 

Nous  avons  trouvé  également  dans  les  portefeuilles  de  Godefroy  des 
lettres  du  cardinal  de  Lorraine ,  du  Chapitre  catholique  et  du  Chapitre 
protestant  de  Strasbouig ,  '  de  Cbarles-le-Grand ,  duc  de  Lorraine ,  de 
Haurice-le-Savant,  landgrave  de  Hesse-Cassel,  de  Frédéric,  duc  de 
Wurtemberg,  de  Frédéric  IV,  Electeur  palatin,  de  Jean  I*','  comte 
palatm  de  Deux-Ponts,  des  Treise  et  du  Sénat  de  Strasbourg,  des 

*  Voir  II  Uviaitoii  de  Juin ,  ptge  tél. 
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Treize  de  Metz ,  du  Prieur  de  la  Grande-Charlreuse ,  de  Bongars,  envoyé 

de  Henri  IV  près  les  princes  proleslanis  ,  etc. 

Enfin  nous  citerons,  parmi  les  documents  plus  anciens,  .un  Accord 
entre  Ferra  >  ^  Lorraine ,  et  Henri ,  comte  de  FerrelLe^  passé  ea 
1316. 

Nous  appelons  Tallention  de  nos  lecteurs  sur  la  lettre  du  Sénat  de 
Strasbourg  que  nous  publions  :  on  veria  comme  le  gouvernement  de 
cette  république  savait  comprendre  ses  devoirs  et  protéger  ses  citoyens, 
c  Quel  eet  le  Strasbourgeois ,  dit  avec  raison  Kenixinger  qui  n'éproaTe 
c  un  sentiment  intérieur  de  satisfaction  à  se  reporter  par  la  pensée  am 
c  temps  où  sa  ville  natale  jouait  un  rôle  parmi  les  Etals  libres  et  indé- 
c  pendants;  où  elle  était  en  relation  suivie  avec  de  grands  souverains; 
c  oû  elle  était  devenue  le  séjour  d'agents  et  de  ministres  accrédités  près 
c  d'elle;  où,  en  un  mot ,  elle  était  comptée  pour  qu^que  chose  dans  la 
c  balance  de  la  politique  européenne?  > 

Ado.  Krœbbr. 

VI. 

Lettre  de  Jehan  George,  ndminislralenr  postuUé  de  VEvesché  de 
Strasbourg  et  marquis  de  lirandenbourg ,  dattée  à  Strasbourg  du  24* 
de  mars  1594 ,  par  Inquelle  il  demande  au  Roy  Henry  IV  son  amitié  et 
protection ,  s'olïranl  de  prester  la  main  et  mesme  de  porter  les  autres 
Princes  d'Allemagne,  ses  confrères,  pour  luy  mesnager  quelques 
troupes  après  le  traicté  et  accommodement  du  Uuc  de  Loraine.  en  cas 
que  ledit  Duc  ne  voulut  pencher  de  ce  costé  là. 

(OflgiiMl  «a  aUesHuid ,  aaqeel  est  Jointe  l'analjie  en  français.  —  MeT.  M). 

VU. 

Lettre  de  Jehan  George ,  marquis  de  Brandenbourg  et  Prusse ,  Dw 
et  Landgrave  d'Atsace  ,  administrateur  postulé  de  VEresché  de  Stras- 
bourg ,  au  lioy  Henry  /K,  en  datte  du  27^  d'aoust  1594,  à  Onolzbach. 
\\  luy  mande  que  comme  il  avoil  eu  advis  que  l'ambassadeur  de  Sa 
Majesté  (nommé  Dongars),  quy  estoit  arrivé  à  Strasbourg,  y  sejourne- 
roit  quelques  jours ,  il  estoit  allé  pendant  ce  temps  voir  son  cousin 

« 

*  llMiMMnli  kiiloriquu  tùréi  d§ê  orsAioM  de  StfQêbaurg ,  UMi  l»,  p.  i9. 
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George  Friderich,  man|aÎ8  de  Brandenbourg ,  pour  ses  affairas  parti- 
cuUieres,  et  qu*U  Tavoit  trouvé  (anssj  bien  que  les  attires  Prinees  et 
Eslats  par  oû  il  avoit  passé)  lotts  dispose!  au  traicté  qne  Sa  Msjeslé 
soubaitloit  faira  avee  eas  et  fort  affectionnés  à  son  service ,  de  plus  qae 
sondit  consin  et  son  conseil  avoient  trouvé  à  propos  qu'il  passast  vers 
Monsieur  son  perre  pour  le  disposer  à  nommer  ses  desputéez  et  le 
presser  de  les  faire  passer  au  plus  lost  à  l'assemblée  quj  ce  debvoit 
lenir  à  Metz ,  selon  l'inleniion  du  Roy. 

(Original  en  allemaotl ,  avec  l'aoaljrae  en  français.  —  Portef.  262). 

m 

Lettre  de  Jehan  George,  iidministrateur  pullule  de  CEvesché  de 
Strasbourg ,  ma>qu\s  de  Brandenbourg  vl  Prusse,  Du^  et  (  onle  d'Al- 
sasCy  escritte  au  Roy  Henry  IV,  en  datte  du  2  septembre  1594 ,  à  Hall, 
sur  le  sujet  d'un  voyage  qu'il  estoit  allé  faire  vers  Monsieur  son  perre , 
et  comme  ses  affaires  domesticques  ne  luy  permelloienl  pas  de  retourner 
sy  tost  en  son  Ëvescbé,  il  supplie  très  humblement  le  Roy  de  ne  le  pas 
trouver  mauvais  et  mesme  empeseber  que  cela  ne  luy  puisse  dire  tort 
d'un  autro  costé ,  suivant  mesme  qu'il  n'avoit  entrepris  ce  voyage  que 
par  son  adveu. 

(Original  en  allemsod ,  avec  l'aiMlyse  en  français.  —  Porter.  16S). 

■ 

IX. 

LeUre  des  dojfen  et  Chapitre  de  l'Evesché  de  Stratbovrg  à  henrff  lY^ 

du  H  nimembre  1594. 

(Original.  —  Porter.  M.) 

Au  Roy. 

Sire , 

Nous  avons,  en  l'absence  de  noslrc  Cousin  et  Seigneur  l'Administra- 
teur ,  ruceu  les  lettres  qu'il  a  pieu  à  Yostre  Majesté  luy  envoyer  par 
Monsieur  Bongars ,  et  entendu  de  luy  la  charge  et  commission  de  sa 
despesche  pardeça  :  sur  laquelle  sienne  exposition  nous  l'avons  prié 
donner  à  entendre  à  Vostre  Ifiû^&l^  plusieurs  choses  dont  il  s'est  chargé 
l'en  advenir,  qui  sera  l'occasion  que  n'en  empescherons  davantage 
Vostre  Mijesté ,  la  suppliants  très  humblement  vouloir  excuser  la  lon- 
gueur de  oostre  resolulion ,  qui  procède  d'une  infinité  d'affiûras  qui 
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noos  rarriennent  de  jour  h  aulire ,  oulire  ce  que  le;;  Princes  avec  lep- 
qaelx  nous  traiclons  sont  en  grand  nombre  et  bien  esloingnez  d*icy , 
joiacl  «ttsei  les  nues  dont  noi  esnemys  se  sçavent  bien  servir  pour 
donner  toujours  quelque  Inverse  et  empesehement  k  nos  aflaires,  les- 
qaeli  noos  recommandons  très  humblement  à  Vostre  Majesté ,  la  sup- 
pliants vouloir  continuer  sa  bénignité  et  bonnes  grâces  en  nostre  endroit, 
et  priants  Dieu , 
Sire, 

Qu'il  donne  à  Vosire  Nigesté  en  prospérité  de  ses  desseings  et  bonne 
santé,  très  heureuse  et  longue  vie.  De  Strasbourg ,  ce  24^  jour  de 
novembre  1594^ 

De  Vostre  Majesié 

les  .ilTerlionnez  serviteurs  , 
Le  doyen  cl  grand  Chappttre  de  J'Evesché  de  Strasbourg. 

X. 

LtUre  du  grand-prieur  de  la  Chartreuse  à  Henn  l  V.  — 

8  mai  1600. 
(Original.  —  Porter..2650 

^11  Boy. 

Sire, 

Je  n*aT  pis  tant  succédé  à  l'office  qu'à  la  bonne  affection  que  nostre 
prédécesseur  avoit  de  tesmoigner  en  toutes  occasions  le  très  humble 
service  qu'il  desiroit  rendre  à  sa  Majesté.  Ce  que  désirant  luy  faira 
pinstost  VMMT  par  les  effeets  que  par  les  paroles  •  j*ay  différé  i  faire 
rasponee  à  celle  qu'il  luy  a  pieu  nous  escrîre  jusques  à  ce  que  le  Prieur 
de  sa  Gbartroose  de  Bourbon  nous  eust  rendu  raison  de  l'eiecutlon  de 
la  commission  que  luy  avions  addressée  touchant  raflaire  de  Strasbourg. 
Je  loue  Dieu  que  tout  est  réusçi  de  telle  fnçon  que  sadiie  Majesté  aye 
occasion  d'en  recevoir  contentement ,  comme  elle  se  peut  asseurer  que 
nous  el  tout  nostre  Ordre  ne  manquerons  jamais  à  nostre  devoir  et  à 
luy  faire  paroislre  en  toutes  occasions  que  nous  sommes  ses  très 
humbles ,  très  fidèles  et  très  obéissans  serviteurs  et  subjects ,  la  sup- 
pliant nous  favoriser  de  ceste  créance  el  nous  continuer  ses  grâces  et 
bienveiJlance .  el  nous  prierons  Dieu , 
Sire , 

qu'il  hij  plaise  combler  V.  Majesié  de  loui  l'heur ,  prospérité  et  abon- 
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(lance  de  ses  saintes  bénédictions  que  luy  souhaitle ,  de  sa  Gharirouse , 
ce  8  May  1600, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  et  très  lidel 
serviteur  et  subject , 

F.  Bruno,  prieur  de  Gharirouae. 

XI. 

Leltre  des  Treize  de  Strasbourg  à  Henri  JV,  ^ 
•   f6  mai  1600  {pieux  siylé), 

(OriBiMi.    Portef.  M.) 
Au  Rojf» 

Sire, 

Nous  avons  très  humblement  reçeu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  vostre 
llq'esté  nous  escrire  en  date  du  7*>*  de  ce  mois,  et  sommes  fort  contons 
que  vostre  Majesté  approuve  l'accord  que  nous  avons  faict  avec  les 
reverens  religieux  de  la  Chartrouse  de  Nolsheim  par  rintermission  de 

}\oiW  de  Bongars ,  qui  en  ce  faict  represeule  l'aulhorilé  de  vostre 
Majesté,  et  par  rintervciilion  de  )\o\W  le  révérend  I*rieur  de  Gailloa, 
et  avec  satisfaction  desdits  reverens  religieux  de  la  Chartrouse  de  Mols- 
heim,  nous  en  sommes  donc  bien  joyeux  ,  tant  pour  nous  délivrer  de 
ces  fascheuses  négociations  dont  avons  esté  vexez  par  tant  d'années  , 
comme  à  cause  que  vostre  Majesté  a  par  ce  moyen  reiascbé  des  impor- 
tunitez  qui  luy  advenoient  tous  les  jours. 

Depuis  ledit  S' de  Bongars  nous  a  advertis  qu'il  a  rcçeu  lettres  des 
Messieurs  les  reverens  Prieurs  de  la  Grande-Chartrouse  de  Grenoble 
et  de  la  Chartrouse  de  Gaillon ,  par  lesquelles  il  a  enleujla  que  ee  qû  a 
esté  (iûct  en  ceste  ville  pour  l'affaire  cy-dessus  meolionnée  a  esté  sans 
eontredict  advoué ,  ratifié  et  confirmé  par  l'assemblée  qui  s'est  tenue  à 
ladite  Grand-Cbartrouse ,  dont  sommes  aussy  très  joyeux ,  et  semble 
que  Dieu  veult  bénir  eest  affaire.  U  reste  seulement,  Sire,  de  donner 
ordre  et  contracter  iermement  et  en  bonne  foy  pour  lofaict  de  la  cession 
et  transport  que  vostre  Ifajesté  nous  doibt  faire ,  et  comme  ledit  S' de 
Bongars  nous  a  asseuré  qu'il  se  fera ,  comme  nous  espérons  et  très 
humblement  supplions  vostre  Majesté  qu'il  se  face.  Nous  espérons  d'en 
avoir  bien  lost  advis  de  vuslre  Jkiajesté ,  et  semble  qu  il  soit  grand  beâoing 
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que  ce  poinct  se  vuide  exactement ,  affîn  que  n'ayons  plus  affaire  à  ladite 
Grand-Chartroose  de  Grenoble ,  ny  à  ses  membres ,  et  qu'ils  n'ayent 
aneane  occasion ,  quoiqu'elle  soit,  d'avoir  leur  recours  à  nous  et  contre 
omis  y  mais  qu'ils  se  tieaneot  très  contans  et  satislàicts  Ue  f  ostre  Majesté. 


Ledit  S' de  fionsars  nous  a  anssy  communiqué  par  le  commendement 
de  ?ostre  Majesté  les  nouvelles  instances  que  faîct  Monseigneur  le  Car- 
dinal- de  Lorraine  par  son  ambassadeur,  Montf'  de  Lenoncourt,  vers 
voatn  Mqesté ,  pour  parvenir  à  son  but ,  qui  est  d'obtenir  l'entier 
Evesché  de  Strasbourg  et  en  débouler  ceux  qui  y  sont ,  don!  nous  ne 
sçaurions  parler  plus  avant,  ne  scachans  quelles  auront  esté  les  propo- 
sitions ,  ny  quelles  responses  vostre  Majesté  liiy  aura  données.  Nous 
espérons  que  voslre  Majesté  aura  eu  plus  d'esgard  ;i  ce  qui  est  de  Dieu 
el de  justice  qu'aultres  choses,  et  sur  tant  luy  recomandons  en  toute 
humilité  Testât  de  nostre  Republique ,  prians  le  Créateur  , 

Sire  ,  qu'il  luy  plaise  accroislre  vostre  Majesté  en  toute  grandeur  ,  et 
doint  à  vostre  personne  très  longue  et  tieureuse  santé.  De  Strasbourg , 
oeXVi*  May  l'an  1600. 
De  voslre  Miliesté 

Les  très  humbles  et  très  obéissans  serviteurs , 
Genx  du  Conseil  privé  qu'en  appelle  tes  Tnize  audit 
.  Sirasbourg. 

XIL 

UUre  df  Jwn-George  de  Bnméebourg  à  Henri  IV,  — 

25  décembre  i60%. 
(Original.  —  Poru  f.  -263.) 

Au  Roy  trié  chreelm. 

Sire , 

J'ay  receu  du  sieur  Bongars  colle  que  V.  Majesté  m'a  envoyé  de  Fon- 
tainebleau, datée  du  Vil*  jour  de  décembre,  par  laquelle,  comme  aussi 
par  ce  que  luy  raesnie  m'a  dit  de  bouche,  j'ay  appris  que  Vostre  Majesté 
n'a  mis  en  oulili  le  tort,  duquel  les  officiers  de  sa  douanne  en  sa  ville 
de  Troye  ont  usé  envers  moy ,  leur  veut  touteffois  en  la  punition  qu'ils 
ont  deservi ,  dire  ressentir  la  recommandation  que  je  luy  en  ay  fiût  en 
leur  faveur  :  en  quoy  j'acqniesse  en  la  volonté  d'iceUe  et  en  ce  qu'elle 
en  ordoimera. 
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Je  me  resjouy  de  la  grâce  que  Dieu  a  départi  à  Voslre  Majeslé  ,  luy 
ayant  fait  naistre  une  fille,  lequel  je  prie  vouloir  en  icelle  bienheurer 
Voslre  Majesté,  et  à  la  jeune  Princesse  prolonger  ie  cours  de  ses  ans , 
A  ce  qu'estant  parrenoe  à  la  fleur  d'iceux ,  puisse  par  elle  estre  faite  et 
acquise  quelque  grande  alliance  et  affinité  avec  ie  Royaume  de  France 
ei  autres.  J'espere  d*enlendre  de  Vostre  Miyesté  el  de  sa  Royoe  de 
semblables  nouvelles  sur  l'an  qui  vient  et  plus  souvent  après. 

Les  advis  que  j*ay  reçeu ,  que  les  malbeureuses  enirepiises  do  Due 
de  Biron  ne  se  sont  restrainles  en  sa  personne  et  d'autres  semblables  à 
luy ,  ains  semblent  se  vouloir  estendre  plus  loing  et  roesmes  toucher  la 
personne  du  Due  de  Bouillon  (ce  que  j%  ne  me  pois  persuader) ,  m*oot 
grandement  troublé  et  eontristé.  J'espère  tootesfois  qo'il  fèra  paroislio 
son  Innoisenee ,  et  que  Vostre  Majesté  domptera  et  repoussera  aaset 
J'outrage  qui  luy  pourroit  estre  fait  par  ses  adversaires ,  et  me  resjouy 
quant  et  quant  de  le  que  V.  Majesté  mesme  n'y  adjouste  foy. 

Or  quant  à  ce  que  V.  Majesté  m'a  fait  dire  tousclianl  une  Irefve  et 
déposition  d'armes  ,  j'en  ay  donné  une  particulière  responce  par  escrit 
audit  S'  Bongars  ,  el  remercie  très  humblement  V.  Majesté  de  la  peine 
et  souci  qu'elle  y  a  employé.  Et  en  cela  il  me  faut  attendre  la  volonté 
et  advis  que  les  princes  mes  alliez  cl  voisins  en  donneront  en  l'assem- 
blée personnelle ,  de  laquelle  ledit  S'  Bongars  adverlira  amplement 
V.  M^eslé,  ausquels  je  ne  puis  anticiper  en  ceci.  £t  aussi  le  tout  sera 
communiqué  à  Voslre  Majesté ,  ce  qui  l'occasionnera  à  me  commanderi 
sur  ma  raisonnable  déclaration ,  toot  ce  .qui  Iny  semblera  bon  et  équi- 
table. 

Sur  ce  je  prieray  le  Toul-puissant  vouloir  donner  à  V.  M.  one  heu- 
reuse et  joyeuse  entrée  en  ce  nouvel  ao ,  et  luy  prolonger  ses  jours  d'une 
lionne  suite  d'années  j  et  ce  A  romement  de  son  Royaume  et  ao  bien  de 
tous  ceux  qui  luy  portent  une  vraye  et  sincère  aflbction ,  do  nombre 
desquels  je  suis  et  demeure , 
Sire, 

De  Vostre  Majesté 
Le  très  humble  et  fidelle  serviteur , 

JoBA^NEs  Georgius  ,  Epist  upatus  Argenlinensis 
Admintslrator  poslulalus ,  Marchio 
Brandeburgicus ,  etc,  (ttutnu  propria). 

Données  en  mon  hostel  à 
Strasbourg ,  ce  XXV*  jour  de  décembre  lt)02* 
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iMn  de  Jean^eorge  de  Brandebourg  à  Henri  /7.  du  XV*  mon 

ms.  —  Beceoê  le  XXI: 

(OrigiMl.  -  Portaf.  MS). 

Au  Roy  très  chretlien. 

Sire, 

Il  ra*t  semblé  neseasaire  d*eipedier  dent  de  mes  cooaeinen  devers 
Vostre  Majesté,  assavoir  le  S^.Jàan  Francesco  Castilion  et  Hartwig  de 

Stilte,  pour  l'advertir  secrètement  de  Testât  de  mes  affaires.  Pourtant 
je  supplie  irès  humblement  Vostre  Majesté  leur  vouloir  donner  audience, 
leur  adjouster  foy  et  se  resouldre  sur  ce  qu'ils  luy  représenteront  de  ma 
part,  ne  plus  ne  moins  que  si  j'y  estoye  présent,  comme  j'y  seroye 
volonliers  pour  seconder  vos  commaudemens  de  mes  services  ,  comme 
en  estant  plus  qu'obligé ,  si  d'aultres  affaires  ne  m'en  ostoyenl  le  moyen. 
Je  m'assure  entièrement  que  Vostre  Majesté  advouera  ma  requeste, 
comme  estant  raisonnable  et  faisable.  Sur  ce  je  prieray  le  Créateur  de 
tenir  et  mainlenir  Vostre  Majesté  en  bonne  santé  et  lay  donner  bonne 
issue  en  tons  ses  desseinp ,  de  laquelle  je  demeure , 

Sire, 

Son  plus  bnmMe  et  affectionné  serviteur , 

JoHANNES  Georgius,  Episcopatus  ArgentinensU 
Administrntor  postulaius  ,  MarcMo  Brande^ 
bwgicus,  etc.  (manu  propria) 

Données  à  Oberkircb , 
ce  5/15  Mars  1608. 


su  REVUS  O'ALiACI. 

XiV. 

UUre  de  Jetm-Georgê  de  Brandebourg ,  Adminitiratew  de  VBvetehê 
de  Strasbourg,  au  Roy ,  de  remerdmene  sur  la  protection  quHl  luy 
a  donnée  pour  ledit  EvéKhé ,  et  In  trêve  qu'elle  luy  a  procurée  avec 
le  Card.  de  Lorraine ,  de  laquelle  il  luy  envoyé  sa  ralificalion  et  celle 
de  son  Chapitre.  —  Si  mars  1603. 

(Origiinl.  —  PMief.  963.) 

Au  lioy  Iris  chrcslien. 

Sire, 

J'ay  eateudii ,  au  retour  de  mes  ambusaileam  «ini  ont  eslé  à  JieU 
devers  Vo8(fe  Nijesté,  coaus»  e'est  que  V.  11.  a  de  sa  graee  paternelle  pris 
en  main  mes  aiûres  »  les  ayant  acheminé  k  la  trefve  qoi  en  a-esté  Aile 
Jusqnes  an  premier  jour  de  Haj  de  Tan  suyvanL  Pour  laquelle  chose  je 
remercie  vosire  Majesté  très  humblement ,  et  en  feray  en  toutes  para 
digne  et  honorable  commémoration  envers  tous  mes  parons  et  aUiei  icy 
en  AUemaipe;  et  pour  ma  personne  j'en  demeure  obligé  à  V.  M.  à 
toute  éternité.  J'ay  uussy  tout  incontinent  envoyé  aux  Lieutenants  et 
conseillers  de  M.  le  Cardinal  de  Lorraine,  qui  sont  à  Mollzheimb  ,  ma 
ralilication  sur  ledit  accord  et  trefve  :  laquelle  ils  ont  acceptée  et  pronais 
de  la  faire  tenir  au  plus  tosl  audit  Sieur  Cardinal  à  Nancy  ,  et  sans  cela 
j'ay  aussy  escril  parliculierement  au  vieux  Duc  cit*  Lorraine,  l'ay  adverti 
du  fait  et  reniercié  de  la  bienveillance  qu'il  a  demoostré  à  mes  députes 
estans  à  Nancy. 

Maintenant  je  suis  après  à  licencier  mes  gens  de  guerre  et  garnisons, 
mais  le  terme  des  huict  jours  compris  es  articles  de  V.  N.  m'est  un  peu 
trop  brief  pour  recouvrer  les  deniers  pour  leur  solde,  lesquels  j'attends 
de  mes  amis  en  Allemaigne  ;  mais  le  lieu  est  un  peu  trop  esloigné ,  f  en 
qtt*il  me  les  a  fallu  advertir  de  ce  que  V.  M.  a  fait  pour  moi ,  et  pour- 
tant il  m'est  impossible  en  ceste  brielVeté  de  temps  de  l'exceculer.  Et 
combien  que  j'aje  employé  tout  mon  debvoir  envers  le  Magistrat  de  ce 
lieu  pour  amasser  quelque  somme  d'argent  suiBsanto  pour  ce  (ait ,  si 
est-ce  que  cela  ro*a  esté  refusé.  Par  quoy  suis-je  occasiounéd*en  adviser 
T.  Majesté ,  la  suppliant  qu'au  cas  qu'elle  fusl  d'aullre  part  advertte  de 
ce  que  je  n'ay  encores  congié  mes  gens ,  elle  ne  veuille  estimer  que  cela 
se  face  luut  exprès  ou  par  ma  faute ,  uins  parcequ'il  me  (aut  attendre 
leâ  deniers  dont  j'ay  besoing  pour  leur  dimis^ion.  Et  j  assure.  V.  M.  par 
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la  présente  que  au  cas  qu'il  me  fallust  attendre  quelques  jours  davantage, 
que  néaniiDoins  l'accord  sera  fidellement  et  sans  aucune  faute  observé 
ptr  moy  en  tous  ses  articles  :  dont  Je  feray  aussi  adverlir  les  Lieutenant 
et  conseillers  de  Lorraine  à  Ifoltseifnb ,  et  j'envoye  à  V.  11.  ma  ratifica* 
tion  et  celle  de  mon  Chapitre,  la  suppliant  de  recbef  d*eicnser  la  lon- 
gitnde  dont  j*use  au  renvoy  de  mes  gens ,  et  Ikire  en  sorte  qoe  mon 
adTerse  partie  ne  se  persuade  quelque  chose  contrahre.  Je  prie  le  Gréa» 
leur  maintenir  V.  M.  en  «a  sainte  el  digne  garde ,  et  demeure , 

De  Vostre  Miyesté 
Le  très  humble  et  plus  fidelle  serviteur , 

JoBANNES  Georgics  ,  Episcopotus  Argentinetisis 
Administrator  poslulutus ,  Marchio  Brande- 
burgicus ,  etc,  {manu  propria.) 

Donné'  s  à  Strasbourg  , 
leXXXI^jourdeMars  1603. 

XV. 

t 

Commission  de  Jean  Georges ,  Afarquis  de  Brandebourg,  admtnûfra- 
teur  de  VEvesché  de  Strasbourg ,  aux  S'*  de  Siitten  el  Castilton , 
pour  traiter  avec  le  Boij  de  trêve  entre  lug  el  le  Card.  de  Lorraine 
touchant  ledit  Evesché,  —  8  avnl  W03. 

(Original.  — Porl«f.  M.) 

Nous  Jehan  George ,  par  la  grâce  de  Dieu  administrateur  de  FEvesché 
de  Strasbourg,  Marquis  de  Brandembourg ,  Due  de  Prussie ,  Landgrave 
d*Als8tie,  ete. ,  et  nous  les  doyen  et  Chapitre  dudit  Evesché  résident  en 
la  ville  de  Strasbourg ,  certifions  et  confessons  par  ces  présentes  avoir 
député  nna  bien  aimes  et  feaulx  conseilliers  Hartbnig  de  Stitten  et  Jehan 
François  Gssiillion ,  pour  en  nostre  nom  et  de  nosire  part  se  transporter 
en  la  ville  de  Metz ,  pour  traitter  avec  le  Roy  très  chrestien  de  France 
et  (le  Navarre  ,  louschanl  la  charge  que  leur  avons  donnée ,  suyvant  les 
lettres  rie  croyance  escripies  à  sadite  Majesté  ,  aux  fins  que  par  le  moyen 
d  icel  e  on  peut  parvenir  à  quelque  bon  accord  ou  une  Irefve  el  cessa- 
tion d'armes  enire  nous  et  Monsieur  le  Cardinal  el  son  Chapitre ,  laquelle 
trefve  el  cessation  d'armes  a  esté  accordée  ju*ques  au  premier  jour  du 
mois  de  may  de  l'année  mil  6»  cens  et  quatre,  par  renlremise  de  sadite 
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Majesté,  suyvant  les  articles  y  contenus ,  Inquelle  nous  a  esié  exhibée 
et  présentée,  signée  de  la  main  et  .reliée  du  seau  de  sadile  Majesté , 
pareillement  signée  et  corioborrée  par  nos  bien  aifnés  et  féaulx  con- 
seillers susdits  ;  et  d'aullant  qu  iceux  en  ce  fait  n'ont  esté  pourveus  par 
nous  que  par  ieltrei»  de  croyance ,  sans  aullre  suffisante  procuration  :  A 
cesia  cause  déclarons  en  vertu  des  présentes  que  nous  approuvons  et 
confennons  la  negodalion  de  nosdits  députés ,  qui  a  esté  faite  tant  i 
Mets  qn*i  Nanej ,  comme  st  nous  mesmes  y  lussions  esté  en  propre 
personne  et  comme  si  nons  l'eussions  signée  et  approufée  de  nostre 
propre  main ,  suymt  les  articles  contenus  en  ladite  trefve  ;  promettans 
en  foj  de  Prince  de  la  conserver  el  efTecluer  fidellement  et  sans  fraude 
quelconque.  En  vertu  de  quoy  nous  le  snsdit  Administrateur  avons  signé 
la  présente  et  scellée  de  nostre  seau ,  comme  le  susdit  Chapitre  y  ha 
aussi  apposé  le  sien.  Fait  à  Strasbourg  le  YIII*  d'Apvril ,  stil  nouveau , 
Fan  mil  six  cens  et  irait. 

JOHANNES  GEORG  {manu  propria). 


XVI. 

Lettre  de  Charles ,  Cardinal  de  Lorraine ,  au  Roff  ,  sur  les  contranen' 
lions  faites  au  traité  pour  VEvesché  de  Strashmtrg  par  Jean-Georges 
de  Brandebourg ,  pnrticulierement  sur  le  fuit  d'Escknu.  —  3  Juin 
160S. 

(Original.  —  Porlef.  2(>ô.) 

Monseigneur , 

•  C'est  à  mon  très  grand  regret  que  V.  Majesté  soit  esté  importunée  de 
nouveau  de  ma  part  pour  les  aifaires  de  mon  Evesché  de  Strasbouig, 
ausquelles  j'tvois  espéré  que  son  raspect  ferait  contenir  Monsieur  le 
Marquis  Jehan  Georges  de  Bnndembourg  ;  mais  il  n*a  peu  (ou  ses 
Ministres)  demeurar  aux  bornes  de  ce  debvoir  et  du  traiclé  Adet  entra 
nous,  y  ayant  contravenu  en  diverses  sortes,  ainsy  que  Monsieur  de 
Chanvallon  Ta  desja  faici  entendra  i  Vostra  Miyesté ,  et  qu'il  luy  repré- 
sentera encores  plus  particnlierament ,  mesmes  sur  le  faict  d'Eschan. 
De  quoy  ledict  sieur  Marquis  ou  ses  Ministres  par  leurs  plaioctesà 
Vostre  Ms\jesté  in'auroieat  voulu  attribuer  leur  Daulte.  Je  baise  sur  ce 


uiyiu^L.LJ  Uy  Google 


DOCDMENTS  INÉDITS  BILATin  A  L'HIBTOIRB  O'aLSAGI.         31 7 
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très  humblemeiit  les  maii»  à  Vosira  M^wté,  ftiiant  iey  contiamlioD  do 
mes  prieras  à  Dieu  qu*il  loy  doone , 
Monseigiieiir , 

Bb  santé  très  beurease  et  longue  vye.  De  Nancy ,  le  III  Jning  1603. 
Vostre  très  bamble  et  très  obéissant  servileur  et  oepvea , 

CHABLIS  ,  CaUDIMAL  DE  LOMUIHB. 

XVII. 

Lettre  de  rerommandation  du  Sénat  de  Strasbourg  à  M' le  garde  dee 
sceaux  de  SUleru  en  faveur  if  un  de  ieun  Imtrf/eoU.  —  24  tMoembre  ' 
1605. 

(Origiual   -  Porlef.  264.; 

Mmuieur  Mantiewr  de  SUlenf ,  Garde  det  uoux  de  Fnmioe. 
Monsieur, 

Nos  charges  nous  obligent  à  avoir  seing  de  nos  bourgeois  et  è  les 
BOainleBir  tant  que  nous  pouvons  en  ce  qui  leur  appartient ,  afin  que  leurs 
moyens  ne  dépérissent  point ,  et  qu'ils  ayent  de  quoy  parler  les  charges 
de  la  ville  ,  ausquelles  ils  se  rendent  plus  volonliers ,  quand  ils  voyant 
que  nous  sommes  soigneux  de  leur  conserver  et  fere  conserver  leur  bon 
droicl.  Le  S'  IJené  Gravissel  est  en  peine  depuis  seize  ans  ,  pour  avoir 
employé  son  bien  et  son  crédit  pour  le  senice  du  Uoy.  On  l'a  depuis  ce 
temps  fatigué  de  voyages,  lesquels,  outre  la  peine  el  les  hazards ,  luy 
apportent  beaucoup  de  despence  et  de  perte  et  destourbier  à  ses  afferes 
domestiques.  Nous  croyons  que  vous  avez  cognoissance  de  sa  personne 
et  de  ses  services ,  et  nous  avons  souvenance  des  bonnestes  offires  qu'il 
vous  a  pieu  autresfois  nous  fere  bien  particulièrement.  Mous  vous  le 
ramenteuons ,  Monsieur ,  et  les^employons  presentenienl ,  avec  asseu^ 
rance  que  ledict  S' Gravisaet  en  rapportera  du  firukt  et  mettra  fin  en  ce 
voyage  è  ceste  afiiûre  >  qui  luy  a  donné  beaucoup  de  (ascberie  el  d'in- 
commodité, et  espérons  que  Tappuy  de  vostre  faveur  ne  nous  manquera 
non  plus  aux  afikes  qui  se  présenteront  pour  nostre  public.  Sur  quoy  nous 
cstatiit  bien  humblement  recommandé  à  vos  bonnes  grâces,  nous  prions 
Dieu, 

Monsieur , 

Qu'il  vous  donne  longue  et  heureuse  vie. 
De  Strasbourg ,  ce  23  novembre  1605* 
Lbs  Maistbb  st  Sbnat 

DK  hk  BePUBUQUB  nik  SlBASBODRa* 
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Analyse  d'an  Km  iotitalé  :  DcSTOnlB  WB  L*B0IIIIB  DAifS  les  deux 
MONDES ,  par  HipPOLTTB  Renaud  ,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytech- 
nique ,  suivie  d'une  Etude  sur  la  seconde  vie  ,  pur  le  J^glr  de 
Golmar.  —  Paris,  Ledoyen ,  1862. 

Si  la  Rewê  ^Alsace  teat  rester  étrangère  aux  questions  d'économie 

sociple ,  il  ne  lui  est  pas  interdit  néanmoins  de  parler  des  écrits  où  cette 
matière  est  envisagée  de  haut  et  surtout  de  ceux  qui  témoignent  de 
Taclivilé  de  la  pensée  provinciale  dans  nos  départements  de  l'Est.  Le 
temps  est  passé  d'une  proscription  aveugle  contre  tout  ce  que  l'on  con- 
fondait naguère  sous  le  nom  vague  de  socialisme.  On  comprend  que  les 
erreurs  d'une  autre  époque,  quelque  capitales  qu'elles  aient  été  ou 
qu*on  les  suppose ,  ne  sont  pas  une  raison  suffisante  pour  qu'on  détourne 
les  regards  \  soit  des  tentatives  pratiques  d'association ,  soit  des  concep- 
tions philosophiques  sur  Dieu ,  sur  le  monde  et  sur  l'horonie. 

Nous  vivoos  dans  un  siècle  de  doute  et  d'examen.  Plus  de  domaine 
réservé  qu'il  soit  interdit  à  la  science  d'aborder.  Nous  comprenons  que 
les  vérités  religieuses  ne  peuvent  que  gagner  à  être  disculées.  A  TinerUe 
où  les  laisse  une  foi  passive ,  4  l'obscurité  où  les  plongo  la  défense  d'en 
douter,  nousjiréférons  le  débat  publie  qui  les  met  en  lumière. 

L'auteur  du  petit  traité  annonô&dans  ces  lignes  a  la  prétention  d*envi> 
sager  le  problème  de  la  destinée  humaine  dans  son  ensemble ,  de  cher- 
cher à  la  fois  ce  qu'il  est  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Mais  à  Tinverse 
de  la  plupart  des  doctrines  religieuses  et  philosophiques ,  il  procède  du 
connn  à  l'inconnu  ,  il  ne  cherche  pas  à  expliquer  la  vie  présente  par  une 
théorie  plus  ou  moins  ingénieuse  de  la  vie  future  ;  il  traite  avant  tout  de  la 
destination  actuelle  de  l'homme ,  eu  s'appuyanl  sur  l'observation  des 
fait'^ ,  et  quand  il  émet  ses  idées  sur  la  vie  h  venir,  c'est  par  des  laits 
aussi ,  des  faits  de  conscience  et  de  raison ,  qu'il  s'efforce  d'en  pénétrer 
le  secret. 
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M.  Renaud  part  de  ce  priodpe  que  rhenmie  est  fait  à  riinage  delHea. 
J'eDtends  dMd  le  lecteur  s'écrier  :  Est*ce  là  on  fait?  N'est-ce  pas  an  con* 
traire  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  hypothétique?  C'est  un  Uâi ,  parce  que 
c'est  le  résumé  des  faite  observés.  En  employant  cette  loention, 
raQtenr  aflbine  que  Vbonime  occupe  le  rang  suprême  parmi  les  créatures 
qui  peuplent  le  globe,  et  cela  parce  qu'il  est  en  communication  directe  et 
continuelle  avec  l'auteur  de  toutes  choses.  Dieu  a  gravé  dans  la  con- 
science de  l'homme  la  loi  par  laquelle  il  L'ouverne  i  univers,  la  loi  de 
Tamour  et  de  l'assistance  réciproques;  c'est  ainsi  qu'il  a  fait  de  lui  le  roi 
de  la  création.  S'il  est  des  sceptiques  qui  veulent  effarer  de  cette  phrase 
le  nom  de  Dieu,  qu'ils  écrivent  à  la  place  vue  puissance  inconnue 
et  ils  retrouveront  toujours  la  même  pensée ,  tout  aussi  forte  et  tout 
aussi  précise.  Mais  laissons  là  cette  objection  et  continuons  à  parler, 
avec  notre  auteur ,  la  langue  de  tout  le  monde. 

Comment  cette  loi  d'amour ,  qui  ne  peat  émaner  que  d'un  Dieu  souve- 
rainement bon ,  s*accorde-t-elle  avec  la  souffrance  dont  la  vie  renferme 
tant  d*exeroples?  Parfaitement ,  selon  notre  auteur,  si  l'on  admet  que  la 
soulfrance  se  produit  quand  la  loi  est  violée  et  afin  de  nous  ramener  à 
son  observation.  Car  il  faut  remarquer  que  par  l'eflel  d'une  déviation 
fort  ancienne  et  qui  atteste  une  Mie  primitive ,  rbumanilé  s'est  écartée 
de  son  devoir  au  point  de  le  transgresser  d'une  manière  continuelle  et 
par  un  entraînement  presque  inévitable.  Les  théologiens  ont  vu  dans 
cette  cliùle  une  corruption  de  la  nature  humaine  ;  s'il  en  élait  ainsi,  les 
générations  présentes  ne  sauraient  être  responsables  du  péché  ,  qui  serait 
alors  l'effet  de  K  iir  nature  même.  Mais  l'élude  des  facultés  de  l'homme  et 
de  son  pouvoir  ^u^  les  choses  ,  pouvoir  qui  est  riiuiice  de  sa  destination, 
fournil  une  explication  plus  raisonnable  du  grand  problème  de  l'origine 
du  mal.  Ici  il  faut  citer  M.  Kenaud  lui-même.  Voici  d'abord  comment  il 
apprécie  la  tache  de  l'humanité  : 

t  Ducn  A  FAIT  L'aomiB  a  son  imagb. 

«  Si  Dieu  a  fait  l'homme  à  son  ima^e ,  s'il  l'a  doué  de  sentiments, 
de  facultés  analogues  aux  facultés,  aux  sentiments  qui  sont  en  lui,  c'est 
nécessairement  pour  que  l'tMre  créé,  utilisant  ses  dons  dans  sa  sphère 
propre ,  preni.e  à  son  tour  pour  modèle  et  cherche  à  imiter  le  Créateur 
gouvernant  l'immensité  où  il  agit  éternellement. 

€  La  sphère  d'activité  de  l'homme  est  la  terre.  C'est  sur  la  terre  qu'il 
est  appelé  à  se  manitesler»  comme  Dieu  se  manifeste  dans  l'infini  des 
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mondes  ;  c'est  sur  It  tem  qa*il  doit  lun  detoeodie  un  nOêt  de  la 
splendeur  des  cieu. 

c  En  un  mot,  retstmbUmi  à  Dieu  •  Thoninie  imiltra  Dieu  quand  set 
œuvres  chanteront  ses  louanges ,  comme  les  msgnîfieeoees  de  ia  cria* 
lion  chantent  les  louangee.de  rEtemel. 

c  L'homme  ne  doit  donc  pes  dédaigner  la  terre ,  sons  préleite  ds 
chercher  Dieu  dans  un  monde  plus  parAiit;  son  devoir  actuel ,  son  sboi. 
Mvon  est  de  fiûre  que^  dans  cslle  revue  que  Dieu  passe  incessamment 
des  globes,  des  soleils ,  des  mondes .  notre  planète  ne  (hsse  pes  tache; 
qu'il  n*ait  pas  à  s'en  détourner  pour  contempler  svec  plus  d'amour 
d'autres  planètes  mieux  ordonnée:!  et  plus  dignes  de  satisraire  ses  regards. 

c  Car  Dieu  donne  à  ia  population  intelligente  de  chaque  planète  l'ad- 
ministration de  son  globe,  de  sa  parcelle  d'univers,  et  c'est  sur  la  pla- 
nète ia  plus  sagement  conduite  qu'il  a  éié  le  mieux  compris  et  obéi. 

c  Ne  crojons  pas  que  Dieu  peut  être  content  de  nous  tant  que  la  terre, 
sur  touia  sa  surface ,  n'est  pas  sssainie ,  fertilisée ,  parée ,  tant  que  les 
populations  qui  la  couvrent  sont  désolées  par  la  misère  et  par  le  vice. 
Nous  sommes ,  è  ses  yeui ,  des  fermiers  paresseux  et  incapaUes  qui 
laissent  envahir  un  riche  domaine  par  les  ronces  et  les  chardons.  Certes 
le  matlie  de  ce  domaine  serait  mécontent ,  lors  même  que  ces  serviteurs 
eussent  employé  leurs  journées  à  chanter  ses  louanges ,  à  céléhrer  ses 
vertus....  Fertilises  ma  terre ,  leur  dMl-il,  si  vous  voules  me  plaire. 
Prouvez-moi  votre  attachement  par  une  obéissance  éclairée ,  par  des 
actions  productives ,  si  vous  voulez  que  j'y  croie. 

1  Croyons  aussi,  croyons  que  pour  plaire  à  Dieu  ,  nous  devons  mettre 
en  ordre  la  terre  qu'il  a  confiée  à  nos  soins.  C'est  pour  cela«  c'eil  exchir 
ihmma  pour      pu  nous  sommes  td-tos....  t 

Telle  est  la  conception  de  la  destinée  qu'eipose  U.  Renaud  ;  voici 
maintenant  sa  théorie  de  la  chûte  : 

c  Après  avoir  compris  ce  que  Dieu  attend  de  l'homme  en  le  plaçant 
sur  la  terre ,  il  est  facile  de  comprendre  encore  comment  le  problème 
du  mal  doit  être  posé ,  comment  on  peut  concilier  le  fait  du  mal  avec  la 
pensée  de  la  Providence. 

c  Quand  un  globe  a  été  lancé  dans  l'espace  ,  quand ,  sur  sa  surface 
refroidie  et  solidifiée,  les  mers  ont  trouvé  un  niveau  convenable  ;  quand 
les  espèces  minérales ,  végétales ,  animales  sont  arrivées  à  un  point 
suiBsanl  de  développement  ;  quand  Dieu  reconnaît  que  tout  est  bien 
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disposé  pour  rentrée  en  fonction  d*un  gérant ,  il  y  dépose  rhiunanité  à 
laquelle  il  le  livre.  ... 

€  Pour  satisfaire  aux  besoins  peu  variés  »  pen  nombreux  des  généni- 
tiont  premières,  ignorantes  et  faibles,  mais  bien  conduites  par  Tinstlnet 
«pie  la  raison  ne  domine  pas  encore ,  les  produits  spontanés  d*une  nature 
vieige  peotent  solBie.  Mais,  un  peu  plus  tard ,  par  suite  de  la  multi- 
plication de  Tespèce ,  ces  produits  bruts  ne  sont  plus  en  rapport  avec  les 
besoins  phis  raiBnés  des  populations  pins  nombreuses ,  et  l'homme  doit 
ibiie  usage  de  ses  faeiHtés  pour  tirer  du  globe ,  par  un  travail  de  plus  en 
plus  intelligent ,  un  produit  de  plus  en  plus  riche. 

c  Si ,  sur  notre  globe,  tous  les  elToi  ts  avaient  convergé  vers  ce  résultat, 
libre  el  heureux  dans  l'abondance  ,  l'homme  vivrait  aujourd'hui  en  paix 
avec  lui-même  ,  avec  ses  semblables ,  avec  Dieu,  au  seio  U'une  nalure 
empressée  de  répondre  à  lous  ses  désirs. 

c  Malheureusement ,  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Au  lieu  de  penser  sans 
cesse  à  accroître ,  pour  l'avantage  commun,  la  richesse  générale ,  par 
un  emploi  de  mieux  en  mieux  combiné  de  ses  facultés;  c'est  par  la 
spoliation  du  faible  que  le  fort  a  voulu  s'élever.  Détournées  dès-lors  de  * 
leur  voie ,  les  forces  humaines  se  sont  usées  les  unes  contre  les  aulres 
dans  des  luttes  improductives ,  la  justices  fui,  la  violence  et  la  perfidie, 
avec'Ieur  escorte  de  misère  et  de  vices ,  ont  assuré  leur  domination. 

c  Cest  ainsi  qu*a  été  rompu  le  lien  qui  unissait  Khomme  à  ses  frères 
et  i  IHeu  ;  c*e8l  ainsi  que  le  mal  est  venu  sur  la  terre ,  sans  que  Dieu 
l'envoie  ;  c'est  ainsi  que  Tbomme  a  souffert ,  sans  que  Dieu  ait  levé  la 
main  pour  le  frapper.  C'est  ainsi  que  l'homme  est  tombé. 

c  Et  si  les  générations  présentes  souffrent  autant  que  les  générations 
passées ,  c'est  qu'elles  marchent  dans  les  mêmes  errem«»nts  ;  n*est 
qu'elles  commettent  les  mêmes  Iniquités.  Si  le  châtiment  est  commun , 
les  fautes  sont  communes.  » 

Comment  se  relever  de  cette  chute  ?  Ici  l'aulcur ,  qui  dans  los  pages 
•précédentes  déjà  a  combattu  avec  vigueur  les  idées  vulgairement  reçues 
qui  s'abritent  sous  le  nom  de  religion  ,  précise  le  vice  essentiel  de  ces 
idées  : 

€  Ne  pouvant  expliquer  le  mal  ni  le  guérir,  K's  traditions  religieuses 
ont  contribué  à  l'éterniser  en  enseignant  que  la  souiïrance  est  une  con- 
dition fatale  de  la  vie  terrestre ,  que  le  bien  n*;  peut  être  qu'un  fait 
anormal ,  une  rare  exception . 

c  PuiMiUê  la  douleur  eti  d  la  foule,  la  ymuauce  nu  peiit  nombre, 
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cherchons  à  vous  élever  au  rang  des  privilégiés.  Tel  a  élé  par  suite  de 
celle  croyance  funeste,  le  désir  commun.  Ce  but  égoïste,  oleriSMlà 
l'activité  bamainey  a  Oélri  les  canrs ,  déttéché  les  intelligences ,  et  les 
hautes  questions ,  les  grandes  pensées  ne  pénéironi  plus  dans  les  cer^ 
veaux  trop  étroits.  > 

Notre  auteur  îodûpie  une  solulioa  plus  digne ,  selon  lui ,  et  qui  een- 
siste  à  faire  cesser  le  mal ,  non  pus  pevr  soi  seulement ,  nais  pour  tous 
ceux  qu'il  atteint  : 

c  Dieu  t-t-il  donné  à  rbonne  des  forces  phytiqoes  et  intetleelnelles 
suffisantes  pour  la  parfaite  exploitation  du  ^ebe  ?  A-t-il  doné  le  gtobe 
d'une  fécondité  en  rapport  avec  nos  besoins? 

f  Quand  nous  aurons  employé  toute  la  puissance  qui  est  en  nou8*poiir 
tirer  du  sein  de  la  terre  tous  les  biens  qu'elle  peut  nous  donner ,  si 
quelque  chose  nous  manque  encore ,  nous  serons  en  droit  de  reprocher 
à  Dieu  nos  privalions. 

4  Mais  nous  n'en  sommes  pas  là. 

«  La  lerre  n'a  pas  encore  refusé  d'ajouter  au  tribut  qu'elle  nous  paie, 
puisqu'une  si  grande  partie  de  su  surface  est  encore  inculte ,  puisque 
les  parties  cultivées  sont  loin  de  l'être  dans  les  conditions  capables  de 
nous  assurer  un  maximum  de  produits ,  puisqu'enfm  nous  avons  à  peine 
sondé,  par  quelques  points*  dans  ses  entrailles,  où  Dieu  a  mis  en 
réserve  pour  nous  de  si  grandes  richesses. 

c  D'un  autre  côté ,  nous  ne  prétendrons  pas  que  les  forces  nous 
manquent  pour  faire  pbis  et  pour  faire  mieux  ;  nous  n'oserions  affirmer 
que  nous  employons  exclusivement ,  pour  le  bien  commun,  tout  ce  que 
nous  avons  d'énergie. 

c  D'ailleurs ,  pour  mnlliplier  notre  pnissanee ,  la  nature  met  cbaqoe 
jour  un  nouvel  agent  sous  notre  complète  domination.  Hîsr ,  par  la 
vapeur 4  nous  avons  annulé  les  vents  et  les  courants  contraires,  nous 
avons  réduit  les  distances  et  rapproché  les  peuples.  Aujourd'hui,  par 
remploi  de  la  matière  qui  forme  la  foudre,  la  pensée  peut  parvenir  a 
toute  distance  ,  à  l'instant  même  de  son  émission.  Aujourd'hui  les  tra- 
vaux d'un  simple  pécheur  nous  ont  instruits  à  cultiver ,  en  quelque 
sorle ,  les  rivières,  les  lacs  et  les  côtes ,  à  semer  et  à  récolter  le  poisson. 
Demain ,  peut-être ,  nos  navires  sillonneront  les  airs  avec  la  rapidité , 
avec  la  facilité  de  l'oiseau. 

<  Au  sein  d'une  nature  si  bienveillante,  si  disposée  à  se  soumettre, 
que  ne  ferait  pss  l'humanité  si  elle  le  voulait  tuan?  a 
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Ces  passages  peuvent  douner  une  idée  4»  la  «onceptimi  iftt  te  ùàX 
M.  Atotad  éd  la  dealinée  de  rhoHNne  dans  le  nieiidc  fisible  et  de  la 
verve  avec  laquelle  il  Texpose  dans  son  premier  livre.  Dans  le  second  II 
Irnie  de  ce  que  peot  Mre  csite  destinée  dans  te  monde  invisible.  A-t-il 
nncontré  jwte  ao  siqet  de  ces  choses  qui  échappent  à  Hi  vérification 
eipérimentalef  fiin  être  serait-il  témérafav  de  Tafllnner.  Essayons 
seaiementd^anaiyâer  aon  argumentation. 

«  ilmmortaKté ,  dit- il ,  peni  être  réalisée  pour  iiiomm  de  trois 
manières ,  m  trois  manières  srulkms.nt  : 

«  1*  Par  une  exislence  éternelle  dans  le  monde  invisible,  après  une 
âtatiofi  dans  le  monde  visible,  ou  sur  la  lerre  ou  sur  une  autre  planète. 

«  2"  Par  une  suite  indéfinie  d'existences  analoi,'ues  à  la  vie  terrestre , 
soit  en  renaissant  plusieurs  tbis  sur  le  iDènae  globe,  soit  en  passaot  d'un 
globe  à  un  autre  indéfiniment. 

u  :\"  Par  un  alternat  sans  lin  enire  les  deux  mondes  ,  l'ftme  station- 
nant tour  à  tour,  pendant  un  certain  temps ,  dans  chacun  d'eux.  > 

Bxamisanl.  successivement  ces  trois  hypothèses ,  l'auteur  combat  avec 
éaeivie  la  première  comme  indigne  de  la  justice  de  Dieu  ,  quoiqu'elle 
soit  enseignée  en  son  nom  par  \m  docteurs  d'une  religion  mal  comprise. 

c  Poorquoi,  dit-il ,  eette  vie  temporaire ,  d'une  si  parfaite  insigni- 
fiance ,  par  sa  dorée  du  moins  •  an  seuil  de  la  vie  éternelle  ? 

c  Pour  tirsr  la  vte«lerrestre  de  son  absolne  nnllité ,  on  a  dû  esagérer 
ton  influence  au  point  de  glacer  d'époofaftte  »  on  a  fiûl  de  remploi  des 
qoelqnes  heures  qui  la  composent ,  la  cause  «nique  de  la  poeiiioB  que 
noH8  récupérons  da«s  reHlre«Mmde ,  pendant  rétemité ,  position  qai 
sera  pour  les  ums  la  félicité ,  pour  les  antres  la  souffrance  et  qui 
demeurera  pour  tous  immuable*  > 

Non  seulement  M.  Renaud  fait  ressortir  Tiniquité  d*un  pareil  juge- 
ment, miùs  il  examine  en  lui-même  cet  autre  monde  où  rien  ne  chanfje, 
et  il  montre  combien  serait  absurde  et  contraire  à  la  bonté  divine  un  état 
nicine  de  béatitude  a  où  l'on  essaierait  iiiulilenienl  de  veniren  aide  aux  plus 
faibles  |wur  les  encourager,  les  soutenir,  les  attirer  à  soi;  »  où  «  l'on 
ne  peut  rien  pour  le  bonheur  de  ceux  (|ue  l'on  aime;  »  où  «  il  n'y  a, 
par  conséquent ,  pas  d'amour  elîicace  ,  pas  de  rliarifé!  s  bien  plus  où, 
selon  Saint  Thomas  d'Aquin .  «  les  bienheureux  ,  sans  sortir  de  la  place 
qu'ils  occupent,  en  sortiront  cependant  d'une  certaine  manière,  en 
vertu  de  leur  don  d'intelligence  et  de  vue  distincte,  afin  de  ceoaidérer 
les  terlurs»  des  impies  ;  el,  eu  tes  voyant  »  non  seulement  ils  ne  ressen* 
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liront  aucune  douleur ,  mois  ils  SêrmU  nuttbUs  de  joie ,  et  ils  rendront 
grâce  à  Dieu  de  leur  propre  bonhenr  en  assialant  A  llneiaUe  calamilé 
des  impies.  » 

c  Quels  élus  !...  el  t^uellee  joies  1...  t  dit  avec  raison  notna  pUiMoplie. 

La  seconde  hypothèse,  qii*il  eumine  ensuite,  est  celle  qui  fSutleiM 
des  théories  de  la  plupart  des  penseurs  contemporains,  Lamennais, 
Henri  Martin ,  Jean  Reynand ,  Pierre  Leroui ,  Pstrice  Larroqoe.  L'auteur 
de  IMinH  soumet  cette  doctrine  i  une  critique  fort  judidense.  Roeoo* 
naissant  sa  supériorité  sur  la  précédent» ,  M.  Renaud  y  fini  néanmoins 
une  objeclion  capitale,  c'est  que  les  exislencee  successives  dont  elle  com- 
pose rimmorlalité  n'auraient,  par  suite  de  l'absence  de  mémoire,  aucun 
lien  appréciable  et  que  ,  immortels  pour  celui  qui  voit  tout ,  nous  ne  lé- 
serions pas  pour  nous-mêmes ,  qui  n'en  saurions  rien.  Il  est  vrai  que 
M.  Jean  Heynaud  donne  un  vague  espoir  qu'un  jour  la  mémoire  renaîtra. 
Mais  celle  renaissance  est  impossible  «  dans  une  vie  où  l'on  rentre  en- 
tant » . . . .  «La  mémoire  ne  peut  ôtre  que  dans  un  monde  où  l'on  repa- 
raît sans  passer  par  l'enfance ,  sans  avoir  à  refaire  Téducalion  d'un 
corps  neuf;  pour  parcourir  simplement  une  phase  nouvelle  d'existence, 
avec  d'anciens  organes  dont  on  reprend  alors  possession.  » 

L'auteur  arrive  ainsi  à  la  troisième  hypothèse  qui ,  par  le  rejet  des 
deux  autres,  lui  parait  la  seule  vraio ,  celle  d'un  alternat  éternel  enhre 
les  deux  mondes ,  visible  et  Invisible.  La  vie  présente  senil  une  phase 
passagère  de  notre  esislenctf  qui  nous  ferait  tomber  pour  un  temps  du 
monde  invisible  dans  le  monde  visible,  comme  dans  le  cours  de  ceue 
vie  elle-même ,  nous  tombons  périodiquement  de  l'état  de  veille  dans 
Pélat  de  sommeil. 

€  Dans  le  monde  inférieur  oâ  nous  sommes ,  dit  II.  Renaud ,  l'âme 
disposant  d'un  corps ,  d'un  instrument  formé  de  substances  pondérables, 
agit  sur  les  matériaux  pondérables  de  la  planète. 

€  L'ûme ,  crilranl  par  la  mort  dans  le  monde  supérieur  où  domine 
l'élément  subtil  sur  leijuel  elle  n'aurait  pas  de  prise  avec  ces  organes 
grossiers .  abandonne  ces  organes  pour  se  servir  d'un  autre  instrument, 
d'un  corps  composé  de  substances  convenables  pour  le  milieu  sur  lequel 

elle  doit  agir        Nous  ne  quittons  pas  ,  dans  la  vie  présente ,  la  surface 

de  la  terre;  les  délùnts  séjournent  peut-être  habituellement  dans  les 
hautes  régions  de  l'atmosphère. 

c  Nous  ne  cesserons  donc  pas  d'habiter ,  tant  qu'il  exiHera,  le  globe 
4ont  Dieu  nous  a  donné  la  gestion  et  dont  nous  tireiena  toi^ours  une 
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somme  de  biens ,  en  rapport  exact  avec  la  pinssanee  et  rinlelligence  de 
nos  efforts.  Ce  globe  est  un  domaine  composé  de  deux  parties  entre  lee- 
quelles  nons  alternons ,  allant  i  Tone  par  le  décès ,  revenant  à  l'autre 
par  la  naissance ,  et  recommençant  indéfiniment  le  même  alternat.  Dans 
ces  deux  vies,  dont  Tensemble  forme  notre  destinée,  nous  sommes 
séparés,  sans  cesser  d'èlre  associés ,  puisque  nous  travaillons  ensemble 
au  perfectionnement ,  au  raflineiuenl  il'uue  prupriété  qui  nous  est  com- 
mune ;  nous  attaquant ,  sous  une  forme  ,  aux  éléments  matériels  et 
grossiers,  sous  l'autre  aux  éléments  élhérés  et  subtils,  tendant  toujours 
au  même  but,  par  des  travaux  diiïérents,  mais  complémentaires. 

<  La  terre  qui  a  commencé  aura  nécessairement  une  fin.  Alors 
rhumanité  recevra  un  nouveau  globe ,  un  nouveau  domaine ,  pour  y 
fournir  une  noavelle  carrière ,  dans  des  conditions  analogues  ;  avec  des 
modifications  cependant ,  comme  nons  rexpliqnerons  plus  tard,  s 

L'autour  s'applique  à  montrer  comment  celle  hypothèse  explique  et 
réioat,  à  notre  complète  salisfoction»  toutes  les  difficultés  que  présente 
la  notion  de  l'immortalité  ;  comment  elle  s'accorde  parfaitement  avec 
ridée  que  nous  nous  fidsons  de  la  justice  divine  et  d'une  Providence 
bienveillante  et  il  en  conclut  qu'elle  est  la  seule  admissible ,  la  seule  , 
mie. 

Sans  être  aussi  affirmatif ,  il  est  permis  de  dire  que  les  idées  présen- 
tées par  M.  Renaud  sont  dignes  de  la  plus  sérieuse  attention  des  hommes 

qui  pensent.  Bien  des  personnes  se  croient  sages  en  disant  :  <  Puisque 
nous  ne  pouvons  arriver  sur  ces  choses  à  aucune  certitude,  mieux  vaut 
ne  pas  nous  en  occuper.  >  Il  est  bien  possible  en  eiïel  qu'on  n'arrive 
pas  à  pénétrer  le  mode  de  l'existence  fulure  ,  mais  on  peut  néanmoins 
se  convaincre  d'une  chose,  c'est  que  la  vie  à  venir ,  (|uelle  qu'elle  soit, 
répond  aux  vues  de  Dieu  sur  la  destinée  de  riioinmo  et  constitue  pour 
loi  dans  sa  réalité  un  bonheur  plus  vrai  que  celui  dont  notre  imagination 
pourrait  concevoir  l'idée  en  sui%anl  le  cours  de  ses  rêveries.  On  peut , 
d'ummlre  côté,  reconnaître  que  les  jugaments  de  Dieu ,  quelque  élevés 
qu'ils  soient  au-dessus  de  notre  intelligence,  ne  sauraient  jamais  être 
en  cootndiction  avec  la  conscience,  qui  est  l'image  même  de  la  divinité 
dans  nos  cceurs. 

Le  vif  sentiment  des  droits  de  la  conscience  a  porté  M.  Renaud  è 
protester  contre  les  croyanc«*s  auxquelles  il  conserve  le  nom  de  ekri" 
Hinnes ,  quuiqu*il  les  soutienne  absolument  contraires  aux  ensei|(he- 
ments  du  Christ  sur  lesquels  elles  prétendent  s'appuyer,  liais  il  a  peut* 
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éire  fail  trop  bon  marché  des  droits  de  la  vérité  hislorique  en  concédant 
aui  doctrines  qu*il  combat  nn  nom  auquel  s'attache  Tautorité  non  pas 
seulement  d'un  clergé  plus  oa  moins  arriéré,  mais  de  tout  l'édifice  de  la 
civilisation  moderne.  La  critique  a  montré  de  nos  jenrs  que  celte  grande 
tradition  cbrétienne,  sous  laquelle  prélisndent  s'abriter  les  défens  w 
du  passé ,  est  loin  d'avoir  eu  toiyours  la  direction  qu*on  est  panrena  i 
lui  imprimer  depuis  trois  ou  quatre  siècles;  que  le  cbristianisme  n'a  été 
suFcbarBé  que  peu  i  peu  d*une  foule  de  dogmes  et  de  pratiques  qui  en 
ont  dénaturé  le  véritable  caractère,  mais  qui  n'ont  pu  lui  enlever  enliè» 
rement  la  vertu  bienfaisante  contonue  dans  son  principe  essentiel  ;  que 
le  moyen  de  s'approprier  et  de  développer  tous  ses  bienfaits  est  de 
revenir  h  la  source  pure  dont  il  est  issu  et  non  d'oppost^r  à  ceux  qui  en 
ont  d«'îlourné  le  cour..  croyances  nouvelles,  sans  aulorilé  dans  l'his- 
toire ,  enfin,  comme  le  dit  M.  Uenaud  lui-même:  t  1"  que  celui-là 
est  le  vrai  chrétien,  le  vrai  disciple  de  Jésus ,  qui  porte  an  cœur  le  grand 
commandement  et  y  conforme  sa  vie  —  quand  il  n'aurait  jamais  lu 
l'Evangile  —  quand  il  ignorerait  du  Christ  jusqu'à  son  nom;  ^2"  que  cet 
autre,  au  contraire,  est  anti-chrétien  et  hérétique  qui,  sous  un  prétexte 
quelconque ,  sacré  ou  profane ,  viole  la  loi  de  justice ,  au  mépris  du 
grand  commandement  ~  acceptàt-il  tous  les  mystères  —  suivît-il  toutes 
les  praliqueo  ~  se  déclarât-il  cbrétieo  et  catholique  —  tât-îl  prètra— 
portftt>il  la  pourpre  on  la  tiare.  > 

Dans  nn  second  article ,  nous  examinenms  VBluéf  mr  la  secouée  m 
qui  fait  suite  à  l'ouvrage  de  M.  Renaud  et  qui  émanant  d'une  des  célé- 
brités médicales  de  l'Alsace,  a  un  titre  pNs  spécial  A  ratlenUan  de  la 
Hsmie. 


Ch.  Kûss 
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Le  savant  auteur  de  lUisloire  des  as<iemblées  politiques  des  réformés 
de  France  a  entrepris ,  par  le  travail  qu'il  vient  de  livrer  à  la  publicité, 
de  retracer  l'un  des  épisodes  les  plus  émouvants  du  sort  des  protestants , 
loliaot  pour  leur  foi ,  contre  raulorité  royale  Les  guerres  et  les  traités 
de  paix  de  KVM  à  1626 ,  tout  ea  confirmant,  par  TEdit  de  pacification  de 
mars  1626,  les  stipulations  de  FEdil:  de  Nantes,  ont  brisé  la  cohésion  et 
la  force  politique  dn  parti  proleataat^  et  si  la  paii  du  5  (èvrier4626  n*a 
été  ^  en  réalité ,  qu'un  armistice  entre  le  roi  et  la  ville  de  la  Rochelle , 
la  reddition  de  cette  nié ,  en  ,  après  un  siège  d'un  an  elune  résis- 
tance héiofque,  ne  peut  être  emîaagée  que  comme  le  résultat  devenu 
inénUtble  de  îa  désunion  des  chefr  du  parti  et  des  progrès  imsessants  du 
pouifoir  monarchique' en  IVance. 

L*auteur ,  bbtorien  impartial',  ne  déguise  les  fautes  ni  de  l'un ,  ni  de 
l'autre  parti.  A  côté  des  portraits  du  duc  de  Rohan  et  du  seigneur  de 
Soubise,  que  Uichelieu  appelle  les  frères  Antéchristi,  et  dont  le  premier 
péchait  par  l'indécision  de  son  caractère  et  l'autre  par  un  courage  bouil- 
lant, mais  irréfléchi,  il  place  celui  du  cardinal  lui-même  dont  il  cherche 
à  mettre  en  évidence  l'esprit  politiquement  tolérant ,  celui  de  Vaienray, 
le  £;ouverneur  de  Montpellier,  et  des  autres  acteurs  du  drame  sanglant 
qui ,  soixante  ans  plus  tard  ,  a  été  le  prétexte  de  la  révocation  de  l'Ëdil 
de  Nantes  et  des  dragonnades ,  plus  odieuses  encore. 

Le  cadre  dans  lequel  M.  Angues  a  resserré  son  récit ,  ne  comprend  que 
f espace  de  cinq  années ,  mais  ces  cinq  années  partent  du  traité  de  Mont- 
pellier dv  1^  octobre  t632  et  s^étendenkiusqu'A  celui  du  6  février  1825 

'  Parfs  $  Bttand  1 1  vsl*  ^ 
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qui  y  en  satisfaisant  momentanément  le  parti  protestant  modéré,  a  laissé 
subsister  les  germes  d'un  méconlentement ,  se  manifestant ,  dès  l'année 
suivante  par  la  proclamation  du  duc  de  Kuhan  comme  chef  du  parti,  se 
termine  le  '28  octobre  1628  par  ta  reddition  de  la  Rochelle,  dernier 
rempart  armé  du  protestantisme. 

C'est  en  prenant  pour  guides  les  liécits  de  Rulmann  et  son  Histoire 
des  affaires  du  temps  depuis  le  siège  de  la  Rochelle  jusqu^à  Vannée  pré- 
$enU  1621 ,  que  M.  Anguez  a  retracé  Thistoire  de  plosienra  dléi  da 
Languedoc  à  l'époque  de  cette  guerre  de  religion ,  eus  toutefois  accepler 
sans  contrôle  les  aflirmatioas  de  Tautear,  contemporaÎD  des  éiréne- 
fflenls  qu*il  raconte.  RiUmann ,  né  i  Nîmes  d'un  père  d'origiiM  allemande 
et  proressant  la  religion  réformée,  avait  débuté  dans  sa  ville  natale  par 
des  succès  au  barreau  qui  le  firent  remarquer  comme  erateur.  Jooieeanl 
d'abord  de  la  confiance  absolue  de  son  parti ,  Topposition  qu'il  fit  aui 
dessins  ambitieui  du  duc  de  Roban  le  rendit  suspeel  i  ses  coféUgîon- 
nairee  et  le  fit  toijours  écarter  des  cbarges  urbainfs.  On  le  soupçonna 
même  d'inclination  vers  le  catholicisme ,  mais  il  resta  fidèle  à  ses  prin- 
cipe? qui  se  résumaient  dans  ces  mots  :  «  Nos  biens  ,  nos  honneurs ,  nos 
«  vies  sont  au  Uoi ,  qu'il  en  dispose.  Nos  âmes  sont  à  Dieu ,  qu'elles 

lui  demeurent.  >  Ses  écrits  sont  nombreux,  et  si  les  intluences  de  son 
parti ,  les  passions  religieuses  ou  politiques ,  ont  pu ,  de  temps  en  temps, 
obscurcir  ses  jugements ,  égarer  ses  appréciations,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  Rulmann  ,  mêlé  comme  il  le  fut  aux  luttes  de  son  temps ,  est 
un  témoin  bien  informé,  s'il  n'est  pas  toujours  un  témoin  désintéressé. 

•  Persécuté  par  la  faction  dont  M.  de  Roban  était  le  chef,  dit  M.  Ân- 
«  gues,  il  a  fréquemment  dénaturé  les  actes  de  ses  adversaires  et  calomnié 
f  leurs  intentions.  De  plus ,  lélé  partisan  du  système  monarchique ,  au 
fl  point  de  souhaiter  l'introduction  en  France  du  régime  anglican ,  c'esl- 
c  è-dire,  la  subordination  de  l'Eglise  à  l'Etat ,  il  juge  avec  une  eicessive 

•  sévérité  les  peuples  et  les  grands  qui  ont  comûttu  Louis  XIII,  tandis 

•  que ,  de  son  propre  aveu,  il  n'a  approché  les  princes  et  les  rois  qu'a- 
(  vec  de  l'encens  et  des  parlbms  I  Non  ttUum  Ml  icriben  tu  Mf  fw* 
«  pomntpr<tt€ribere.  a 

Malgré  ces  imperfections ,  ou  plutôt  ces  défauts ,  les  Récits  de  Rulmann 
sont  de  nature  à  jeter  une  vive  lumière  sur  les  faits  de  l'époque  dont 
s'agit,  sur  les  iiiieniions  des  partis  et  sur  les  négociations  des  chels. 
M.  Ânguez  a  su  les  utiliser  au  protil  de  Tliistoire  véridique  dégagée  des 
passions  coalemporaittes^  et  à  placer  sous  nos  |eux  le  tableau  eiact  de 
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il  situation  des  réformés  peu  d'années  après  l'assassiDat  de  Henri  IV  et 
pendant  le  premier  quart  du  11'^'  siècle. 

Peut-être,  cependant,  ne  pourrooe-nous  partager  son  opinion  en  ce 
qui  concerne  l'esprit  qui  animait  la  boutyeoisie  à  cette  époque.  L^auteur 
la  peint  indifléreote ,  si  ce  n'est  hostile  aux  mouvements  el  à  la  tendance 
politique  des  sommités  de  son  parti ,  renonçant  à  appliquer  dans  le 
gouvernement  les  principes  qui  prévalaient  dans  la  société  religieuse  et 
d'après  lesquels  la  réforme,  partant  du  droit  individuel,  devait  aboutir 
à  la  démocratie  libérale.  Gela  peut  être  vrai  pour  les  provinces  de  TEst 
et  de  rOueat ,  mais  dans  le  Midi  «  les  aspirations  de  la  liberté  politique 
se  mêlaient  éneigiquement  aux  convictions  religieuses,  et  le  peuple, 
tout  entier,  ne  rêvait  la  liberté  de  conscience  que  dans  la  conquête  de 
raOranchissement  social. 

Ce  sont  ces  convictions  qui  dictèrent  les  résolutions  et  la  conduite  de 
la bouigeoisie  des  villes  réformées,  notamment  à  Nimes  et  à  la  Rochelle 
pendant  Tépoque  mémorable  que  nous  relrace  l'ouvrage  dont  nous  ren- 
dons compte.  Jaloux,  à  l'excès,  de  leur  indépendance  municipale,  les 
habitants  de  INimes  qui,  du  temps  de  l'empereur  Auguste ,  jouissaient 
du  droil  latin ,  et  n'élaienl  pas  soumis  à  la  juridiction  des  magistrats 
que  Ton  envo|ait  de  Rome  pour  administrer  les  provinces ,  voulurent 
eenserver  sou^  nos  rois  les  institutions  qui  leur  permettaient  de  se  gou- 
verner eux-mêmes ,  et  profitant  de  la  lutte  engagée  entre  le  principe  de 
raatorilé  et  celui  du  libre  examen ,  ils  firent  de  nombreux  eflbrta  pour 
asMver  à  leur  ville  une  autonomie  au  moins  relative. 

Nous  ne  pouvons  suivre  Tauleur  dans  le  récit  des  luttes  et  des  nom* 
breuses  négociations  qui  ont  précédé  le  traité  de  Paris  de  IfiSfi  ;  quMl 
nous  svflbe  de  dire  que  la  guerre  de  1025  rappelle ,  par  ses  excès ,  les 
atfodiés  commises  de  part  et  d'autre  au  siècle  précédent.  Les  armées 
royales  traînaient  à  leur  suite  des  bandes  de  brigands  appelés  Gasta» 
dourt  dont  la  mission  consistait  à  dévaster  le  pays  et  à  ne  laisser  «  aucune 
t  maison  ni  arbre  debout ,  ni  souche  de  vigne ,  ni  épi  de  blé.  >  Le  maré- 
chal de  Themine ,  surtout,  se  fit  remarquer  par  ses  cruautés.  Non 
content  de  faire  passer  par  les  armes  les  garnisons  vaincues,  à  Bonnac, 
comme  aucun  de  ses  soldats  ne  voulait  se  charger  de  l'exécution  ,  il  dé- 
signa l'un  des  défenseurs  du  château  pour  remplir  les  fondions  de 
bourreau.  Le  roalhenrenx  fut  contraint  de  pendre  son  propre  père  I  — 
Les  actes  de  courage  héroïque ,  de  fidélité  à  la  cause  et  de  dévouement 
n'ont  pas  manqué  non  plus  On  lira  avec  attendrissement  le  récit  du 
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sacrifice  faii  par  deux  soldats  protestants  à  Chambonnet ,  qui  se  sont 
résignés  à  une  mort  ioéviublf»  pour  ne  pas  abandonner  un  coréligion- 
oaire  blessé. 

La  luUe  dégénéra  bientôt  en  une  guerre  d*exlemiiiiation  et  de  dévas- 
tation de  la  proYiDce  du  Languedoc,  mais  c'est  son  caractère  cruel  et 
les  désastres  da  pejs  qui  déterminèrent  enfin  le  gouvernement  i  onnir 
des  négociations  dont ,  cependant ,  la  ville  de  la  RoclieHe  restait  esclae. 
Aussi,  lorsque  Tun  des  députés  généraui ,  Maniald,  s'adressa  an  roi, 
le  ti  novembre  au  nom  de  rassemblée  de  Milbau ,  pour  déclarer 
que  les  protestants  acceptent  les  conditions  de  paix  dictées  par  lui ,  il 
iépoodit:  c  qu'il  veut  In  donner  an  Languedoc  et  aux  antres  provinces , 
c  mata  pawr  h  RoekeHê  c*af  ûuin  cAese.  > 

Néanmoins ,  peu  de  jours  après ,  les  députés  de  la  Rochelle  forent 
reçus  par  le  roi ,  lequel ,  après  leur  soumission  ,  leur  promit  la  démoli- 
tion fort  Louis,  dont  le  construclioii  récente,  dominant  la  ville, 
menaçait  leur.î  libertés  municipales  et  leur  libLM  ti'  de  conscience.  Mais  à 
à  Nîmes  ,  les  intrigues  du  duc  de  Holian  ,  aidées  par  la  populace  et  quel- 
ques ambitieux,  retardèrent  l'acceptalion  du  traite  de  jMix  de  février 
1056  et  ce  ne  fut  que  le  2  mars  suivant  (jue  les  envoyés  du  parti  protes- 
tant ,  de  Montmarlin  et  le  baron  d  Aubay ,  arrivés  de  Paris ,  parvinrent, 
cette  fois,  du  consentement  de  Hohan,  à  faire  cesser  les  hostilités. 

TeJ  est  y  en  résumé  ,  le  récit  que  nous  offre  le  travail  de  M.  Angnes. 
Historien  entaie  et  impartial,  il  s'abstient  de  se  prononcer  en  fiifear  ou 
contre  l'un  ou  l'autre  des  partis  religieux  «  mais  il  flétrit  avec  une  juste 
indignation  les  cruautés ,  h  trahison  et  TambiHon  égoïste  partout  oè  il 
les  rencontre.  Son  livre,  rempli  de  détails  inédits  et  riche  de  recherehes 
Ihictaeuses ,  sert  utilement  consulté  par  ceux  qui  s'occupent  de  l'étlnle 
des  causes  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  et  par  ceux  qui ,  dans  la 
lecttre  de  rhistoire  de  France ,  recherchent  dm  enseignements  to  lieu 
de  simples  distractions. 

Ch.  Dbion, 

Piéridnt  do  IribaMl  dvil  de  SddMiadI. 
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Ce  serait  une  lâche  difficile  à  remplir  que  d'enregislrer  chaque  mois 
les  travaux  qui,  de  toutes  les  directions,  arrivent  au  jour  dans  notre 
province.  Il  faudrait  un  encyclopédiste  pour  suHire  à  la  hesogne ,  c'est- 
à-dire  pour  donner  au  moins  au  lecteur  une  idée  générale  de  chaque 
chose  et  le  tenir  aussi  exactement  que  possible  au  conr  mt  d'un  mouve- 
ment iniellectuel  aussi  multiple.  Il  faudrait  de  plus  une  plume  fort 
exercée  dans  Tari  d'écrire  «  capable  de  condenser  en  quelques  lignes  la 
siibsliiiee  des  travaux  qui  se  prodoiaeol  el  d'opérer  cette  condensation 
afec  aiaex  d*agréiiieiil  oi  de  coneiaioD  pour  attacher  Teaprit  du  lecteur 
un  instaiil  sur  chaque  chose  do  manière  à  ce  que ,  dans  notre  temps  9  oSà 
roB  est  si  prsssé ,  ropinien  soit  au  moins  instruita  de  rensemble 
des  tcawni  de  l'esprit.  On  a  dit  eent  fcis  que  la  décentralisatioii  est 
une  idée  creuse  et  que  la  province  sera  toujours  à  le  remorque  do 
mouvement  des  Reines  de  le  pensée.  La  thèse  contraire  a  été  soutenue 
dans  cette  BÊome  et  nous  ne  serions  pas  loin  de  croire  que  les  Adts  lui 
donnent  raison  si,  faisant  ahslreetion  du  hruil qui  nous  vient  dn  dehors, 
nous  arrêtons  nos  yeux  et  notre  esprit  sur  les  œuvres  et  les  productions 
locales.  Et,  chose  singulière,  cest  que  la  recrudescence  s'accentue 
davantage,  précisément  au  moment  où  quelques  uns  signalent  au  con- 
traire une  certaine  lassitude.  Nous  croyons  que  ceux-là  se  trompent  et 
que  leur  erreur  n'est  basée  que  sur  la  dispersion  des  forces  agissant 
dans  des  directions  très-variées.  L'Alsace  a  toujours  eu  sa  vie  propre, 
el  si,  de  temps  à  autre,  elle  parait  laisser  affaiblir  le  caractère  de  son 
individualité  en  se  mêlant  au  mouvement  général ,  ce  n'est  que  pour 
opérer  une  reconnaissance  qui  la  ramènera  sous  peu  daas  le  foyer  vivace 
de  ses  pénates  séculaires. 

Qb  qui  manque  à  sa  République  des  lettres  c*eet  le  savoir-faire  ,  el 
pent-éire  un  peu  l'accord  nécessaire  ponr  se  présenter  dans  le  monde 
en  phalange  compacte eft  rangs  asseï  seiTés  ponr  ne  fiûrsiqii'tm  senl 
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et  même  corps.  Cela  tient  à  ud  préyugé  qui  n'est  pas  de  notre  temps  et 
que  la  République  des  lettres  partage  sans  l'avoir  jamais  remarqué. 
Qoand  l'Alsace  c  vivait  seus  la  crosse  >  comme  on  l'a  écrit ,  il  y  a 
qnelques  jours ,  l'armée  était  recrutée  par  un  seul  homme  sous  la  ban- 
nière duquel  elle  marchait,  et  l'Alsace  comptait  pour  mi^  voix  dans 
TEmpire.  Aujourd'hui  l'armée  se  recrute  d'elle-même  et  de  cette  action 
individuelle,  qui  se  laisse  parfois  envahir  par  l'esprit  de  rivalité,  résulte 
une  sorte  d'isolement  apparent  que  le  préjugé  consacre ,  mais  qui  ne 
saurait  résister  au  prestige  qu'a  touiours  exercé  le  drapeau  de  l'Alsace. 
CTest  cette  bannière  qui  est  notre  point  de  ralliement ,  car  c'est  sous  sa 
protection  que  se  produisent  nos  efforts ,  que  vivent  nos  œuvres ,  si 
diverses  que  le  temps  el  la  place  nous  manquent  pour  en  passer  la 
revue.  C'est  un  honneur  que  nous  abandonnons  à  de  plus  expérimentés 
que  nous ,  n'ayant  simplement  pour  but  que  de  signaler  dans  ce  recueil 
quelques  unes  des  productions  qui  occupent  une  place  légitime  dans  la 
vie  intellectuelle  de  la  province. 

Depuis  huit  ans  M.  Aimé  Robert ,  docteur  en  médecine  à  Strasbourg , 
dirige  avec  conscience  et  avec  distinction  la  Revue  d'htidrologie  médicale^ 
eb  collaboration  de  ses  confrères  les  plus  distingués  de  la  faculté  de 
Strasbourg  et  du  dehors.  Getle  Revue ,  qui  paraît  une  fois  par  mois  ei 
hiver  et  deux  fois  en  été ,  offire  un  intérêt  qu*il  ne  nous  appartient  pas 
d'apprécier  au  point  de  vue  de  la  science  médicale;  mais  au  vulgaire 
|K>intde  vue  de  l'utilité  publique,  de  l'hygiène  et  de  la  connaissance  des 
établissements  balnéatoii  es  de  la  vallée  du  Rhin  et  des  pays  limitrephss, 
nous  ne  nous  exposons  pas  à  commettre  un  empiétement  en  disant  que 
cette  publication  rend  de  véritables  services  aux  personnes  qui  la  con- 
sultent pour  le  soin  de  leur  santé  et  aux  intelligences  qui ,  n'ayant  plus 
à  chercher  dans  les  livres  des  connaissances  géographiques ,  aiment  i 
en  savoir  un  peu  plus  que  n'en  apprend  la  géographie  ,  sur  chacun  des 
bains  du  pays.  Pour  prospérer  comme  elle  le  fait ,  pour  que  des  hommes 
d'une  aussi  grande  valeur  que  ses  principaux  collaborateurs  y  apportent 
le  savoir  qu'ils  y  mettent ,  il  faut  bien  que  cette  Revue  réponde  à  un 
besoin  réel  et  comble  une  lacune  que  le  talent  de  son  Directeur  et  de 
ses  collal)orateurs  met  en  si  grande  évidence, 

Notre  Alsace  a  cela  de  particulier;  c'est  qu'elle  s'associe  volontiers 
aux  travaux  dont  l'utilité  spéciale  est  démontrée.  Ce  qu'elle  fait  pour  la 
science  et  l'hygiène,  ^le  le  fait  pour  les  travaux  de  tonte  nature  :  ainsi 
quelques  hommes  lettrés ,  quelques  patriotes  entreprirent  un  jour  de 
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relever  de  son  état  d'abaissement  ta  langue-mère  de  l'Alsace ,  qiii,i  ibroe 
de  vouloir  s'assimiler  trop  vite  i  la  nation  française,  s'est  laissé  persuader 
que  le  moyen  d'y  parvenir  promptement  était  d'oublier,  de  dédaigner 
même  la  langue  allemande;  noua  voulons  dire  la  langpe  littérairi, 
car  le  dialecte  populaire ,  on  n*avait  pas  cessé  et  on  ne  cessera  pas  de 
le  pratiquer.  Or,  pour  rhonneur  du  pays,  ces  quelques  hommes  fon- 
dèrent le  Samstoff-BlaU  et  TAlsaoe  intelligente  tout  entièreles  a  soute- 
nus el  continue  à  les  soutenir.  Le  succès  est  si  grand ,  Tosuvre  est  si 
méritoire  que  de  belles  relations  sont  venues  encourager  le  Sùnuiag- 
Blatt,  et  qu'aujourd'hui  sa  collection  est  une  des  sources  que  Ton 
consulte  avec  le  plus  de  fruit  pour  éclairer  les  points  les  plus  obscurs  de 
notre  langue  et  de  notre  histoire. 

On  a  dit  et  répété  que  l'Alsace  doit  être  le  c  trait-d'union  intellectuel  » 
entre  la  France  et  l'Allemagne.  N'est-ce  point  par  des  travaux  comme 
ceux  auxquels  se  livre  le  Samsiag-Blatt ,  que  le  trait-d'union  peut  deve- 
nir autre  chose  qu'une  ahslraction  ?  C'est  noire  avis  en  ce  qui  concerne 
les  communications  de  la  France  avec  l'Allemagne  et  la  proposition 
inverse  nous  parait  être  également  vraie  pour  les  communications  de 
rAllemagne  avec  la  France  par  l'oigane  de  l'un  de  nos  compatriotes  qui 
habite  ce  pajs  et  auquel  on  nous  permettra  bien  de  rendre  ici  un 
petit  hommage. 

11  nous  tomba  sous  la  main  »  il  y  a  quelques  semaines,  un  journal  de 
Berlin  oA  nous  lûmes  une  article  que  nous  traduisîmes  sur-le-champ  et 
que  nous  rapportons  aujourd'hui  parce  qu'il  est  un  élément  de  notre 

vie  locale  : 

«  Il  est  hors  (ie  doule  que  pendant  toute  la  durée  de  la  campagne  du 
Schleswig-Uolslein  ,  aucun  journal  étranger  ne  s'est  montré  plus  juste 
que  le  Tmps.  Nous  en  sommes  redevables  à  son  directeur,  M.  Nefflser, 
un  des  écrivains  les  plus  honorables  de  la  France ,  mais  particulière- 
ment  à  .M.  Eu^jène  Sein£;aerlet,  qui ,  depuis  une  longue  suite  d'années  , 
adresse  à  son  p;iys  d'excellents  rapports  sur  r.\llemagne,  lesquels  diiïèrent 
complètement  des  rapports  inexacts  et  faux  des  agents  diplomatiques 
français.  Ces  travaux  témoignent  d'une  profonde  connaissance  de  la 
situation  politique ,  littéraire  el  scientifique  de  l'Allemagne ,  ainsi  que 
de  son  personnel.  Ils  se  distinguent  par  l'exactitude  de  leurs  détails  et  la 
fraîcheur  du  jugement;  ils  sont  éloignés  de  tout  préjugé  national  et  sont 
écrits  avec  cette  clarté  d'exposition  el  cette  perspicacilé  de  vues ,  qui 
caractérisent  les  bons  écrivams  français. 

c  M.  E.  Seinguerlet  a  retracé  la  grandeur  elle  décadence  du  National- 
vereirit  les  misères  de  la  constitution  prussienne  «  les  Bismarckiades  ; 
il  a  Âdt  ressortir  récemment  la  haute  portée  de  l'agitation  cléricale  dans 
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le  grand-duché  de  Bade,  et  personne,  aulanl  que  lui,  n'a  exposé  plus 
franchemenl  et  plus  netlt'uieiil  nos  idées  et  notre  manière  de  voir  à  ce 
suiel.  Grâce  à  un  ensemble  d  heureuses  qualités,  il  a  exercé  une  aclioa 
allie ,  non  seolemenl  au-delà ,  mais  aussi  en-deçà  du  Rhin.  H.  £.  Sein- 
guerlel  est  un  exilé  da  %  décembre.  Il  M  a  toujours  été  ainsi  :  on  exile 
les  forces  les  plus  puissantes ,  les  caractères  les  mieux  trempés  ;  mais 
ils  continuenl  à  rélraniier  à  servir  la  inère-palrie  h  défendre  ses 
droits.  Les  proscrits  allemands  au-delà  de  l'Océan  font  honneur  au  nom 
allemand  ;  les  proscrite  français  trataHlent  de  leur  cdlé  à  la  propagation 
dM  lumt&res  dans  leur  pays.  Il  n*y  a  que  lea  légitimistes  qui  rentrent 
dans  leur  patrie  à  la  remorque  des  armées  ennemies.  Au  Turnfcsl  de 
Paris,  le  dru  leur  Louis  Band)erger  a  signalé,  comme  ayant  aidé  au 
rapproi  henient  des  deux  nations  les  noms  de  MM.  Neffizer ,  Dolllus  et 
Renan.  Il  (onvient  aussi  d*y  joindre  celui  de  M.  Seinguerlet. 

(  Cet  écrivain  a  compris  sa  mission  avec  plus  d'étendue  qu'un  simple 
[ounialiste:  il  n*accorae  pas  seulement  son  attention  aux  événeoMnls 
du  jour,  il  en  î*echerche  les  causes ,  il  en  déduit  les  conséquences. 

c  n  a  révélé  ce  talent  dans  le  livre  qu'il  vient  de  publier,  Les  Bnnqm 
du  peuple  Alh')n"gnr,  un  sujet  dont  il  s'élnil  occupé  à  plusieurs 
reprises  dans  le  Temps.  Cette  œuvre  est  un  résumé  clair  el  complet  de 
tout  ce  qui  s'est  fait  chez  nous  dans  celte  voie.  C'est  une  exposition 
substantielle  des  enseignements  que  la  France  peut  tirer  de  notre  mou- 
vement coopératir,  et  de  tous  les  bienfaits  qui  résulteront  de  l'institution 
■du  erédit  populaire ,  tant  en->deçà ,  qu'au-delà  dn  Rhin. 

c  Malgré  les  nomhreuses  publications  qtii  ont  déjà  paru  sur  cette 

matière  en  Allemagne,  l'œuvre  de  M.  E.  Seinguerlet  mérite  incontesta- 
blement une  traduction  ,  car  l'Allemagne  y  pourra  puiser  encore  de 
précieux  renseignements.  « 

Cet  article  est  signé  de  Maurice  Harima»m ,  un  des  écrivains  avaa- 
tagensement  connua  de  rAUemagne  eonlemporaine,  et,  si  nous  ne  aous 
trooipona,  un  des  membres  de  l'ancien  parlement  de  Franefort. 

n  ne  serait  pas  juste  d'ouUier  les  absents  et  surtout  de  ne  tenir 
aucun  compte  de  leur  participation  A  la  vie  du  pays  natal  oH  d'affectien; 
et  puisque  nous  nous  aommes  permis  «ne  première  digression ,  en  faveur 
de  trois  hommes  eennns  et  estimés,  nous  la  continuons  en  fkvear  d'un 
quatrième  dont  notre  nM»nde  littéraire  ne  doit  non  plus  oublier  le  nom  : 
Nous  voulons  parler  de  M.  Anatole  de  Barthélémy  qui ,  après  avoir 
rempli  des  fonctions  en  Alsace,  continue  h  s'occuper  des  travaux  qui 
nous  intéressent  particulièrement.  Nous  savons  qu'à  Taris  il  ne  manque 
aucune  occasion  de  cultiver  le  champ  de  nos  souvenirs  historiques, 
d'étendre  el  de  propager  les  relations  de  l'Alsace  avec  le  monde  litté- 
raire des  autres  provinces.  Versé  dans  la  science  héraldique,  l'Alsace 
a'osI  pa»  oubliée  par  lui  ior^fu'il  iait  des  communkalions  À  une  ^vue 


uiyiu^L.LJ  Uy  Google 


BOLLBTn  BnUOGBtfBIQUB. 


885 


q«e  pnbUe  la  librairie  Ihimoulin  ,43,  quai  des  Augnalina.  Cette  piibli- 
eation .  alimenlèe  par  des  traTailleurs  instruils  et  scrapuleux ,  a  droit  à 
une  meotion  dans  ce  bullelio,  d*abord  à  cause  de  la  part  qu'elle  fUt  à 
rAlsace,  puis  i  cause  de  la  collaboration  de  Tun  des  nôtres  et  enfin  à 
cause  des  qualités  consciencieuses  qui  la  distinguent  des  publications  de 
même  nature  dont  la  sopbisticalion  et  très-souvent  l'ineptie  ou  la 
déloyauté  ont  causé  une  certaine  répulsion  de  l'esprit  moderne  pour  tes 
travani  béraldiques.  Ce  qui  distingue  surtout  la  Revue  dont  il  s'agit . 
c'est  sa  partie  biographique  oû  Tbistoire  proprement  dite  a  la  plus  belle 
part. 

Devous-nous  ranger  aussi  au  nombre  des  absents  un  mailre  de  l'ar- 
chéologie, du  concours  du(juel  sa  .Société  pour  la  conservation  des  monu- 
ments historiques  d'Alsace  est  privée  depuis  deux  ou  trois  ans?  Il  s'agit 
de  M.  Maximilien  de  Ring. 

Dans  sa  retraite  à  Hischeim ,  M.  de  Hing  n'est  pas  inactif.  Il  nous 
prépare  en  ce  moment  une  nouvelle  et  riche  livraison  de  ses  savantes 
dissertations ,  de  ses  belles  découvertes  archéologiques.  M.  Simon  en  a 
imprimé  les  planches;  le  texte  est  presqu'acbevé.  D'ici  à  quelques 
semaines  cette  livraison  aura  paru ,  la  Becue  aura  l'occasion  de  l'annoncer 
d'une  manière  plus  circonstanciée. 

De  l'arcbéologie  aux  chemins  de  fer  vicinaux  le  passage  serait  diffi- 
cultueux  s'il  fallait ,  de  toute  nécessité ,  l'opérer  par  un  trailrd'union 
littéraire.  Nous  voulons  y  arriver  sans  autre  cérémonie  qu'en  prenant 
en  main,  pour  la  présenter  au  lecteur,  une  petite  brochure,  publiée  il  y 
a  quelques  jours  par  Messieurs  Marx ,  Varroy  et  Jundt,  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées.  C'est  une  c  NoUcê  sur  les  chmitu  de  fer  (f  iltacs, 
dii$  ehemiiu  neinaux  ou  àéparlemtnUinx.  v  Noos  n'avons  que  le  tempe 
de  la  lire  une  première  fois  avant  d'en  dire  quelques  mots.  Quand  on 
n'est  pas  du  métier ,  on  ne  sauiuil  se  flatter  d'avoir  bien  compris  après 
une  préparation  aussi  rapide.  Ce  sera  nolie  excuse  si  nous  disions  une 
hérésie.  Nous  n'entrerons  pa.^  dans  l'examen  des  chiffres  que  renferme 
ce  petit  travail;  noire  mission  sera  remplie  lorsque  nous  aurons  dit, 
aussi  brièvement  que  possible,  ce  que  Mesi)*eurs  les  ingénieurs  oui  jUgé 
utile  de  démontrer. 

Selon  eux ,  l'expérience  n'aurait  pas  confirmé  les  économies  que 
l'on  se  plaît  généralement  à  attribuer  aux  procédés  d'exécution  adoptés 
dans  le  Bas-Rhin.  En  d'autres  termes  :  le  prix  de  revient  des  chemins 
de  fer  vicinaux  n'est  pas  inférieur  an  prix  de  revient  des  chemina  de  fer 
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conslruits  antérieurement  soit  pur  l'tot»  soit  par  les  compagnies.  En 
admettant  l*exaelilude  des  rhiffires  produits  par  trots  liommes  compé- 
tents et  consciencieux ,  on  se  ferait  donc  illusion  si  l'on  pensait  que,  toutes 
proportions  gardées  »  Féconomte  soit  si  notable  que  rexécnlion  des 
lignes  vicinales  devienne  accessible  à  toutes  les  localités  de  quelqu'im- 
portance  qui  désirent  être  desservies.  Tel  parait  Aire  le  but  de  la  notice 
et  Ton  ne  peut  méconnaître  son  ntiKté  à  ce  point  'de  vue  spécial ,  en  ce 
qu'elle  dissipe  les  Olusions  qui  pourraient  exister  dans  beaucoup  d'es- 
prits. 

Nous  n'avons  ni  le  lernps  ni  les  moyens  de  soumettre  ici  à  un  contrôle, 
même  superficiel ,  les  bases  sur  lesquelles  repose  la  démonslralion , 
nous  les  admettons  comme  étant  inattaquables.  Mais  on  nous  periDellra 
une  remarque  qui  demande  à  être  admise  dans  le  débat. 

Selon  nous ,  il  s'agit  moins  d'économies  à  réaliser  dans  l'exécution  des 
voies  vicinales  que  de  leur  exécution  même,  il  est  naturel ,  il  est  In- 
time que  les  localilés  non  desservies  demandeoi  à  l'être  et  fassent  pour 
y  arriver  tous  les  sacrifices  possibles. 

Dans  le  Bas-Rhin  l'opération  a  réussi  dans  des  proportions  extraor- 
dinaires et  si  concluantes  qu'il  serait  puéril  et  injuste  de  vouloir  les 
amoindrir.  Le  pays  a  la  conscience  du  bienfoit  réalisé  et  il  en  témoigne 
sa  gratitude  i  tous  ceux  qui  y  ont  contribué  à  un  titre  quelconque.  Il 
sait  que  si  le  Bas-Rhin  eut  été  administré  par  un  préfet  qui  n'eut  pomt 
patroné  franchement  l'opération;  que  si  le  service  de  la  vicinalilé  n'eut 
pas  eu  à  sa  tête  un  homme  aussi  capable ,  aussi  dévoué  que  M.  Coumes 
rien  ne  serait  fait ,  et  qu^iujourd'hui  il  ne  manquerait  pas  d'hommes 
instruits ,  intelligents  d'ailleurs ,  qui  démontreraient ,  par  a  plus  b  ,  que 
les  communes  et  le  dcpai'tement  ont  échappé  à  une  entreprise  désas- 
treuse. Or ,  il  n'en  est  rien  et  quels  que  soient  les  sacrifices  que  l'on  s'est 
imposé  de  part  et  d'autre  pour  arriver  au  but ,  les  noms  de  M.  Migneret 
et  de  M.  Coumes  ,  dont  nous  n'admirons  pas  «  la  rare  habileté  »  comme 
Messieurs  les  auteurs  de  la  notice,  mais  le  savoir  et  le  dévouement , 
resteront  chers  au  pays  et  invinciblement  liés  à  une  des  œuvres  les  plus 
grandes  de  notre  temps  et  les  plus  riches  d'avenir. 

Du  reste  la  question  sera  traitée  prochainement  dans  cette  B$vuê 
par  fun  de  ses  collaborateurs. 

• 

FRtoÉiUC  KURTX. 
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DE  L'ABBE  GRANDIDIER 

ET  AUTRES  DÛCUllENTS  AELATIFS  A  CET  HISTORIEN  , 
A  SA  FAHILLE  ET  A  SES  OUVhAGEB. 

PR£!tIIÊRE  PARtlE. 

DocummU  Hrés  de  la  colUction  Moreau. 

La  Revue  d'Alsace  (année  1855  ,  p.  323-331)  conlieui  le  commen- 
cement de  la  correspondance  de  l'abbé  Grandidier  avec  dom  Grappin  | 
prieur  de  Saint-Ferjeux.  En  alleudant  la  publication  des  autres  lettres 
de  noire  illustre  historien,  qui  sont  conservées  in  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Besançon,  nous  allons  faire  connaître  les  documents,  non  moins 
intéressants ,  que  renferme  la  bibliothèque  impériale  de  Paris ,  et  dont 
H.  Léopold  Delisle,  membre  de  Tlnstitut,  a  bien  voulu  nous  signaler 
rexistence. 

Ces  documents  font  partie  de  deux  fonds  distincts,  déposés  au  dépar- 
tement des  manuscrits  :  1*  de  la  collection  Moreau  ;  â*  de  la  correspon- 
danre  de  J.  J.  Oberlin  {Fonds  allemand).  Nous  ne  parlerons  aujourd*hui 
que  de  la  première  de  ces  deu^  sources. 

En  176!2,  Berlin,  contrôleur- général  des  finances,  créa  le  Cabinet 
ou  Drpôl  ck's  char'es,  destiné  à  recueillir  tans  les  monuments  relatifs  à 
l'hisloire  de  Trance.  Débarrassé  du  lardeau  lieslinaiices ,  iieii\  an^  après, 
il  fut  nommé  Ministre  d  Elat  el  ne  t  onseï  va  dans  ses  aUi  ibuliuns  que 
les  missions  en  Asie  el  l'iusloirc  de  France  Ses  lettres  claienl  rédigées 
par  Moreau  ,  bistoriograplie  de  France  el  directeur  du  Cabinet  des  cbartes. 
En  1180,  Berlin  qui;ia  le  ministère,  el  un  arrêt  du  Conseil ,  du  3  mars 
l"8i ,  attacha  le  Cabinet  hisîorique  el  le  Cabinet  des  lois  à  l.i  Chancellerie 
de  France.  Ënfm ,  en  1790  ,  le  dé|)ôt  qui  avait  été  confié  jusque  là  a  la 
garde  de  Moreau  fut  porté  à  la  bibliothèque  du  roi. 

'  Vuy.  la  préface  de  M.  Champollioa  i^Utire»  d.s  rois  et  niai*  de  Francê, 
loni  I»',  iij-4"). 

8'  Sérit.  —  IS*  Aaoée.  83 
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Celle  colleclion  considérable  renferme  un  grand  nombre  de  lettres 
des  Bénédictins  el  des  autres  savants  de  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier,  avec  les  minutes  des  réponses  de  Moreau  ou  des  ministres  dont 
il  dépendait.  Les  documents  qui  concernent  Tabbé  Grandidier,  se  trouvent 
dans  les  tomes  316 ,  318,  329 ,  337  ,,352»  358  et  354.  Mous  n'avons 
pas  besoin  d*en  démontrer  l'importance  :  on  j  trouvera  de  précieus 
renseignements  sur  la  vie  et  les  ouvrâtes  du  pauvre  et  malheoreox 
écrivain ,  et  l'on  pourra  compléter  et  rectifier  sa  biographie. 

AuG.  Krœber. 


LeUn  di  Pabbé  GnmOâkr  à  Mmtau ,  kUknographe  dê  fhMCf. 

'  A  Strssiwttfg ,  ce  10  novenlire  1176. 

Nonsteor , 

Je  reçois  ici  à  mon  retour  de  Saverne  la  lettre  dont  m'a  honoré 
M.  Berlin ,  el  les  preuves  de  la  protection  que  ce  Ministre,  zélé  protec- 
teur des  lettres ,  veut  bien  accorder  à  mon  travail.  C'est  une  grâce  bien 
flatteuse  pour  moi ,  et  j'espère  la  mériter  par  mon  xèle  à  seconder  ses 
vues  et  ses  intentions.  Cette  grâce  me  devient  encore  plus  chère  par  la 
part  que  vous  daignés  y  prendre  :  je  vous  prie  d'en  recevoir  mes  remer^ 
ctmens.  Je  serais  trop  heureux  de  pouvoir  vous  donner  des  marques 
de  ma  reconnaissance;  procurés  ro*en ,  s'il  vous  platt ,  les  moyens, 
tous  me  trottverés  toujours  le  plus  empressé  k  les  saisir ,  et  ne  m'^ 
pargnés  pas  dans  toutes  les  occasions  où  je  pourrais  vous  être  utile  dans 
cette  province  par  mes  petits  services ,  ou  par  mes  faiblee  talens. 

Je  vous  prie  de  me  faire  parvenir  le  Mémoire  qui  contient  le  plan  des 
recherches  des  anciens  titres.  H.  Bertin  me  fait  espérer  les  deux  pre- 
miers volumes  du  Catalogue  des  chartes.  Cet  ouvrage  me  mettrait  à 
portée  de  distinguer  les  pièces  dont  il  serait  nécessaire  de  lirer  des 
copies.  Ce  serait  pour  moi  un  nouveau  gage  de  votre  amitié ,  si  vous 
me  le  faisiés  donner  par  le  Roi. 

Le  premier  volume  de  V Histoire  de  l'Eglise  de  Strasbourg  paraîtra 
dans  le  courant  de  ce  mois  :  je  vous  prie  d'en  vouloir  bien  accepter  un 
exemplaire.  Vous  jugerés  par  là  par  combien  de  traits  celle  histoire , 
quoique  particulière ,  tient  à  celle  des  Rois  de  la  première  et  seconde 
race.  J'ai  reçu  des  nouvelles  de  M.  le  Baron  de  Zurlauben,  qui  est  rendu 
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à  Zug .  et  qui  est  enchanté  de  revoir  sa  patrie  et  sa  bibliothèque.  Je  lui 
fais  part  des  offres  obli^neanles  que  vous  me  diles  de  lui  faire ,  et  qui 
sonl  très  flatteuses  pour  moi.  Je  suis  avec  la  plus  sincère  reconnais- 
sance et  le  plm  parfoil  attachement , 
Monsieur , 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 

L*Abbé  Grandidicr  , 

au  Palais  épiscopal. 


Lettre  de  Grandidier  à  Berlin,  Mintslre  d'Etat. 

K  Sirasbouijg  »  ce  10  novembre  1776. 

Monseigneur , 

C'est  avec  une  extrême  reconnaissance  que  j'ai  reçu  In  lettre  dont 
Voire  Grandeur  m'a  honoré.  La  protection  qu'elle  veut  bien  accorder  à 
mon  travail  est  une  grâce  pour  moi  d'dutant  plus  chère  que  j'ose  la 
regarder  comme  une  suite  de  celle  dont  elle  honore  les  gens  de  lettres. 
L'histoire  que  j'ai  entreprise  par  les  ordres  de  M  le  (i.irdiri.d  de  R«iiian, 
est  à  la  vérité  particulière  dans  son  olijet;  mais  elle  rcnfenne  dilTi-rens 
traits  relatifs  à  l'histoire  de  France  ,  traits  qui  sont  surtout  précieux 
dans  ces  premiers  tem^  où  le  moindre  fait  est  intéressant.  premier 
volume  de  V Histoire  de  l'Eglise  de  Strasbourg  ^  qui  tommence  au 
IV'  siècle  et  finit  au  règne  de  Charlemagne ,  paraîtra  incessamment. 
Votre  Grandeur  me  permettra  de  lui  en  présenter  Un  exemplaire,  Taible 
hommage  de  ma  reconnaissance.  Ce  premier  tome  contient ,  outre  plu- 
sieurs dissertations  sur  les  diplômes  mérovingiens  et  sur  rhi.«toîre 
ecclésiastique  de  France  »  un  grand  nombre  de  faits  ({ui  éclairctssent 
l'histoire  des  Rois  de  la  première  race ,  de  Pépin  et  de  Charlemagne , 
faits  ou  inconnus  jusqu'ici ,  ou  peu  développés,  ou  rendus  dans  une 
langue  étrangère.  Il  est  suivi  d'un  reciieil  de  pièces  justificatives  conte- 
nant les  chartes  mérovingiennes. 

J*ai  les  copies  exactes  de  près  de  cent  diplômes  des  Rots  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  race ,  qui  n'ont  encore  jamais  été  publiés ,  ou  du 
moins  qui  n'ont  vu  le  jour  que  tronqués,  ou  d'après  des  co[)ies  laulives. 
J'aurai  i  honneur  d'en  faire  tirer  des  copies  pour  le  Dépôt  royal  des 
chartes  ,  dès  que  je  serai  instruit  du  plan  de  travail  par  le  Mémoire  que 
Voire  Grandeur  m'annonce.  Les  deux  premiers  volumes  du  Catalogue 
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des  Charles ,  par  M.  de  Bréquigny  ,  faciliteraient  mes  recherches  et  me 
mettraient  à  portée  de  reconnaitre  les  pièces ,  dont  il  serait  surtout 
nécessaire  de  foire  des  copies.  Ce  sera,  Monseigneur,  nnenonveUe 
grâce  que  je  vous  devrai ,  si  vous  voolés  bien  me  faire  donner  cet 
ouvrage  par  le  Roi.  Je  tâcherai  de  mériter  par  mon  zèle  et  par  mon' 
empressement  la  protection  dont  Votre  Grandeur  vient  de  me  donner 
des  marques  si  Sjsnsibles. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 
Monseigneur , 

De  Votre  Grandeur  « 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 
L'Abbé  Gbakoidier. 


LeUre  de  Graudidier  à  Berlin 

A  Stnsboorg ,  ce  7  octobre  1777. 

Monseigneur, 

Votre  Grandeur  m*a  permis  de  recourir  â  sa  puissante  protection 
dans  les  cas  oû  elle  pourrait  m'étre  utile.  Elle  excusera  la  liberté  de  ma 
démarche  par  le  motif  qui  la  guide.  J'ose,  Monseigneur,  solliciter  vos 
bontés  pour  un  père ,  qui  demande  â  Mrs.  les  fermiers-généraux  là 
place  de  Directeur  des  fermes  â  Strasbourg ,  qui  vient  de  vaquer.  La  note 
cy-jointe  fera  connaître  â  Votre  Grandeur  les  titres  qui  lui  donnent  droit 
â  celte  place.  Je  la  supplie  de  vouloir  bien  appuyer  cette  demande  auprès 
de  Mrs.  les  l'ermiers-généraux.  Un  mol  de  recommandation  de  Votre 
Grandeur  suffira  pour  déterminer  la  Compagnie  déjà  favorablement  portée 
pour  le  Sr.  Grandidier.  Si  je  ne  connaissais  pas  la  justice  de  la  demande 
de  mon  père ,  je  n'aurais  jamais  osé  en  écrire  à  Voire  Grandeur.  Elle 
fera  le  lion  heur  d'une  famille  entière,  qui  lui  en  conservera  la  recon- 
naissance la  plus  vive  et  la  plus  entière. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 

Monseigneur,  De  Votre  Grandeur  , 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
L'Abbé  Grandidier  , 
Secrétaire  et  Archiviste  de  TEvèché  de  Strasbourg  *. 

*  Ed  iransmctUDl  ceUv.  lelire  à  Moreau ,  Dertin  j  a  ajoalé  la  note  stiivante  : 
M.  Moreau.  Je  le  prie  de  me  faire  iigner  une  lettre  de  rMomiiiantfefieil ,  it  U 
S*  QnmàiUiêr  Ml  uitte  untm  chartru,  —  88  octobtf  1777.' 


« 
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UUn     Granêidier  à  Moreau. 

A  Strasbourg,  ce  12  uoveiubre  1777. 

Monsieur , 

J'ai  reçu  la  lettre  du  30  lUi  moisi  passé,  dont  vou.<  m'avés  honoré.  Je 
dois  avoir  la  reconnaissance  la  plus  vive  pour  la  protection  que  M.  Berlin 
a  bien  voulu  m'nccorder ,  et  pour  la  lettre  de  recommandation  que  ce 
nainistre  a  écrite  en  ùveur  de  mon  père.  Quoiqu'elle  n'ait  pas  eu  le  suc- 
cès qu'elle  devait  avoir  par  l'injusliee  dos  fermiers-généraux ,  je  n'en 
suis  pas  moins  pénétré ,  et  je  dois  à  M.  Berlin  les  mêmes  remerciments , 
comme  si  Taffaire  avait  réussi. 

Je  ne  suis  pas  moks  sensible  à  Tintérét  que  tous  a?és  pris  pour  moi 
dans  cette  oecasion/Vous  augmentés  encore  ma  reoonnaîssance  par  Tex- 
cellent  et  le  beau  présent  que  tous  Toulés  bien  me  faire  des  trois  nou- 
veaux Tolumes  de  tos  Discours  sur  Tbistoire  de  France.  J'ai  lu  aTec  tant 
de  plaisir  le  premier  Tolume ,  dont  tous  m'sTés  gratifié ,  qu'il  me  tarde 
à  profiter  des  suiTants.  Vous  pouTés  me  les  euToyer  directement  à  mon 
adresse  par  le  coche  de  Paris ,  ou  par  la  poste ,  si  vous  trouvés  le  moyen 
de  faire  contresigner  les  paquets.  Je  me  suis  informé  chès  les  lil  laires 
de  Strasbourg  s'ils  avaient  reçu  de  M.  I.uneau  de  Bois-Germain  les  an- 
nonces et  les  placartis ,  dont  vous  m'adresses  les  exemplaires.  Cinq  de 
nos  libraires  les  ont  reçus ,  et  il  y  a  en  deux  qui  débitent  votre  ou- 
vrage. Si  je  peux  vous  être  utile  en  quelque  cbose  dans  ce  pays  par 
rapport  à  son  débit ,  je  m'empresserai  de  vous  servir.  Je  me  charge  aussi 
avec  plaisir  de  le  faire  connaître  dans  quelque  journal  étranger  ou  alle- 
mand ,  si  TOUS  le  désirés.  Je  ne  doute  pas  qu*il  aye  du  succès  en  Alle- 
magne, tant  par  la  multiplicité  de  ses  recherches,  que  par  la  sagesse 
de  ses  maximes. 

Je  n*ai  pas  oublié  Tobjet  particulier  que  M.  Bertin  a  bien  touIu  me 
confier,  et  je  tous  remercie  du  plan  des  traTaux  entrepris  par  Tordre  du 
Roi.  Il  y  a  près  de  deux  mois  que  j'eus  Vhonneur  d'adresser  à  M.  de 
Bréquigny  une  liste  des  chartes  alsatiennes  des  rois  de  la  première  et 

de  la  seconde  race,  et  depuis  peu  une  autre  liste  de  quelques  diplômes 
de  Charles  Mil ,  de  Louis  XI  et  de  François  1".  Je  joins  ici  un  nouveau 

catalogue  des  chartes  des  rois  de  la  seconde  race  concernant  l'.VIsace  , 
et  j'annonce  à  M.  Berlin  l'envoi  ijue  je  vous  en  fais.  Je  vous  prie  de 
choisir  dans  ce  calaloi^ue  les  cliarles  (jui  piurraieiil  vous  intéresser,  en 
me  marquant  celles  dont  vous  désireriés  a\oir  des  copies  pour  le  Trésor 
royal  des  cbarles.  Je  m'empresserai  alors  de  vous  les  faire  passer.  Je 
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vous  prie  (l*âlre  persuadé  de  n|oo  làle  me  çet  okjet.  Marqués-moi  aussi 
s'il  ^s  platt ,  si  vous  désirés  la  suite  de  ce  catalogue  continué  sous  les 
Empereurs  d*Âllemagne  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenés  à  mon  Histoire.  Le 
premier  volume  m*a  paru  avoir  été  assés  bien  accueilli  et  m*a  mérité  les 
suffrages  de  plusieurs  savans  de  France  et  d'Allemagne.  Le  second  est 
sous  presse  el  paraîtra  au  commencemenl  de  l'année  prochaine.  Il  con- 
tiendra l'histoire  des  W"  el  X  siècles.  J'y  traite  plusieurs  parties  de 
l'histoire  de  France  ,  qui  n'ont  pas  encore  été  discuttes  diplomatique- 
ment. Dans  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  à  M.  liertin,  je  lui  fais 
une  demande  dont  le  succès  me  flatterait  beaucouy.  Je  désirerais  obtenir 
de  lui  le  titre  d'Archiviste  du  Hoy  ou  celui  d'kistoriograplie  d'Alsace. 
Cette  marque  de  confiance  seconderait  beaucoup  mes  travaux  littéraires 
et  mes  recherches  diplomatiques.  Je  vous  prie ,  Monsieur,  inslamment 
de  vouloir  bien  appuyer  nia  demande  auprès  du  Ministre.  Ma  reconnais- 
sance égalera  toujours  les  sentiments  du  respectueux  attachement  avec 
lesquels  j'ai  l'bonn^  d'être , 
Monsieur, 

V.  T.  II.  et  T.  0.  S. 
L'Abbé  GRAnuiDiBft. 


Lettre  de  Grandid'er  à  Berlin» 

A  Strasbonig ,  ce  12  Dovembr*  1771. 

Monseigneur , 

La  lettre  dont  Voire  Grandeur  m'a  honoré  le  31  du  mois  passé,  est 
pour  moi  une  nouvelle  marque  de  la  protection  qu'elle  veut  bien  m'ac- 
corder  el  de  ses  bontés  pour  mon  père.  11  n'a  pas  à  la  vérité  obtenu 
la  place  qu'il  sollicitait  auprès  des  l'ormiers-grnéraux  ;  et  quoique  la 
lettre  que  Votre  Grandeur  a  bien  voulu  écrire  en  sa  faveur  n'ait  pas  eu 
relTet  qu'elle  devait  avoir,  elle  me  permettra  cependant  de  lui  en  pré- 
senter mes  remerciments.  Mon  cœur  ne  cessera  d'en  conserver  la 
plus  vive  reconnaissance. 

Je  n'ai  pas  perdu  de  vue ,  Monseigneur ,  l'objet  particulier  que  Voire 
Grandeur  a  bien  voulu  me  confier  par  rapport  aux  copies  des  pièces  qui 
pourraient  servir  à  Thistoire  de  France ,  ou  qui  mériteraient  d'entrer 
dans  le  Dépôt  royal  des  chartes.  Cet  objet  m'a  particulièrement  secondé 
dans  le  travail  historique  et  diplomatique  de  VHieloire  de  l'Eglise  ^9 
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Sinubourg,  dont  le  «ecend  teliime  panttra»  «n  commeneement  de 
Pennée  procheine.  Dès  qu'il  parettre,  je  m'empresserei  à  en  feire 
hommage  à  Votre  Grandeur. 

II  y  aprftsde  deux  mois  que  j'eus  l'honneur  d'adresser  à  M.  de  i^réqui- 
gny  une  liste  des  chartes  des  Rois  de  la  première  el  de  la  secunde  race 
pour  la  présenter  à  Voire  Grandeur.  Il  vous  la  remeltra  ,  Monseigneur , 
à  voire  retour  de  Fontainebleau.  .J'ai  inséré  dans  la  lettre  à  M.  Moreau 
le  catalogue  des  diplômes  des  Rois  de  France  de  la  seconde  race ,  qui 
conceruenl  l'Alsace,  el  desquels  j'ai  des  copies.  Plusieurs  de  ces  pièces 
n'ont  point  encore  vu  le  jour:  quelques-unes  ont  été  déjà  imprimées , 
mais  la  plupart  très  fautivement.  Je  joins  à  côté  de  ce  catalogue  les 
noms  de  ceux  qui  ont  publié  quelques-unes  de  ces  chartes  ,  el  les  dé- 
pôts où  elles  se  trouvent  conserrées.  J'attends  les  ordres  de  Votre  Gran- 
deur: je  ferai  alors  copier  toutes  les  pièces  qu'elle  voudra  bien 
in*indiquer  et  qui  lui  paraîtront  intéressantes  pour  le  Tréqpr  royal  des 
chartes. 

J*08e  joindre  ici  une  autre  demande ,  qui  est  fondée  sur  la  confiance 
ou  sur  la  considération  que  demandent  les  recherches  diplomaliqtteB 
que  je  vais  faire  dans  les  dillérentw  parties  de  cette  provmce ,  tant 
pour  multiplier  dans  le  Trésor  royal  le  nombre  des  chartes  inconnues , 
que  pour  faciliter  l'objet  particulier  de  mes  travaux  littéraires.  Le  suc- 
cès qu'a  eu  le  premier  volume  de  Y  Histoire  de  l'Eglise  de  Strasbourg , 
m'enhardit  pour  la  continuer  el  pour  en  presser  l'impression.  Dès  que  cet 
ouvrage  sera  fini ,  je  compte  donner  en  français  l'histoire  civile  et  natu- 
relle de  la  Province  d'Alsace ,  et  dès  à  présent  j'en  rassemble  les  maté- 
riaux, Ainsi,  si  ie  pouvais  obtenir  de  Votre  Grandeur  le  Mre  d'Archiviste 
du  Roy  ou  celui  (Y historiographe  d'Alsace ,  ce  serait  pour  moi  un  nou- 
veau motif  de  reconnaissance ,  que  je  lui  dois  déjà  à  tant  de  titres  pour 
l'intérêt  qu'elle  veut  bien  prendre  à  ce  qui  me  regarde  et  pour  le 
protection  dont  elle  honore  mon  ouvrage. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 

Monseigneur , 

De  Votre  Grandeur , 
La  très  humble  el  très  obéissant  serviteur  ,  • 
L'Abbé  Gbahdidiea. 


844  MnruE  d*alsagb. 

BiUet  de  Grandidier,  sans  dote. 

L'Abbé  Graiulidier ,  élabli  ti  Strasbourg,  et  qui  travaille  à  l'histoire 
ecclésiastique  d'Alsace,  dont  le  premier  volume  est  sous  presse ,  prie 
Monsieur  de  Dn'quigiiy ,  qui  connaît  ?on  oncle,  M.  l'Abbé  Lancay ,  de 
lui  oblenir  des  lelU  es  de  M.  de  Berlin  pour  lui  Idciliter  l'entrée  libre  dans 
les  arcbives  de  l'Al>acR  ,  pour  y  faire  des  recherches  diplomaUques  et 
historiques  relaùvemenl  à  i'hibtoire  d'Alsace. 


Utire  de  BerUn  à  Grandidier  >. 

M*  le  baron  de  Zurlaubeii  et  M.  de  Bréquigny  ,  Monsieur  ,  m'ont  dit 
beaucoup  de  bien  de  l'ouvrage  que  vous  êtes  sur  le  point  de  publier. 
Ils  m'ont  lait  part  en  même  temps  des  offres  obligeantes  que  vous  les 
avez  priés  de  me  faire,  en  m'assurml  en  votre  nom  que  vous  voudrez 
bien  envoyer  à  noire  Dépôt  des  charires  des  copies  exactes  et  figurées 
des  anciens  monumens ,  dont  vous  regarderiez  la  découverte  comme 
Importante  et  nouvelle.  J'accepte ,  Monsieur ,  le  service  que  vous  voulez 
bien  nous  rendre ,  et  je  vous  en  remercie.  Comme  il  est  juste  que  je 
contribue  à  Cicililer  vos  recherches ,  je  vous  envoyé  une  lettre  pour 
H.  rintendant  de  Strasbourg ,  auquel  je  vous*  recommande ,  ainsi  que 
votre  ouvrage.  Il  n'employera  point  rautoriié,  qui  ne  pourroit  que  nuire 
à  la  confiance  dont  vous  avez  besoin  ;  mais  en  faisant  valoir  et  rutilité 
'  de  vos  travaux ,  et  la  protection  que  le  gouvernement  leur  accorde  •  et 
enfin  le  crédit  qu*il  a  lui-même  dans  la  province-,  il  écartera,  Monsieur^ 
toutes  les  diflicultés  qui  pourroient  retarder  vos  recherches.  Si  vous 
élitz  ilélerminé  à  fouiller  avec  qut-bjue  exacliiude  dans  lou.>  les  cliarlriers 
de  la  pro\iiite  ,  je  pourrois  vous  fiire  (iuiincr  par  !e  roy  les  deux  pre- 
miers volumes  du  Catalogue  des  chnrlres  connues ,  et  vous  eiiviiviT  pnr 
la  suite,  la  coiilmuaiion  de  cet  ouvrage  II  vous  luellra  à  portée  de  juger 
celles  de  vos  découvertes  (]ui  ne  seroieiil  ducs  qu'à  vos  travaux  ;  car 
vous  pourrez  vous  flatter  que  l'ou  ne  devra  qu'à  vos  ^oins  toutes  les 
chartes  que  vous  ne  trouverez  point  annoncées  dans  ce  Catalogue.  Ce 
sont  celles-là  dont  il  seroil  très  important  que  vous  voulussiez  bien 
nous  faire  faire  .des  copies,  dont  je  vous  ferois  rembourser  les  frais. 
Pour  peu  que  vous  vouliez  au  reste  vous  livrer  à  ce  travail  de  diploma- 
tique ,  vous  me  trouverez  toujours  et  très  disposé  à  en  profiter ,  et  très 

'  D'aprto  la  minute  réd^ée  par  Moreau ,  et  non  datée. 
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empressé  à  le  seconder.  Pour  vous  donner  une  idée  de  ceux  que  j'ay  fait 
entreprendre  et  de  notre  plan  pour  la  recherche  des  anciens  titres ,  je 
TOUS  enverray ,  Monsieur ,  dès  que  je  seray  à  Paris ,  le  mémoire  qui  a 
été  adressé  à  tous  les  Bénédictins  et  i  tons  les  gens  de  lettres  qui  sont 
▼enns  k  n<Are  secours. 
Je  suis  très  parfaitement ,  Monsieur ,  etc. 

Lettre  de  Bertin  à  Untendani  (SAUacê  >. 

H.  Tabbé  Grandidîer  travaille,  Monsieur,  à  une  histoire  ecclésiastique 
cTAlsace,  dont  lé  premier  volume  est  sous  presse.  Pour  finir  cet  ouvrage, 
il  auroit  besoin  de  consulter  les  archives  et  les  autres  ehartrîers  de  la 

province ,  et  il  a  eu  recours  à  moy ,  espérant  que  je  pourrois  lui  en 
faciliter  l'ouxei  lin  e.  Comme  il  n'est  question  que  de  procurer  à  un  savant 
•  très  estimable  des  secours  littéraires  qu'il  ne  [)eut  tenir  que  de  la  bonne 
^  volunlé  (les  propriétaires  des  dépôts,  il  ne  conviendroil  pas  ,  Mon>ieur, 
que  je  prisse  sur  cet  objet  les  nnlres  du  Roy  ;  mais  je  ne  doute  pas  que 
vos  bontés  ne  soient  très  utiles  à  cet  ecclésiastique ,  et  que ,  si  vous 
voulez  bien  vous  déclarer  son  protecteur ,  indépendamment  des  dépôts 
royaux  et  publics ,  aux  dépositaires  desquels  vous  pourrez  le  recom- 
mander, il  n*y  ait  un  grand  nombre  d'églises ,  de  communautés  et  de 
seigneurs,  qui  se  feront  un  plaisir  de  raccueillir  et  de  seconder  ses 
recherches.  J'iyouleray  que  je  suis  moy-même  intéressé  i  les  favoriser 
pour  le  progrès  d*un  travail  littéraire  dont  S.  M.  m*a  confié  la  direction. 
L'abbé  Grandidier  compte  envoyer  au  Dép6t  des  chart«>s  du  Roy  des 
copies  exactes  et  figurées  des  monumens  anciens  qu*il  pourra  découvrir, 
et  qui  auroient  ju^qu'icy  échappé  à  la  curiosité  des  savans  ses  prédé- 
cesseurs. Je  vous  auray  donc  obligation,  Monsieur,  des  services  que 
vous  voudrez  bien  lui  rendre,  et  je  suis  persuadé  qu'en  vous  les  deman- 
dant pour  lui ,  je  seconde  votre  goût  pour  les  lettres  et  voire  zèle  pour 
les  progrès  de  notre  histoire. 
Je  suis  avec  un  très  partait  attachement,  Monsieur,  etc. 

Lettre  de  Grandxtier  à  Bertin. 

A  Slra&bourg,  ce  iO  avril  1778. 

Monseigneur, 

C'est  avec  une  extrême  reconnaissance  que,  j'ai  reçu  la  grâce  que 
Votre  Grandeur  a  bieu  voulu  m'accorder,  en  me  taisant  passer  par 

'  D*iprè8  la  nlnote  de  Horctu ,  sans  date. 
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M.  HoiOMi  les  deui  premien  folnmes  do  GaUlogiie  des  clMirtes  impri- 
mé. Cette  frftce  m'esl  d'entant  plus  ehère  que  je  la  regarde  comme 
une  suite  de  la  protection  dont  lÂle  continue  de  mlionerer.  Je  la  prie 
de  vouloir  bien  agréer  le  petit  mémoire  sur  l'état  ancien  de  la  ville  de 
Strasbourg  ci-inclus. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 

Monseigneur,  De  Votre  Grandeur, 

Le  Irès  humble  et  le  très  obéissant  serviteur, 
L'abbé  Grandidier  K 


Repente  de  Bertm ,  rédigée  par  Moreau» 

S3  avril  1778. 

Monsieur , 

J*ay  reçu  et  lu  avec  plaisir  le  mémoire  que  vous  m'avez  envoyé  sur  # 
l'ancien  état  de  la  ville  de  Strasbourg.  Indépendamment  du  mérite  des 
savantes  recherches  qu'il  accuse,  il  en  a  un  auprès  de  moy  auquel  je 
souiiaile  que  vous  ayez  pensé  en  me  l'adressant.  Il  me  confirme  l'enga- 
gement que  vous  voulez  bien  prendre  de  nous  enrichir.  Les  deux  volumes 
que  l'on  vous  a  donnés  de  ma  part  ne  sont  que  des  instruments  de  tra- 
vail. Je  les  ay  destiné.^i  à  faciliter  par  la  notice  des  chartes  déjà  connues 
la  découverte  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Je  compte  duoc  que  vous  nous 
ferez  part  de  tous  les  inonumens  que  vous  pourrez  ajouter  aux  collec- 
tions des  savans  qui  vous  ont  précédé  dans  la  carrière  où  vous  êtes 
entré,  et  j'espère  bien  qu'un  jour  ce  sera  nous  qui  vous  devrons  dn 
retour. 

Je  suis  avec  un  parfait  attachement,  Monsieur,  votre ,  etc. 


L€Ure  de  Granduki^r  à  Moreuu. 

A  Strasbourg ,  ee  S9  avril  1778. 

Monsieur, 

Agréés  le  petit  mémoire  ci-Inclus  sur  l'ancien  état  municipal  de  la 
ville  de  Strasbourg ,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  offrir.  L'Académie  des 
belles-lettres  m'a  permis  de  lui  en  faire  hommage  :  je  serai  encore 
plus  charmé  d'apprendre  qu'il  ait  pu  mériter  le  suffrage  du  célèbre  et 

*  Bertia  a  écrit  ea  (èie  de  celle  lettre  les  mots  suiviiits  :  M.  Uonau.  U  Hm 
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mant  ffistormiraphe  de  France.  Il  y  a  quelques  jours  que  j'en  ai  fait 
passer  un  exemplaire  à  11.  de  Berlin. 

La  dernière  lettre,  dont  vous  rn'avés  lionoré ,  m'annonce  les  bontés 
dont  vous  ne  cesses  de  me  c  nbler ,  et  la  protection  que  le  ministre 
veut  bien  accorder  à  mon  travail.  Je  reçois  avec  reconnaissance  le  beau 
cadeau  dont  il  veut  bien  me  gratifier,  et  je  lâcherai  de  mériler  la  con- 
fiance dont  il  veut  bien  m'honorer. 

Je  ne  vois  point  d'occasion  pour  pouvoir  me  faire  parvenir  les  deui 
premiers  volumes  du  Catalogue  des  chartes  imprimées  que  vous  m*an- 
noncés.  S.  A.  S.  M.  le  Prince  Louis  ne  doit  pas  revenir  de  si  lAt  dans 
ce  pays,  et  le  Prince  Cardinal  son  oncle  est  ici.  Ainsi  vous  pourrés  me 
faire  passer  les  dits  volumes  par  le  coche  a  mon  adresse ,  au  palais 
épis(opal  de  Strasbourg. 

Agréés  les  seotimens  du  parfait  et  respectueux  altacbement ,  avec 
lesquels  je  suis, 

Monsieur , 

V.  T.  il.  et  T.  0.  S. 
i'abbé  GnANOifiiBA. 


l^^lrt  4s  Grandidiir  à  Morew, 

A  SirasboaiK  ,  ce  9  décembre  1778. 

Monsieur, 

Recevés  et  lisés  avec  indulgence  le  second  volume  de  YHiMn  i$ 
VBgiiM»  ei  in  Evéguet-Prinees  de  Stnubourg ,  *iuc  j'ai  l'honneur  de 
vous  présenter.  A^réés-le  comme  Thommage  particulier  des  sentimens 
que  Je  vous  dois.  Votre  suffrage  me  sera  infiniment  glorieux.  Vous  rece- 

vrés  ce  volume  par  la  diligence,  (jui  est  partie  d'ici  hier  matin. 

Permettes,  Monsieur,  que  je  vous  rappelle  la  promesse  que  vous 
m*avés  faite ^  il  y  a  déj^  plusieurs  mois,  de  me  faire  passer  les  deux 
premiers  volumes  du  Catalogue  des  chartes  imprimées,  que  vous  aviés 
obtenus  pour  atioi  de  M.  de  Berlin.  Je  ne  les  ai  pas  encore  reçus  et  Je 
les  altoBds  toujours  avec  împaUence.  Yous  m'aviés  annoncé  en  même 
teros  renvoi  de  vos  excellons  discours  sur  l'histoire  de  France,  dont  je 
n*ai  encore  que  le  premier  volume.  Ce  sera  un  véritable  cadeau  que 
vous  me  forés.  Vous  pourrés  m^envoyer  le  tout  par  le  coche  de  Pari»  à 
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Strasbourg,  quelque  gros  qu'en  soit  le  volume;  ou  si  vous  le  désirés, 
je  chargerai  quelqu'un  de  les  prendre  cbés  vous. 

Agréés  tous  les  sentimens  de  rattachement  respectueui  avec  lesquels 
je  suis, 

•  Monsieur , 

Y.  T.  H.  et  T.  0.  S.  . 
L'abbé  Ghandidkr  >. 

Lettre  de  Grandidier  à  JforM». 

A  Saveroe ,  ce  2  jauvier  1779. 

Monsieur , 

Agréés  tout  l'hominrge  de  ma  reconnaissance  el  de  mes  remercl- 
mens  pour  le  présent  dont  vous  me  j;r;itifiés.  Je  iirai  a\ec  d'autant  plus 
de  plaisir  vos  excellons  discours  sur  Thisloire  de  France ,  qu'ils  me 
deviendront  très  utiles  pour  mon  travail ,  trop  lieureux  de  pouvoir  y 
saisir  ces  traits  de  génie  el  de  vérité,  qui  caractérisent  tous  vos  ouvrages. 
Je  viens  d'envoyer  votre  billet  à  Paris  à  un  de  mes  amis  ,  qui  retirera 
les  volumes  cbés  la  personne  que  vous  avés  bien  voulu  m'indiquer. 

On  ne  saurait  être  plus  sensible  que  je  le  suis  aux  choses  Oatteuses 
que  vous  me  dites .  et  aux  vœux  que  vous  faites  pour  moi.  Les  mijos 
sont  les  plus  sincères  et  les  plus  étendus,  ils  n'ont  d'autres  bornes  qus 
votre  mérite  et  ma  reconnaissance.  Continués-moi,  s'il  vous  platt,  vos 
bontés  et  votre  amitié.  Je  saisirai  toutes  les  occasions  pour  pouvoir  les 
mériter  et  vous  renouveler  les  sentimens  de  l'inviolable  et  respectueux 
attachement  avec  lesquels  je  suis , 
MoHMi'ur , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Graroiour 

Lettre  de  Grandidier  à  Moreau. 

A  Strasbourg  ,  ce  28  mars  1780. 

Mo^^ieu^ , 

J'ai  reçu  les  trois  derniers  volumes  île  vos  discours  sur  l'histoire  de 
France;  dont  vous  avés  bien  voulu  me  gratifier.  Je  dois  d'autant  plus 
chérir  ce  dua  précieux  qu'il  me  vieul  de  voire  maiu.  Je  viens  d'eu  achever 

'  Note  de  lloresa  :  tUpandu  U  SI  diem^, 

*  Koies  de  Horean  :  Bépondu  $t  détivré  ludits  wlrnuui  t*  iO  janvkr,  M.  FMi- 
jMiir  a  ffvmlf  lf<  vùbmm  à  M,  VabH  Grandiditr, 
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la  lecture  :  vont  dire  Tiropression  qu'elle  a  faite  sur  mon  esprit ,  c'est 
vous  répéter  le  sentiment  qu'en  ont  conçu  tous  les  gens  de  bien ,  que 
la  morgue  philosophique  n'a  pas  encore  séduits.  Voua  aontenés  les 
droits  du  peuple  en  soutenant  les  droits  sacrés  el  inébranlables  du  trône, 
et  ces  droits  sont  élayés  par  les  fiûls  les  plus  incontestables.  Que  le  ciel 
fous  conserve  encore  longtems  pour  l'honneur  des  lettres ,  afin  que 
foIre  siècle  puisse  jouir  de  ce  monument  entier»  aue  vous  avés  consacré 
à  la  France  et  à  la  postérité. 

Je  suis. bien  sensible  &  la  pari  que  nous  prenésàmes  travaux  :  je  mé- 
rite bien  le  reproche  que  vous  me  faites  sur  mon  silence  /et  ce  reproche 
m'est  flatteur.  Le  troisième  et  le  quatrième  volumes  de  VHistoire  de 
l'Eglise  de  Strasbourg  .^oiil  achevés,  el  le  iiiiuiui-crit  prèl  d'être  mis  sous 
la  presse;  mais  les  fonds  manquent  pour  Tinipression  Le  fou  Cardinal 
de  Rohan  y  ^unrlli-^ail  Le  Prince  son  neveu  ne  prend  pas  le  même  in- 
térêt à  cet  ouvrajie  :  je  ne  puis ,  ni  ne  dois  en  entreprendre  les  frais. 
Ainsi  me  voilà  dans  Tinaclion.  Mon  ardeur  pour  Phistoire  est  toujours 
la  même  ;  mais  elle  languit ,  puisqu'elle  n'est  plus  soutenue. 

Permcttés  que  je  vous  renouvelle  tous  les  sentimens  du  sincère  et 
respectueux  attachement,  avec  lesquels  je  ne  cesserai  d'étrepour  la  vie, 
Monsieur , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Grakoioiër. 


Leiir^  d-  Graniiàiier  à  Moreau, 

A  Strasboonr ee  10  smI  1780. 

Monsieur, 

Je  suis  très  sensible  aux  offres  de  service  que  vous  me  faites  dans 

votre  lettre  du  24  avril.  Je  les  accepte  avec  reconnaissance  ;  je  profite 
de  vos  bontés  pour  vous  faire  le  détail  que  vous  me  demandés,  relati- 
vement à  l'édilion  ile  mon  ouvrage. 

Entrepris  sous  les  ansi-ires  du  feu  Cardinal  de  Rohan  ,  il  avait  égale- 
ment obtenu  l'approlialion  du  Prinre  coatijuteur.  J'avais  mis  cous  les 
yeux  de  l'oncle  el  du  neveu  le  plan  de  celle  histoire.  Le  premier  s'est 
fait  lire  tout  le  manuscrit  en  entier  ;  c'est  sur  les  remarques  du  second 
(le  Prince  régnant)  qu'a  été  rédigé  le  discours  préliminaire,  qui  se 
trouve  à  la  tête  du  premier  volume.  Le  grand  auménier  m'a  toujours 
paru  satisfait  de  mon  travail  ;  et  c*est  partie  en  sa  considération  qu'il 
m*a  conféré  au  mois  de  juin  de  Tan  passé  an  canonicat  dans  le  chapitre 
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de  Neuviilers.  Je  l'ai  permuté  peu  de  lems  après  avec  une  prébende  de 
de  la  Cathédrale. 

Celte  permutation  me  Axait  plus  agréablement  dans  Strasbourg  qu*à 
la  cimpacoe.  Ce  séjour  me  meltait  surtout  plu?  à  même  de  cultiver  les 
lettrée ,  de  eoBtinuer  mon  service  auprès  de  S.  Â.  Ë.  et  d'jBcbever  mon 
Iravail  sur  Tbisleire  "des  Evéques.  Mais  l'impression  de  cel  ouvrage  me 
deviendrait  très  onérense ,  si  j'étais  oMifié  de  Ja  continuer  à  mes  propres 
frais.  Le  feu  Cardinal  y  contribuait,  tant  par  une  pension  annuelle  de 
huit  cent  livres,  qu'il  avait  attachée  à  ma  personne  et  qui  a  eeasé  par 
sa  mort,  que  par  doweeent  livres  qu'il  ifonnait  pour  rimpression  de 
etecuB  des  volumes.  Ces  deux  rsasources  me  manquent  àujourd'huy: 
vous  sentés  bien ,  Monsieur ,  qu'il  n'est  pas  juste  que  Je  me  sact^ifié 
pour  cet  objet. 

Ponr  le  présent  les  douze  cent  livres  pour  chaque  volume  jointes  au 
produit  des  souscriplions  el  des  ventes  nie  sufliraienl.  Si  S.  A.  S.  ne 
veut  pas  les  donner  par  elle-même ,  il  lui  resterait  encore  deux  moyens 
pour  y  contribuer.  Le  premier,  ce  serait  d'y  inléresser  son  clergé:  ce 
que  ce  dernier  ne  refuserait  pas,  si  le  Prince  le  demandait.  Le  second 
plus  facile  ;  serait  un  bénéfice  simple ,  ou  une  pension  sur  un  bénéfice 
équivalent. 

Voilà ,  Monsieur ,  l'état  où  je  me  trouve  relativement  à  mon  ouvrage. 
Voyés  si  vous  pourrés  tirer  parti  de  ce  détail.  Parlés-en  au  Prince  ou, 
ce  qui  serait  mieux ,  faites-lui  en  parler  par  Madame  de  Marsan ,  à  la- 
quelle il  ne  refuse  rien.  Je  vous  prie  cependant  dans  l'un  et  l'autre  cas 
de  ne  pas  me  compromettre ,  comme  si  je  vous  en  avais  écrit,  ou  solli- 
cité à  en  parler.  Cela  pourrait  faire  mauvais  effet. 

Agréés  loua  les  sentimens  de  reconnaissancer  et  d'attachement,  avec 
lesquels  j'ai  rhonneor  d'être  pour  la  vie, 
Monsieur , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  GaAranDiBB. 


Lettre  de  Grundidier  à  Mnrcun. 

Sirasljourg ,  ce  29  décembre  1780. 

Monsieur, 

hecevés  au  commencement  de  Tannée ,  dans  laquelle  nous  allons 
entrer ,  les  voeux  sincères  que  vous  ollrent  le  sentiment  et  la  reconnais- 
sance. Je  désirerais  vous  les  renouveler  plus  souvent,  mais  je  crains 
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toujours  de  vous  distraire  dans  vos  utiles  occupations.  J'admire ,  avec 
tous  les  gens  de  bien ,  vos  lalens  et  votre  sagesse  ;  mais  je  respecle  trop 
voire  lems  pour  chercher  à  vous  le  faire  perdre  en  vous  occupant  de 
moK  J'ose  cependant  rompre  ce  silence ,  et  ce  pour  vous  prier  do  vou- 
loir bien  vous  intéresser  pour  moi.  Depuis  ëeox  ans ,  mon  Histoire  i$ 
(^Eglise  de  SUnubmirg  est  suspendue:  comme  elle  n'est  plus  soutenue 
par  le  Prince ,  auquel  ou  t  au  la  rendre  très  indifléreiiCe,  je  n'hésite 
plus  à  abaodoiiaer  cet  ouvrage ,  n'étant  pas  k  mène  de  roumir  aux  f)ra» 
de  rinpreasien.  Tirés-moi,  s'il  vous  platt ,  de  cette  inattHon ,  et  indi- 
qnés-moi  un  travail  4|ui  m*évile  une  oisiveté ,  dans  laquelle  ma  jeuuessê 
craint  de  tomber*  Je  ne  crains  point  le  travail,  dès  que  l'émulation  le 
soutient.  Voyés^  Monsieur,  si  votre  amitié  peut  faire  quelque  chose 
pour  moi ,  soit  en  m'attachent  à  quelque  personne  en  place ,  soit  en  mê 
procurant  quelque  avantage  dans  la  province  que  j'habite.  Je  vous  en 
aurais  une  parfaite  reconnaissance.  Je  préférerais  le  dernier  parti ,  parce 
qu'il  ne  m'obligerait  pas  à  quitter  la  prébende  que  j'occupe  ici.  Mes 
vues,  Monsieur,  sont  peut-être  indiscrètes;  mais,  je  vous  l'avoue,  il 
me  faut  du  travail  et  de  l'cniulalion  :  l  un  et  l'autre  me  manquent,  et 
je  saisirai  volontiers  les  moyens  (jui  pourraient  me  les  procurer.  Vous 
êtes  à  même  de  me  servir  :  je  m'adresse  à  vous  avec  conliance ,  en  vous 
priant  de  vouloir  bien  conserver  le  secret  sur  ce  que  j'ai  rboiiAeur  de 
voue  communiquer. 

Permetlée  que  ie  vous  renouvelle  les  sentinepa  sincères  de  l'attache» 
ment  respectueux ,  avec  lesqueb  je  suis , 
Monsieur , 

V  T.  H.  et  T.  O.S. 
•  L'abbé  Gbahdidier 


Lettre  de  Grandidier  à  Moreau. 

Sirasbourg,  ce  9  octobre  1782 

Monsieur , 

Je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'honorés  le  3  de  ce  mois ,  au  moment 
de  mon  départ  pour  les  vendanges  de  la  Haule-Alsace.  J'aurai  l'honneur 
d'y  répondre  plus  amplement  à  mon  retour ,  qui  sera  dans  quinze  jours 
ou  trois  semaines.  Soyés  en  attendant  persuadé,  Monsieur,  que  personne 
ne  secondera  avec  plus  de  plaisir  les  travaux  littéraires ,  dont  vous  avés 

'  Nou  de  MQKau  :  JUjrondu  U  i^immkt  1781. 
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la  bonté  de  m'oiïrir  le  plan.  J'ai  dans  mon  recueil  un  grand  nombre  de 
diplômes,  de  bulles  el  d'aulres  actes  du  x'*.  xi%  et  iiw  siècles.  Je 
TOUS  en  ferai  passer  la  notice  ,  si  vous  le  rlésirés. 

Oserais-je  vous  demander,  Monsieur,  où  vous  en  êtes  dans  la  suite 
de  voire  Hutoire  de  France.  Vous  m*avex  gratiâé  dans  le  tems  des  neuf 
premiers  volumes.  Si  je  pouvais  espérer  les  suivans,  ce  serait  augmenter 
d^ns  mon  cosur  Ions  les  senlimens  de  reconnaissance  que  je  vous  dois. 

Je  m*emptoyerai  volontiers  à  enrichir  le  Trésor  des  chartes  des  copies 
de  nouvelles  pièces  utiles  et  intéressantes  9  et  à  parcourirune  partie  de 
la  province  pour  y  fouiller  dans  les  archives  des  abbayes  et  des  monas- 
tères. Mais  les  fonctions  de  mon  bénéHee  m'empêchent  d*y  employer 
tout  le  temps  que  je  désirerais,  el  de  m'absenter  aussi  souvent  que  je  le 
voudrais  à  cet  eiïet.  Car  sans  cela  je  perdrais  une  partie  de  mes  gros 
fruits  el  des  présences.  D'ailleurs ,  quand  je  suis  ici ,  le  Chœur  m'ab- 
sorbe ici  une  partie  de  mon  tems.  Ainsi ,  si  M.  le  Garde-des-sieaux  ' 
désirait  me  voir  occiiiié  du  travail  qui  l'inléresse ,  il  pourrait  facilement 
le  faire,  en  me  donnant  une  autorisation,  ou  en  me  la  procurant ,  par 
laquelle  je  serais  censé  résident  ou  présent  toutes  les  fois  que  je  serais 
absent  ou  occupé  pour  la  recherche  ou  la  collection  des  monumens  de  ce 
pays.  Cela  ne  souffrirait  ançune  difficulté  vis-à*vis  le  Chapitre  du 
Grand-ehœur ,  dont  j'ai  Thonneur  d*étre  membre. 

Je  viens  de  publier  un  petit  ouvrage  sur  l'église  cathédrale  de  Stras- 
bourg. Je  vous  prie  de  vouloir  en  agréer  un  eiemplain  et  de  le  lire 
avec  indulgence. 

Je  suis  avec  le  plus  respectueux  attachement , 
Monsieur, 

.    *  V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 

L'abbé  Guandidier, 
Chanoiae-préhendier  du  Grand-chœur  de  l'église  cathédrale 
de  Strasbourg  ot  Vicaire-général  de  Boulogne 

(la  nUti  à  la  proeha(n$  UvraUon). 


'  Hue  de  Miroroesail.  Le  Cabinet  des  ctiartes  ,  doot  Morcaa  éUil  le  directeur, 
avait  été  altaclié ,  le  3  mars  l'SI  ,  ù  la  Cliaucetlerie  de  Frauce. 
*  Noie  de  Aloreau  :  Répondu  U  26  octobre. 
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LES  CHEMINS  DE  FER  VICINAUX. 

L£UH  ORIGINE  £T  LEUR  AVENIR. 


I. 

n  j  a  environ  nn  quart  de  aiècle  que  la  question  des  chemins  de  fer 
en  France  entra  dans  la  voie  pratique ,  poliiitiue  el  administrative. 

Il  ne  s'agissait  alors  que  d'établir  un  réseau  de  raiiways,  reliant  à  la 
capitale  les  principales  régions  de  h  France,  Nord ,  Midi ,  Est ,  Ouest , 
Centre.  Le  réseau  décnUc  en  1842  ue  fut  conçu  que  sous  ce  point  de 
vue  de  cenlralisation  nationale. 

L'horizon  des  hommes  politiques  d'alors  ne  s'élendait  pas  jusqu'à  la 
création  de  chemins  de  ier  internationaux  j  encore  moins  de  chemins 
de  fer  à  caractère  universel. 

D'un  autre  cdlé,  celui  qui  aurait  parlé  de  chemins  do  fer  vicinaux, 
reliant  les  petites  localités  aux  chefs-lieux  de  canton ,  d'arrondissement, 
de  départemeul  en  se  raccordant  avec  les  grandes  lignes  nationales , 
inlernationales,  universelles  ,  aurait  émis  la  plus  monstrueuse  dos 
utopies. 

Que  de  progrès  accomplis  dans  les  idées  et  dans  les  faits  depuis  moins 
d*iin  quart  de  siècle  t  « 

L'acte  d*intérèt  national  qui  a  été  décrété  en  et  exécuté  depuis, 
fit  devenu ,  par  le  feit ,  un  acte  international ,  humanitaire.  Ce  système 
de  chemins  de  fer  français  a  été  un  pont  jeté  entre  rAllemagne ,  l'An- 
gleterre ,  la  Belgique ,  l'Espagne ,  l'Italie  et  la  Suisse.  Les  chemins  de 
fer  français  ont  été  anastomoséi ,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  cette 
expression,  avec  ceux  de  l'Allemagne  par  Kehl  et  Wissembourg,  avec 
ceux  de  la  Suisse  par  Bâle  el  Culoz  ,  avec  ceux  de  l'Espagne  par  Irun  el 
Perpignan,  avec  ceux  de  l  llalie  par  Grenoble,  Chambéry  et  Nice,  avec 
ceux  de  la  Belgique  par  Maubeuge  et  Jeumont.  Bien  plus ,  la  création 
de  lignes  internationales  et  universelles  est  en  voie  d'exécution  ou  en 

t»8Mt.-ie»AHét.  i3 
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projet  :  lignes  européennes  de  Paris  à  Vienne  ,  à  Sainl-Pélersbourg,  à 
Conslanlinople ,  rejoignant  les  lignes  d'Asie  ,  d'Afrique,  etc. 

Dans  uo^  direction  opposée  à  la  précédente  ,  un  autre  mouvement  a 
surgi  en  France  et  tend  i  grandir;  c'est  celui  qui  a  pour  objet  rétablis- 
sement des  lignes  secondaires  et  vicinales.  Aux  grandes  lignes  nationales 
vont  se  joindre,  s'anastomoser  les  lignes  secondaires  et  vicinales»  <|ai 
iront  trouver  les  plus  petites  localités  et  les  relier,  de  proche  en  proche, 
aux  grandes  capitales.  Et  ainsi  s'établiront  les  liens  de  communication 
enlre  tous  les  points  du  globe,  les  plus  obscurs  et  les  plus  élémenlairea, 
comme  les  plus  connus  et  les  plus-généraux ,  de  commune  è  eommunci 
de  province  à  province ,  d*Ëtat  à  Etat ,  de  continent  à  continent. 

Cest  l'histoire  de  renfanlement  laborieux  de  ce  nouveau  système  de 
chemins  de  fer,  qqi  a  reçu  la  dénomination  de  dumins  defurnidnmiSf 
que  nous  allons  tenter  d'esquisser.  L'on  verra ,  d'après  cet  aperçu 
historique ,  ce  qu'il  a  fallu  de  génie ,  d'énergie ,  de  persévérance  et 
d'habilelé  de  la  part  des  adminislraleurs  qui  ont  conçu  et  mené  à  bout 
une  cntrepri^ç,  e^nlourée)  ^  son  début,  de  diHicuilés  presqu insur- 
montables. 

Nous  avons  puisé  les  principaux  faits  et  documents  dans  un  ouvrage 
publir  sur  la  matière  suus  le  litre  :  Les  chemins  de  fer  vicinaux,  projetés 
en  1858  et  liiréx  à  l'expluiiation  en  1864,  dans  U  (UporUmenl  du 
m^ins  fi^t|^er-L^vrault  et  fils.  Paris,  1855. 

n. 

Le  mouvement  qui  a  pour  objet  l'établissement  des  lignes  aecondaives 
«t  yiçipfriesii*a  p^  fmi  d'un  s«al  jet,  tibruplo;  mm  i}  a  pcocédé 
par  transitions» 

Des  intérélf  industries,  o^mmecdans  et  agricoles  ont  sollicité  et 
Qbt^u  la  çréation»  sur  div^  points  du  lerritoin  fiançais ,  de  lignes 
secondaires  se  reliant  aux  lignes  principales.  Ces  lignes  secondains  oal 

été  créées,  la  plupart,  avec  le  concours  de  l'Etat,  des  départements, 

des  communes  et  des  particuliers  intéresses  ;  mais  presque  toutes  ont 
fini  par  se  fusionner  avec  les  gra.ides  lignes. 

C'est  le  projet  avorté  d  un  pareil  chemin  de  fer  secondaire  en  Alsace, 
sous  le  nom  de  chemin  de  fer  des  Vosges ,  dont  les  études  avaient  été 
(ailes  dans  l'bypothèse  d'une  direction  de  Straiibourg  à  Molsheim  ,  avec 

am^^çjxm^t  m  yi^^w^  et  Ba^r»  qivù  «  fiùA  naUm  daoa.r|Npfit 
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de  M.  MjgseMl  »  préf»l  du  Bas-Rhin ,  Tiagénieuse  idée  de  TappUcalion 
du  service  de  la  vicinalilé,  moienne  el  ordinaire,  ai»  cbemios  de  fer 
secondaires  ou  d'inlérét  local. 

B1.  le  préfet  a  élé  frappé  de  ce  fait  :  è  savoir  que ,  dans  l'élal  actuel 
de  nuire  sysième  de  circulalion  ,  les  gruiules  voie-;  ilc  fer  sont  une  base 
à  laquelle  \ioiinonl  nboulir  toutes  les  voius  seconilnires.  (V.  Rapport  au 
Coji^cit  gtuéral  du  lius-Rhiii ,  "11  aoùl  1858;  ;  et ,  jetant  les  yeux  sur 
le  depni  [i-nipnl  du  B;>s-lthin  ,  il  a  reiTiuniué  que,  feruié  à  l'Ouest  [lar  la 
chaîne  des  Vusges  el  à  l'Est  par  le  Hliiii ,  il  est  p.irrouru  du  Nord  au 
Sud,  dans  toute  sa  longueur ,  par  une  voie  de  fer  communiquant  avec 
l'Allemagne  el  tout  le  Midi  de  la  France ,  el  de  l'Est  à  l'Ouesl  par  une 
voie,  croisant  la  première  et  communiquant  avec  la  France  septentrio- 
nale, d*un  côté,  eirAllemagneuccidentale,  de  l'autre  II  a  remarqué  enfin 
que ,  sur  33  cantons ,  nui  composent  le  département ,  16  sont  traversés 
par  des  ciieinins  de  fer  cl  il  a  conclu  de  cet  élat  de  choses  «pie  ce 
déparlement  aurait  une  position  unique  en  France ,  si  tous  les  chefs- 
lieux  de  canton  se  trouvaient  reliés  de  mémo ,  offrant  un  débouché  aux 
produits  et  aux  voyageurs  des  populations  industrieuses  qui  les 
exploitent. 

Dès  lors ,  H.  Migneret  a  élé  amené  à  Tidée  du  classement  d*un  second 
réseau  de  grande  communication ,  éluûié  ou  point  ét  tut  de  VinUrêl 
axMHwiVMa»,  eri'c  yar  Vétablisfement  des  voies  ferrées ,  et  qui 
consisterait  à  mettre  immédiatement  en  communication  avec  une  station 

des  chemins  de  fer  de  TEst ,  la  plupart  des  chefs-lieux  de  canton.  Ce 
réseau,  d'après  ses  appréciations ,  ne  devait  pas  avoir  un  grand  dévc- 
loppemenl  ;  il  n'exigeait  pour  les  onze  des  dix-sept  cantons  restant  à 
relier  qu'un  p::rcours  d'environ  11)  kilomètres,  répartis  entre  sept 
clieinins.  Ce  nouveau  classement  devait  êlie  cludié  el  exécuté  dans  des 
conditions  telles  que  si  ,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain  ,  l'on 
voulût  franslormcr  les  chemins  projetés  en  voies  ferrées ,  il  n'y  eût 
qu'à  poser  les  rails  et  à  continuer  les  stations  pour  accomplir  cel'e 
transformation;  f  attendu  que ,  dit  M.  le  préfet  dans  son  remarquable 
c  rapport ,  une  voie  de  fer  n'est  en  définitive  qu'une  route  perlectionnée 

*  Wisscmbourg,  Soalti-eous-Forèts ,  Hagoenao,  Blsebwlltcr,  Strasbourg, 
SehflUgbeiai,  Gcispol^im,  Erstein,  Renfeld,  Schletladt,  Bramatb»  Bocbreldca, 
tatcfw;  d'une  iiepalaileii  ée  9S%fiOO  àmu  et  d'une  tupsifcle  territoriale  de 
btotaief  54  «f«t. 
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<  qoaot  à  son  tracé  »  ses  pentes  et  ses  courbes  et  qae  celte  rontd  penr- 
c  mit  tout  aussi  bien  recevoir  on  empierrement  qu'un  système  de  rûls.» 

Puis  M.  le  préfet  du  Bas-Rhin  a  envisagé  rentreprise  au  poinl  de 
vue  juridique.  D'après  lui,  la  loi  du  î\  mai  1836  a  donné  h  l'adminis- 
irnlion  départementale  une  heureuse  initiative  en  matière  de  voirie 
vicinale;  il  s'agissait  donc  d'entreprendre  ,  dans  une  sphère  restreinte, 
avec  la  loi  de  1836  ,  ce  que  le  gouvernement  avait  résolu  par  la  loi  du 
H  juin  1842,  pour  l'établissement  des  lignes  primordiales ,  et  de  mettre 
à  la  charge  du  déparlement  et  des  communes  intéressées  la  totalité  de 
la  dépense  que  la  loi  de  1842  avait  répartie  entre  les  départements  et 
les  communes ,  pour  une  faible  pari ,  et  l'Ëtat  pour  le  reste. 

Le  système  proposé  par  H.  le  préfet  du  Bas-Rbin  se  résumait  en  ees 
termes:  construire»  selon  la  loi  de  1835,  des  cbemins  vicinaux,  dont 
les  tracés,  les  pentes  et  les  dimensions  sliarmooisent  avec  les  conditions 

d'élablissement  des  voies  ferrées ,  les  plus  perfectionnées  ;  puis  tirer 
parti  de  la  loi  de  1842,  en  offrant,  au  nom  du  département  et  des 
communes,  les  terrains ,  les  terrassements  et  les  ouvrages  d'art  exé- 
cutés,  ainsi  qu'un  supplément  de  concours  ^  soit  eîi  nature ,  soit  en 
argent ,  à  une  Société  disposée  à  convertir  les  voies  vicinales  en  em- 
braocbemeuis  de  chemin  de  fer  et  à  les  exploiter  avec  les  locomotives. 

L*on  verra  plus  loin,  que  par  suite  des  exigences  des  compagniei 
entrepreneurs  de  la  voie  ferrée,  ce  sa^lément  dê  concours  devait 
devenir  considérable  et  même  dépasser  jusqu'à  un  certain  pdint  Isa 
ressources  et  les  forces  du  département  et  des  commones. 

m. 

La  conception  de  M.  le  préfet  du  Bas-Rhin  a  heureusement  trouvé 
un  Conseil  général  éclairé  et  un  ingénieur  en  chef  d'un  zèle  et  d'uoe 
capacité  hors  ligne. 

Le  premier,  comprenant  l'importance  et  l'avenir  de  ce  système,  a 
adhéré  avec  entrain  à  la  proposition  du  préfet ,  a  proposé ,  sous  la 
réserve  des  modifications  qui  pourront  être  commandées  par  des  études 
ultérieures ,  de  classer  comme  chemins  de  fer  vicinaux,  quatorze  lignes, 
a  autorisé  M.  le  préfet  à  traiter  de  gré  à  gré  avec  la  compagnie  de  l'Est 
et  au  besoin  avec  tout  autre  entrepreneur ,  pour  rexploilalion  des  lignes 
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à  colutniire  pour  le  semce  de  la  toirie  vicinale,  et  a  demandé  un  impftt 
spécial  de  5  centimes  additionnels  an  principal  des  contribations  directes 

dans  le  déparlement  du  Bas-Uhin  ,  à  percevoir  pendant  dix  ans  et  appli- 
cable à  la  construction  des  chemins  de  fer  vicinaux. 

Le  second,  M.  l'ingénieur  Coumes,  directeur  des  chemins  vicinaux 
du  Bas-Rhin ,  dans  un  rapport  savamment  motivé ,  a  présenté  les  con- 
sidérations qui  militent  en  faveur  de  Textensinn  des  voies  ferrées  dans  le 
département  du  Bas-Rhin ,  les  motifs  généraux  démontrant  la  possibilité 
financière  de  la  combinaison  projetée ,  l'énuméralion  et  la  justification 
des  tracés  définitivement  étudiés  (au  nombre  de  neuf  O  >  conditions 
techniques  principales  d'établissement  des  chemins,  le  résultat  des 
études  sous  le  rapport  de  Tart  et  de  la  dépense ,  l'état  des  ressources, 
parts  respectives  du  département  et  des  communes  * ,  la  détermination 
des  communes  intéressées ,  Tappréciation  et  la  durée  de  l'eiécution , 
révaluatlon  du  trafic  probable  en  voyageurs  et  marchandises  et  des 
produits  probables  de  Texploitation.  Enfin ,  prenant  en  eonsidération 
le  revenu  à  tirer  du  capital  qu'une  compagnie  afTecterait  A  la  pose  de  la 
voie  ,  au  complément  des  ateliers  ,  à  la  (oumilure  du  matériel  roulant 
et  à  l'exploitation ,  M.  le  directeur  des  chemins  vicinaux  a  conclu  que 
les  projets  N»!  ,  de  Strasbourg  à  Barr  et  à  NVasselonne,  N"2 ,  de  Hoch- 
fclden  à  Bouxwiller ,  N*  3,  de  Haguenau  à  Niederbronn  cl  N»  5,  de 
Scblestadt  à  Yillé .  étaient  susceptibles  de  donner  lieu  é  une  négocia 


*  I*  Striisboarg  I  Barr,  par  Helibeln ,  BoShelni  el  Obenial  avec  eaitifiiMlw 

ment  sur  Wasselonne  ; 
i°  Hocbfeld«>D  à  Bouxwiller  ; 
30  Haguenau  à  Niederbronn  ; 

4"  IlofTen  à  Laulerbourg  par  Soliz  avec  vuiaaic  de  fiitcliwiUer  à  Salta  ; 

Ko  De  Sclilestadl  à  Cliâtenois  el  Villé  ; 

b"  !)•*  Marckolsiieim  à  Sclilcsia  ll  ; 

1"  D  -  Bouxwill<>r  h  Saarunioo  par  la  vallée  de.  l'Eicbel  ; 

8»  De  W'œrih  à  Wa! bourg  ; 

9"  De  Truchterâbeira  i  Mundolsb  im  ou  Veodenbeim. 
Lon;;o"ur  202  kilomètres 

'  6<)  p.  "/o  POUf      communes.  —  iO  p  7q  P''"'"  '<*  'U^arleroeol. 
Ces  (  h  ffrcs  ont  un  peu  éu^  a»o  liflés  par  l:i  suite ,  savoir  : 
43  p  7o  PO"'"  l*î  dépirieinenl.  —  53  p.      ptiur  let  coaamunei.  —  2  p.  7»  pottr 
les  &ubv«oUoQ6  industrielles. 
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tioD ,  Umdis  que  1ns  cinq  amtres  n'offnienl  pis  pour  lê  moment  des 
chances  faTorables  *. 

Pour  la  détermination  des  communes  intéressées  Ton  a  procédé 
comme  suit  :  on  a  recherché  les  communes  appelées  à  profiler,  à  divers 
degrés  j  de  la  nouvelle  voie ,  en  réunissant  tous  les  éléments  do  mouve- 
ment actuel  d'approvisionnement ,  de  production  et  de  distribution  du 
commerce ,  de  Tinduslrie  et  de  ragriculture  ;  on  a  ensuite  distingué 
ces  communes  en  trois  catégories  : 

Celles  dont  le  territoire  est  traversé  ; 

2**  Les  communes  non  traversées  et  situées  daos  un  rayon  de  5  kilo* 
mètres  de  la  station  pouvant  les  desservir  ; 

3**  Les  communes  non  traversées  et  qui,  quoique  situées  dans  un 
rayon  de  plus  de  5  kilomètres ,  feront  usage  du  nouveau  chemin. 

Quant  au  mode  d'appréciation  des  contingents  communaui ,  en  pro* 
cédant  toujours  pair  voie  d'analogie  avec  ce  qui  se  passé  dans  le  classe» 
ment  des  chemins  vicinaux  de  grande  communication ,  pour  la  détermi- 
nation des  communes  devant  f  contribuer,  on  a  mis  en  ligne  dé  compte 
les  éléments  suivants  : 

La  population; 

La  longueur  du  chemin  projelé  dont  la  commune  se  sSlrvira  hFptns 
fréquemment  ; 

Les  ressources  de  la  commune  légahminî  iXigiblM  pour  la  grandi 

vicinalité  ; 

Le  trnfic  probable  en  voyngeurs  et  en  marchandises  de  toute  espèce 
sur  le  lerriloire  de  la  commune,  ce  qui  correspond  ,  d.ms  le  s^'slètnede 
la  vicinalité  ,  au  nombre  de  colliers  IVêqucntunt  le  chemin  ; 

Enfin  les  siijf'lions  locales  du  tracé ,  provenant  de  la  configuration  du 
sol ,  de  remplacement  et  de  l'importance  de  la  station  desservant  la 
commune. 

Les  chemins  de  fer  proposés  devront  être  à  une  seule  voie ,  sauf  les 
voies  accessoires  d'évitement ,  de  garage ,  els. ,  indispensables  au  v-ervice. 
Leur  largeur  sera  de  1">  50  d'espacement  des  axes  des  rails ,  1  mèirs 
pour  chacun  des  accotements ,  0,ro  pour  chaque  banquette  au  pied  des 
talus  du  ballast,  0*75  pour  la  base  de  chaque  talus  du  ballast  ;  ensemble 


•  Do  ces  qmln  dienf os  deni  ont  enoora  dft  être  ajoumés  :  etfal  N*  î ,  dt 
Hochféideo  à  BoaiwUler ,  ei  celui  N*  :i ,  de  Schlestadt  I  VlUé. 
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Ô  mètres  d«  largeur  entre  les  aréles  extérieures  des  accotements  ponr 
les  parties  en  remblai  ;  largeur  de  Tentre-voie  i<*  80. 

Noos  ne  pouvons  nous  empêcher  de  relater  le  passage  snitant  do 
remarquable  rapport  de  H.  l'ingénieur  Coumes,  où  il  établit  la  distinCion 
entre  les  chemins  projetés  et  les  voies  principales.  Cette  distinction  sera 
d'une  grande  importance  pour  tous  ceux  qui  s'occuperont  de  cette  utile 
création ,  afin  d'éviter  toutes  confosions  et  tous  mécomptes.  Nous  aurons 
occasion  de  la  rappeler  plus  loin. 

f  Tandis  que  les  voies  principales ,  dit  H.  Goumes  ,  se  continuent  i 
travers  la  France  ,  en  vue  d'une  destination  déterminée  par  le  point  de 
départ  et  celui  d  urrivie,  recueillnl ,  sans  s'y  subordonner,  les  atïlucnU 
locaux  ,  le  réseau  ,  que  nous  avons  étudié  ,  se  renferme  exclusivement 
dans  le  d.  parlement  ;  il  relie  les  communes  enlr'eiles  ou  avec  leurs 
cliefs-lienx  administratifs  ou  leurs  marchés  ordinaires  ;  il  esl  un  épa- 
nouissement à  droite  et  à  cnuche  des  voies  magistrales  ;  il  no  peut  en 
suppléer,  ni  en  doubler  aucune.  Chaque  chemin  a  un  faible  parcours  et 
tous  sont  tracés  de  manière  à  rencontrer  les  mlla^ee ,  à  desservir  iau$ 
Us  groupes,  se  subordonnant  ainsi ,  comme  il  convient  à  la  voirie  vici- 
nale, aux  besoins  et  aux  habitudes  de  la  localité.  Les  seuls  voyageurs 
que  ces  tracés  provoquent  sont  ceux  du  pays  et  c'til  aux  produits  locaux 
qu^ils  offriront  leur  principal  service.  » 

IV. 

Le  projet,  ainsi  conçu  et  ainsi  élaboré,  a  ensuite  passé  par  les 

épreuves  de  la  discussion  et  de  la  publicité  ;  délibérations  du  Conseil 

général  du  département ,  des  Conseils  d'arrondissement ,  des  Conseils 

municipaux  des  communes  intéressées,  circulaires  aux  maires,  enquêtes, 
examen  du  Conseil  jjénéral  des  ponls  et  chaussées ,  du  Conseil  d'Elat,  etc. 

Par  sa  délibération  du  21  mars  I8r)9  le  Conseil  général  du  Bas-Rhin 
a  classé  comme  lij^nes  de  grande  conimunicalion  '  trois  chemins  de  8i 
kilomètres  de  longueur  ,  ensemble  ,  paraissant  offrir  toutes  les  chances 
de  succès  par  Timporlance  des  services  et  des  produits  présumés  de  i'ex- 

*  Celle  calégorie  de  cbemins  de  graode  conninalciilon  était  sente  ap|iroprlée) 
des  voles  d*oae  nature  aussi  importante  et  aoisi  conpteie  que  lesclieniaa  de  fèr. 

*  les  niions  damées  dans  le  lapport  de  H.  Coenies*) 


uiyiu^L-O  Uy  ÇjOOgle 


360 


nrV'UE  D*ALSACE. 


ploilalton,  à  savoir  :  eelnl  N*  1 ,  de  Strasbourg  à  Barr,  par  Holsheim,  avee 
embranchement  sur  Wasselonne;  celui  sons  N*2^,  de  Haguenaa  i  Nie- 
derbroim,  et  celui  N«  de  Schlestedtà  Villé.  Par  la  même  délibération 
le  Conseil  a  déclaré  les  communes  usagères  de  ces  trois  chemins.  Les 

Conseils  municipaux  de  ces  communes  onl  à-peu-près  unanimement 
\ûté  In  pari  de  rossourceo  mises  à  leur  compte.  Les  enquêtes  ool  donné 
un  résultai  favorable. 

Les  projels  des  trois  chemins  classés,  examinés  successivement  par 
le  Conseil  général  des  ponts  et  <:haussées  ,  qui  les  a  déclarés  susceptibles 
de  recevoir  le  complément  d'instruction  obligatoire  ,  et  par  le  Conseil 
d'Etal,  qui  a  préparé  la  loi  des  ressources  départementales ,  onl  fait 
l'objcl  de  la  loi  du  20  mai  1859.  Celte  loi  a  autorisé  ,  en  eiïet,  une  im- 
position au  principal  des  quatre  contributions  directes  de  2  centimes  '/^ 
en  18G0  3  3  centimes  en  1861  ,  1802 ,  1863  et  1S64  et  2  cealimes  en 
1865,  dont  le  produU  serait  affecté  aux  travaux  âe  eonstnictian  dê 
chemins  classéi  comme  lignée  vidnaiee  de  grande  eammunicalionf  pour 
être  uUiriewrenmt  f  s'il  y  a  (ioi,  ccntertii  en  emhranekemmtê  de 
diemine  de  fer. 

Enfin ,  muni  de  ces  ponvoin  »  M.  te  Préfet  do  Bas-Rhin  t'adressa  à  b 
Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l*£st  pour  snvoir  si  elle  serait  disposée 
t  convertir  ces  chemiSs  en  voies  ferrées  et  à  les  exploiter  à  ses  risques 
et  périls.  Cette  négociation  n*a  pas  été  heureuse.  La  Compagnie ,  après 
vérification,  trouvant  que  les  produits  des  chemins  projetés  ne  loi  parai» 
saienl  pas  suffisants ,  déclina  les  olllres  de  H.  le  Préfet,  ou  mit  à  leor 
acceptation  des  conditions  inadmissibles. 

En  suivant  les  phases  de  cette  négociation  avortée  ,  nous  avons  été 
amené  à  iaire  une  rclUwion  assez  importante  que  nous  soumeUous  aux 
hommes  qui  s'occupenl  de  la  malière.  La  voici  : 

L'idée  de  s'adresser  aux  grandes  compagnies  pour  l'exploitation  des 
chemins  de  fer  vicinaux,  du  moins  dans  la  période  des  débuts ,  n'est  pas 
heureuse;  car  elle  amène  à  sa  suite  la  confusion  de  deux  éléments,  qu'on 
ne  peut  pas  assez  distinguer  (V.  plus  haut,  pag.  359) ,  de  l'élément 
local,  qui  caractérise  les  chemins  de  fer  vicinaux,  et  de  rélémenl  gé- 
néral, qui  caractérise  les  grandes  lignes  entreprises  par  les  compagnies. 
Un  chemin  de  fer  vicinal  doit  être ,  autant  que  possible ,  l'œuvre  du 
département,  des  commones  et  des  capitaux  de  la  localité  qu'il  doit 
desservir ,  saof  les  secours  de  TËtat.  Une  grande  compagnie  financière 
n'entre  dans  une  pareille  entreprise  que  lorsqu'elle  entrevoit  la  possibilité 
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de  convertir  le  chemin  de  fer  projeté  en  accessoire  ou  en  snpplémeni 
des  ligoes  qu'elle  exploite  »  e*e8l-à-dire,  de  réaliser  on  parcours  plus 
étendu  el  plus  productif,  ou  lorsqu'elle  a  intérêt  d'éviter  une  concurrence 
qui  pourrait  lui  devenir  dangereuse  ;  elle  ne  se  préoccupera  nullement 
de  ce  qui  fait  l'intérêt  principal  des  chemins  de  fer  vidcaux ,  à  savoir 
la  réalisation  d'une  viabilité  plus  perfectionnée  pour  les  localités.  C'est 
ce  que  l'événement  a  bien  prouvé  quant  aux  négociations  entamées  avec 
la  Compagnie  de  l'Est  :  celle-ci  ne  s'est  chargée  de  l'exploitation  des 
chemins  de  fer  N*  i  et  2^,  que  lorsque  les  Compagnies ,  toutes 
locales,  Coulaux  el  Dietrich,  eurenl  Iraité  avec  le  cIl  jiarteinenl. 

D'ailleurs  ,  nous  voyons  d'aulanl  moins  la  nécessité  ou  l'uri;ence  qu'il 
y  aurait  de  traiter  avec  les  Compa^Miies  maîtresses  des  grandes  lignes 
auxquelles  les  chemins  de  fer  vicmaux  devront  se  raccorder  que ,  par 
une  sage  prévoyance,  la  plupart  des  cahiers  des  charges  des  concessions 
mettent  à  la  charg-î  de  ces  compagnies  ce  raccordement  sans  indemnité. 
(Voyez  à  cet  égard,  pour  le  chemin  de  fer  de  Pans  à  Strasbourg,  les  art. 
m  et  85  du  cahier  des  charges  annexé  à  la  loi  du  19  juillet  1845  ; 
pour  le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  Ji  Wissembourg,  Part.  57  du  cahier 
des  charges  annexé  nu  décret  du  IG  mars  1852  et  les  articles  60  et  01 
de  celui  annexé  au  décret  du  11  juin  1859.) 

Les  négociations  avec  la  Compagnie  de  l'Ësl  ont  eu  du  moiasce 
résultat  qu'elles  ont  fait  voir  la  nécessité,  pour  le  département ,  d'ajouter 
à  la  construction  de  voie  vicinale  la  formation  dû  ballast  el  des  traverses 
rapportant  les  rails,  ainsi  que  des  remises  de  voitures  et  locomotives, 
des  réservoirs  d*eau  et  du  télégraphe  électrique. 

Mais  dès-lors  se  présentait  aussi  la  nécessité  de  subventions  accordées 
par  l'Etat  et  par  le  département ,  pour  répondre  à  ce  surcroit  de  dé- 
penses. Les  démarches  faites  auprès  de  l'Etat,  à  cet  elTet,  eurent,  sinon 
un  plein  succès ,  du  moins  un  résultat  satisfaisant.  Par  la  loi  du  l^'août 
18bO  l'Ktat,  tout  en  refusant  la  garantie  de  4  p.  %  d'intérêts  demandée  , 
accorda  une  subvention  ,  une  fois  payée,  de  000, OUO  francs  ]»our  l'exé- 
cution (lu  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Darr ,  Mulzig  el  \Vasselonne  , 
de  2-40,000  francs  pour  l'exéculion  de  celui  de  Ilaguenau  à  Niederbronn. 
El  par  la  loi  du  28  juin  1801  ,  il  autorisa  le  département  à  contracter 
1»  un  emprunt  de  820,000  francs  pour  lachèvement  des  deux  chemins 
vicinaux  ;  2"  à  prélever  une  imposition  de  ^/iq  de  centimes  en  1802  ,  Vio 
en  1803 ,  ^/to  en  1804,  3  centimes  pendant  onze  ans  À  partir  de  1865 
et  Vie  de  centiines  en  1816  pour  couvrir  cet  emprunt. 
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Il  s'était  formé  pour  reiploitation  de  ces  deux  chemins  deux  Sociétés 
locales  sous  les  raisons  de  Coulaax  et  Cornp'^  pour  le  premier  et  de 
Dieirich  et  Comp'*  pour  le  second,  kucm  soumissionnaire  ne  s'étant 
présenté  pour  le  Iroisième  chemin  de  Schleslmli  à  Villé  el  une  Société 
s'élanl  formée  pour  la  dévialion  de  ce  chemin  dans  la  vallée  de  Sainle- 
Marie-aux-Mines  ,  il  fut  donné  suite  à  ce  nouveau  projet. 
'  Pour  ce  chemin,  qui  intéressait  (ieux  di-parlemcnts  ,  le  Haut  el  le 
Bas-Rhin  ,  il  a  été  adopté  un  syslèine  mixte  de  quasi-juxta-position. 
Le  département  du  Bas-Rhin  s'est  chargé  de  corifeclionner  la  partie  du 
chemin,  traversant  son  territoire  vers  la  limite  du  Haut-Rhin,  en  faisant 
sur  le  tracé  convenu  les  acquisitions  de  terrains,  terrassements,  stations 
et  travaux  d'arts  et  en  fai.sant  abandon  du  chemin  vicinal,  pour  être 
converti  en  voie  ferrée ,  au  concessionnaire  de  l'exploitation. 

En  faisant  cet  abandon  le  département  du  Bas-Khin  a  fait  la  réserve 
•pédale  que  la  partie  du  chemin  profilé ,  traversant  le  territoire  du  Bas- 
Rhin,  divait  conserver,  $n  tout  état  de  eauee ,  le  earacHre  de  ekemi» 
vietnal,  réserve  fort  sage ,  mais  qui  par  le  fait  n*eut  point  de  suite , 
ainsi  que  nous  le  verrons ,  pour  aucun  des  trois  chemins. 

Une  loi  rendue  en  i860  avait  déjà  accordé  au  chemin  dé  fer  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines  une  subvention  de  40,000  fr.  par  kilomètre.  Le  dépars 
tement  du  Bas-Rhin  vota  un  emprunt  de  180,000  tt,  pour  la  partie  de 
la  dépense  mise  à  sa  charge  et  la  loi  du  2  juillet  1862  autorisa  l'emprunt 
et  l'impôt  destiné  à  le  couvrir. 

Entre-temps  les  négociations ,  d'abord  interrompues  avec  la  compngnie 
de  l'Est,  ont  été  reprises  avec  plus  de  succès,  grâce  à l'intervenlion  des 
compagnies  linancières  locales  avec  lesquelles  M.  le  Préfet  du  Bas-Rhin 
s'était  mis  en  rapport  après  la  ruj)ture  des  négociations  entamées  avec 
la  compagnie  de  ïEsi.  Deux  contriits  intervinrent  entre  cette  dernière 
el  les  premières ,  eu  verlu  desquels  la  compagnie  de  l'Est  s'obligeait  à 
exploiter  les  deux  chemins  iN<*  1  et  N«  S'*'*  avec  son  matériel  ordinaire  et 
selon  ses  tarifii ,  pour  un  prix  fixé ,  par  kilomètre ,  à  80  pour  cent  de  la 
recette  brute  et  sous  la  réserve  que  les  sociétés  financières  devraient, 
le  cas  échéant,  parfaire  un  minimum  de  6000  fr.  par  kilomètre.  La 
Société  formée  à  Sainte-Marie-aux-Hines  pour  le  troisième  chemin  obtint 
aussi  de  la  compagnie  de  l'Est  l'assurance  qu'elle  pourrait  compter  sur 
un  traité  d'exploitation  pareil  à  ceux  des  deux  premiers  chemins. 

Hais  cette  combinaison  ne  dura  que  jusqu'en  1868,  à  laquelle  époque, 
à  la  suite  d'une  convention ,  approuvée  par  la  loi  du  2  mai  1803 entre 
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M  le  Ministre  de  l'agricullure  ,  du  commerce  et  des  travaux  publics  cl 
la  compagnie  de  l'Est,  ainsi  que  de  la  concession  des  trois  chemins  de 
fer  en  question  à  celle  Compagnie ,  les  dites  Sociétés  financières  furent 
dissoutes,  et  la  Compagnie  de  l'Est  devint  concessionnaire  unique  de  ces 
trois  chemins,  moyennant  la  subvention  par  l'Etat  de  600,000  Ir.  pour  le 
premier,  de  2iO,000  fi.  pour  le  second ,  et  de  850,000  fr.  pour  le 
troisième.  Ces  trois  chemins  furent  livrés  à  la  dite  Compagnie  dans  les 
conditions  résultnnl  des  engagements  contmclés  par  ks  départmenU 
du  H»ut  ei  du  Bas-fihin  pour  l'exécution  des  travaux. 

Or  par  une  convention  du  mars  1865,  ealre  le  département  da 
Bas-Rhin  et  la  Compagnie  de  l'Est ,  il  avait  été  ooinrenQ  ce  qui  suit  : 

i*  Le  département  livrera  à  la  Compagnie  les  terrains ,  terrassements, 
les  ouvrages  d*art  et  le  ballast  ponr  une  voie ,  ces  travaux  étant  étaUii 
dans  les  conditions  fixées  par  le  Iraité  du        aoilt  1860; 

9^  Il  livrera  en  outre  les  terrains  nécessaires  pour  rétablissement  des 
stations  prévues  par  le  même  traité  ; 

8^  11  établira  toutes  les  déviations  de  chemins,  tous  les  chemins  nou- 
veaux ,  toutes  les  déviations  de  ruisseaux  et  tous  les  fossés  nécessaires, 
pour  assurer  le  maintien  des  communications  et  Técoulement  des  eaux 
el  il  garantira  la  Compagnie  Je  loulc  action  de  la  part  des  communes  ou 
des  propriétaires  pour  tout  domiiiage  permanent  ou  temporaire  résultant 
de  l'exécution  des  travaux  ; 

Il  paiera  à  la  Compagnie  une  subvention  de  6000  fr.  par  kilomètre. 

De  sou  côté  la  Compagnie  s'engage  à  livrer  ces  chemins  à  l'exploita- 
tion dans  un  délai  d'un  an,  à  dater  du  jour  où  chaque  ligne  lui  sera 
livrée. 

Ce  dénoûment  des  négociations  avec  la  Compagnie  de  TEst  nous  ins- 
pire quelques  réflexions,  qui  ne  manquent  pas  d'importance. 

La  Compagnie  de  r£st,  par  les  actes  définitifs ,  est  devenue  conces- 
iionnair»  des  trois  chemins  de  fer  vicinaux  à  des  conditions  beaucoup 
plus  avantageuses  que  celles  auxquelles  elle  voulait  d*abord  traiter.  Ces 
actes- consacrent  une  véritable  expropriation  des  droits  du  département, 
dés  communes  et  des  particuliers  souscnpieurs*  en  faveur  de  celte 
Compagnie ,  à  des  conditions,  en  outre,  onéreuses  pour  le  département, 
puisque  celui-ci  s^engage  à  fournir  une  subvention  de  COOO  (V.  par  kilo- 
mètre et  i  diverses  garanties  qui  ont  une  certaine  importance  ;  tandis 
que  la  Compagnie  de  l'Est ,  profitant  des  eflbrts  et  des  .sacrifices  de  l'Etat, 
du  département ,  des  communes  et  des  particuliers ,  reçoit  la  concession 
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de^  trois  chemins  aui  conditions  rapportées  ci-dessus  et  sur  le  pied  de 
la  convention  intervenue  entre  elle  et  TEtat  le  24  juillet  1858  elll  juin 
4859.  De  fait  ces  trois  chemins  ne  sont  plus  des  chemins  viciiiaax:  ils 
font  partie  du  réseau  dee  chemins  de  fer  de  VEsi  et  sont,  â  peu  de 
chose  près ,  soumis  aux  mêmes  conditions  que  ceux-ci.  Il  est  vrai  que 
l'acte  de  concession  ne  constitue  la  Compagnie  que  comme  fermière  de 
ces  chemins  pour  une  durée  limitée  et  qu'après  l'expiration  de  cette  durée 
VElat  et  le  département  peuvent  rentrer  dans  leurs  droits  moyennant 
certaines  conditions  de  rachat  prévues  pour  le  cahier  de  charges  annexé 
à  la  convention  du  il  juin  1859.  Mais  néanmoins,  pendant  la  durée  du 
bail,  la  Compagnie  sera  comme  propriétaire  privilégiée  des  voies  de  kr 
concédées  et  tout  fait  craindre  qu'après»  son  expiration  elle  ne  reste  en 
possession,  attendu  rimpossihililé,  presque  certaine  pourTEtat,  de  faire 
les  rachats  des  chemins  de  1er  après  l'expiraliun  des  concessions ,  sur- 
tout au  bout  des  15  premières  années  des  concessions.  (V.  Traité  du  26- 
27  août  1860  el  art.  5  de  la  convention  du  l"  mai  4863.) 

Lorsque  M.  le  rrélel  el  M.  le  Direcleur  des  chemins  vicinaux  du  Bas- 
Rhin  ont ,  au  début  de  leur  belle  enlreprise  ,  manifesté  tant  de  sollici- 
tude pour  préserver  la  création  des  chemins  de  fer  vicinaux  de  toute 
confusion  avec  les  grandes  lignes  et  pour  garantir  à  ceux-là,  en  UnU 
état  de  cause ,  le  caractère  de  vicinalité,  ils  ne  8*aUendaienl  certes  pas 
qu'en  fm  de  compte  leur  conception  et  leur  œuvre ,  pliant  devant  des 
nécessités  en  quelque  sorte  fatales,  dévieraient  de  leur  but  primitif,  au 
point  de  voir  disparaître,  à  peu  de  chose  près ,  ces  garanties  auxquelles 
ils  tenaient  tant  et  de  voir  triompher  une  confusion  qu*ils  redoutaient  à 
ai  juste  titre. 

.  Quoiqu'il  en  soit ,  si  la  même  marche  doit  être  suivie  pour  les  nou- 
veaux chemins  de  fer  vicinaux ,  —  et  tout  fait  supposer  qu'elle  le  sera 
fatalement ,  car  elle  est  dans  la  pente  naturelle  des  choses,  —  il  arrivera 

qu'à  un  moment  donné  les  grandes  Compagnies  seront  maîtresses  de 
toute  la  viabilité  générale  et  vicinale ,  de  toutes  les  voies  de  transport 
sur  terre,  depuis  ceux  qui  s'exéculeronl  enlre  les  humbles  villages, 
jusqu'à  ceux  qui  se  réaliseront  entre  les  grands  centres  de  population. 
Et  si  ces  grandes  Compagnies  viennent  un  jour,  ce  qui  est  possible,  à 
se  lusionner  en  une  seule  Compagnie ,  voilà  la  constitution  d'une  im- 
mense administration ,  d'un  pouvoir  en  quelque  sorte  indépendant  de 
r£tat,  ayant  ses  chartes  et  ses  privilèges,  en  un  mot  d* une  nouvelle 
féodalité ,  avec  laquelle  r£tat  aura  à  compter. 
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Celte  concentration  des  voies  de  transport  sera-t-elle  un  bien, 
sora-l^lle  un  mal? Cela  dépendra. 

n  est  de  foit  qu'elle  est  dans  la  pente  des  choses  et  qu'elle  est 
presqu'inéfitable.  Il  est  vrai ,  d*an  autre  côlé ,  que  dans  le  système 
actuel  de  la  vicinaUté ,  les  communes  et  les  particuliers  sont  aussi 
dessaisis  au  profit  de  radminisiration  civile.  Seulement,  il  y  a  là  un 
poufoir  tutélaire,  qui  est  lui-même  sous  Tinfluence  constante  des 
dlojens  et  des  localités  ;  de  plus  l'usage  des  chemins  ordinaires  est 
gratuit  et  accessible  à  tons.  Tandis  que  voilà  une  administration ,  indé- 
pendante des  citoyens  ,  des  litcalités  et  même  de  Padministration  civile , 
se  retranchant  derrière  ses  chartes  et  ses  privilèges ,  maîtresse  exclu- 
sive des  transports  ,  percevant  des  taxes  et  faisant  aux  particuliers  des 
conditions  qu'elle  peut  alléger  ou  aggraver,  sous  hien  des  rapports  à  sa 
volonté  ;  car  l'expérience  du  passé  est  là  qui  le  démontre.. 

Un  pareil  étal  n'enlraînera-t-il  pas ,  ù  un  niuinent  donné ,  une  grave 
perturbation  dans  notre  organisation  sociale  et  ne  sera-l-il  pas  prudent  de 
part  la  de  l'Etal ,  des  départements  e»  des  communes,  de  prendre  d'avance 
certaines  garanties,  en  traitant  avecles grandes  Compagnies  :  Garanties 
plus  efficaces  de  préservation  du  caractère  de  vicinalité  des  nouveaux 
chemins  à  créer,  garanties  de  modification  des  cahiers  de  chaiiges 
au  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  ou  do  moins  garanties  d«*  con- 
cessions moins  longues  que  celles  usitées  dans  les  cahiers  de  charges  *. 

Il  sera  donc  de  la  plus  haute  importance  que  les  législateurs  et  les 
administrateurs  se  préoccupent  des  conséquences  futures  d'une  pareille 
situation  et  cherchent  d'avance  les  moyens  de  parer  à  de  graves  pertur- 
bations que  revenir  pourrait  amener  à  sa  suite. 

V. 

Les  travaux  d'exéculîon  avaient  été  entrepris  vigoureusement  par 
radministration  bien  longtemps  avant  1863,  époque  de  la  coneession 

définitive  à  la  Compagnie  de  TEst. 

Dès  1860,  les  études,  acquisitions  des  terrains,  travaux  d'art, 
terrassements  se  sont  succédés  avec  raj'idilé  et,  dans  ces  diverses 

*  La  Compagnie  de  l'Est  ilevait ,  d'après  le  projet  primiUf ,  ne  initer  que  poor 
OM  duée  de  20  «M ,  ce  qui  était  encore  fort  toog. 
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branches ,  l'on  a  pu  conslaler  les  avantages  et  les  écout^ad^  n^lUDt 
de  Pintervenlion  desagensde  radmiiiistraiton  locale,  comparativement 
à  Taclion  des  grandes  compagnies.  (V.  Rapport  dê  M-  if  Pt^fU  du 
Bas-Rhin  au  Conseil  Général ,  $e$tiùn  de  18G1.) 

elTet ,  les  dépenses  de  coi^slniction  des  chemins  vicioaiur  pf^pia^ 
mept  dits ,  se  sont  portées  déGnitivenient  : 

pour  le  chemin  n«  i ,  à  2,208,085  Dr.  20  c  sur  lu»  longp^gr  49 
1I9  kil.  chiffre  rond ,  soit  45,079  fr.  par  kilomètre  ; 

Pour  le  chemin  n*  2i>^  à  496^249  fr.  h%  c.  snr  une  iQngntiir  ^9 
20  kil.  chiffre  rond ,  soit  24,812  fr.  parkil.  ; 

Et  pour  le  chemin  n*  S**'*  à  2tf0,203  fr.  60  c.  sur  une  lo^guenr  4^ 
10  kil. ,  soit  28,020  fr.  par  kilomètre. 

Soit  une  dépense  moyenne  de  37,789  fr.  par  kilomètre.  En  ajoutant 
la  subvention  moyenne ,  sur  79  kilomèlres  exécutés ,  à  la  charge  de 
l'Etat  et  du  département ,  de  21,515  fr.  ,  nous  arrivons  a  une  dépeasa 
moyenne  par  kilomètre  ,  en  chiflre  rond  ,  de  60,000  fr. 

Comparé  au  prix  de  revient  des  autres  chemins  de  fer  précédemment 
établis  en  Alsace  ,  celui-là  j^résenle  une  économie  de  plus  d'un  tiers  de 
la  dépense.  C'est  qu'ici  le  travail  se  faisail  pour  ainsi  dire  en  famille, 
avec  toute  les  facilités  et  toute  Téconomleque  comportent  des  travaux 
auxquels  les  populations  et  les  autorités  locales  prenaient  un  intérêt 
direct  et  personnel.  (V.  Exposé  des  mQtif*  du pnjet  de  Ud  firé9mf4  W 
Cqrpe  légisUUifk  1ê  moi  18G2.) 

C'est  dans  le  courant  de  l'été  1864,  que  les  deux  chemins  1  et  2'*^ 
ont  été  achevés  et  livrés  à  la  circulation.  Six  ans  à  peine  s'étaient  écoulés 
depuis  que  Tidée  de  la  construction  de  ces  chemins  par  les  forçai 
locales  à  été  soumise  au  Conseil  général  du  département  du  Bas-Rhin  et 
quatre  exercices  ont  suffi  pour  la  réaliser. 

Le  chemin  N*  I ,  de  Strasbourg  A  Barr,  Mulxîg,  Wasselonne  a  été 
construit  dans  une  période  de  trois  ans  et  demi. 

Celui  de  Haguenau  à  Niderbronn  «  N«  2  Fa  été  dans  un  délai  de 
quatre  ans. 

Et  Celui  de  Schlestadt  à  S"-Marie-aux-Mincs ,  N»  3*>'» ,  dont  le  projet 

est  d'un*î  époque  bien  postérieure  aux  deux  précédents  et  qui  a  éié  mis 
en  circulation ,  fin  1804,  a  été  coublruit  dans  l'espace  de  19  mois. 

C'est  donc,  sauf  certains  iuconvéniens  et  quelques  imperfections  iné- 
vitables dans  une  œuvre  nouvelle ,  un  ré<ullal  Irèb-Iieureux  ,  qui  prouve 
les  importants  services  que  peut  rendre  la  vicinaUté  avec  le  concours  du 
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dép(ir1ein,ent ,  des  communes ,  des  élablissements  industriels  el  de  mo- 
diques subventions  de  l'Etal,  c  Ce  système ,  dit  le  rapporteur  de  2*  bu- 
reau du  Consf^il  général  du  Bas-Rhin,  est  propre  à  donner  à  la  France  les 
embranchements  de  chemins  de  fer  qni  font  encore  défont  i  beaucoup  de 
localités  et  dont  il  importe  de  les  doter  le  plus  promptemeol  que  possible.  » 

c  Le  départ<*ment  du  Bas-Rhin ,  dit  l'exposé  des  motifs  du  projet  de 
loi  du  30  juin  1860 ,  donne  ici  un  exemple  remarquable  du  conooors 
efficace  que  Ton  peut  attendre  de  populations  actives ,  énergiques ,  tellei 
que  celles  qui  habitent  nos  provinces  alsaciennes. 

c  Le  législateur  en  encourageant  cette  initiative  féconde  pourra  désor- 
mais  répondre  aux  sollicilalions  des  villes  el  des  producteurs  qui 
réclament  des  voies  ferrées  :  «  Aidez-vous,  l'Etal  vous  aidera.  » 

Cest  principalement  à  ce  point  de  vue  que  la  nouvelle  création  » 
quelque  déviations  qu'elle  ait  été  exposée  à  subir,  se  présente  comme 
un  événement  d'une  haute  portée  sociale.  Garce  n'est  que  par  l'initiative 
locale  des  départements,  des  communes  et  des  établissements  In- 
dustriels^ aidée  par  de  foibles  subventions  de  l'Etat,  que  pourra  se 
réaliser  le  réseau  des  lignes  secondaires. 

Ec  effet ,  comme  nous  Tavons  déjà  Ait  remarquer,  Tentreprise  des 
ebemins  de  fer  secondaires  n'offre  généralement  pas  de  chances  asses 
séduisantes  de  produits  pour  que  les  grandes  Compagnies  voulussent 
s'en  charger  à  moins  de  subventions  considérables.  Plusieurs  essais 
malheureux  d'entreprises  de  ce  genre  ,  snns  subvention  ,  entre  autres 
celui  du  premier  chemin  de  1er  de  i'Àlsace  »  sont  venus  décourager  les 
Compagnies. 

D'un  autre  côté  ,  l'on  ne  peut  espérer  que  le  budget  de  l'Etat  puisse 
se  charger  de  la  création  des  lignes  secondaires.  Les  sollicitations  qui 
afflueraient  de  tous  les  points  du  pays ,  la  convenance  de  leur  donner 
une  satisfaction  à  peu  près  ég.de  ,  dérangeraient  l'équilibre  du  budget. 

Et  pourtant  la  création  des  lignes  secondaires  devient  un  besoin  de 
plus  en  plus  impérieux  et  qui  doit  être  satisfait ,  si  la  France  ne  vent  ' 
pas  être  placée  dans  un  état  d'infériorité  vis-A-vis  d'autres  pajs ,  qni 
•ont  déj&  entrés' résolument  dans  cette  voie. 

Cest  donc  avec  le  plus  grand  à  propos  que  le  système  inauguré,  par 
le  déparlement  du  Bas-Rhin ,  est  venu  offrir  la  solution  de  cet  immense 
problème. 

Le  département  du  Bas-Rhin,  après  avoûr  mis  a  exécution  trois 
lignes  du  réseau  projeté ,  n'a  pas  entendu  se  reposer  sur  son  œuvre. 
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Avant  de  se  séparer,  le  Conseil  généra],  dans  se  session  de  1864,  a 
émis  le  ?oea  que  des  études  fussent  fiiites  par  les  agents  de  la  vicinalllé  : 

1*  Poor  nn  cberoin  vicinal  de  grande  communication ,  destiné  à  être 
converti  en  voie  Terrée  de  Mottig  à  Schirmeck  ; 

8*  Ponr  nn  chemin  vicinal  se  rattachant  à  celai  proposé  par  le  Préfet 
de  la  Moselle,  de  Sarreguemines  à  Sarrebourg ,  partant  de  la  iW>ntiére 
dn  département  prés  de  Saaralbe  et  se  dirigeant  sur  Saarupion  et  de  li 
sur  Drolingcn,  Dossenheim  et  Sieinbourg,  en  reliant ,  par  un  embran- 
chement ,  Bouiwiller  et  Nenwîller  ; 

8»  Pour  le  prolongement  du  chemin  de  fer  vicinal  de  Barr  à  Schlestadt. 

Le  Conseil  général  a  ensuite  volé  des  fonds  pour  l'élude  de  ces  chemins. 

Une  décision  du  Ministre  en  date  du  26  janvier  dernier  a  autorisé  les 
éludes  de  ces  trois  chemins  vicinaux. 

VI. 

L'initiative  du  département  du  Bas-Rhin  a  produit  un  mouvement 
pour  la  rénlisation  des  chemins  de  fer  vicinaux  dans  les  départements 
limitrophes  du  Haut-Rhin  ,  des  Vosges  et  de  la  Moselle. 

Les  pajs  voisins  de  l'ÀHemagne ,  le  grand -duché  de  Bade  et  la  Bavière 
rhénane  semblent  de  leur  côté  vouloir  entrer  dans  une  voie  analogue. 

Le  département  du  Haut-Rhin ,  surtout ,  a  paru  d'abord  entrer  réso- 
lument dans  la  voie  nouvelle.  Outre  Texécution  de  la  ligne  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines  anx  limites  du  Bas-Rhin ,  d'autres  lignes  vicinales  ont 
été  projetées. 

Une  réunion,  tenue  à  Colmar,  sous  la  présidence  de  M.  le  Préfet,  le 
$  mars  dernier,  s*est  occupée  des  diverses  lignes  à  réaliser  en  premier 
lieu ,  notamment  celle  de  Neuf-Brisach  à  Colmar ,  celle  d'Ensisbelm  k 
Colmar,  celle  de  Munster  à  Colmar  et  accessoirement  un  tronçon  ferré 
de  Ribeauvillé  i  la  gare  desservant  cette  ville.  Une  commission  a  été 
nommée  pour  Tétude  de  ces  diiïérents  chemins  de  communication.  Il  est 
à  regretter  que  ce  premier  entrain  se  soit  en  quelque  sorte  dissipé  et 
qu'on  se  soit  laissé  détourner  de  la  voie  tracée,  soit  par  suite  de  tirail- 
lements fâcheux ,  soit  par  défaut  d'accueil  sympathiques  de  la  part  de 
beaucoup  de  communes  intéressées ,  soit  enfin  par  suite  de  la  confusion 
funeste,  déjà  signalée  plus  haut ,  qui  s'est  établie  dans  les  esprits ,  entre 
le  principe  de  lu  vicinalité,  s'appliquant  aux  intérêts  locaux,  et  l'établisse- 
ment des  grandes  lignes ,  répondant  aux  intérêts  généraux  et  nationaux. 
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Pour  ne  citer  sur  ce  dernier  point  qu'un  seul  exemple.  Le  projet  do 
chemin  de  fer  de  Colmar  à  Munsicr  ciaii  d'abord  conçu  comme  tronçon 
d*ane  grande  ligne  directe ,  devant  conduire  de  Paris  à  Vienne ,  par 
Vicux«Brisar)i.  Ce  projet  semblait  en  quelque  sorte  abandonné  ou  dormir 
d*Dn  sommeil  létbangique ,  lorsqu'il  a  été  converti  «  dans  la  réunion  de 
de  mars,  en  projet  plus  modeste  de  simple  ligne  vicinale.  Pourquoi 
ce  nouveau  projet  a-t-il  été  à  son  tour  abandonné,  pour  redevenir 
encore  le  premier  projet ,  modiûé  sous  certains  rapports?  Il  serait  trop 
long  de  le  raconter.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  croyons  devoir  regretter 
cette  nouvelle  évolution.  On  n'Improvise  pas  Tacilement  une  grande  ligne 
eiresemple  du  Bas-Rhin  est  là  pour  le  prouver..  Avant  1858,  une 
grande  ligne  élait  projetée,  celle  de  Lille  &  Strasbourg.  A  celte  ligne 
devaient  se  rattacher  diverses  lignes  secondaires.  Dans  celle  caU  j^orie 
se  trouvait  le  projet  de  chemin  de  fer  dit  des  Vosges ,  «îludié  en  1854, 
devant  se  diriger  de  Slrashourg  par  Molslieim  à  Scliirineck,  avec  cm- 
branchcmcnls  sur  Darr  et  Wasselonne.  Ce  projet  de  chemin  de  kr  de 
Lille  à  Strasbourg,  en  faveur  duquel  mililaicnl  de  graves  intérêts  et  pour 
lequel  une  Coui[tai;nie  s'était  présentée,  n'aboutit  pas;  et  !e  clieiniii  de 
fer  de  Barr  serait  encore  un  projet  sur  le  papier,  si  les  administrateurs 
du  Bas-IUiin  n'avaient  pas  eu  l'iogénieuse  idée  de  réaliser  ce  chemin 
par  le  système  de  la  vicinnlité.  . 

Or  nous  craignons  bien  que  ceux  qui  poursuivent,  à  propos  du 
chemin  de  fer  de  Munster  à  Colmar,  Kidéc  d'un  tronçun  d'une  future 
grande  ligne* de  Paris  à  Vienne  (pour  laquelle  il  n'existe  encore  aucune 
Compagnie  soumissionnaire)  •  ne  se  bercent  d'une  Illusion  plus  grande 
que  ceux  qui  voulaient  en  1854  réaliser  le  chemin  de  fer  des  Vosges 
par  la  Compagnie  de  Lille  à  Strasbourg. 

Le  système  de  la  vicinallté  appliqué  aux  lignes  d*un  intérêt  secon- 
daire ou  local  (et  celle  de  Colroar  à  Munster  nous  parait  devoir  être  de 
longtemps  encore  rangée  dans  cette  catégorie),  est ,  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter,  le  seul  qui  puisse  amener  la  réalisation  de  ces  lignes 
secondaires.  Cette  marche  est  dans  la  logique  des  choses  et  elle  vient 
de  recevoir  la  sanction  de  l'Ktat  par  la  lui  rolalive  aux  chemins  de  fer 
d'intérêt  local  ou  chemins  de  fer  vicinaux ,  qui  a  été  volée  récemment 
par  le  Corps  Icj^islatif. 

L'exp  j>é  des  motifs  du  projet  de  celte  loi  pose  bien  nettement  les  prin- 
cipes du  nouveau  système  et  la  ligne  de  démarcation  entre  celui-ci  et  le 
système  adopté  pour  les  grandes  lignes-  c  La  lui  sur  les  chemius  de  fer 
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d'intérêt  local ,  dit  cet  exposé ,  est  destinée  à  jouer  un  t6\e  analogue  à 
celui  de  la  loi  de  1836  sur  les  chemins  vicinaux ,  qui ,  en  sillonnant  Ife 
territoire  de  nombreuses  voies ,  affluantes  de  grandes  routes  décrétées 
en  i 811  par  Napoléon  I*',  a  fhit  pénétrer  jtia^tm  dam  In phu  hunMm 
v(lUt^  Taetivité ,  la  richesse  et  avec  dles  les  lumières  et  la  civilisation.  » 

t  Noire  magnifique  réseau  de  chemins  de  fer,  conçu  sur  un  plan  si 
conforme  l'organisalion  et  à  l'esprit  unitaires  de  la  France  ,  grâce  au 
savoir  de  nos  ingénieurs .  à  rinlelligenle  persévérance  des  Compagnies 
et  surtout  à  la  vive  impulsion  du  gouveroemeat  de  Napoléon  III,  sera 
bientôt  ouvert  tout  entier  à  la  circulation.. 

c  Ce  vaste  réseau  national  sera  complété  par  les  lignes  de  fer 
d'intérêt  local.  > 

c  Une  ère  nomoelle  va  s'ouvrir ,  où  l'initiative  des  départements ,  des 
communes  et  des  groupes  industriels  créera,  avec  l'assistance  de  TEtat, 
et  sur  les  points  oû  cela  sera  possible ,  un  ensemble  de  lignes  secon- 
daires et  d'embranchements,  destinés  à  faire  profiter  de  cette  grande 
et  féconde  découverte  de  l'application  de  la  vapeur  à  la  locomotion  les 
populations ,  qui  en  sont  encore  privées  et  que  les  lignes  principales 
ne  doivent  pas  desservir.  » 

Continuant  la  comparaison,  si  lieureuse ,  de  l'exposé  des  motifs, 
entre  les  conséquences  futures  de  la  nouvelle  loi  et  celles  de  la  loi 
de  1836,  nous  pouvons  prédire  à  coup  sûr  qu'avant  30  ans  la  majeure 
partie  des  communes  de  France  seront  reliées  enlr'elles  et  avec  les  prin- 
cipaux centres  par  un  système  de  chemins  de  (er  vicinaux  ,  comme 
aujourd'hui .  dans  la  majeun"  partie  des  départements  elles  le  sont  par 
des  chemins  vicinaux,  commodes  et  bien  entretenus,  grftoe  à  une 
large  application  de  le  loi  de  1835. 

n  est  peu  probable ,  dit  M.  le  Préfet  du  Baa^Rhin ,  dans  son  rapport 
au  Conseil'général  «n  1861 ,  que  cela  se  puisse  ininédiiliment  et  dans 
tous  les  départements  ;  mais  H  ni  certain  que  cela  se  ftra ,  peu-à-pen , 
4$  proche  à  proche ,  et  que  les  choses  se  passeront  comme  elles  se  sont 
passées  à  l'occasion  des  routes  impéi  iales  ,  doublées  d'abord  par  les 
routes  départementales ,  centuplées  par  les  chemins  de  grande  commu- 

*' Il  jades  départements  (  le  Bai-Rliîo  enir^aulrei,  oè  loates  les  eoauMUM 
Jaaqn'ani  sInpIeB  hameaus,  sooi  travenés  par  des  diemim  vldaanx,  aiMi 
eemmodea  et  aoaii  Meo  eatretenns  qae  les  nwtet  inpéilalfla. 
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nieatton,  qat  sont  eux-mêmes  inTérieurs  an  résean  des  voies  d*intérèt 
commun ,  qui  va ,  s'élendant  de  plus  en  plus.  > 

El  quand  on  songe  que  la  télégraphie  électrique  accompagne  partout, 
si  elle  ne  le  devance ,  rétablissement  des  chemins  de  fer.  Ton  peut  se 
(hire  une  idée  de  Timmense  révolution  qu'opérera ,  dans  les  rapports 
industriels ,  administralirs  et  moraux ,  cette  suppression  des  dislances , 
des  intermédiaires ,  cette  mise  en  communication  instantanée  et  inces- 
sante de  toute  les  parties  du  territoire ,  depuis  le  centre  aux  extrémités  » 
depuis  les  extrémités  au  centre  t 

Le  producteur  et  le  consommateur  seront  mis  en  rapport  par  des 
agents  plus  efficaces  et  plus  prompts  que  les  intermédiaires  actuels  du 
commerce  :  tels  seront  les  bazars  ,  les  expositions  locales ,  nationales , 
iûlernalionales ,  les  agences  de  toutes  sortes ,  générales  el  universelles. 

Le  gouvernement  el  l'administration,  mis  en  contact  pins  direct 
et  plus  prompt  avec  les  gouvernés  elles  administrés ,  verront  leurs  n.6- 
canismes  simpliiiés  par  la  suppression  d'un  grand  nombre  de  rouages 
intermédiaires  ou  secondaires  ;  et  le  gouvernement  direct  el  à  bon 
marché  ne  sera  plus  une  utopie  décevante ,  comme  il  l'est  de  nos 
jours. 

Le  bien-être  matériel  et  ramélioralion  inlellecluelle  et  morale  des 
masses  suivront  la  progression  de  l'industrie  et  de  l'administration  dans 
la  voie  des  réformes  salutaires. 

Voilà  les  immenses  bienfaits  que  Ton  peut  espérer  de  Tapplication 
large  et  féconde  d*on  système,  qui  semblait  d*abord  s'annoncer 
aous  les  dehors  modestes  d'une  simple  mesure  administrative  et  locale 
et  qui ,  aujoiurd*bai  déjà ,  est  élevé  officiellement  à  la  hauteur  d'une 
grande  réforme  sociale. 

A  GiLUOT. 
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Les  questions  qoi  se  rattachent  à  réconomie  nirale  donnent  le  phu 
couvent  lieu  aux  malentendus  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut 
L*8gricuUure,  a-t-on  dit  souvent,  est  une  industrie  ou  une  science  locale 
qui  ne  supporte  point  de  règles  absolues.  Celte  assertion  même  nous 
semble  provenir  d'un  malentendu  car,  s*il  est  vrai  que  les  procédés  de 
culture  varient,  non-seulement  de  province  à  province,  mais  souvent 
de  village  à  village ,  il  n'est  pas  moins  certain  que  des  principes  généraux 
sont  indispensables  lorsqu'il  s'agit  d'édifier  une  science  quelconque. 

Ce  qu'il  y  a  gén  ralement  de  très-difficile  ,  ce  n'est  pas  d'élablir  ces 
principes  généraux ,  nous  le  trouvons  dans  les  éludes  physiologiques 
des  divers  rognes  de  la  nature ,  mais  d'en  fixer  les  liniiles ,  et  de  savoir 
en  faire  une  application  judicieuse  dans  la  culture  des  terres  comme 
dans  l'eulretien  des  animaux  domestiques. 

*  Voir  les  livraisons  de  jaDvier,  février ,  mars ,  avril ,  mai  ei  joio  ,  pages  17 , 
59  «  142. 155.  216  el  265. 


ÉTUDES  SUR  L'ÉLiCVAGE  ,  i/eNTRETIEN  ,  ETC. 


818 


Il  en  est  ainsi ,  nous  l'avons  vu ,  de  l'hygiène  humaine  el  de  l'hygiène 
vétérinaire;  il  en  est  de  même  quand  il  s'agit  d'amélioration  des  races 
bovines  el  la  même  difiiculté  de  s'entendre  se  présenle  qunnd  il  est 
question  du  travail  comparé  dii  bœuf  el  du  cheval.  C'est  ainsi  que  bon 
nombre  d'agriculleurs  ont  recommandé  le  travail  du  bœuf  cl  des  vaches 
e(  ont  établi ,  par  des  chilTres ,  les  avantages  et  les  bénénccs  qui  en 
résoltent,  tandis  que  d'autres  agronomes  le  considèrent  comme  une 
grande  calamité  dont  ragriculture  moderne  devrait ,  à  tout  prix ,  s'en 
défendre ,  et  l'envisagent  même  comme  l'expression  d'une  culture  en 
BODflrance ,  d'autant  plus  déplorable  qu'il  absorbe  le  temps  du  condac- 
leur  qui  s'habitue  souvent  i  la  lenteur  de  ses  animaux. 

Ce  qui  est  certain ,  c*est  que  le  travail  exécuté  par  la  race  bovine 
serait  une  mauvaise  spéculation  là  où  la  rapidité  constitue  un  besoin 
impérieux  :  le  propriétaire  qui  a  de  grandes  étendues  de  terre  à  faira 
sillonner  par  la  charrue ,  qui  a  d'immenses  quantités  d*engrais  à  dira 
transporter  sur  de  vastes  champs  et  des  récoltes ,  encore  plus  considé- 
rables y  à  dura  conduire  sur  des  marchés  éloignés ,  celoi-d  trouvera,  à 
coup  sûr ,  un  avantage  réel  en  se  servant  de  chevaux  plutôt  que  de  bœufs. 

Cependant,  la  démarche  dn  cheval ,  lors(|u'il  esl  aUelé  à  une  lourde 
charge ,  n'est  pas  toujours  plus  rapitle  que  celte  d'un  bœuf  bien  constitué 
et  d'une  nature  vigoureuse.  Le  temps  gagné  par  le  cheval  consiste, 
le  plus  souvent ,  plutôt  dans  la  rapidité  avec  laquelle  celui-ci  est  A 
même  de  se  rendre  sur  Tèmplacement  où  le  travail  doit  avoir  lieu  ou  à  le 
quitter.  Nous  citerons,  à  ce  sujet ,  une  expérimentation  tràs-intéressanto 
et  bien  connue  dans  le  monde  agricole  mais  ignorée  peut-être  par  un 
certain  nombre  de  nos  lectenra. 

En  i857,  on  avait  chargé,  à  la  suite  d*un  pari,  près  de  Valenciennes* 
deux  voitures  chacune  de  5,000  kil.  de  betteraves  ;  l'une  des  voitures 
fut  attelée  de  bœufs,  l'autre  de  chevaux  à  nombre  égal.  La  distance  k 
pàrcourtr  était  de  22  kilomètres.  Or,  le»  bœufs  n'arrivèrent  que  six 
minutes  après  les  chevaux  mais  ceux-ci  étaient  harassés  de  fatigue  et 
couverts  de  sueur,  tandis  que  les  bœufs  ne  portaient  aucun  signe  exté- 
rieur de  falififue  et  auraient  pu  ,  facilement ,  faire  quelques  kilomètres 
de  plus.  Le  pelil  retard  fui  ntinhuo  par  les  bouviers  au  uraiid  nombre 
de  speclaleurs  qui  a6si>lai(Mil  au  départ  des  attelages  el  dont  la  présence 
avait  eiïarouché  les  lutteurs  cornés. 

Quelle  que  soil  l'importance  que  l'on  pourrait  allaclier  à  celle  expéri- 
meutalion ,  ce  sera  toujours  uo  fait  bien  avéré  que  le  cheval  se  rebute 
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facilement  devant  les  obstacles,  que  son  travail  est  plus  ou  moins  inégal, 
que  ses  ciïorls  sont  dangereux ,  tandis  que  la  paiience  du  bœuf  est  inal- 
térable et  sa  force  supérieure  à  celle  du  clieval.  C'est  donc  évidemmeot  à 
ces  qualités  qu'il  faut  rapporter  la  préférence  que  Toii  donne  aux  bamfil 
dans  les  régions  monlagaeuses ,  où  les  chemins  sont,  généraleneiit, 
dans  an  état  déplorable. 

En  Alaiace ,  Tatlelage  des  vaches  est  tont  aussi  nsité  que  Fattelage  des 
bœufs.  ITotns  lourde  que  ces  derniers ,  la  vache  est  plus  agile  et  avance 

plus  vile.  Quand  son  travail  est  modéré ,  son  rendement  en  lait  procure 
une  précieuse  ressource  au  petit  cuilivaleur ,  surtout  dans  noire  province 
où  200.000  familles  se  parlagenl  un  domaine  agricole  qui  ne  dépasse 
pas  500,000  liettares.  Il  y  a  une  trentaine  d'années  l'Alsace  possédait 
encore  de  nombreux  petits  chevaux  qui  alors  rendaient  d'éminents  ser- 
vices aux  cullivateurs.  Ces  cbevaux  étaient  robustes  et  sobres ,  durs  au 
travail  et  atteignaient  un  âge  fort  avancé  ;  on  les  élevait  surtout  au 
pied  des  monlagoes  où  de  vastes  terrains  communaux  leur  servaiént  de 
pâturages. 

Avec  la  suppression  de  ces  pAturages,  suppression  dont  nous  n'avons 
pas  à  apprécier  ici  ni  les  inconvénients  ni  les  avantages»  le  prix  des 
chevaux  a  considérablement  augmenté.  En  1840,  la  moyenne  dn  prix 
du  cheval  indigène  était  de  150  fr.  tandis  qu*aujourd*Uui ,  M.  Zundél 
révalue  h  3S0  fr.  s. 

Celle  circonstance  explique  suffisamment  la  nécessité  dans  laquelle  se 
trouve  le  petit  cultivateur  d'avoir  recours  à  l'atielage  des  bêtes  bovines. 
Le  travail ,  occupant  ainsi  une  place  tout  aussi  importante  que  la  pro- 
duction du  lait«  il  en  résulte  une  différence  notable  dans  les  sains  que  le 
cultivateur  accorde  à  son  bétail  qui ,  pour  supporter  ses  travaux* 
avant  tout,  besoin  de  sanlé  et  de  vigueur. 

Le  cultivateur  de  la  plaine ,  par  exemple ,  qui  met  ses  b6tes  bovines 
au  joug ,  ne  s'occupe  pas  et  ignore  même  les  procédés  dont  nous  nvons 
parlé  plus  haut  à  propos  de  la  spécialisation.  Il  construit  ses  étables 

selon  ses  moyens  et  selon  l'emplacement  dont  il  dispose.  Si  Ton  peut 
reprocber  à  nos  moiiiagnards  d'entretenir,  dans  leurs  étables,  une 
température  trop  élevée,  ou  peut  accuser  par  contre,  les  cullivateurs 

*  Vojes  le  rapport  précité  de  M.  Zandel  snr  llndostrie  chevallae  daas  le  BSaU 
RUn. 
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de  la  plaine  d'exposer  irop  imprudemment  leur  bétail  au  froid  de 
l'hiver. 

En  eiïel,  sur  dix  élables  que  l'un  visite  on  en  trouverait  quatre  ou  cinq 
dont  les  murs ,  composés  de  simples  cloisons ,  sont  crevassés ,  dont  les 
portes  mai  closes  restent  souvent  ouvertes  pendant  la  nuit  et  enûn, 
doDt  les  ouvertures  destinées  à  donner  accès  au  jour ,  ne  sont  garnies 
que  de  quelques  vitres  cassées. 

Le  paysan  qui  dispense  da  travail  ses  bétes  bovines  n'est  guère  plus 
soigneui.  La  production  des  engrab  semble  être  pour  lui  le  but  prin- 
ci|Ml  et  la  production  du  lait  n*occupe  qu'un  rang  secondaire. 

Aussi  déplorable  que  soil  cette  négligence  sous  le  rapport  économique, 
elle  a  néanmoins  un  résultat  qui  mérite  d*étre  apprécié  et  qui  fait  com- 
plètement défaut  dans  les  établissements  des  engraisseurs  ainsi  que  là 
oû  rindustrie  fromagère  domine. 

Ce  résultat ,  c'est  eelui  d'obtenir  des  animaus  habitués  è  toutes  les 
iaieoipéries  et  par  conséquent  forts  et  robiutles.  D'un  autre  odié,  ces 
animaux  sont  d'excellents  reproducteurs ,  qualité  qui  manque  générale- 
ment à  ceux  qui  sont  élevés  exclusivement  dans  le  but  de  servir  à  la 
boucherie  ou  à  la  laiterie. 

J.  F.  Flazlaiw. 
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EXPÉDITION 

DO 

BARON  NICOUS  DE  POLWEILER 

EN  BRËSSË,  S1Ê6E  DE  BOURG,  1357. 


La  nmple  relation  de  la  campagne  de  Bresse  que  fit,  en  1S57,  le 
baron  de  Polweiter  ne  présenterait  qu*un  asses  médiocre  intérêt  et  re 
cadre,  d*aillcurs,  serait  trop  restreint  pour  mettre  en  relieflerôle 
considéralile  qu*a  joué  tant  à  la  cour  d'Autriche  que  près  du  roi  d'Es- 
pagne un  membre  illustre  de  Tancienne  noblesse  d'Alsace. 

Aussi  pour  rinlelligence  des  faits ,  qu  il  nous  soit  permis  de  puiser 
dans  rbisloire  des  ducs  de  Savoie  tout  ce  qui  se  rattache  A  notre  sujet, 
qui  n*est  qu'une  épisode  de  cei<e  histoire  que  nous  voyons  souvent  se 
confondre  avec  celle  de  la  France.  Ces  quelques  \\ç,nes,  ne  manqueront 
peul-ÔIre  pas  d'un  certain  iiilcrèl  d'aclualité  au  moment  où  l'ingénieux 
et  pacifique  système  des  annexions  vient  de  nous  gratilier  d'anciennes 
possessions  des  princes  de  Savoie. 

Ce  système,  qui  j)lacc  la  question  ardente  des  nationalités  sur  un  terrain 
toul-à-fait  nouveau,  peut  répondre  à  de  légitimes  aspirations  ei  produir», 
dans  un  avenir  lointain  sans  doute,  des  résultats  aussi  féconds  qu'inei- 
pérés.  Pris  de  vertige  ou  réiinnt  peut-être  aux  inspirations  machiâvé- 
liques  de  l'époque,  Charles  III,  duc  de  Savoie,  brisa,  par  un  traité  avec 
Charles-Quint ,  les,  liens  qui  devaient  l'attacher  à  jamais  à  la  couronre 
de  France ,  tant  par  les  alliances  avec  la  Tamille  rojale  que  par  le  soih 
venir  d  une  trop  généreuse  protection.  La  perte  de  ses  Etals  fut  h 
conséquence  de  cette  politique  erronée ,  car  en  moins  de  trois  semaina 
l'amiral  de  Drion ,  général  français ,  s'éUiit  emparé  de  ses  Etats.  Il  s« 
retira  à  Verceil  où  il  mourut,  le  13  septembre  1553 ,  ne  laissant  qu'un 
fils ,  Emmanuel-Philibert. 
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Ce  jeune  prince ,  doué  d'un  caractère  aussi  entreprenant  qu'éner- 
gique ,  témoigno ,  dès  son  enfance,  le  plus  vif  désir  de  ressabir  glorieu- 
serneni  ses  £uus  héréditaires. 

Domiaé  par  cette  pensée  il  a?aii  choisi  une  de^iise  particulière;  c'était 
un  bras  armé  d'une  épée  avec  ces  mois  :  Les  armes  resteni  encore  à 
ceux  que  Ton  a  dépouillés  *. 

Nous  ferons  remarquer  que  cette  devise  n'est  que  la  traduction 
littorale  d*un  vers  de  Juvénal  et  qu'il  est  asses  piquant  de  voir  un 
prince,  un  duc  de  Savoie  s*insplrer  de  la  satyre  de  Juvénal  contre  la 
noblesse  et  lui  emprunter  pour  sa  devise  le  vers  :  SpoHatU  arma  w- 
periunlK 

U  resta  fidèle  à  ce  serment  aux  formes  héraldiques ,  et  bienlM  son 
épée  victorieuse  entoure  d'une  auréole  de  gloire  le  vers  de  Juvénal  dont 
le  malheur  avHlt  déterminé  le  choix. 

Emnïûnuel  se  mit  au  service  de  l'empereur  d'AlIenriagne ,  se  signala  à 
Nordlingen,  puiâ  à  ia  balailie  de  Muiberg  où  il  avait  Je  commandement 
de  la  cavalerie. 

Après  une  brillanle  campagne  en  Italie,  il  vint  prendre  le  commande- 
ment de  la  cavalerie  au  siège  de  Metz.  Eniio  il  mit  le  comble  à  sa  gloire 
en  gagnant  la  bataille  de  Saint-Quentin. 

11  s'empressa  de  profiter  du  nouveau  lustre  que  celte  victoire  ajoutait 
k  sa  renommée  pour  mettre  à  exécution  le  projet,  toujours  présent  à  son 
esprit ,  de  rentrer  en  possession  des  Etats  lie  ses  pères. 

Des  émissaires  sont  envoyés  par  lui  dans  la  Bres>e  et  le  Bugey  pour 
prodiguer  de  secrètes  excitations  contre  la  domination  française.  Fort 
de  Tappui  du  roi  d'Espagne,  Philippe  U ,  il  cherche  i  se  créer  de  nom- 
breux partisans  auxquels  les  promesses  les  plus  flatleuses  ne  fiirent 
point  épargnées.  Nous  ferons  remarquer  que  la  domination  française 
était  des  plus  douces  ;  quelques  charges  qui  pesaient  sur  la  bourgeoisie 
avaient  été  allégées  par  Henri  II  et  des  droits  mêmes  avaient  été  com- 
plètement supprimés 

Malgré  ces  ré  fur  mes  administratives  des  plus  conciliantes  et  qui 

'  Gacod  ,  BUtoin  de  ia  B(rtstê  tl  du  Bugey. 

■  Btjamtla  et  gaUam  epoUatiê  orma  eupersunt  ~~  IbltML^  Satyn  wau 
Mileê ,  vers  ISS. 

*  Henri  11  doniM ,  sus  laittahles  de  Brvsse-Bogej  ei  Gi-x  qoi  dépendaient  de 
•fls  doosines ,  h  ûwallé  df  se  racheter  moirnoant  une  oentine  flnaiioe.  Ernti  II 
rendit,  le  23  avril  I5S4,  ue  dédanUen  en  Ikvear  des  pays  de  Bieiso-Bngey  et 
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témoignaient  de  toute  Iji  sollicitude  du  roi  de  France  pour  les  provinees 
nouvellement  conquiaes,  le  duc  parvinU  raviver  d'ancieDnes  sjmpathiM 
pour  la  maison  de  Savoie. 

C'était  turtont  à  Bourg  parmi  les  nobles  que  se  trouvaient  de  mysté- 
rieuses intrigoes  en  iliveur  de  Fandenne  dynastie.  L'arrivée  da  baron 
de  Polweiler  devait  être ,  pour  les  partisans  du  due  Emmanuel  »  le  signal 
de  la  révolle  contre  les  autorités  françaises  et  de  la  proclamation  du 
prince  Emmanuel  comme  souverain  et  légitime  possesseur  des  pro- 
vinces enlevées  à  son  père  Charles  111. 

Les  projets  du  duc  de  Savoie  se  rattachaient  A  un  plan  phis  vaste , 
conçu  et  arrêté  entre  l'empereur  »  le  roi  d*Espagiie  et  lui.  Il  s'agissait 
de  s'emparer  par  surprise  de  la  ville  de  Lyon  où  quelques  intelligences 
avaient  élA  préparées  el  iik  nngées  a  cet  effet. 

Le  baron  de  Polweiler  avait  èlé  f  linrjîé  de  l'exécution  de  ce  plan  ,  mais 
d'abord  ce  général  di  vait  se  rendre  en  Dresse,  chercher  à  soulever  les 
populations  de  ce» contrées. 

Dans  le  cas  où  ses  menées  resteraient  sans  succès  et  si  dans  le  pays 
aucune  agitation  favorable  ne  répondait  A  son  appel ,  il  devait  alors 
s'emparer  des  provinces  à  main  armée. 

Le  duc  avait  donné  au  baron  de  Pulweiler  l'assurance  la  plus  formelle 
i|tte  sa  seule  présence  en  Bresse  déterminerait  ses  partisans  h  lui  prêter 
un  concours  efficace  pour  mener  h  bonne  An  la  grande  entreprise.  Le 
i5  août  1557,  le  duc  envoyait  un  manifeste  daté  du  camp  de  Sain^- 
Quentin  par  le<piel  11  engageait  les  deux  provinces  A  reoonualtra  en  lui 
leur  souTeraItt  légitime. 

Parmi  lej  nobles  Savolsiens  ou  Bressans  qui  s'élaienl  déclarés  ses 
dévoués  partisans  nous  citerons  :  Charles  de  Ludnge ,  seigneur  des 

Valromey,  par  suite  do  laqurllo  !»'S  protocoles  des  notnin  s,  rm  auparavant  appar- 
tenaient au  princ,  a|>rt  s  leur  déct's  t'un  nl  kiisst's  à  h  urs  liéiiiiers  et  ceux-ci  tenus 
de  dresser  un  inv»  uiaire  de  ions  leurs  ac'<'s  cl  d'en  remollre  un  extrait  au  greffe 
du  lien.  Henri  11  sup|)ritna  les  l)un-aux  tlt'  Iraile  foraine  établis  par  François  I«»  ; 
il  supprima  ^-^'ul*  ment  le  druil  du  reve ,  i!»pècc  d'imposition  foraine  ({u'on  exigeait 
à  l'entrée  du  puni  de  M4coa ,  et  le  droit  de  10  deniers  iur  chaque  quart  de  sH 
qu'on  amenait  par  la  Sadne  ea  Brewe  H  exempta  ses  svjeli  de  Brean  et  do  Bugey 
do  dnit  de  fouage  qu'ils  payaient  sons  les  derniers  daes.  H  leur  it  reailf e  de 
loas  Ivs  arrérages  de  tmir  qa*ils  de^aieet  à  sm  donaioe.  Bntta  il  déoliia  <|M 
l'édU,  qn'H  avait  donné  pour  le  paiement  de  Tempront  par  les  aisés  4a  fajaam>t 
M  ragardârt  pei  les  provioees  aoavelleaieoi  «onquises. 
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Alymes,  Chude  de  Gnngel,  seignear  de  MyoQs,  Gleude  de  E^j  et 
Boscard  de  Ljoled. 

Les  eapilaises  Rosset  et  Verdet  avaieni  d'un  avtro  cAlé  réussi  à  nouer 
quelques  întelligeDces  avec  des  bourgeois  de  Lyon,  nais  pour  Thonneur 
de  la  grande  cité  nous  devons  ajoulw  qœ  c'étaient  des  gens  de  peu  de 
valeur  et  en  petit  nombre  du  reste. 

En  tons  cas  le  concours  de  pareils  auiiliaires  ne  pouvait  devenir  utile 
qn*au  rooroeot  où  Tamiée  de  Polweiler  apparaîtrait  dans  le  pays ,  car 
de  leur  part  toute  initiative  n'aurait  pu  quo  compromettre  le  succès  de 
l'entreprise. 

Le  prince  Emmanuel  s'exagérait  sans  doute  l'importance  et  surtout  le 
nombre  de  ses  adhérents  ,  mais  d'un  autre  cùlé  il  sentait  bien  que  son 
parti  dans  les  deux  provinces  ne  lui  oirrirail  jamais  que  des  ressources 
insuffisantes  pour  atteindre  le  but  bien  légitime  de  son  ambition.  Aussi 
le  duc  avait  autorisé  le  baron  de  Polweiler  à  faire  des  levées  de  troupes 
en  fiobéroe  et  de  les  diriger  d'après  les  avis  des  seigneurs  des  Alymes 
et  de  Myons.  Le  baron  de  Polweiler  réalisa  promptement  les  désirs  dn 
duc  et  parvint  à  réunir  sous  ses  ordres  une  année  dont  le  chiffro  est 
porté  à  huit  mille  hommes  et  douse  cents  chevaux  par  Guidienon  » 
l'bistorten  de  la  maison  de  Savoie. 

Dom  Grappin ,  historien  francomtois ,  conteste  ce  chiffre  :  c  PokoeUir 
€  fit  conMsittl  pas  doive  miU$  hmmu ,  comme  FmU  dU  1$  pir$ 
c  Ikmid  (fom.  6)  H iTMtffM  9firH  lui.  li aUaii  commonifr  lê$iii$dê 
t  Bourg-en-Brme  H  (et  assiêgeanU  n*ilaimi  p^au  nombre  di  mUk 
c  hommes  doni  SOOO  kmspêenets,  800  chevaux  conduiis  par  le  comte 
tdeia  Boche  et  par  M.  d'Achey  qvi  aioaient  également  passé  dans  le 
«  comté  de  Bourgogne.  » 

Pour  l'itinéraire  suivi  par  le  baron  de  Polweiler  et  son  armée  nous 
avons  consullû  les  lii>loires  d'Alsace  les  plus  recommandées,  mais  nous 
n'avons  trouvé  ni  mentions  ni  traces  de  son  passage.  Ce  silence 
prouve-t-il  combien,  à  celle  époque,  l'Alsace  était  familiarisée  avec  la 
vue  de  troupes  étrangères,  ou  témoigne-t-il  de  la  discipline  et  de  la 
bonne  lenue  des  soldats  du  baron  de  Polweiler  ? 

Les  historiens  francomtois  indiquent  très-bien  la  roule  suivie  par  ce 
général  dans  le  comté  de  Bourgogne  oà  la  vue  de  ses  reitres  et  de  ses 
lansquenets  causa  un  grand  émoi»  ear  en  craignait  qu'il  ne  fut  venu 
pour  soutenir  les  sectaires  bourguignons.  Getio  terreur  dans  le  comté 
de  Bourgogno  durait  encore  en  1565 ,  comme  nous  pouvons  le  vohr  per 


380  REYUB  D*AL9ACB. 

la  lettre  suivante,  adressée  au  baron  de  Polweiler,  par  le  cardinal 
Aatoine  Perrenot  de  Graavelle  »  ministre  de  Philippe  K 

UUre  du  cardinal  Antoinê  Perrmoî  de  GranMle 
an  banm  NieoUa  â$  PolmUer, 
c  A  C0  que  j'appreods  phr  vos  adverlisaemeots  les  levées  do  doe  de 

<  Dem-Ponts  WolCgang  et  de  son  consin  George  Jehan  cesseraient ,  et 
-  du  conseil  du  duc  de  Wurtemberg  je  ne  vois  aulires  appr«stes  que 
«  pour  contenir  ses  subjets.  S*il  y  avait  assemblée  de  gens  de  guerre 
c  qui  passe  de  çà  du  Rhin  il  m'importerait  de  le  savoir  

<  vous  en  pourrez  entendre  quelque  chose  et  en  ce  cas  je  vous  prie  de 
«  m'en  advertir.  > 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  les  relations  qui  existaient  entre 
Perrenot  de  Granvelle  et  Nicolas  de  Polweiler  qui  est  désigné  par  les 
auteurs  francomtnis  sous  le  tiln;  de  colonel  au  service  d'Espagne.  Ce 
qu'il  y  a  de  positif  c'est  que  le  baron  de  Polweiler  Jouissait  au  plus  haut 
degré  de  la  confiance  de  Philippe  IL  La  lettre  de  ce  prince  à  M.  de 
Vergy,  gouverneur  du  comté  de  Bourgogne,  que  nous  relaterons  textuel- 
lement plus  loin,  ne  peut  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Pendant  cette 
même  année  il  Ait  chargé  de  missions  diplomatiques  les  plus  secrètes 
et  les  plus  difficiles,  d'après  dom  Grappin. 

Ces  vagues  rumeurs  qui  rattachaient  sa  présence  en  Bourgogne  à  la 
cause  des  prolestants  cessèrent  bientôt.  D'ailleurs,  comme  nous  le  ver- 
rons ,  le  descendant  de  Saint  Appolla  était  trop  fidèle  à  la  foi  de  ses 
pères  pour  devenir  le  champion  de  Luther  et  de  la  Réforme. 

Lettre  de  i'hitippe  II ,  roi  (T  Espagne. 

€  J'en  ai  chargé  au  baron  Nicolas  de  BoUvyler  de  faire  quelque  em« 
«  prinse  laquelle  soit  quelle  se  fasse  soubs  mon  nom  ou  soubs  le  sien 
c  se  faict  à  mes  frais  et  par  mon  commandement  exprès  dont  je  vous  ai 
«  bien  voulu  advertir  affin  que  nj  à  l'allée  ny  é  son  retour  ce  passage  ne 

<  lui  soit  empesché. 

t  Ains  qu'il  soit  accombdé  de  vivres  à  prix  raisonnable  et  lui  ai  en- 
«  chargé  bien  expressément  qu'il  ait  grand  regard  d'éviter  de  faire 
I  fouiller  au  pays  à  quoi  je  suis  certain  qu'il  aura  regard  et  si  les  Fran- 

*  Le  eardioal  Antoine  Perrenol  de  Granvelle  naqoit  à  Besançon ,  le  tO  août 
1517.  Il  élàit  fils  de  Nicolas  Perrenot  qal,  par  aon  génie,  s'éleva  de  râtelier  de 
nlarécha^femttl  de  sou  père  an  poste  d(>  premier  minislre  du  rot  d'Espagne.  U 
*  naqnit  à  Qmans  y  près  Besançon ,  en  1466. 

« 

«  • 
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fi  çiiis  venlent  prétendre  que  ceey  soit  A  contraire  de  la  nealralilé  la 
c  chose  se  ponm  appaiser  par  qu'il  n*y  va  peraonne  à  la  dite  emprinse 
«  qui  ne  soit  du  dit  conté.  Comme  je  vous  en  charge  bien  expressément 
«  de  deflendre  sur  grosse  peine  que  personne  qui  qne  soit  du  dit  pays 
«  ne  se  join  avec  euh  ny  voyse  a  la  dite  emprinse  et  qne  vous  le  fticles 
«  observer  sans  respecter  en  ce  personne  que  ce  soit.  » 

Un  cei  lain  abbé  ISonvallol,  qui  notait  point  initié  au  secret  de  i'expé- 
tlition  et  qui  n'avait  point  reçu  proijablemenl  communication  de  la  lettre 
du  roi  d'Espncrno,  jetait  partout  l'alarme  II  voulait  f.iire  prier  Polweiler 
de  suivre  une  antre  direclioii  que  celle  (tu  comté  de  Bourgogne  et  en 
cas  de  refus,  une  plainte  devait  èlre  adressée  au  roi  d'Kspagne.  De  plus, 
défense  devait  être  signifiée  à  tous  Francomtois  de  fournir  à  cette 
armée  des  munitions  ou  des  vivres. 

Cet  abbé  de  Luxouil  éprouvait  également  de  grandes  inquiétudes  au 
siqet  des  dispositions  de  Berne  et  de  Fribourg ,  auxquels  le  passage  du 
baron  de  Polweiler ,  par  le  comté  de  Bourgogne,  ponrrait  inspirer  une 
grande  défiance.  D*un  côté  ces  cantons  avaient  pris  l'engagement  de 
repousser  tonte  tentative  qui  aurait  pour  bot  de  reprendre  è  la  France 
la  Bresse  et  la  Savoie. 

IKun  autre  côté  les  prétentions  dn  duc  de  Savoie  sur  le  pays  de  Vaud 
ne  pouvaient  que  lui  valoir  Tinimitié  et  la  haine  des  Suisses. 

Le  gouverneur  de  Vergy  fit  convoquer  à  Gray  la  noblesse  pour  se 
concerter  sur  les  dispositions  à  prendre  en  pareille  occurence.  Comme 
il  l'avait  annoncé  ,  Po'wciler  devait  arriver  à  Porl-sur-Saùne  ,  le  30 
septembre.  M.  de  Monlureux  y  fut  envoyé  pour  le  recevoir 

Le  baron  de  Polweiler  traversa  le  comté  de  Bourgogne  où  le  passage 
et  les  vivres  lui  furent  accur(ié>  .  enlra  en  Bresse  et  établit  son  camp  à 
Trcfforl .  au  pied  des  munlagucs  du  Bevermonl.  Kn  attendant  les  évé- 
nements qui  pourraient  favoriser  son  entreprise,  il  fit  répandre  parmi 
les  populalions  de  la  Dresse  un  manifeste  par  lequel  il  cherchait  à 
déguiser  les  motifs  réels  de  son  arrivée  et  de  sa  présence  en  Bresse  (ia 
surprite  de  In  ville  de  Lyon).  Il  ne  venait ,  disait-il ,  que  pour  se  venger 
des  dommages  que  lui  avait  causés  le  roi  par  la  ruine  de  ses  terres  de 
Vaux  et  de  VilUera  et  pour  mettre  derechef  le  pays  entre  les  mains  de 
Son  Allasse  *. 

Jules-Frédéric  Putbod,  jaiiuiriii  ■Mniiin 
{la  fin  pnchamêmtiU*) 

*  Ooa  GRArPOi.  —  *  Goicauio?i  •  Biêtoire  giiiéalogipi»  du  duêi  dê  Satwit.  - 
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Nous  avons,  ce  mois-ci,  une  nouveauté  vraiment  digne  de  colit 
qualification  à  signaler  dans  ee  bulletin.  Vqici  son  (iire  :  La  Haisersbttrg 
4>  Alsace,  récUduXIJJuiècle,  par  R.  A^  Richaud»  docteur  en  médecine. 

lUcturd  est  mort  depuis  plusieurs  années.  Ce  qu'il  a  écrit  D*était 
eamitt  que  de  U  respectable  dame  qui  avait  partagé  ses  foAls  et  «i^ 
affections*  Un  ou  deui  amis  connaissaient  cependant  quelques  chj^pitrM 
de  la  lUisenborg.  Cest  dans  ce  cerde,  tout-à-liût  intime»  que  Bicbard 
a  composé  une  œuvre  réunissant  à  d'éminentes  qualités  liMéraires  le 
mérite  d'une  production  bistorique.  Vaincue  par  les  spavenin  que  d'jm- 
eieos  amis  vouent  à  la  mémoire  de  son  mari ,  Madame  Richaril  a  hiep 
voulu  se  séparer  4tt  manuscrit  et  consentir  qu'il  fut  livré  à  l'iipprifiipu. 
Nous  lui  en  témoignons  notre  reconnaissance  et  nous  félicitons  les  iuleo- 
venaulB  d'avoir  si  pieusement  rempli  les  devoir»  de  Teslime  et  de 
l'amitié. 

Nous  ne  connaissons,  dans  notre  bibliographie  alsacienne,  aucun 
livre  qui  mérite  d'être  distingué  au  même  degré  que  la  Kaisersburg  de 
Richard  dans  la  catégorie  du  ronian  historique.  Nous  ne  manquons 
pourtant  pas  de  travaux  se  classant  sous  celle  rubrique  :  il  y  en  a  d'an- 
ciens, il  y  en  a  des  premières  années  de  ce  siècle  el  même  de  plus 
modernes;  mais,  il  faut  le  dire,  celui  de  Richard  n'a  pas  plus  de  res- 
semblance avec  ceux  qui  l'onl  précédé  que  n'en  ont  les  Vues  pittoresques 
de  Grandidier  ou  la  Topographie  de  Mcrian,  avec  le  Rhin  d'André  Deirieu 
ou  les  Promenades  àc  Cliasserol.  Pour  Richard  le  roman  était  l'une  des 
formes  que  les  intelligences  solides  emploient ,  quand  il  le  faut ,  pour 
dire  aux  contemporains  ce  qu'elles  ont  à  leur  dire  el  à  leur  apprendre. 
Richard ,  si  jamais  il  a  eu  la  pensée  de  publier  sa  Kaisersburg  ,  voulait 
être  lu  du  grand  nombre  ,  c'est-à-dire  de  la  foule  des  lettrés  qu'un  livre 
d'histoire  ne  tente,  pas  et  dans  le  domaine  de  laquelle  il  voirait  cepe4* 
dant  les  introduire  eu  dottuaut  à  aou  livre  Tbabit  d'un  roman. 

Adorateur  passionné  de  c  sa  chère  Alsace  > ,  Richard  devait  se  com- 
plaire dans  les  époques  sur  lesquelles  régne  encore  la  nuit  bistorique  la 
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plus  profonde.  Le  onzième  ,  le  douzième  el  le  treizième  siècles  sont  les 
périodes  qu'il  alTeclionnait.  La  mort  avait  surpris  Grandidier  au  moment 
où  il  allait  y  répandre  la  lumière  et  Grandidier  n'a  pas  eu  de  successeur. 
Kous  ne  dirons  pas  que  Richard  ail  eu  la  pensée  de  le  devenir ,  mais  il 
est  certain  qu'il  a  beaucoup  fouillé  ces  périodes  en  interrogeant  d'abord 
les  chroniques  cootemporaines  et  en  s'inspiranl  ensuite  de  ses  propres 
méditations  pour  peindre  d'une  manière  saisissante  l'organisation  et 
Tétat  moral  de  la  société  d'alom.  Mais  Richard  était  exigeant  relative- 
ment à  lui-même  peot*étre  plus  que  relativement  aux  autres.  Aneii 
n*a-t-il  vottla  s'engager  dans  le  récit  historique  qu'après  avoir  dissipé 
les  ténèbres  qui  enveloppent  ses  époques  de  prédilection ,  c'esHt-dire  la 
période  historique  commençant  an  point  même  où  la  mort  a  arrélé 
Grandidier.  Cependant  Bichard  a  voulu  déliMher  de  ses  travaux  un  des 
épisodes  les  plus  émouvants  de  Tbistoire  du  treiiièoie  siècle  et  il  a  éerit 
la  Kaisersburg  d'Alsace,  en  lui  donnant,  nous  le  répétons,  Thahit  qu'il 
a  cru  être  le  plus  en  rapport  avec  les  goûts  du  public  pour  lequel  il 
écrivait.  Mais ,  h&tons-nous  de  le  dire ,  il  n'a  voulu  préparer  ot 
n'a  en  effet  préparé  aucune  déception  an  lecteur ,  car  s'il  y  a  dans  son 
livre  plusieurs  chapitres  qui  sont  de  l'histoire  proprement  dite,  il  n'en 
est  aucun  où  la  forme  el  la  couleur  fassent  défaut.  Celui  qui ,  à  noire 
point  de  vue  ,  csi  le  plus  remarquable,  sous  le  rapport  de  celle  double 
qualité,  est  le  chapitre  intitulé  Y  Enfant  de  l'Apulie.  L'esprit  le  plus 
rebelle  au  récit  historique  le  dévorera  avec  frénésie  el  quand  il  l'aura 
fini  il  sera  tout  étonné  d'avoir  appris  beaucoup  de  choses  sans  avoir 
éprouvé  le  moindre  ennui ,  bien  au  contraire.  Nous  ne  devons  pas 
insister ,  car  l'espace  nous  csl  mesurée  et  il  nous  faut  employer  celle 
qui  nous  reste  à  l'cxposilion  sommaire  de  la  pensée  générale  du  livre. 

A  la  fin  du  douzième  siècle  la  société  était  en  travail  pour  sortir  de 
l'état  de  barbarie  dans  laquelle  elle  devait  continuer  encore  à  se  mor- 
fondre pendant  quelques  siècles,  C'est  dans  les  convulsions  suprêmes 
de  cetle  époque  que  l'auteur  premi  ses  héros  el  ses  victimes  :  un  empe- 
reur d'Allemagne  ,  Frédéric  il ,  neveu  d'une  figure  légendaire  Frédéric 
Barberouse  ;  un  évèque  de  Toul ,  destiné  â  périr  de  la  main  de  son 
nevea,  presiine  condisciple  de  Léon  IX  et  persécuté  par  des  envieux  ses 
contemporains;  un  duc  de  Lorraine,  Thiébant,  que  l'insuffisance  et  la 
frivolité  jettent  hors  des  voies  suivies  par  son  père  Ferri,  l'allié  des 
HobenstaufTen  ;  un  majordome  de  souche  illustre,  an  caraotère  hn- 
vacbe ,  malheurenx  dans  ses  entreprises ,  mais  reprenant  Tétrier  après 
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les  bousculades  les  plus  drôles,  Lambjrin  d*Ourches,  le  cousin  du  duc 
Thiébaut  ;  un  LandvogI  de  Teropereur  en  Alsace,  siégeant  dans  la  ville 
fondée  par  Fréderic-le-Borgne  au  milieu  de  la  forêt  sainte,  Haguen'ïu  ;  en 
un  mot,  VVolfelin  munissant  la  montagne  de  Saverne ,  Kaisersberg  ei  le 
val  de  St. -Grégoire  de  chA'.eaiix-forIs ,  destinés  à  défendre  rAlleroagne 
contre  les  incursions  lorraines;  on  moine  contemporain  qui  nous  a 
laissé  une  cbroniqne  dont  l'un  de  nos  compatriotes,  H.  Aag.  Krœber , 
prépare  en  ce  moment  ane  édition  consciencieuse ,  Richer  de  Tabbaye 
Senones,  lelavori  de  Richard;  un  noble  Alsacien,  patriote  épronvé, 
homme  de  cœur  et  de  parole ,  Otion  de  Rosheim  et  enfin  une  malheo- 
reuse  enfont,  Adélaïde,  issue  d'un  commerce  qui  était  dans  les  mœurs 
du  temps  et  que  Grégoire  VU  voulut  réformer  en  instituant  le  célibat 
du  prêtre  et,en  manifestant  simultanément  les  premières  prétentions  de 
r£g)ise  de  subordonner  le  pouvoir  temporel  au  pouvoir  spirituel.  Telles 
sont  les  figures  que  Richard  encadre  dans  son  livre  et  qu'il  dépeint  avec 
le  talent  d'un  artiste  consommé ,  avec  Tindépendance  d'un  philosophe 
de  bonne  école  et  le  style  d'un  écrivain  hors  ligne. 

Dans  la  main  de  Ilichaid  les  éléments  du  drame  prennent  l'allure 
parliculière  Je  riiumnie  qui  |)ense  par  lui-mi^.me,  el  donnent  à  l'ensemble 
de  l'œuvre  un  cachet  d'originalité  qui  est  l'antipode  de  la  liltéralure  en 
vogue  el  de  la  morale  suspecte  dérivant  d'une  religiosité  en  voie  d'user 
ses  derniers  ressorts.  Emporté  par  le  mouvement  impétueux  du  livre, 
dédaigneux  de  celte  pruderie  conventionnelle  qui  e^l  l'aune  à  laquelle 
beaucoup  de  farceurs  mesurent  la  moralité  d'une  production  littéraire  , 
le  lecteur  intelligent  ne  trouvera  pas  un  chapitre  de  h  Kaisersburg  qui 
ne  soit  empreint  de  la  foi  robuste  du  vrai  croyant,  comme  de  l'impitoyable 
cntique  des  formules  au  service  de  la  domination.  Quand  il  arrive  ,  çà 
et  là,  à  Tauteur  d'oublier  ce  monde  c'est  une  prière  sublime  qui  s'é- 
chappe d'un  cceur  chaud ,  d'une  âme  ardente  et  qui  s'élève  en  droite 
ligne  de  la  terre  aux  deux. 

Pour  nous  qui  avons  connu  Richard ,  si  quelque  chose  devait  nous 
surprendre  c*est  que  la  Kaisersborg  ne  fut  pas  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire 
le  reflet  correct  d*une  conscience  sûre  d'elle-même,  l'expression  franche 
et  profonde  d*un  sentiment  artistique  élevé.  De  notre  temps  il  est  rare 
de  retrouver;  dans  ses  écrits,  l-bomme  tout  entier  que  Ton  a  connu. 
Quand  cela  arrive  par  hasard ,  on  est  heureux  de  rendre  hommsge  au 
caraclère  qu'aucune  douleur  n*a  ébranlé. 

Frédéric  Kurts. 


GOUBESPONDANGB 

DE  L'ABBÉ  GRANDIDIER 

ET  AUTRES  DOCUMENTS  RELATIFS  A  (ET  HISTORIEN, 
A  SA  FAMILLE  ET  A  SES  OUVlUGfiS. 

Siiitê  * 

LeUre  de  GraniUdier  à  Uonau, 

Stniboarg ,  ce  SO  iiof«mbre  1781. 

Monsieur , 

Je  reçois  avec  reconnaissance  les  nouvelles  marques  de  vos  bontés  et 
de  votre  altacbemenl  pour  moi.  Pour  répondre  d*abord  au  principal 
objet  de  votre  lettre ,  je  tous  réitère  de  nouveau  mon  empressement  à 
suivre ,  d*après  le  plan  que  vous  m'avés  adressé ,  les  travaux  que  le 
ministère  a  ordonnés  pour  le  recueil  des  monuments ,  qui  peuvent 
servir  à  l'histoire  et  au  droit  public  de  la  monarchie  française.  Pour 
peu  qtt*on  veuille  me  seconder  dans  cet  objet ,  je  peux  vous  promettre 
encore  une  riche  moisson  dans  la  province  que  j'habite.  Les  archives 
de  la  plupart  de  nos  abbayes  et  de  nos  chapitres  n'ont  encore  été  par- 
courues que  légèrement ,  et  celles  de  nos  villes  ont  été  jusqu'à  présent 
presque  toutes  inaccessibles.  Je  me  ferai  toujours  un  plaisir)  et  un 
devoir  de  travailler  dans  cette  partie  sous  les  anspices*de  M.  le  Garde- 
des-sceaux.  Je  vous  prie  donc ,  Monsieur ,  de  vouloir  lui  rappeler  dans 
ce  point  mes  oflires  »  en  lui  présentant  l'hommage  ilc^mon  lèle  et  de 
mon  respect. 

Mais  ,  pour  vaquer  exactement  à  une  partie  aussi  intéressante ,  vous 
n'ignorés  pas ,  Monsieur ,  qu'il  faut  avoir  le  temps  et  les  instans  pour 
la  bien  remplir.  Vous  savés  aussi  que  les  offices  du  Chœur  absorbent 
une  partie  du  tems  et  celui  de  la  matinée.  Je  sens  bien  que  le  travail , 
dont  je  m'occuperais,  ne  serait  pas  ,  selon  les  canons ,  un  tilre  suffisant 
pour  me  faire  exempter  du  Chœur.  Mais  comme  je  suis  dans  un  corps, 

*  Voir  la  livraison  d'août,  page  357.  ^ 
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qui  n'est  pas  si  scrupuleusement  rigide  sur  ce  point,  d'autnnt  plus 
qu'il  n'est  pas  soumis  à  la  jurisdiclion  du  Prince-évôque,  je  crois  qu'une 
simple  lettre  de  M.  le  Garde-des-sceaux  pourrait  opérer  ce  que  j'eus 
déjà  l'honneur  de  vous  proposer  dans  ma  dernière. 

Je  suis  presque  sûr  que  M.  le  Gnrde-des-sce;iux  ne  serait  pas  refusé, 
si  BD  écrivant  à  Messieurs  les  Senior,  Dépuléset  Prébendiers  du  Grand- 
chœttr  de  l'église  cathédrale  de  Strasbourg,  en  leur  hôtel  du  GUrller- 
hof,  à  Strasbourg  y  il  leur  feraii  connaître  qu'un  de  leurs  confrères 
ayant  été  chargé  par  le  Roi  et  par  lui  de  travailler  dans  la  provioee 
d'Alsace  à  la  recherche  des  chartes  et  des  pièces ,  qui  peuvent  con- 
cerner rhistoire  et  le  droit  public  de  la  monarchie  française  «  il  s'inté- 
ressait particulièrement  à  ce  travail,  dont  ils  doivent  eux-mêmes 
reconnaître  Tutililé  et  la  nécessité;  qu'en  conséquence  le  corps  do 
Grand-chœur  lut  ferait  une  chose  très-agréable  et  utile  au  service  de 
Sa  Majesté ,  s'ils  voulaient  tenir  l'abbé  Grandidier  leur  confirère  pour 
présent ,  toutes  les  fois  qu'il  serait  absent  du  Chœur,  lorsqu'il  leur 
témoignerait  qu'il  est  employé,  ou  dans  la  ville  on  dans  la  province 
d'Alsace ,  pour  vaquer  à  ce  travail.  Une  lettre  écrite  dans  ce  goût  vau- 
drait mieux  qu'un  ordre,  et  je  suis  certain  qu'elle  aurait  Teffet  que 
je  désirerais. 

J'en  laisse  ,  Monsieur,  le  soin  à  votre  attachement  pour  moi.  Je  vous 
assure  que  je  n'abuserais  pas  des  bontés  que  M.  le  Garde-des-sceaux 
voudrait  me  témoigner  dans  celle  occasion.  Je  connais  assés  là-dessus 
mes  devoirs  pour  ne  m'en  servir  que  dans  le  cas  où  je  serais  obligé  de 
justifier  mon  absence  à  cause  des  recherches  pour  la  collection  des 
chartes  elle  travail  qu'elle  pourrait  occasionner. 

£t  pour  répondre  à  la  demandt"  que  vous  me  faites ,  je  commence 
par  vous  adresser  la  notice  des  titres  dont  j'ai  pardevant  moi  les  copies, 
tirées  presque  toutes  par  moi,  ou  sur  les  originaux  ,  ou  sur  des  copies 
authentiques.  Je  vous  en  continuerai  successivement  la  liste  jusqu'i 
Tan  1800.  Je  vous  prie  d'examiner  cette  notice.  Je  vous  envoyeraî  les 
copies  des  pièces  que  vous  désirerés ,  en  y  joignant  les  notes  bisloriaues, 
chronologiques  et  géographiques ,  que  pourront  désirer  les  noms  des 
personnes  et  des  lieux  qu'elles  renferment. 

Je  vous  suis  bien  redevable  des  volumes  X  et  suivans  de  vosexceUeas 
INscours,  dont  vous  voulés  bien  me  gratifier.  Agréés-en  tous  mes 
remerdmens.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  les  fidre  passer  par  les 
voitures  publiques. 
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Permellés-moi  de  vous  renouveler  les  senliraens  de  l'altachemeul 
respectueux  ,  avec  lesquels  je  suis  pour  la  vie , 
Monsieur , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Grandidier. 

P.  S.  Vous  me  demandés ,  Monsieur,  si  j'ai  absolument  renoncé  à 
l'Histoire  de  f  Eglise  de  Strasbourg.  Il  le  faut  bien  malgré  moi.  Je  suis 
fàcbé  de  vous  dire  que  les  circonstances  ne  me  permettent  pas  d'en 
donner  la  suite  au  jonr.  Les  troisième  et  quatrième  volumes  sont  tont 
prêts  pour  être  mis  sous  la  presse  \  mais  ils  n'attendent  qo*un  éditeur. 
Cet  ouvrage  demande  des  frais ,  dont  les  souscriptions  fournissent  à 
peine  la  moitié,  et  je  ne  suis  pas  assés  riche  pour  puvoir  sacrifier  à 
cet  effet  mes  revenus  et  mon  peu  de  fortune*.  Le  feu  Cardinal  de  Bohan 
accordait  mille  francs  pour  les  tirais  dMmpression  de  chaque  volume , 
outre  une  pension  personnelle  qu'il  me  fiûsait ,  un  logement  dans  son 
palais  et  ses  châteaux ,  et  divers  autres  agrémens,  qui  m'attachaient  à  sa 
personne  et  à  sa  maison.  J'ai  perdu  tout  cela  par  sa  mort  :  ce  qui  me  met 
hors  d'état  de  continuer  l'ouvrage  entrepris  sous  ses  auspices.  Je  n'ose 
rien  espérer  du  prince  son  successeur,  qui  ne  paraît  pas  approuver  le 
plan  et  la  suite  de  celle  histoire.  J'ai  eu  ilans  ce  point  le  sort  de  tous 
ceux  qui  avaient  été  attachés  à  feu  son  oncle.  J'ai  été,  comme  eux  , 
dénigré  auprès  de  sa  personne,  et  je  vous  avoue  ignorer  encore  aujour- 
d'Iuiy  les  raisons.  Tout  ce  que  je  sais  ,  mais  soit  dit  entre  nous  ,  c'est 
qu'il  est ,  dit-on  ,  entouré  de  personnes  qui  ne  lui  font  pas  toutes  hon- 
neur,  cl  qui  ne  cherchent  à  soutenir  leur  crédit  qu'aux  dépens  des 
autres.  Je  respecte  inlinimenl  le  Prince,  et  je  lui  dois  la  prébende  que 
j'occupe  présentement  dans  la  cathédrale  ;  mais  il  l'a  chargée  d'une 
forte  pension  ;  il  m'a  ôlé  celle  que  je  retirais  sur  l'évéché  de  feu  son 
oncle,  et  il  m'a  fait  remettre  entre  ses  mains  le  brevet  de  joyeux  avène- 
ment que  j'avais  sur  un  canonical  de  llaguenau.  Ainsi  il  m'a  plus  ôlé 
que  donné ,  et  je  ne  lui  suis  redevable  que  de  l'agrément  d'être  placé 
plus  honorablement ,  sans  augmenter  mes  revenus  et  sans  me  mettre 
en  état  de  continuer  une  histoire ,  que  j'avais  consacrée  à  la  gloire  de 
son  église.  Je  dépose  tout  cela  dans  le  sein  de  l'amitié  :  vous  voyés  par 
là  que  je  ne  suis  pas  dans  le  cas  d'être  trop  content  de  notre  Prince- 
évêque.  Je  ne  désirais  rien  tant  que  d'être  employé  dans  son  diocèse, 
et  j'avais  été  chargé  par  le  défunt  prince  de  différentes  affaires,  dont 
je  me  suis  toiqours  acquitté  avec  honneur.  Son  successeur  me  laisse 
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aujourd*huy  daos  une  ioacUoo ,  qui  me  peine.  Àvoaés ,  Monsieur,  qu'i 
est  bien  triste  pour  un  homme  de  vingl-neur  ans ,  qui  s'est  consacré  aux 
lettres  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  qui  avait  eu  de  bonnes  espérances 
d'avancer  dans  son  état  et  qui  en  avait  même  l'ambition  ;  avoués,  Mofi- 
sieur ,  qu'ii  doit  lui  parailre  bien  triste  de  voir  la  moitié  de  son  lems 
employée  ans  officei  da  Cbœur ,  et  Paiitre  moitié,  condamné  à  la  passer 
dans  Toisivelé. 


UUfê  de  GranUdier  à  Monau, 

Stiasbonig,  ce  10  déceaibn  1781. 

Monsieur , 

J'ai  riionneur  de  vous  envoyer  la  continuation  de  la  notice  des  di- 
plômes et  chartes,  dont  j'ai  les  copies,  et  dont  je  vous  ai  déjà  adressé 
le  commencement  dans  ma  dernière  lettre.  Vous  l'aurés  reçu  et,  en 
m'y  référant ,  j'ose  vous  recommander  l'objet  de  ma  demande. 

Je  suis  avec  raiiacbemenl  respectueux , 
Monsieur , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Gra^didier. 


Littre  âê  fMé  Geor^  <  à  Uanau. 

Paris,  le 27  février  1783. 

Je  n*ai  point  oublié  de  solliciter  la  réponse  k  M.  le  Garde-des-sceaux, 
comme  je  Tavois  promis  à  Monsieur  Morean  ;  mais ,  comme  elle  ne  doit 
point  être  favorable  aux  vues  de  M.  Tabbé  Grandidier ,  je  ne  l'ai  point 
pressée.  H.  le  Cardinal  a  des  raisons  pour  ne  pas  demander  aux  con- 
frères de  M.  Tabbé  Grandidier  l'exemption  qui  seroit  nécessaire  pour 
l'associer  aux  travaux  littéraires  dont  il  est  question. 

Je  remercie  Monsieur  Moreau  du  mémoire  qu'il  a  bien  voulu  m'en- 
voyer  ;  je  l'ai  lu  avec  inicrèl  et  je  forme  des  vœux  pour  le  succès  d'une 
besogne  aussi  utile  et  aussi  essentielle.  Monsieur  Moreau  connoit  depuis 
longtemps  les  sentiments  du  sincère  et  respectueux  attachement  que  je 
lui  ai  voué. 

Georgel. 

*  Secfféiabe  da  priaoe  de  Eoban    Ytcaffc-génénl  de  Stnabooff. 
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Leiln  de  Granâiàm  à  Momm. 

Strasbourg  ,  ce  12  jiiîo  1784. 

Monsieur , 

Dom  Clément  oi'a  fdi(  part  des  nouvelles  bontés  dont  vous  voulés  bien 
m^hoDorer ,  en  lui  remettant  pour  moi  les  huit  derniers  volumes  de  vos 
excellens  el  précieux  Discours  sur  Phistoire  de  France,  dont  vous 
voulés  bien  me  gratifier,  et  le  troisième  de  la  Notice  des  chartes ,  pour 
lequel  Je  joins  ici  ua  récépissé.  J'altcns  les  uns  et  les  autres  avec  em- 
pressement ,  el  je  me  fois  un  vrai  plaisir  de  continuer  la  lecture  d'un 
ouvrage ,  qui  m'a  égalenieni  intéressé  el  iasiruit.  Agréés  >  Monsieur , 
tout  Thomniage  de  ma  lecooDaissaoce  pour  ce  beau  présent ,  el  croyés 
que  rien  n'égale  le  vif  désir  que  j'aide  pouvoir  vous  témoigner  combien 
elle  est  vraie  et  sincère. 

Je  suis  avec  un  attacbement  respectueux , 
Monsieur . 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Gbamkidiir. 


GERMA5IA  SACRA. 

Protpéctut  dicBcem  ei  episcopatut  Argentineimt, 

S  teplemlive  1784.  —  EiiraiU 

Nosfunt  jam  eruditi  duo  prima  bistoritt  ecdesiastic»  Argentoratensis 
annis  i776  et  1778  evulgata  ,  gallicoque  idiomale  conacripta  volumina, 
que  in  ipso  ineunle  jnventutis  flore  nobis  patrius  amor  snaserals 
favenle  operi  nostro  felicis  memori»  Eminentissimo  et  Serenissimo 
Principe  Ludovico  Constantino  Cardinale  de  Rohan  ;  optimum  patronom 
nobis  nostroquc  labori  mors  eripuit.  Exteri  in  Gallia  Germaniaque  rci 
sacrae ,  hisloricae  et  diplomalicai  studios! ,  apud  quos  quandnm  laudem 
promerilurn  est  noslrum  opus ,  illud  a  nobis  coiilinuari  el  ad  opla'um 
exilunj  prcduci  (si  nos  non  failli  spes  privato  amori  indulgenlior)  cupiunt 
ac  erogant.  Ast  languel,  defiiieiitibus  ad  prelum  lypograpliicum 
subsidiis ,  vel  eliam  minus  propensiore  ad  studia  nostra  juvanda  plero- 
rumque  concivium  noslrorum  animo.  Volumina  lertium  alque  quarlum , 
Gallico  quoque  sermone  rcdacla ,  jam  diu  extant  typis  edendis  parala. 
Exspectanl  vero  aquiora  lempora ,  quibus  sua  studio  et  labori  erunl 
quondam  praemia ,  quibus  impia  et  futilia  minus  arridebunt ,  quam  opéra 
religion!  ipsi  patrisque  bislori»  consecrala. 
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Inleriin 


eadem, 


qua  constat  opus  nostrnm  Gallicum ,  sed  breviori  mothodo ,  conscribere 
intendimus  pecuUarem  ecdesi»  Ai^entoratensis  bistoriam  diploma- 
tibus  ipsis  illustratam  


Dabal  IV  non.  seplerob.  i78i  in  ipsa  Abbatîa  Prindpali  S.  Blasii 
Pbilippus  Andréas  Grandidier ,  Ganonicus  necnon  Probendariussunimi 
chori  ecclesi»  Gathedralis  Argcntinensis^  Vicarius  generalis  dicecesis 
Bononiensis,  diversU  in  Gallia,  Germania  llaliaque  Academiisadscriptus  <. 


J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  le  prospectus  d*un  ouvrage  .  qui  est 
la  conlinuation  de  celui  auquel  vous  vous  êtes  intéressé  parliculièrement 
dans  tous  les  teros.  Mes  amis  m*onl  enfin  engagé  de  rentrer  dans  une 
carrière ,  que  je  n*avais  abandonnée  qu'avec  regret ,  d  autant  plus  que 
je  voyais  le  désir,  que  vous  me  marquiés  dans  vos  différentes  lettres , 
d'en  voir  la  suite.  Une  compagnie  de  libraires  associés  se  cbargent 
Bttjourd*buy  de  l'entreprise  et  des  frais  d'une  impression  longue  el 
dispendieuse ,  et  me  voici  maintenant  en  état  de  continuer  mou  travail , 
sans  être  obligé  d*j  employer  mes  propres  fonds.  J'ai  même  étendu  mon 
plan,  sans  cependant  le  changer,  et  donnant  aujourd*huj  l'histoire 
suivie  et  diplomatique  de  la  province  d'Alsace ,  j'espère  pouvoir  mériter 
davantage  la  protection  que  M.  le  Gardenles-sceaux  et  M.  Berlin  ont 
d^  accordée  à  mes  travaux  et  à  mon  premier  ouvrage.  J'ai  l'honneur 
d'en  écrire  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  ministres ,  et  j'ose  espérer  de 
votre  attachement  pour  moi  que  vous  voudrés  bien  me  secmider  dans 
la  réussite  de  mon  ouvrage.  Vous  le  connaissés ,  ainsi  que  mon  zèle , 
el  en  le  recommandant  do  nouveau  à  leur  protection  ,  vous  ne  fcrés  que 
me  donner  une  nouvelle  marque  des  bontés  ,  qui  m'ont  toujours  été 
également  chères  et  précieuses.  Les  principes  qui  me  guident  dans  mou 
Histoire,  sont  les  mêmes  que  vous  avés  développés  a\ec  tant  de  vérité 
el  d'énergie  dans  vos  exceliens  Discours  sur  i'iusioue  de  l'  rauce,  elje 

•  Ce  proji  i  de  [mb  iralion  n'a  pas  élé  mis  à  exéciilion  pour  lediocès,' df  Slras- 
lx)urg  :  il  n'a  paru  dt  la  Germania  sacra  que  les  évècbésde  Wurtzbourg,  Coiie, 
Bamberg  el  Gou^tanM. 


Leitn  de  Grandidier  à  Moreau. 


Strasbourg ,  ce  3  afril  1785. 


Monsieur, 
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me  ferai  toujours  une  gloire  de  les  suivre.  Vous  verres  par  mon 
prospectus ,  et  surtout  par  le  commencement  de  la  pa^e  cinquième , 
que  mon  but  moral  pour  l'histoire  de  ma  pairie  est  le  même  qui  vous 
a  giiidé  dans  votre  immortel  ouvrage  ,  dont  on  va  publier  une  Iraduclioo 
alleoiande,  et  dont  les  vérités  mérilent  d'être  lues  par  le  souverain  et 
le  si^et. 

Permetlés  donc ,  Monsieur,  de  vous  recommander  de  nouveau  cet 
ouvrage.  Les  souscriptions ,  qui  augmentent,  me  permettent  de  croire 
qu'il  sera  bientôt  mis  sous  presse  et  que  je  pourrai  de  là  en  publier 
tous  les  ans  un  volume.  Mais  j*ai  également  besoin  de  voe  lumières  et 
de  vos  conseils,  et  Je  les  implorerai  toiijours  avec  autant  de  confiance 
que  de  reconnaissance.  J'ose  même  vous  développer  ici  une  idée,  sur 
laquelle  je  vous  prie  de  me  donner  votre  avis.  Le  P.  La  Guille  et 
H.  Scbœpflin ,  dont  je  me  fiiis  gloire  d'ôtre  disciple ,  ont  dédié  Tun  et 
l'antre  leur  bistf^ra  d'Alsace  au  Roi  Louis  XV.  Je  publie  la  même 
histoire:  ne  serait-il  pas  dans  l'ordre  d'en  foire  également  hommage  à 
Louis  XVI  t  L'Alsace  a  été  le  berceau  de  la  mi^son  de  Lorraine  et  de 
celle  d'Autriche:  sous  ce  point  de  vue,  Thommagc  pourrait  convenir 
à  la  Reine.  Je  dépose  cette  double  idée  dans  le  sein  de  l'amitié  ,  et  je 
la  prie  de  vouloir  bien  me  marquer ,  si  on  pourrait  effectuer  l'une  ou 
l'autre.  Ce  serait  de  votre  part  me  donner  une  nouvelle  preuve  de  vos 
anciennes  bontés. 

J'ai  reçu  dans  le  temps  le  quatorzième  el  le  quinzième  volumes  de 
vos  discours  ;  permetlés-moi  de  vous  en  réitérer  mes  remercîmens. 
Excusés  mon  griiïonage:  une  entorse  faite  à  la  main  m'empêche  d'écrire 
plus  correctement. 

Agréés  l'hommage  de  ma  reconnaissance  et  de  l'attachement  respec- 
tueui ,  avec  lequel  je  ne  cesserai  d'être , 

Monsieur^  V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 

  L'abbé  Gkakoidibr 

UUr$  de  Grandiêier  à  Ètoreau. 

Sinsbooig  •  ce  23  avril  I785< 

Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  dont  vous  m'avés  honoré  le  18  de 
ce  mois ,  et  je  m'empresse  d'y  répondre.  Je  ne  saurais  vous  eiprimer 

'  On  lit  dans  le  ngisire  de  correspondance  de  Moreau  :  3/.  Moreau  a  répondu 
à  M.  l'abbé  Grandid'ur  U  18  avril  i785,  et  lui  a  envoyé  son  billet  de  toutcrip' 
thn  fo»  ion  tmtnf  dutini  a»  Dip0t  dêê  cAoriw. 
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les  sentimens  de  reconnaissance  qu'elle  m'inspire  ,  et  combien  je  suis 
sensible  à  lofll  ce  que  vous  m'y  diles  de  flatteur.  Vous  y  mellés  un 
nouveau  prix ,  en  voulant  bien  être  mon  interprèle  pour  obtenir  du  Roi 
la  permission  de  lui  dédier  mon  Histoire  de  la  province  d'Alsace. 
J'accepte  donc  avec  autant  de  plaisir  que  de  reconnaissance  l'offre  gra- 
cieuse que  vous  me  faites  de  vous  charger  des  dcmarclies  nécessaires 
pour  l'obtenir.  Marqués-moi ,  s'il  vous  plail ,  s'il  y  en  a  quelques-unes 
à  faire  de  mon  côté.  Mais  je  suis  assuré  que  Tintérèl  que  vous  y  preaés 
sera  le  meilleur  des  titres  pour  y  parvenir.  Pennettés-mui  donc  de  vous 
recommander  vivemenl  celte  affaire.  Le  nom  du  Roi  placé  à  la  léte 
de  mon  ouvrage  ne  pourra  qu'augmenter  le  nombre  des  souscripteurs 
et  en  accélérer  Tédition.  Je  vous  remercie .  au  nom  des  éditeurs ,  de  la 
souscription  que  vous  avés  bien  todu  me  faire  passer  pour  le  Cabinet 
d'histoire. 

La  traduction  de  vue  Oiseours  n'est  pas  encore  imprimée.  Ces!  on 
religieux  bénédictin  de  TAbbaje  Princière  de  Saint-Biaise,  qui  s'en 
occupe ,  et  qui  a  d^A  achevé  les  deux  premiers  volumes.  D  ne  parie  pss 
le  français  :  mais  il  le  comprend  très-bien.  11  m'a  montré  plusieurs 
passages  de  sa  traduction ,  qui  m'a  paru  bien  faite.  D  ne  la  poussera 
que  jusqu'à  la  troisième  race ,  et  il  compte  y  joindre  quelques  notes 
relatîves  A  l'histoire  de  l'Empire  sous  les  rois  de  la  première  et  seconde 
race.  Je  vons  préviendrai  du  lems  où  il  comptera  mettre  sa  traduction 
sous  presse ,  qui  sera  probablement  imprimée  ft  PÂbbaye  même ,  qui 
a  son  imprimerie. 

Je  vous  remercie  du  xvr  et  xvii*  volumes  ,  dont  vous  voulés  bien  me 
gratifier.  Je  vous  prie  de  les  faire  remettre  h  dom  Clément ,  qui  trou- 
vera une  occasion  de  nie  les  faire  passer.  Les  précédens  volumes  m'ont 
particulièrement  servi  dans  la  composition  de  mon  troisième  :  vous  j 
trouverés  souvml  rappelés  vos  principes  el  même  vos  propres 
expressions. 

Agréés  l'hommage  de  ma  reconnaissance  ainsi  que  de  l'altacbemeol 
respectueux ,  avec  lequel  je  suis , 
Monsieur . 

V.  T.  H.  elT.  0.  S. 
L'abbé  Gra.ndioier. 

Je  joins  an  prospectus  de  mon  ouvrage  celui  des  Vues  pittoresques 
d'Alsace^  auxquelles  j'ai  quelque  part. 
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LeUre  d»  Grandidier  à  Moreau. 

Strasbottig  »  ce  10  décembre  1785. 

Monsieur , 

Je  vais  mellre  sous  presse  le  premier  vcliime  de  l'Histoire  de  la  pro- 
vince d*Alsace  ,  qui  comprendra  son  étal  historique  sous  les  Romains 
el  sous  les  rois  de  la  première  race  ,  avec  un  grand  nombre  d'actes , 
dont  la  plupart  sont  encore  inconnus.  Permeltés-moi  de  vous  rappeler 
la  promesse,  que  vous  in'avés  faite  il  y  a  quelque  mois ,  de  faire  agréer 
cet  ouvrage  au  Roi  avec  la  permission  de  le  lui  dédier.  Je  vous  prie 
donc  iostamoieui ,  Monsieur,  de  ne  pas  perdre  de  vue  cet  objet  inté- 
ressant pour  moi.  Ma  reconnaissance  vous  est  acquise  depuis  bien 
longlems  ;  mais  les  bontés  que  vous  ajonlerés  à  vos  anciennes ,  devien- 
dront pour  moi  un  nouveau  litre.  S'il  y  a  quelques  démarches  parti- 
colléres  i  ftire  pour  cet  objet ,  je  vous  supplie  de  me  les  faire  connfdtn. 

Je  suis  avec  le  phis  respectueux  attschement , 
Monsieur, 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Gramdidiiii. 


Réponse  de  Moreau  i. 

Paris ,  le  n  décembre  178». 

Je  suis  enchanté  d'apprendre,  Monsieur,  que  vous  êtes  prêt  à  nous 
donner  les  prémices  de  votre  ouvrage ,  et  je  vais  m*occuper  avec 
plaisir  de  tenir  la  parole  que  je  vous  ai  donnée.  Je  tâcherai  d'obtenir 
pour  la  fin  de  ce  mois  la  permission  que  vous  désires ,  et  il  ne 
tiendra  pas  i  mes  soins  que  le  Roi  ne  souscrive  pour  une  dousaine 
d'exemplaires  de  voire  ouvrage.  Pour  cela  je  vais  faire  usage  du  seul 
exemplaire  que  j'aie  de  votre  prospectus  ,  et  je  vous  supplie  de  m'en 
renvoyer  un  second  le  plus  tôt  possible.  Je  souhaite  ardemment  de  vous 
annoncer  mes  succès  pour  vos  étrennes.  Vous  pouvez  au  moins  compter 
que  Je  ne  négligerai  rien  pour  vous  donner  cette  preuve  légère  de  l'an- 
cien ei  respectueux  altacbement  avec  lequel  j'ai  l'bonneur  d'être^  M. ,  etc. 

*  D'tprèt  It  mionle ,  à  la  talte  de  laquelle  se  trouve  la  note  snivanle .  Le  30 
Metmkn  M.  Montm  •  éerit  à  M,  Gramdiditr  pimr  kd  ammouêr  la  pêrmiuhn 
d$déiltr9Mm/ra$êmêMo$tHluêom€HpHoHd9  8,M.f9urdmi»9mmpkim 
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Lettre  de  Granéidier  à  Momm, 

Sirasboiurg ,  ce  S8  décembre  1785. 

Monsieur , 

Agréés  tout  Thommage  sincère  de  ma  reconnaissance  pour  les  bontés 
que  vous  ne  cessés  de  me  (émoij^ncr  ,  el  pour  ia  pari  particulière  que 
vous  prenés  à  mon  Iravail.  J'alleiidrai  avec  empressement  le  succès  de 
vos  seins  ohligeans:  ce  succès  me  sera  d'autant  plus  flatteur  que  je  le 
devrai  à  la  personne  dont  j'ambitionne  le  plus  l'oslime  el  l'approbation. 
Vous  Iruuverés  ci-inclus  les  prospectus  de  l'histoire  d'Alsace  ,  que  vous 
désirés.  J'y  joins  ceux  des  Vues  pilluresques  d'Alsace  ,  gravées  par  un 
artiste  de  mes  amis,  el  dont  j'ai  entrepris  la  notice  historique  jointe 
à  chaque  vue.  La  première  livraison  de  cet  œuvre  va  paraître  iaces* 
sammcnl.  Je  m'empresserai  de  vous  en  faire  passer  un  exemplaire. 

Les  années  ne  sont  toujours  précieuses,  quand  elles  me  font  jouir 
du  fruil  de  vos  bontés  et  de  votre  ailachement.  J'çse  les  solliciter  de 
nouveau  pour  moi  dans  l'année  que  nous  allons  commencer,  où  je 
désire  parliculièrement  vous  faire  agréer  les  vœux  les  plus  sincères  et 
les  plus  ardents  pour  des  jours  longs ,  sains  et  heureux. 

Je  suis  avec  rattachement  respectueux , 
Monsieur , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Grandidibr. 


Extrait  d^wM  lettre  de  Moreau  à  Grandidier  >. 

Parts,  ee  29  déoembre  178S. 

Je  m*empresse ,  Monsieur ,  de  vous  envoyer  les  étrennes  que  j'ai  eu 
rhonneur  de  vous  annoncer ,  et  je  me  flatte  qu'elles  seront  pour  vous 
la  preuve  certaine  des  vœux  sincères  que  j'ai  toujours  formés  pour 
votre  satisfaction.  Vous  pouvés  ,  Monsieur ,  dédier  votre  ouvrage  au  Roi. 
J'en  ai  la  permission  entre  les  niains ,  el  vous  trouverés  bon  que  j'en 
reste  le  dépositaire ,  attendu  qu'elle  comporte  des  objets  qui  vous  sont 
étrangers.  Une  dédicace  courte  et  simple:  je  suis  chargé  de  vous  le 
recommander. 


'  Cet  extrait  est  de  la  nain  de  Grandidier ,  et  a  été  envojré  à  Morcaa ,  sur  n 
demande,  le  i9  déoembre  1186. 
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Lettre  de  GrandHier  à  Morea», 

SMMlwarg ,  ce  19  janvier  1786. 


Monsieur 


J'ai  diiïéré  de  vous  remercier  des  bontés  que  vous  me  marqués  en 
faisaol  egréer  au  Roi  la  dédicace  de  mon  ouvrage,  parce  que  je  comptais 
vous  adresser  en  même  tems  le  premier  cayer  des  Vues  pilloresques 
d'Alsace ,  dont  je  compose  le  texte  tiislorique .  et  que  je  vous  prie  de 
de  vouloir  bien  recevoir.  II  paraîtra  un  cayer  pareil  tous  les  trois  mois , 
et  vous  me  permeltrés  de  vous  en  offrir  successivement  un  eiemplaire. 

On  va  commencer  à  imprimer  le  premier  volume  de  rRistoire  d'Àlsace, 
qui  doit  son  existence  particulière  à  vos  soins  et  i  vos  boutés.  Je  tâ« 
dierai  de  la  rendre  digne  de  Sa  Majesté»  sous  les  auspices  de  laquelle 
elle  va  paraître.  J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  dans  le  tems  la  copie 
de  répttre  dCdicatoire.  Je  crois  qu*en  la  réduisant  en  style  lapidaire, 
die  remplirait  mieux  qu*en  toute  autre  forme  Tidée  que  vous  me  recom- 
mandés ,  de  la  rendre  courte  et  simple. 

Agréés  de  nouveau  Thommage  sincère  de  ma  reconnaissance  et  celui 
de  rattachement  respectueux ,  avec  lequel  je  suis  pour  la  vie, 
Monsieur, 


Monsieur , 

Agréés  avec  indulgence  le  second  cayer  des  Vues  pittoresques  d*A!sace, 
que  j'ai  Thonneur  de  vous  envoyer.  Je  vous  prie  de  regarder  cet 
opuscule ,  auquel  je  fournis  le  texte  historique ,  comme  un  léger  hom- 
mage de  ma  reconnaissance  et  des  sentimens  que  je  vous  dois  à  tant 
de  titres. 

L'édition  du  premier  volume  de  THistoire  d*Alsace  avance-,  et  je  compte 
pouvoir  vous  le  présenter  à  la  fln  de  celte  année.  Permettés-moi  encore  de 
m*adresser  à  vous  pour  un  objet  relatif  à  la  perfection  d*un  ouvrage , 
auquel  vous  avés  bien  voulu  intéresser  le  Gouvernement.  Le  travail  de 

celle  Hit'toire  exige  encore  des  recherches  dansles  archives  des  abbayes, 
des  nobles  et  des  villes  de  la  province.  J  eu  sens  la  nécessité  et  j'en  ai 


V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L*abbé  Gratoidier. 


UtÊn  de  Grandidier  à  Moreau. 


Strasbourg  ,  ce  50  a  >hl  1786. 
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d'aulanl  plus  le  désir  ,  que  je  suis  assuré  de  trouver  dans  la  plupart  un 
accès  facile.  Mais  ce  désir  est  contrebalancé  par  un  obstacle,  que  vous 
pouvés  être  à  mArnc  de  lever. 

Je  suis,  MonsitMir  ,  possesseur  d'une  préheiuie  de  l'église  cathédrale, 
où  ,  sans  la  résidence  personnelle,  je  peux  dans  le  cas  d'absence  perdre 
une  bonne  partie  des  fruits  qui  y  sont  allachés.>Cel  obstacle  ,  à  ce  que 
je  crois  ,  pourrait  être  levé  par  un  litre ,  ou  par  un  brovet  du  Roi ,  qui 
m'autoriserait  à  percevoir  lesdils  fruits  toutes  les  fois  que  je  serais 
absent  du  Chœur  ou  de  la  ville  pour  pareilles  recherches  faites  au  nom 
du  gouvernement.  L'on  m*a  assuré  que  les  Bénédictins  chargés  du 
travail  d'Histoires  particulières  jouissent  également  des  exemptions  du 
chœur.  Je  crois  que  le  litre  de  commentai  de  la  maiton  du  Bai  ob- 
vierait à  tout  cela  et  me  mettrait  à  même  de  travailler  avec  plus  de 
facilité  A  Touvrage  que  j'ai  entrepris.  Je  soumets  ma  réflexion  à  votre 
amitié  pour  mol.  Si  la  chose  est  faisable ,  je  vous  prie  de  vous  j  ioté- 
resser,  ou  i  tout  aulre  moyen  que  vous  croiriés  pouvoir  opérer  le  même 
effet.  Cela  me  mettrait  doublement  à  même  de  découvrir  des  pièces 
inconnues ,  intéressantes  pour  le  gouvernement  et  pour  rhislotre  de 
ma  patrie ,  en  obviant  aux  pertes  que  mon  absence  occasionnerait  dans 
pareilles  recherches. 

Je  vous  recommande,  Monsieur,  instamment  cet  objet,  en  vous 
priant  de  le  prendre  à  cœur  et  de  rendre  justice  aux  sentimens  de  Téter- 
nelle  reconnaissance  et  de  l'attachement  respectueux  avec  lequel 
je  suis , 

Monsieur , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  tiiuiiDiDnui. 


Réponse  de  Moreau 

Ghambowej ,  ce  fS  Mty  1701}. 

Il  est  un  peu  lard ,  Monsieur,  pour  vous  remercier  du  second  cahier 
des  Ynes  d'Alsace.  Mats  i!  vaut  mieux  tard  que  jamais ,  et  je  compte 
autant  Fur  votre  indulgence  que  vous  deves  compter  sur  ma  recon- 

noissance. 

Je  sens  autant  que  vous  combien  votre  travail  exige  de  recherches, 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  vous  sera  difficile  de  les  concilier  avec  les 

*  D*après  U  minoie. 
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eogagemens  de  votre  prébeode.  Hais  personne  n*esl  moins  à  portée  que 
moi  de  lever  cet  obstacle.  Cette  dispense  ne  peut  être  accordée  que 
par  le  Chapitre  même  dont  vous  éles  membre.  El  par  qui  vous  faire 
recommander  i  ce  Chapitre,  surtout  depuis  la  funeste  époque  du 
i5  aoust  <  7  J'imagine  bien  que  les  Supérieurs  Majeurs  des  Bénédictins 
dispensent  ceux  qui  sont  employés  à  de  grands  travaux  littéraires  de 
l'assistance  à  de  certains  offices,  mais  ils  ne  les  en  dispensent  pas 
touS)  ni  de  tous  les  oiTices,  et  jamais  le  Ministre  ne  leur  en  a  f.iit  la 
demande.  Dom  Mabillon  ne  les  manquoil  pas,  el  aujourd'hui  encore 
donfi  Clément  est  Irès-exact  au  Chœur,  quoique  prodigieusement  occupé 
dans  son  cabinet.  Je  crois  bien  que  no:  jeunes  moines  ne  se  piquent 
pas  de  les  imiter,  mais  ces  moines-là ,  s'ils  s'absentent ,  ne  perdent 
aucunes  rétributions ,  puisque  ce  n'est  peint  l'assistance  aux  oilices  qui 
les  entretient. 

Le  titre  de  commensal  n  cst  allaché  (ni'à  des  offices  de  la  maison  du 
Roy  ,  de  la  Reine  ou  des  Princes ,  et  qu!înd  vous  obtiendriez  du  Ministre 
de  votre  province  un  brevet  d'historiographe  d'Alsace,  ce  brevet  n'em- 
pécberoit  point  vos  confrères  de  vous  piquer  el  de  vous  priver.  C'est 
donc  avec  le  Chapitre  seul  qu'il  faut  traiter  celte  aflaire ,  et  je  ne  puis 
proposer  au  Ministre  de  lui  demander  cette  grâce.  Car  j'ai  déjà  été 
refusé  sur  de  pareilles  tentatives.  Ainsi  ne  doutes  point  de  ma  bonne 
volonté,  mais  indiques-moi  quelque  moyen ^  et  saches  avant  toutlea 
dbpoeitions  de  vos  confrères.  Car  ici  tout  doit  être  reOét  des  insinua- 
tions ,  et  rien  ne  doit  être  emploi  de  l'autorité. 

Je  suis  y  etc. 


UU  e  de  Grandidier  à  Moreau. 

Simboorg ,  ce  S  juin  17S6. 

Monsieur, 

J*ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avés  honoré  le  28  du  mois  passé,  et 
j*y  retrouve  toujours  avec  reconnabsance  les  marques  que  vous  voulés 
bien  m'y  donner  de  votre  attachement  et  de  Tintérét  que  vous  prenés 
à  mon  travail.  J'ai  suivi  votre  conseil  et  j'en  ai  conféré  avec  mes  con- 
frères snr  ce  qu'ils  pourraient  m'aecorder  en  cas  d'absence  du  Chœur, 
lorsque  je  pourrai  leur  justifier  mon  travaO  autorisé  par  le  Roi.  Us 

'  L«  15  août  178S,  Jour  de  l'arresUtioD  du  cardinal  de  Rottan. 
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m'ont  d'abonl  prévenu  qu'ils  ne  pourraient  rien  faire  pour  les  distri- 
bulions  manuelles ,  que  ne  relirent  pis  même  les  malades,  el  cela  m'a 
paru  Irès-juste.  Mais  il?  sont  portés  à  m'accordcr  les  autres,  si  je  pou- 
vais leur  présenter  un  brevet  de  Conseiller  historio(;raphe  du  Rni  m 
Alsace.  En  ce  cas ,  ils  ne  feraient  pas  difTiculté  de  m'accorder  la  même 
chose  qu'ils  accordent  aux  conseillers  de  cours  souveraines ,  et  ainsi 
qu'ils  l'ont  fait  à  mon  prédécesseur,  qui  était  conseiller  au  Conseil 
souverain  d'Alsace. 

Ce  moyen  ,  Monsieur,  lèverait  toute  difficulté  ,  el  je  le  soutDOlS  à  vos 
lumières.  Feu  M.  Schœpilin  obtint  en  1 7i6  un  pareil  brevet  de  Cm- 
seilkT'kistoriograpke  du  Roi.  J'ai  entrepris  le  même  ouvrage  que  lui, 
quoique  sous  un  autre  plan  et  dans  une  autre  langue.  Quant  au  titre  de 
Conseiller ,  j'ai  Thonneur  de  vous  prévenir  que  je  suis  gradué  dans 
Tun  et  dans  Taulre  droit.  Si  vous  pouviés  me  procurer  celte  fiivettr , 
vous  m'obfigeriés  infiniment ,  voua  ranimeriés  mes  travaux  et  vous  me 
mettriés  à  même  de  les  continuer  avec  plus  de  facilité. 

Agréés  les  sentimens  de  reconnaissance  et  d'attachement  respectueux , 
avec  lesquels  je  ne  cesserai  d'être, 
Monsieur, 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Grandidibr. 

Extraii  éPtm  lettre  de  dom  Grappin  à  Moree». 

s.  Ferjeux  ,  le  7  août  1786. 

Après-demain  soir  je  m'acquitterai  avec  grand  plaisir  de  la  com- 
mission dont  vous  me  chargez  pour  nos  confrères  de  l'Académie  de 
Besançon.  Soyez  bien  assuré,  Monsieur,  qu'ils  y  seront  très-sensibles. 
Il  y  a  un  mois  que  nous  remplaçâmes  le  Père  Puciandi ,  M.  de  Haller 
el  M.  Marel  par  M.  l'Evêque  de  Lausanne ,  M.  Guiton  de  Morveaux  et  . 
M.  l'Alibé  Grandidier.  Ce  dernier  se  trouvera  à  la  séance  publique 
du  24 ,  et  passera  quelques  jours  avec  moi  dans  mon  petit  bermilage. 

Je  viens  d'envoyer ,  etc. 


Lettre  de  Grandidier  à  Moreau 

Stradiourg ,  ce  96  novembre  1786. 

Monsieur , 

Agréés,  s'il  vous  plail ,  la  troisième  livraison  des  Vues  piKoresquet 
d'Alsace ,  que  fat  l'honneur  de  vous  adresser.  Je  viens  d'achever  lîm* 
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pression  du  premier  volume  de  l'Ilistuire  de  la  province  d'Alsace ,  A 
l'exception  de  l'cjiilre  dodicaloire  el  de  la  préface ,  que  je  vais  fiietire 
également  sous  presse.  Ce  premier  volume  esl  divisé  en  deux  parties. 
La  première  ,  qui  forme  le  texte  français  ,  renferme  l'histoire  ancienne 
de  celte  province  sous  les  Celles  el  sous  les  Komains ,  el  se  termine  au 
règne  de  Clovis.  La  seconde  partie  contient  les  pièces  juslificalives  et 
offre  un  recueil  de  chartes  el  dipldines  depuis  le  cinquième  siècle 
jusqu'en  1058. 

Il  ne  me  reste  plus»  Mon^^ieur ,  qu'une  grâce  à  vous  demander,  en 
TOUS  suppliant  de  ne  pas  me  la  refuser.  C'est  de  me  permettre  de  vous 
adresser  les  feuilles  imprimées ,  avant  de  les  donner  au  jour ,  en  vous 
priant  de  les  lire  et  de  les  examiner,  et  de  m*lionorer  ensuite  de  quelques 
mots  d*approt>ation ,  que  je  pourrai  mettre  à  la  tète  de  Touvrage.  Cette 
approbation  sera  pour  moi  un  sûr  garant  de  sa  réussite  et  me  persua* 
dera  moi-même  que  je  n*ai  pas  lAcbé  de  mal  faire. 

J'ai  passé  quelque  tems  en  Franche-Comté ,  où  j*ai  rassemblé  des 
'  pièces  pour  servir  i  rbistoire  d*Âlsace.  J*ai  même  eu  Thonneur  de 
devenir  votre  confrère  A  l'Académie  de  Besançon ,  qui  m*a  déféré  la 
place  d'essocié  étranger  vacante  par  la  mort  de  Dom  Paclandi. 

Je  vous  prie ,  Monsieur,  de  m'bonorer  d'une  réponse  et  de  rendre 
justice  aux  senlimens  de  la  reconnaissance  et  de  l'attadieroent  respec- 
tueux ,  avec  lesquels  je  sais, 
Âlonsieur , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Grahdidkr. 


.  Réponte  de  Moreau  >. 

Paria ,  oâ  SO  déoembra  1186. 

Je  suis  bien  en  retard  avec  vous ,  Monsieur ,  mais  lorsque  j'ai  reçu 
vos  lettres  >  j'étois  A  la  campagne  et  peu  à  portée  de  vous  répondre.  Par 
la  première  vous  me  proposiex  d'obtenir  pour  vous  un  brevet  de  Conseiller 
du  Roi  historiographe  de  la  province  d'Alsace.  Je  n*ai  vu  nulle  part  ce 

titre  de  Conseiller  du  Roy  joint  à  celui  d'historiographe.  Ce  terme  de 
Conseiller  n'a  été  imaginé  que  pour  rendre  un  peu  plus  attrayants  pour 
la  mulliîude  des  acheteurs  tous  ces  offices  créés  par  la  finance.  Mais 
ni  ce  titre ,  ni  celui  d'hisloriugraphe  ne  sufliroil  pour  vous  soustraire 

*  D*aprèt  la  ntmitt. 
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aux  obligations  de  voire  pr«^bende ,  en  on  conservant  les  fruils.  Je  dis 
,ne  svjjiruii ,  si  la  question  éloil  portée  devant  les  tribunaux ,  car  vos 
confrères  sont  les  maîtres.  Au  reste  ce  litre  d'historiographe,  M.  le 
Garde-des-sceaux  n'en  dispose  point ,  et  si  vous  voulez  l'obtenir,  ce  ne 
peut  être  que  du  Ministre  de  votre  province ,  qui  est  M.  le  Maréchal 
de  Ségur.  Je  vous  conseille  cependant  d'atlendre  pour  le  demander 
l'efTet  que  produira  votre  premier  volume.  C'est  alors  que  je  pourrai 
me  joindre  à  ceux  par  qui  vous  le  ferez  solliciter,  me  joindre  ,  dis-je, 
car  je  n'ai  auprès  de  ce  Mir.istre  aucunes  relations  qui  puissent  donner 
quelque  poids  à  mes  demandes.  Ce  titre,  je  sais  qu'il  a  été  plus  d'une 
fois  refusé  à  nos  Bénédictins ,  qui  le  prennent  toujours  i  bon  compte, 
comme  je  ne  vois  aacune  difficulté  que  vous  le  prenies  vous-même, 
lorsque  vous  serez  bien  annoncé  dans  le  public  comme  écrivaet 
l'histoire  de  la  province  d'Alsace. 

Je  vous  dois  mille  remerciements  pour  la  continuation  da  présent  qoe 
vous  me  foUes  des  Vues  pittoresques.  Hais  je  vous  prie  de  me  pardonner, 
s*il  ro*e8t  impossible  de  me  rendre,  comme  vous  me  le  proposes ,  le 
censeur  de  votre  livre  et  le  correcteur  de  vos  épreuves.  En  vérité  à  peine 
ai-je  le  tems  de  revoir  les  miennes.  Rien  ne  seroit  d'ailleurs  plus  em- 
barrassant pour  vous  et  pour  moi  que  ces  envois  et  renvois  perpétuels. 
Quand  j'aurai  lu  l'ouvrage  entier ,  je  vous  dirai  avec  franchise  ce  que 
j'en  pense ,  et  certainement  il  méritera  mes  éloges;  mais  croyez  que  ces 
éloges  même  ne  vaudront  pas  la  peine  d'être  rendus  publics  et  n'ajoute- 
ront rien  au  succès  d'un  livre  qui  n'en  aura  pas  besoin. 

Je  me  félicite  de  l'honneur  de  vous  avoir  pour  confrère ,  et  certaine- 
ment notre  Académie  Franc-Comtoise  ne  pou  voit  faire  un  plus  digne 
choix.  Je  savois  déjà  par  mes  collègues  de  ce  pays-là  que  vous  aviez 
passé  quelque  tems  avec  eux  et  combien  ils  avoient  été  flattés  de  taire 
une  connoissance  plus  intime  qu  ils  n'avoient  encore  jugé  que  sur  sa 
réputation. 

J'ai  l'honneur  d'élre ,  etc. 


■Jm  «niM  à  fa  fro^aim  Uvnâmm). 
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DB  QUELQUES  BtFtBXIONS  SUR  LA  LOI  DU  11  PiUlUJllI  à»  Yll 
RBLATIVB  AUX  PATBES  BT  AUX  TROUPEAUX. 

9iêUê\ 

MaiDleoaDt,  si  le  leetear  veul  bien  se  rappeler  la  description  de  cer- 
taines éCables  flamandes,  description  que  nous  avons  empruntée  à 
M.  le  baron  Peers,  s'il  veut  se  souvenir  de  ces  logements  A  température 
suffoquante  et  délétère ,  de  ces  fabriques  de  chairs  hermétiquement 

fermées  à  l'aitie  de  bouse  de  vaches  el  dans  lesquelles  le  jour  et  i'jir  ne 
pénètrent  que  rarement;  si  le  lecteur,  disons-nous,  veut  bien  comparer 
l'existence  de  ces  animaux  avec  celle  des  animaux  de  nos  paysans,  il  se 
fera  facilement  une  idée  exacte  des  deux  extrêmes  el  comprendra  ,  plus 
facilement  encore ,  que  si  dans  l'inlHèt  de  ralimentation  publique  ces 
fabiiques  de  chair  sont  indispensables,  il  n'est  pas  moins  nécessaire 
d'appliquer  ,  dans  d'autres  contrées ,  des  procédés  contraires  qui  favo- 
risent la  reproduction  el  par  conséquent  1  élevage 

*  Voiries  livraisons  de  janvier,  février,  mari»  avril  »  mai,  Juin  et  Jailiei, 
pages  17 .  If9 , 112 ,  1S5>  216,  265  et  372. 

*  Oo  pourrait  atteindre  le  mômr>  but  sans  la  négligence  des  paysans  que  nous 
Tenons  de  signaler.  Nous  l'avons  signalé  principalement  pour  démontrer  que  la 
multiplication  des  animaux  et  la  pro  'uriion  des  viandes  di-  boiirhcrie  cxi^^cnt  des 
procédés  différi-nls  que  l'on  confond  gt  iuTalemenl.  La  même  misnn  nous  avait 
engagé  à  dire  plus  liant,  que  pour  maintenir  l'équilibre  entre  les  bèies  qui  naissent 
el  celles  qui  sont  livrées  à  la  coQSommalioo ,  il  est  nécessaire  de  se  faire  une  idée 
eiai  te  de  la  spécialisation. 

*•  Séri*.  -  lÔ*  /notée. 
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Dans  nos  plaines ,  en  elTet,  il  esl  rare  de  trouver  une  étable  qui  ne 
renferme  quelques  élèves;  ces  élèves  sont  deslinés  ou  à  remplacer 
les  sujets  trop  âgés  ou  à  alimenter  les  marches  publics;  ils  sont  géné- 
ralement achetés  par  des  marchands  israéliles,  qui  vont  les  chercher 
dans  les  villages  et  qui  les  revendent  aux  habitants  des  vignobles  ,  aux 
monlagnards  qui  s'adonnent  à  l'industrie  frooiagére  ou  à  la  boucherie. 

Ce  trafic  esl  assez  considérable  dans  nos  campagnes  et  c'est  lui  qoi 
semble  principalement  avoir  inspiré  à  M.  A.  Sanson  Tapprécialion  sui- 
vanle  du  bétail  alsacien. 

c  L'Alsace ,  dit  M.  Sanson  dans  le  Livn  dé  la  ferme ,  est  un  pajs  de 
petite  culture,  principalement  industrielle.  U  n*y  a  guère  de  contrée  en 
France  dont  le  bétail  soit  plus  hétérogène.  Le  paysan  alsacien  n'a  en 
général  guère  d'autre  fortune  que  sa  vache ,  qui  lui  est  vendue  par  le 
marchand  juif,  lequel ,  pourrait-on  dire,  continue  néanmoins  de  l'ex* 
ploiter  et  d'en  tirer  parti  à  son  profit.  La  plu  part  des  animaux  de  l'espèce 
bovine ,  en  Alsace ,  sont  donc  astez  misérables.  Ce  n'est  que  dans  les 
parties  de  la  province  où  se  montrent  quelques  moyennes  exploitations, 
que  les  vaches  et  les  bœufs  ont  une  certaine  valeur.  Le  gros  de  la  popu- 
lation est  composé  de  métis  de  petite  taille ,  venant  des  Vosges  et  intro- 
duits par  les  maquignons  juifs.  Dans  le  Haut-Bhin  la  race  fribourgeoise 
domine,  dans  le  Bas-Rhin,  ce  sont  les  métis.  Lescomicesde  Siraj-bourg 
et  de  SihlesladI  iiilroduitcnl  depuis  longtemps  des  taureaux  du  Sinimen- 
thaï ,  qui  impriment  de  plus  en  plus  le  cachet  de  leur  race  aux  métis 
produits  dans  les  plaines  de  ces  deux  circonscriptions.  Plus  bas  vers  la 
frontière  de  la  Bavière  rhénane,  c'est  la  race  du  Glane  qui  est  entre- 
tenue. 

«  En  Alsace  ,  dit  encore  M.  Sanson ,  la  consommation  du  lait  est  fort 
importante.  On  peut  dire  que  le  café  au  lait  y  forme  la  base  de  Talimen- 
tation  des  plus  pauvres  ménages,  et  qu'il  est  un  besoin  habituel  pour  les 
plus  riches.  Les  comices  qui  poursuivent  racclimalalian  de  la  race 
tribourgeoise  choisie  dans  son  plus  beau  type  du  Simmenthal,  sont  donc 
dans  la  bonne  voie    Il  ne  leur  reste  qu'à  amener  en  même  tempe  les 

*  M.  Sanson  est  l'un  des  /.ooUiliiiick'ns  qui  coniballcnl ,  nous  l'avous  dtjà  fail 
remarquer,  avec  le  plus  d'ardeur  le  système  du  croisemrnl  des  races,  et  nont 
Vtn  ttlidlODS.  NoQS  ne  ponvmis  donc  nous  expliquer  lasiAstilttlioii  dn  mot  iiaeC»- 
mataHan  celui  de  «rotMmmf  qui ,  seul ,  semble  être  te  bot  de  nos  comices 
•grlcoles.  Acelinater  des  toinaas»  e*est  les  aeeontoner  I  la  tenqiéniiafe  ei  ans 
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cultivateurs  alsaciens  à  mieux  nourrir  les  vaches  et  loui's  produits ,  et  â 
se  garder  du  maquignon  juif  qui  gueUe  toujours  la  veaue  du  veau  pour 
Tacheter  à  vil  prix  à  peine  né.  Là  conDme  ailleurs  on  ne  songe  pasasseï 
que  le  bétail  s'améliore  avant  tout  par  l'alimentation  K  » 

Telle  est  l'appréciation  que  nous  transcrivons  textuellement  d'un 
miYrage  qui  est  peut-être  le  plus  complet  et  le  plus  împoriantqui  ait  para 
sur  les  races  bovines  de  la  France.  Nous  regrettons  sincèrement  d'avoir 
eu  à  enregisirer  une  opinion  si  peu  favorable  à  l'état  du  bétail  de 
oolre  province  ;  nous  le  regreUons  d'autant  plus  que  celte  appréciation 
renferme ,  è  part  quelques  questions  théoriques,  bien  des  vérités  qu*il 
esl  impossible  de  contredire. 

Cependant,  en  mettant  de  c6té  tout  esprit  de  clocher,  toute  espèce 
d'amour-propre  que  pourrait  nous  inspirer  rattachement  que  nous  por- 
tons è  notre  pays  natal,  nous  aérons  en  droit  de  dire  à  Téminent 
sootechnicien ,  dont  nous  venons  d'enregistrer  Topinion ,  que  la  cri- 
tique est  quelquefois  aisée  mais  les  conseils  à  donner  sont  souvent 
diÎRciles.  En  effet ,  la  voie  que  l'on  nous  propose  de  suivre,  c'est-â-dire 
d'acclimater  chei  nous  la  race  firibourgeoise  nous  semble  être  une  entre- 
prise i  la  fois  très-longue  et  très-incerlaine  et  surtout  peu  conforme  aux 
Iwsoins  de  notre  population  agricole. 

Nais,  avant  de  nous  occuper  de  la  nature  de  ces  besoins ,  constatons  le 

isBuences  d*on  nonvean  climat,  tandis  que  le  métissage  ou  le  croisement  consiste 
daM  l*accoup1emf  ttt  d*aDlnaax  de  nms  ditTérentes  pour  en  obtenir  des  prodnils 
qui  réonissent  à  la  fois  If  s  qualités  du  père  ei  celles  de  la  mère,  e*esl  donc  évi- 
demment dans  ce  dernier  but  que  les  comicps  de  Strasbourg  et  de  Sclifostadi 
Iniroduisvnl  tantôt  des  taureaux  suisses,  (nnttït  dos  taureaux  liollandais  dans  le 
Bas-Rbin  ,  et  (|ui  produisent  ainsi  ce  l>étail  tiéiérogène  dont  parle  l'autour  que 
nous  Tenons  de  citer. 

'  M.  Saoson  constate  à  la  fois  1°  que  le  lait  forme  en  Alsace  1 1  base  dt»  l'alimen- 
taiion  des  hal)tlants  ;  2»  quo  l'isiièco  bovino  y  esl  assi  z  misérable  ;  .l*  que  l'on 
ne  songe  pas  assez  que  le  bétail  s'améliore  avant  tout  p.ir  i  aliinmiaiion.  Ci*  n'csl 
donc  pas,  comme  on  le  <iil  souvt-nl  ,  h  raboiidanrc  <hi  ré^tinic  aliau  niairo  qu'il 
faul  alirihiu  r  la  grande  quanlilé  de  lail  que  I  on  ohlienl  en  Alsace  cl  qui  ,  selon 
M.  Sanson,  serait  sufDsanlc  pour  former  la  base  de  ralimcDialion  publique.  Ce 
r^ime  éunt .  nous  en  convenons ,  très-négligé  dans  les  plaines  d*Alsaee ,  il  l^ut 
cbereber  néeessaireroent  ailleurs  que  dans  ralimentatlon  les  causes  du  développe- 
ment des  aptitudes  laiteuses ,  nécessaires  pour  produire  celte  grande  quantité  de 
lait,  laquelle,  suivant  M.  Sansoo,  sérail  Indispeiisable  b  pnpulaiion alsacienne. 
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aingolier  préjugé  sons  Hofluenoe  duquel  certainB  auteikn  de  la  capitale 
Irailent  les  questions  économiques  rélatives  à  notre  province.  Ce  préjugé 
semble  devoir  son  origine,  il  faut  bien  le  dire,  d*abord  à  ces  nom» 
breuses  petites  mendiantes  allemandes  qui  autrefois  vendaient  des  balais 
de  bois  dans  les  rues  de  Paris  et  qui  y  étaient  connues  sons  la  dénomi- 
nation d*Alsacienne8,  et  ensuite ,  à  ces  caravanes  d*émîgrants  allemands 
qui  traversent  la  France  pour  se  rendre  en  Amérique.  Ce  sont  évidem« 
ment  ces  circonstances  qui  ont  fait  dire  un  jour  à  Tun  des  économistes 
les  plus  distingués  >  que  Vimigration  et(  le  seul  remède  sérieux  à  Cagri' 
culture  alsacienne. 

A  son  tour,  M.  Sanson  nous  fait  savoir,  à  noire  grande  surprise 
que  le  paysan  alsacien  n'a  en  général  guère  d  autre  fortune  que  sa 
vache ,  qui  lui  est  vendue  par  le  marchand  juif  qui  canlinue  de  l'ex- 
ploiter. 

Or,  on  ne  compte,  dans  le  Bas-Rhin  seulement,  pas  moins  de  trente- 
six  mille  deux  cent  quatorze  chevaux  emjtloyés  à  la  culture  des  terres 
et  qui  se  partagent  entre  eux  dix-sept  mille  trois  cent  soixante-quatre 
attelages.  On  compte,  en  outre,  viiigl-qnatre  mille  huit  cent  quatre- 
vingt-trois  vaches  également  employées  aux  travaux  des  champs  et  qui 
se  partagent  douze  mille  cinq  cent  soixante-sept  attelages,  et  enfm,  nous 
y  trouvons  douae  mille  quatre-vingt-six  bœuis  desservant  six  mille  deux 
cent  neuf  attelages. 

Ce  qui  fait ,  d'après  la  statistique  officielle,  pour  le  Bas-Rhin  un  total 
de  trente-six  mille  deux  cent  quatorze  chevaux  et  presque  tous  autant 
de  bétes  bovines  employées  au  trait  Ajoutons  encore ,  que  de  tous  les 
quinxe  départements  qui  composent  la  r^ion  Nord-Est,  le  Bas-Rhin  et 
le  Haut-Rhin  sont  les  plus  petits  en  surface  mais  que  leurs  recettes  pu- 
bliques comptent  parmi  les  plus  élevées. 

Ces  renseignements  seront ,  sans  doute,  suffisants  pour  démontrer  à 
N.  Sanson ,  que  TAIsace  est  Tune  des  provinces  les  plus  importantes 
et  les  plus  riches  de  la  région  que  nous  venons  de  désigner.  Si  son  bé- 
tail est  malheureusement  composé  de  métis,  c'est-à-dire,  d'un  assem- 
blage confus  de  toutes  les  races  poesibles ,  cela  provient  en  partie  de  la 
diversité  de  ses  cultures  et  de  ses  besoins ,  mau  pH»  encore  de  ce  que 
de  tout  temps,  on  avait  enseigné  à  ses  populations  agricoles  que  le 

*  Voy.  Economie  rural$  dê  la  France,  par  L.  de  Lavergne,  2«  édilion,  p.  159 

*  Le  nombre  total  des  bfttes  bovines,  Uaus  la  Ba&-Hbiii,  monte  à  il6,À^  lètcs. 
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croisement  ou  le  métissage  était  le  plus  sûr  procédé  pour  perfectionner 

les  races. 

D'un  autre  côté,  le  perfectioDDement  des  races  présente  en  Alsace 
peut-être  plus  de  dilTicultés  que  partout  ailleurs.  Le  tiers  environ  de  sa 
surface  est  couvert  de  magnifiques  forêts  dont  l'exploitation ,  sur  des 
chemins  rocheux  et  souvent  humides,  exige  des  bœufs  forts  et  vigou- 
reux ,  tandis  que  son  riche  vignoble,  qui  s*étend  le  long  des  versant» 
orientaux  des  Vosges,  et  dans  lequel  les  travaux  8*exécutenl  principale- 
ment à  bras,  recherche,  à  la  fois ,  la  vache  laitière  et  travailleuse.  Dans 
cette  contrée ,  surtout  depuis  la  suppression  de  ses  anciens  pâturages 
communaux,  le  cheval  est  devenu,  comme  nous  venons  de  le  faire 
remarquer,  presqu'un  objet  de  luxe,  et  c'est  la  vache  qui,  aujourd'hui, 
conduit  les  engrais ,  qui  ramène  les  récolles  et  qui  traîne  au  dehors  les 
lourds  et  gigantesques  échalas  que  ses  vignes  réclament. 

Par  contre  et  du  eôté  de  la  plaine  qui  se  divise  en  deux  parties  dis- 
tinctes ,  l'une  plus  fertile  que  l'autre,  les  chevaux  sont  plus  recherchés 
pour  le  trait  que  les  bc  les  bovines;  les  terrains  y  sont  moins  chers , 
les  propriétés  rurales  plus  étendues;  à  certaines  époques  de  l'année  les 
travaux  y  sont  plus  pressés  et  enfin,  l'élève  du  cheval  y  est  plus  facile. 

Quand  les  communes  rurales  sont  éloignées  d'un  grand  centre  de 
population,  le  lait  n'a  généralement,  pour  le  ruilivateur  de  la  plaine, 
d'autre  valeur  (]ue  celle  de  servir  à  raliiiKMilalion  du  personnel  et  à 
l'élevage  du  jeune  bétail  qui  compose  l'exploitaliuu  Il  en  ré>ulle  très- 
souvent  que  le  motif  principal  de  l'entretien  des  bêtes  à  corne  se  réduit 
il  la  production  des  engrais,  ce  qui  a  fait  dire  nécessairement  à  certains 
cultivateurs  de  ces  contrées  qui ,  soit  par  négligence  soit  par  ignorance, 
ne  savent  pas  tirer  parti  de  leur  étable ,  que  l'entretien  du  bétail  est 
un  mal  nécessaire. 

Nous  comprendrions  facilement  que  la  même  opinion  ait  pu  s'accré- 
diter dans  quelques  exploitations  dont  les  propriétaires  ont  éprouvé  des 
pertes ,  soil  par  des  épiaooties ,  soit  par  toute  autre  cause ,  mais  ce  que 

'  Dons  la  po|)ula!ion  de  la  campagne  ,  S'usage  du  café  au  lait,  quoiiju  on  Oi^u 
M.  SaosoD,  esi  irè^i-peu  répandu  ;  le  paysan  alsacien,  scion  MM.  Oppermanu  el 
de  Oirtein  te  nourrit  copieuaeinent ,  le  laitage ,  la  pomme  de  terre ,  la  viande  de 
pore  dans  la  semaine  el  le  iKeuf  le  dimaoclie ,  consUtoent,  avec  les  cIiouk  et  les 
navets  fvrmeuié»,  ses  repts  batriiueU.  La  crème  est  employée  k  la  ooofectioo  du 
benrru  et  le  pvtltplaU  à  l'engralssenvat  des  porcs. 
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nous  trouvons  étrange,  c'est  que  l'opinion  en  question  se  soil  également 
produite  dans  nne  Société  d'agricuUure  de  notre  province  qui  publie  les 
coinpi es- rendus  de  ses  séances  et  dans  lesquels  nous  trouvons,  sans 
être  suivies  d'une  contestation  quelconque,  les  lignes  suivantes  : 

«  La  tenue  des  élahles  est  une  nécessité  onéreuse  dans  une  ferme 

c  en  vue  de  la  production  du  fumier  ;  les  étatdes  ne  donnent  jamais  de 
<  bénéfice,  et  les  cultivateurs  sont  bien  heureux  lorsque  leur  compte  de 
t  bestiaux  ne  fait  pas  ressortir  une  perte.  » 

Nous  nous  réservons  de  combattre  celle  regrettable  doctrine  dans  le 
chapitre  suivant. 

En  récapilttlanl  maintenant  les  divers  besoins  qui  résulleol ,  comme 
nous  Tavons  fait  remarquer,  de  la  configuration  et  des  produits  dn  sol , 
nous  vojons  la  partie  boisée  et  le  plus  souvent  montueuse,  réclamer 
an  bétail  dont  la  charpente  osseuse  soit  solide  et  capable  de  résister  à 
des  travaux  rudes  et  dangereux;  nous  voyons  le  vignoble  avoir  recours 
aux  aptitudes  du  travail  et  du  lait,  ne  s*occupant  ni  à  faire  des 
élèves  ni  de  l'engraissement  ;  nous  voyons  les  plaines  où  le  travail  et  la 
production  des  engrais  dominent  mais  qui  produisent  des  élèves  et  enfin 
nous  voyons  sur  certaines  hauteurs  ,  où  les  forêts  ont  plus  ou  moins 
tlisparu  pour  faire  place  à  des  prairies ,  les  populalions  s'adonner  à 
l'industrie  fromagère  et  acheter  aux  maichés  les  vaches  adultes  qu'elles 
exploitent  jusqu'au  moment  où  le  lait  disparaît  pour  faire  place  à  la 
graisse. 

L'engraissement  ne  joue  donc  pas  ,  comme  en  Angleterre  ,  et  dans 
certaines  parties  de  la  France,  un  rôle  important  dans  notre  province, 
bi  ce  n'est  dans  les  v.illées  situées  h  l'entrée  de  la  chaîne  des  Vosges. 

«  C'est  dans  ces  vallées  que  règne  la  praticulture  par  excellence.  A 
côté  de  champs  d'une  fertilité  médiocre,  souvent  stériles,  s'étend  la 
plantureuse  végétation  des  herbages.  Les  eaux  pluviales  et  de  source, 
rapidement  entraînées  par  la  déclivité  du  sol ,  déterminent  la  formation 
d'un  ruisseau  entre  chaque  séparation  de  montagne;  le  filet  d'eau  est 
retenu  et  détourné  pour  en  arroser  les  Hancs  avant  qu'on  le  laisse 
descendre  au  fond  du  vallon  et  entretenir  la  fraîcheur  de  la  nappe  ver- 
doyante qui  s'y  déploie.  Le  montagnard  utilise  ainsi  la  moindre  source 
ponr  augmenter  l'étendue  de  ses  prés;  il  conquiert  sur  les  versants  les 
plus  pierreux ,  un  gazon  épais  et  substantiel.  Mais  c'est  au  milieu  des 
vallées  et  sur  les  bords  des  rivières  que  se  développe  la  grande  richesse 
^    herbagère.  On  admire  avec  raison  celle  de  Villé,  de  la  Bruche,  de  la 
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Zorn  I,  etc.  Le»  rifières  qui  y  serpenlenl  ne  sont  pas  resserrées  comme 
on  en  voil  dans  les  Alpes ,  el  encaissées  dans  des  goiiges  profondes ,  où, 
irritées  par  les  blocs  de  granit  qui  leur  IwrrenI  le  passage,  elles  sont 
Iransformées  en  torrents  fougeux.  Les  cours  d*eau  des  Vosges  soullrent 
patiemment  qu'on  les  détourne  de  leur  lit  pour  féconder  leurs  rivages  ; 
ils  se  laissent  docilement  arrêter  par  des  barrages  el  répandent  ainsi  leur 
nappe  limoneuse  sur  de  vastes  étendues  qui  en  attendent  leur  fertilité.  > 

Nous  venons  d'emprunter  avec  plaisir  cette  description  de  nos  vallées, 
faite  avec  autant  de  poésie  que  de  justesse  et  de  vérité  par  MM.  de 
Oartein  et  Oppermann. 

Ce  n*est ,  en  effet ,  que  dans  ces  vallées  que  la  production  dis  fourrages 
est  abondante  et,  ce  (\m  est  plus  précieux  encore,  c'est  qu'elle  y  est 
régulière  ;  nous  enleiulons  par  là  qu'elle  a  lieu  cluKpie  année,  à  l'aide 
des  irrigations  ,  quelle  que  soit  In  sécheresse  de  l'été.  Celle  circonstance 
permet  aux  habitants  de  ces  conlrées  de  calculer  d'avance  à  très-peu 
prés  ,  la  quantité  de  fourrage  qu'ils  récolteront  et  les  met  ainsi  à  inéme 
d'y  proportionner  le  nombre  du  bétail. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  basses  plaines  de  l'Alsace  ,  où  ,  Hnn?  ce  mo- 
ment, c'est-à-dire,  au  commencement  du  mois  de  mai  1865,  une 
chaleur  ardente  et  une  séclieresse  continue  ont  succédé  immédiatement 
à  un  froid  rigoureux  et  ont  forcé ,  sur  certains  points,  le  cultivateur  à 
faucher  son  colza  et  ses  céréales  pour  ne  pas  laisser  périr  de  faim  ses 
animaux  domestiques. 

L'irrigation  ,  sagement  conduite  ,  constitue  donc  la  condition  fa  plus 
impérieuse  dans  l'entretien  du  bétail.  Nous  ne  pouvons  nous  permettre 
ici  une  longue  digression  A  propos  des  difficultés  que  rencontre  l'irriga- 
tion dans  les  plaines  dont  nous  parlons,  et  où  le  défaut  de  pente  exige 
de  longs  canaux  de  prise  d*eau ,  que  le  morcellement  des  propriétés  et 
la  présence  d'usines  nombreuses ,  empêchent  d'établir  ou  d'étendre , 
autant  que  Texigerait  le  besoin  des  prés.  <  Ces  obstacles,  disent 
MM.  Oppermann  et  F.  de  Dartein ,  paralysent  la  fertilité  des  plus  belles 
plaines  d'herbage  el  les  maintiennent  dans  un  état  d'abandon  qui  a 
souvent  attiré  un  blAmo  mérité...»  Les  récoltes  des  fourrages  étant  ainsi 
incertaines  et  excessivement  variables,  il  en  résulte  des  alternatives 
d'abondance  et  de  disette  très-fréquentes.  Cette  circonstance  entndae 

*  Hms  le  Haul-RliiD  les  raltées  de  Ka]rser&be:g.  de  Stunsier,  de  8ainUA«iiarin, 
de  Maiievaox ,  etc. ,  se  uoeveni  daos  la  même  sUiuiion. 


Digitized  by  GoqqIc 


408 


REVUE  D'ALi>ACE. 


d'une  année  à  Taulre,  une  grande  perturbation  dans  Télève  du  bétail. 
Il  &ut  livrer  subitemeni  à  la  boucherie  les  jeunes  bêles,  qu'une  année, 
riche  en  rourrfage ,  avait  permis  dé  conserver.  De  là  des  variations 
brusques  el  périodiques  dans  la  valeur  des  animaux  et  des  difficultés 

insurmontables  pour  fêlève  des  bestiaux. 

En  nieltanlnuiintenanl,  en  regard  de  cette  grande  diversité  de  besoins, 
de  travaux  el  de  proiluils  du  sol  qui  caractérise  singulièrement  l'Alsace, 
la  nécessité  de  faire  des  réformes  dans  l'économie  de  son  bétail,  on 
conviendra,  nous  le  croyons  du  moins  ,  que  cette  amélioration  ,  si  elle 
doit  ré|)oiulre  aux  besoins  et  aux  produits  si  bétérogènes  que  nous 
venons  de  signaler ,  rencontrera  de  iiumbreu<es  dillicultés. 

Serait-il,  par  exemple,  prudent  el  sage  de  conseiller  aux  paysans 
dont  les  ressources  four  ratières  sont  soumises  h  des  variations  souvent 
si  désastreuses  ,  de  croiser  leur  bétail ,  défectueux  il  est  vrai ,  mais  dur 
et  sobre  et  habitué  à  tous  les  régimes  alimentaires ,  avec  la  race  fribour- 
geoise  qui  compte  parmi  les  races  les  plus  exigeantes ,  les  plus  lourdes 
el  les  plus  grandes  des  gras  p&turages  de  la  Suisse? 

«  Conduite  au  dehors  de  son  pays ,  dit  M.  Maj ,  la  nce  liribourgeoise 
s'acclimate  difficilement,  et  lorsqu'on  a  recours,  pour  satisfaire  son 
appétit  dévorant,  à  des  résidus  de  brasserie  ou  de  distillerie ,  son  apti- 
tude laiteuse  disparaît  et  il  se  manifeste  ches  elle  une  disposition  très- 
prononcée  ou  à  s'euRTaîsser  ou  à  contracter  des  maladies  qui  ont  pour 
résultat  une  perturbation  complète  des  facultés  prolifiques. 

c  En  volume  du  corps,  dit  à  son  tour  M.  de  Weckherlin ,  cette  race 
n*esl  presque  surpassée  par  aucune  autre ,  mais  on  en  remarque  deux 
variétés.  L*une  plus  massive  et  plus  rude  dans  toutes  ses  parties  donoê 
même  aux  animaux  femelles  un  air  de  taureau ,  possède  une  grande  téle 
à  cornes  peu  fortes,  une  encolure  puissante,  souvent  surcftrgée ,  garnie 
de  poils  rudes,  avec  un  fort  fanon  qui  descend  profondément,  des  jambes 
bassesd*une  façon  toute  particulière  A  cette  race.  Elle  a  en  même  temps  * 
une  marche  reclierdiée ,  libre  ,  sûre  ,  droite  et  allongée.  Ou  trouve  des 
animaux  de  grandeur  colossale  dans  cette  race.  En  réalité  elle  réclame, 
relativement  à  son  rendeinciit ,  plus  île  nourriture  que  d'autres  bêles 
bovines.  La  quanlilé  de  hiit  est  proportionnellement  petite.  .Avec  une 
nourriture  suflisaute  il  y  a  bien  augmentation  considérable  de  volume, 

'  Oit  divise  noire  populaiion  rurale  en  trois  caiôgories  disdiicles  :  les  pamos 
qui  occupeDl  la  plaine,  les  vignerons  el  les  moniagoards. 
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mais  la  viande  est  grossière;  pour  le  Irait,  les  bœnfs  sont  efféminés. 
Ces  animaux  sont  friands  dans  leur  nourriture  et  perdent  vite  leur 
embonpoint,  s'ils  ne  reçoivent  pas  continuellement  la  nourriture  voulue, 
tant  sous  le  rapport  de  la  quantité  que  de  la  qualité.  Les  vaches  sont  en 
même  temps  très-molles.  Celte  race  a  eu  une  haute  réputation  de  beauté  ; 
et  ce  superbe  bétail  était  ordinairement  recherché  à  l'étranger  au  grand 
profit  des  éleveurs  de  sa  pairie,  qui  lui  prodiguèrent  à  cette  fin  force 
nourriture.  Mais  précisément  celtf  nature  massive  et  tenant  du  taureau 
rend  à  la  vérité  les  animaux  beaux  pour  le  non- connaisseur  ;  pour  l'éle- 
veur expérimenté  elle  déprécie  la  race,  car  avec  une  pareille  confor- 
mation la  sécrétion  du  lait  est  généralement  peu  abondante;  la  viande 
est  grossière  ,  et  les  vaclies  sont  fréquemuienl  stériles.  En  général ,  ce 
bétail  se  fait  dilTicilement  à  un  changement  de  condition.  Aussi,  dans 
sa  qualité  primitive,  il  a  perdu  peu  à  peu  de  sa  réputation  > 

Assurément ,  après  cette  description  que  nous  iloniie  M.  de  Weckherlin, 
et  qui  s'accorde,  du  reste ,  avec  celles  faites  par  tous  les  autres  auteurs 
allemands,  nous  ne  saurions  découvrir  en  Alsace  la  contrée  qui  con» 
.viendrait  à  ces  animaux  gigantesques  et  voraces.  Néanmoins,  nous  ne 
contestons  pas  que  pour  certaines  exploitations  exceptionnelles  que  l'on 
trouve  dans  toutes  les  provinces ,  et  dont  les  riches  propriétairea  ne 
reculent  devant  aucun  sacrifice  pour  obtenir  quelques  sujets  monstrueux, 
destinés  à  remporter  des  prix  de  concours ,  la  race  dont  nous  parions 
ne  soit  à  recommander* 

C'est  qu'aujourd'hui  comme  autrefois  le  monde  est  sous  l'influence 
d'un  singulier  préjugé.  <  Toutes  les  fois ,  nous  disait  un  jour  M.  P.  Joi- 
gneaux ,  que  nous  avons  sous  les  yeux  un  être  développé  d'une  fiipon 
extraordinaire,  nous  voulons  à  toute  force  qu'il  soit  bien  portant  et 
qu'on  le  tienne  pour  un  modèle  de  l'espèce.  Nous  sommes  pour  les 
géants,  quand  même  les  géants  ne  tiennent  pas  sur  leurs  jainbes ,  nous 
*  sommes  pour  ceux  qui  paient  de  mine ,  sans  jamais  nous  demander  ce 
que  vaut  le  fond  ,  nous  sommes  peur  le  volume  sans  nous  inquiéter  de 
la  densité ,  pour  ceux  qui  sont  gras  et  ne  vivent  guère,  contre  ceux  qui 
sont  maigres  et  ne  savent  pas  mourir.  • 

Pour  compléter  maintenant  le  tableau  que  nous  venons  d'esquisser 
rapidement  des  besoins  de  notre  province,  delà  diversité  de  ses  cultures 
ainsi  que  des  races  étrangères  qu'on  lui  propose  pour  améliorer  ses 

*  Voj.  Traité  du  béiti  boroîMs ,  vol.  1  ,  page  t03. 
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races  indigènes ,  nous  fmprunlerons  à  M.  le  marquis  de  D  iinpierre  ia 
(lescriplion  (ju'il  la;l  des  caractères  gùiéraux  des  races  hollandaises. 

f  Les  caraclères  dislinctirs  de  ces  animaux,  dil  M.  de  Dampie: re , 
BOnt:  des  Jambes  hautes  ou  de  hauleur  moyenne;  le  corps  gt^néraiemenl 
graad  et  fort ,  la  croupe  large  ,  rorteraenl  avalée ,  les  os  des  hanches 
srillanls ,  le  cou  mince  plulôl  que  fort ,  la  tète  éiroite ,  les  cornes  courtes 
et  dirigées  en  avant  ;  la  peau  et  le  poil  tins ,  ia  robe  ordinairement  pie , 
quelquefois  toute  noire ,  ou  toute  blanche  ou  gris  de  souris. 

«  Les  animaux  de  celte  race  sont  grands  mangeurs .  peu  aptes  au 
travail  et  leur  conformation  osseuse  n'est  pas  séduisante  à  l'oeil  ;  maïs 
un  connaisseur ,  en  touchant  leur  peau  souple ,  rooéUeuse ,  reconnaît 
bien  vile  qu'ils  ont  une  grande  disposition  à  engraisser  et  qu'ils  sont 
doués  de  beaucoup  d'aulres  éminenles  qualités. 

4  Les  vaches  liollaïuiaibes  surpassent  luule>  les  autres  parla  quanlilé 
de  leur  iail;  nialheureuienienl  elles  consuniiuenl  énormément  de  four- 
rage, et,  malgré  l'abondance  de  leur  produit,  elles  ne  remplissent 
peut-être  pas  la  première  des  conditions  économiques ,  celle  d'un  ren- 
dement élevé  en  proportion  de  la  nourriture  consommée.  Aussi  leur 
importation  n'est^elle  pas  toujours  avantageuse  ;  il  n'y  faut  pas  songer, 
en  tous  cas,  lorsqu'au  sortir  de  leurs  gras  pftturages  on  est  obligé  de  les 
placer  sur  des  prairies  de  qualité  inférieure,  ou  lorsqu'on  ne  peut  leur 
donner  à  Tétable  une  abondante  nourriture.  » 

Selon  M.  de'Weckherlin  on  n'aimerait  pas ,  pour  le  trait ,  ce  béUil 
en  Allemagne.  La  téte  portée  bas ,  les  cornes  mal  placées ,  l'encolure 
grêle ,  le  dos  élevé ,  les  jambes  de  derrière  dont  la  position  en-dedans 
trahit  le  peu  de  force ,  le  rendraient  peu  apte  à  ce  service  et  même  im- 
propre à  rengraissemcnl. 

Userait,  bien  certainement,  inutile  d'ajuuUr  à  ces  descriptions  des 
races  friboiugeoi>e  et  hollandaise,  encore  celle  des  ,Uurhafn.  Ces  der- 
niers peuvent  faire  la  fortune  des  éleveurs  antilais;  mais  ,  à  coup  Mjr ,  ils 
se  Irouveraient  fort  mal  ^  l'aise  chez  nos  paysans  et  s'.u  coiii modéraient 
très-dinicilenienl  aux  alternatives  d'abondance  cl  tte  di.Nelle  (jti'ils  au- 
raient à  traverser.  Ils  ne  conviendraient ,  par  conséquent,  pas  plus  à 
nos  vignerons  qu'à  ceux  de  nos  campagnards  dont  ils  devraient  former 
les  attelages  pour  lei  exploitations  forestières.  Le  Durham ,  cependant , 
pourrait  peut-être  convenir  aux  plantureux  vallons  dont  nous  venons  de 
parler  A  condition ,  toutefois ,  que  rengraisseroent  y  devienne  la  spé- 


irUDES  SUR  CtLVfAQE ,  l.*IIITRITU!l ,  ETC. 


AH 


cialilé ,  car  leur  rendement  en  lait  n'est  guère  supérieur  à  celui  qu'ob- 
tienneol  de  leurs  vackei  ke  balHtaats  de  ces  riches  contrées. 

Mais  rimportation  de  ces  animaux  serait  peut-être  superDue ,  rar , 
selon  H.  Jean  Kiener ,  jeune ,  on  produirait  dans  la  vallée  de  Munster , 
par  exemple ,  d'aussi  gros  et  d'aussi  beaux  monceaux  de  graisse  que  ne 
produisent  nos  voisins  d'outre  llanclie;  ces  derniers,  dit  M.  Kiener, 
n'empknent,  d'après  des  chiffres  souvent  relevés ,  pas  moins  de  nour- 
riture que  nous  en  employons  pour  obtenir  le  même  poids  de  viande  *. 

D'après  loul  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  faut-il  pas  conclure  que, 
pour  donner  des  conseils  à  nos  campagnards,  sur  l'élev.ige,  l'amélio- 
ration et  l'enlrelien  di  s  bêles  bovines ,  il  est  nécessaire  de  soumettre  ces 
conseils  à  l'élude  des  besoins ,  des  ressources  de  toute  nature ,  des  pro- 
cédés de  cullure  et  que ,  quelle  que  soît  la  nécessité  de  l'augmentation 
de  la  production  des  viandes  de  boucherie ,  cette  production  ne  doit 
nous  engager  à  perdre  de  vue  les  autres  services  que  le  bétail  est 

'  Avec  la  nourrilurc  nécessaire  on  obiicul  lii  s  animaux  gras  dans  loulcs  les 
parties  du  coniint  ul.  Ce  qui  distingue  les  Duriiam  ,  sous  ce  rapport ,  c'est  leur 
précocité  cl  le  dévt  loppt  ment  di  s  parties  cbaruues  les  plus  recherchées  par  la 
buuiUerie.  En  Alsace  le  bœuf  atteint  ordioaireaieot  l'âge  où  il  peut  èirc  mis 
avaDiageosemenià  l'eagnil,  eVtl-è-dire  la  flo  ^  la  cioiinnc*  vers  la  septième 
auiée ,  taadit  qne  Ut  Dorbam  est ,  le  plus  fonveol ,  idalla  à  l'^e  de  tiols  ans, 
Bn  1846  00  a  veoda  à  la  vacherie  da  Phi  ua  Uvreau  Oorhaa  qui  avait  toelaa  ses 
dénis  d'adulte  à  l*ige  de  deux  ans.  Le  même  pliénomène  se  présente ,  do  reste, 
daos  quelques  raeea  franfalaes.  En  1843 ,  M.  Massé,  de  la  Gombe  (Cher)  veodit 

00  taureau  qui  était  dans  le  même  eas  a  l'ftge  de  trois  aos  el  demi  ;  oe  qui  fiiil 
dire  k  M.  Saosoo  qui  a  écrit  dans  le  Ltvr§  dê  la  ferme  un  article  très-judicieux  et 
trè^inlércssanl  au  sujet  de  la  précocité,  que  celle-ci,  pour  êiro  l'attribut  le  plus 
remarf)uable  de  la  race  Durbam ,  ne  lui  est  pourtant  pas  exclusive.  «  Nous  savons, 
ajoule-t-il ,  à  présent  que  le  déveîoppenu'nt  précoce  est  le  résultat  direct  des 
méthodes  d'élevage  aux(|uelles  sont  soumis  les  individus  ,  et  que  la  généraiioo 

1  e  fait  qu'en  affermir  l'aptitude  cl  la  Fuir  dans  la  race  par  l'accouplement  per- 
sévérant de  ceux  qui  la  présentent  entre  eux.  C'est  ainsi  qu'ont  été  constituées 
les  races  précoces  des  Iles-Britanniques.  Nous  ne  pouvons  pas  songer  à  procéder 
autrement.  El  au  lieu  d'emprunter  aux  Anglais ,  pour  améliorer  nos  races  bovines, 
leurs  magoifiques  types  à  ttlre  de  reprodueteura ,  ainsi  que  ooos  j  sollicitenl  ai 
clnodemeDl  lea  pirriibana  eotliousiaates  de  la  doctrioe  du  croisemeot ,  c'est  à  leurs 
eacelleoies  néthodes  qo^l  bol  oous  attacher.  »  —  Noos  oe  asoriona ,  poor  ootre 
coopte ,  adrcaier  de  Beitlenrs  cooaeila  I  nos  cmopatriotea. 
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appelé  a  reDilre  à  l'agricullure  eu  géuéial  cl  a  c^Ue  de  noire  pruvioceeo 
particulier. 

Il  en  résulte  donc  évidemnicnl  (|ue  rcnsemble  de  ces  circonslances 
doit  nécessairement  nous  guider  dans  nos  apprécialions ,  si  nous  ne 
voulons  pas  nous  exposer  à  tout  in>!aiil  aux  regrettables  malenleodus 
doDl  nous  avons  parié  au  conimeiicement  de  ce  cliapilre. 

J.  F.  Flaxland. 

{La  tuitê  /nraehaintiMiU.) 
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SUR  L'ORGANISATION  MUNIGIPALË  DË  SA  VERNE 


ATTBIBUTIOMS  4DDiaAIBE8  DU  MAdSTIIAT,  BT  COUR  OOLONOftlIB. 

te  magislrat  de  Saverne  réunissatl  aux  fooetions  administratives  le 
pouvoir  Jadiciaire  qu'il  exerçait  au  nom  de  l'évéque  ;  il  connaissait  de 
tontes  les  affaires  conlentîeuses  civiles  et  commerciales ,  et  coosttinait 
aussi  la  cour  criminelle  pour  juger  sans  appel  les  accusations  capiiales  et 
les  faits  qui  étaient  de  nature  à  être  punis  de  peines  afllictives  ou  inA* 
mantes;  composé  de  bourgeois  peu  au  courant  du  droit  et  de  simples 
artisans ,  il  décidait  d*après  Téquité  et  son  sentiment  du  juste  et  de  Tin- 
juste .  sans  se  laisser  influencer  ni  par  l'amitié  ni  par  rinimilié  ;  propo- 
sant souvent  aux  plaideurs  des  riiovens  de  conciliation ,  il  s'eflbrçait 
d  a(  cominoder  les  conleslalions  el  y  r»'ussi>siil  souvent. 

Le  lundi  de  chaque  semaine  élail  consacré  à  rassemblée  judiciaire, 
le  sous-prévùl  présidait  le  niagislral  lonslilué  en  cour  de  jnslice  pour 
la  répression  de.^  délits  et  des  contraventions  ,  et  pour  le  jugement  des 
actions  personnelles  mobilières  el  immobilières.  Toutes  les  causes  civiles 
étaient  jugées  en  première  instance,  mais  si  l'objet  de  la  contestation 
n'excédait  pas  huit  florins,  il  décidait  en  dernier  ressort.  Dans  les  occa- 
sions solennelles  et  aux  jours  de  réunion  el  d'audience  ,  il  était  d'usage 
que  les  échevins  qui  remplissaient  les  fonctions  de  Kùchenmeister,  fissent 
préparer  un  repa?  pour  le  magistrat  ;  celte  coutume  a  subsisté  jusqu'en 
i594 ,  où  elle  fui  abolie  par  mesure  d'économie. 

*  Voir  les  livraisons  de  juin  et  juillel ,  pages  iHi  cl  28U. 
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L'ObemhuUheiss  présidait  toojoiira,  à  moins  d'empêchement  légitime, 
lemagisirat  constitué  pour  le  jugement  des  causes  criminelles.  Wm^éin 
Gerichlej  dit  l'ancien  sfaïulaire,  ist ,  dm  uber  das  Blut  getj  80  sollen 
OberschuUheiss  selber  zu  GmchU  sUhen.  Le  vendredi  était  ordinaire- 
ment filé  pour  les  débals. 

Les  magistrats  siégeaient  en  manleaa  noir ,  mais  vers  le  milieu  da 
siècle  dernier ,  ils  adoptèrent  pour  costume  officiel  le  manteau  rouge 
qu'ils  élalaieni  orgueilleusement  dans  les  cérémonies  publiques ,  ils  s*é- 
talent  arrogé  des  épices  sur  les  sentences  qu'ils  prononçaieni  et  avaient 
part  è  la  répartition  de  diverses  amendes.  Le  droit  de  sentence  était  de 
trois  schillings  quatre  deniers. 

Le  magistrat  de  Saverne  émit  le  jour  de  SaintrThomas  Tapôtre  (30 
novembre)  1419,  sous  la  sanction  de  Tévéque  Guillaume  de  Diest,  un 
règlement  sur  les  assemblées  judiciaires ,  rinstilution  des  avocats  {Fûr- 
sprecher)  et  les  formes  de  la  procédure.  En  voici  les  principales  dispo- 
sitions : 

f  1*  Les  prévôt  et  magistral  promettent  et  s'engagent  sous  la  foi  de 

c  leurs  serments ,  de  se  rendre  tous  les  jours  d'audience,  l'hiver  comme 
«  l'été ,  à  l'assemblée  judiciaire  ,  aussitôt  qu'après  la  première  messe, 
«  la  cloche  de  l'éjîlise  supt  ricm  e  aura  donné  le  signal  de  la  convocation. 

«  II  y  aura  en  (ieinirs  du  mngisiral  trois  avocats  qui  seront  choisis 
fl  par  l'évèque  ou  par  le  mnirisirat,  dans  le  sein  de  la  bourgeoisie;  ils 
X  seront  tenus  de  promelli  c  par  serment  d'obéir  au  magistrat  et  h  lajus- 
«  tice,  de  prêter  leur  ministère  aux  piaivres  comme  aux  riches,  aux 
•(  étrangers  comr.ie  aux  bourgeois  de  la  ville,  de  les  assister  selon  leurs 
<  meilleurs  moyens ,  et  de  ne  recevoir  de  i\\ù  que  ce  soit  ni  don  ni  présent. 

«  3»  Leurs  fonctions  ne  dureront  que  l'espace  d'ime  année ,  à  l'expi- 
«  ration  de  laquelle  ils  seront  r»  mplacés  par  d'autres ,  etc. ,  etc.  » 

A  la  suite  du  magistrat  il  y  avait  deux  appariteurs  de  justice  (Bittel); 
ils  faisaient  les  fonctions  de  sergents,  étaient  chargés  de  l'exécution  des 
ordres  du  président  pour  la  police  de  l'audience  et  notifiaient  les  cita- 
tions qui  se  donnaient  verbalement  ;  ils  portaient  la  livrée  dé  la  vilio,  qui 
était  blanche  et  rouge ,  marchaient  dans  les  cérémonies  publiques  de- 
vant le  magistrat  et  avaient  pour  insigne  une  masse  d'argent.  Le  tarif 
leur  allouait  par  citation  un  denier  et  par  citation  donnée  à  h  requête 
d'un  étranger  deux  deniers  ;  la  notification  d'une  citation  à  témoin  était 
taxée  à  un  denier;  le  tarif  allouait  le  double  pour  la  citation  d'un  témoin 
externe.  Outre  leurs  émoluments^  les  sergents  étaient  logés  gratuite- 
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ment  el  recevaienl  deux  cordes  (ie  bois  et  cenl  fagots  ;  lous  les  deux 
ans  leur  livrée  était  riMiouvidéc  ;  à  la  mort  de  l'un  deux  ,  ses  héritiers 
étaient  Ifiius  de  rendre  la  masse  d'argent,  mais  la  livrée  leur  apparte- 
nait ;  en  cas  de  desliluliun  le  sergent  restituait  et  la  masse  et  la  livrée. 

La  cour  criminelle  de  Saverne  olondait  sa  juridiction  non  seulement 
sur  le  territoire  de  cette  ville  mais  encore  sur  les  territoires  ailjacenls  de 
Greifenslein ,  de  Haut-Harr,  de  Niederbarr  et  de  Crenizfeld  et  sur  les 
villages  environnants  ,  appelés  Canzlei-Dôrfer  el  la  prévôté  de  Saint- 
Jean*,  rinformation  des  crimes  ou  maléfices  se  faisait  à  i'h6tei-de-ville 
par  les  commissaires  de  l'évéque;  la  cour  y  tenait  ses  séances;  elle  se 
composait  de  TOberschuliheiss,  qui  en  était  le  présidenl'^t  avait  voix 
prépondérante  el  de  treiae  juges  ou  assesseurs,  membres  du  oiagîslrat, 
et  si  p^mi  les  quatorze  assesseurs  au  magistrat ,  l'on  ne  parvenait  pas 
è  compléter  pour  un  motif  quelconque  le  nombre  des  treize  juges ,  la 
rour  s'adjoignait  autant  de  bourgeois  notables  qu'il  y  avait  d*asses8eur8 
empêchés  ou  manquants.  Les  notables  ainsi  choisis  pour  compléter  la 
cour  criminelle  étaient  appelés  échevins  du  sang  {Blutsehœffen) ,  ils 
étaient  tenus  d'eiaminer  avec  Taltention  la  plus  scrupuleuse  les  charges 
de  Taccusation  et  de  Juger  d*après  les  lois  et  les  règlements. 

UUnierscbullheiss  faisait,  en  vertu  de  sa  charge,  les  fonctions  du  mi« 
nistére  public  et  requérait  Topplicalion  et  rexécution  des  lois  et  des 
arrêtés ,  il  était  assisté  dans  ces  fonctions  par  rOberkellner  de  Févéché. 

Après  que  la  culpabilité  de  Taceusé  eut  été  établie  par  l'informatiou 
juridique ,  deux  Jours  avant  l'ouverture  des  débats  on  loi  Atait  ses 
chaînes ,  on  le  tirait  de  la  prison ,  on  te  faisait  comparaîtra  dans  la  salle 
de  riiôtel-de-ville  comme  lieu  de  liberté,  ouvert  au  public;  là  on  lui  fai- 
sait subir  un  nouvel  interrogatoire.  Si  l'accusé  consentait  à  faire  des 
aveux ,  on  appelait  sept  bourgeois  ,  qui  prêtaient  serment  d'écouter  avec 
la  plus  grande  attention  ses  confessions  el  déclarations,  doiit  le  grelTier 
prenait  note.  Ces  formalités  et  cette  cérémonie  de  faire  constater  le 
crime  par  sept  témoins  étaient  consacrées  par  l'usage  dans  beaucoup  de 

*  Ces  vilfoges  éltient  ainsi  appelés  parce  qolls  éfateal  administrés  par  la  éban- 

cetli  rte  ou  la  Régence  de  l'évèctié ,  direclemenl  el  sans  rintermédiaire  d*wi  btilli, 
ils  ne  farrnt  oonslitaés  en  bailliage  qu'an  xvit*  siècle. 

*  U  Régence  de  révtehé  avait  dépouillé  l*abbaye  de  Sainirlean  de  l'idaiiDis- 
iralion  de  la  bauic  jusiicr ,  sous  1o  |;rélexie  que  le  droit  canoniqm  dérewlail  au 
établiisenents  rellgleua  de  veiser  le  sang. 
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villes  d*AlleiiiagDe ,  mais  celte  méthode  a  été  flétrie  par  un  grand  nombn 
de  criminalistes  et  condamnée  par  rexpérience  et  la  raison*. 

Après  qu'on  eut  ainsi  constaté  la  certttude  du  crime  et  obtenu  Taveu 
de  la  culpabilité  de  l'accusé,  on  le  ramenait  dans  son  cachot,  et  pour 
ne  pas  nuire  à  la  promptitude  du  châiimenl ,  on  lui  accordait  à  peine  le 
délai  nécessaire  à  la  défense. 

Au  jour  fixé  pour  le  jugement,  les  seplemvirs ,  c'esl-à-dire  les  sept 
Louri^eoi?  qui  avaiciil  assisté  aux  confessions  de  l'accusé  ,  étaient  intro- 
duits devant  la  cour;  aprôs  la  lecture  de  l'acte  d'accusation,  ils  étaient 
tenus  de  déclarer  s'il  était  conforme  ou  non  aux  aveux  faits  en  leur  pré- 
sence par  l'accusé.  Personne  n'ignore  qu'à  cette  époque  on  arrachait 
ordinairement  des  aveux  aux  accusés  au  moyen  de  la  torture;  on  appli- 
quait à  Saverne  les  divers  modes  de  torture  usités  alors  ,  et  en  1596  un 
décret  du  1  [)  octobre  de  la  Régence  de  l'évéché  en  réglementa  de  nouveau 
l'application. 

La  défense  de  l'accusé  était  confiée  à  un  conseil ,  qui  était  assisté  de 
de  deux  bourgeois. 

L'arrél  était  prononcé  par  le  président  de  la  cour  et  lu  au  public  par 
le  greffier  du  baut  du  balcon  de  l'hôtel-de-ville.  Il  n'élaii  pas  susceptible 
d'appel  «  mais  il  était  soumis  à  la  sanction  de  l'évêque  et  en  son  absence, 
4  celle  de  l'administrateur  de  l'évéché ,  qui  avait  le  droit  de  fiilre  grâce, 
d'adoucir  la  peine  et  de  préférer  la  démence  à  la  justice.  Les  évèqnes 
exerçaient  sans  conteste  ce  bel  attribut  de  la  souveraineté. 

C'est  devant  la  cour  criminelle  que  l'on  traduisait  toute  affaire  de  vol, 
les  atteintes  contre  la  propriété  et  les  personnes ,  les  crimes  pour  cause 
d'hérésie,  en  un  root  toutes  les  violations  de  la  paix  publique.  La  légis- 
lation'pénale  déployait  une  sévérité  excessive  et  la  justice  était  exercée 
d*une  manière  effrayante  ;  le  feu ,  la  roue ,  le  gibet ,  la  strangulation , 
la  décollation,  l'asphyxie  par  l'eau,  telle  était  l'énuméralion  des  sup- 
plices appliqués  aux  criminels.  Les  exécutions  avaient  lieu  en  public, 
l'eiécuteur  des  hautes  csuvres ,  qui  résidait  à  Molsheim ,  centre  des  bail- 
liages de  l'évéché ,  d*oû  il  se  transportait  facilement  sur  tous  les  points 
où  son  ministère  était  nécessaire,  ou  à  son  défaut  Téquarriseur  de  Sa- 
verne était  charj-é  de  l'exéculion  des  arrêts  de  la  cour  criminelle.  Parmi 
les  peines  en  usage ,  le  bannissement ,  l'exposition  au  pilori  et  au  car- 
can, la  (lugelluliou  étaient  Itéqueuls,  des  cb&liinenls  rigoureux  étaient 

'  Voyes  BêêolU .  thêtawr,  pral.  «f  Dùlh$r ,  contm»  vooô  Buibnin, 
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appliqués  axa  voleurs ,  aux  brigands  et  pillards  d*églises.  La  senlence 
qui  condamnait  à  la  peine  de  mort ,  entraînait  la  confisration  des  biens 
do  criminel  an  profit  dn  trésor  de  révéque ,  elle  était  exi^cutée  avec  la 
plus  grande  solennité.  L'endroit  où  le  supplice  avait  ordinairement 
lieu  était  un  vaste  terrain  où  s'élevaient  les  fourrhes  parlibulaires  ;  il 
était  siluà  en  dehors  des  murs  de  la  ville ,  a  la  limite  de  la  banlieue , 
non  loin  de  la  rliapelle  de  S'  Wendeiiii ,  ol  cxdii.sivenu'nl  n'-serv»'  à  c»H 
usage.  Le  palioiU  s'ai  liemiiiail  à  [lit'il  vers  ce  lieu  de  Iuliirbre  mémoire, 
ayant  à  ses  C(M«''s  le  bourreau  cl  deux  prêtres  ,  et  escorté  par  les  juges  , 
les  accusateurs  ,  les  téuu»iiis  ,  les  (léfer-scurs  ,  les  sertrenîs  et  les  at;ei)ls 
de  la  force  publique;  rObersebullbciss  à  rbeval  ousrail  l.i  mnrdic  du 
cortècc  qui  se  diri;:eail  vers  le  lieu  de  rexéculiun  par  b*  faubourj;  et 
rancieiine  vdie  roiuainc  ,  (}ui  changea  son  nom  impérial  ( Kdi^^'  rsfriiss) 
en  celui  de  chemin  du  gibet  (  (^nffjciuri  ij  ,  sous  leipjei  elle  e>l  encore  t  oîiiiue 
de  nos  jours.  Personne  n'ignore  que  la  mission  li'a^sisler  aux  cxérulions 
n'avait  rien  de  lionleux  à  cette  é|)oqMe  ;  le  peuple  f  iisait  alors  non 
seulement  de  la  mort ,  mais  encore  de  tontes  les  angoisses  du  condamné 
un  spectacle  de  curiosité  et  presque  un  alireux  plaisir. 

Un  usage  immémorial  se  pratiquait  à  Savernc,  un  repas  dont  le 
maitre-d'hôtel  de  l'évéque  était  l'ordonnateur,  était  servi  dans  une  salle 
du  château  épicopa)  aux  membres  de  la  cour,  qui  venaient  d'assister  au 
supplice  d'un  criminel  ou  à  l'exposition  d'un  condamné.  Dans  la  suite 
le  roaltre-d'hôtel  choisit  une  aubcrg  •  pour  donner  ce  repas;  cet  ancien 
usage  fut  aboli  en  1617  et  il  l'ut  alloué  à  l'Oberschultheiss ,  à  TUnter- 
scbultheiss,  aux  juges ,  greffier ,  prêtres  et  septemvirs  pour  leur  assis- 
tance à  rexéculîon  ou  à  Texposition  dun  criminel  six  schillings,  aux 
conseils  du  condamné  et  aux  sergents  de  la  cour  cinq  schillings  et 
aux  quatre  cordeurs  quatre  schillings  par  téte.  Cette  réforme  fut  généra- 
lement approuvée,  quoiqu'elle  parût  intempestive  à  quelques-uns  qui 
regrettaient  le  temps  où  une  exécution  se  terminait  par  un  joyeux  et 
copieux  festin ,  et  qui  considéraient  ce  banquet  comme  un  des  avantages 
précieux  ou  du  moins  agréables  de  leur  position. 

Un  protocole  de  la  cour  criminelle  de  Saverne  que  j'ai  sous  les  yeux 
renferme  21  arrêts  rendus  depuis  le  vendredi  après  corpnris  ehrisH 
1571  jusqu'au  l*'  février  1606.  De  28  accusés  25  furent  condamnés  à  la 
peine  de  mort,  13  subirent  la  peine  de  la  potence ,  6  furent  exposés  sur 
la  roue  et  rompus  vifs  et  l'un  deux  fut  traîné  sur  une  claie  au  lieu  du 
supplice  ,  2  subirent  la  peine  de  la  décapitation  par  le  glaive  ,  un  jeune 
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anabaptiste  fut  brûlé  vif  puur  crime  d'hérésie  et  de  bestialité  et  3  femmes 
furent  asphyxiées  par  immersion  dans  l'eau.  Les  3  autres  accusés  furent 
condamnés  an  bannissement ,  Tun  deux  fut  expoeé  au  carcan  comme 
blasphémateur ,  le  second  eonvaincn  de  vol  fut  plongé  pendant  une  heure 
dans  Tean  courante  et  le  troisième  fut  ftastigé  publiquement.  Après  avoir 
subi  ces  ignominieux  châtiments,  ils  durent  prêter  serment  de  quitter  la 
ville ,  de  passer  la  montagne  ou  le  Rhin  et  de  ne  jamais  revenir  eo 
Alsace. 

Parmi  ces  criminels,  voleurs  de  grands  chemins  et  assassins,  presque 
tous  étrangers  au  pays ,  se  trouvaient  deux  bourgeois  de  Saverne,  Tun 
deux  subit  le  supplice  de  la  roue  et  l'autre  celui  de  la  pendaison ,  ei  une 
jeune  fille  fut  condamnée  pour  crime  d'infanticide  à  être  cousue  dans 
un  sac  et  jetée  dans  la  rivière. 

Le  blasphémateur  était  parfois  battu  de  verges  et  condamné  à  aller 
en  pèlerinage  à  la  chapelle  de  S*  Vite  ou  à  celle  de  S*  Michel,  au-dessus 
de  Saint-Jean-des-Choux ,  pour  y  faire  amende  honorable  et  offrir  en 
expiation  de  ses  péchés  un  cierge  sur  l'autel  du  saint. 

Frappé  des  graves  inconvénients  qu'entraînait  le  simple  bannissement 
des  criminels,  que  la  nécessité  forçait  presque  toujours  à  s'associer  à 
d'autres  malfaiteurs  pour  de  plus  grands  forfaits,  l'évêquede  Strasbourg 
Léopold  ,  archiduc  d'Autriche,  substitua  à  celte  peine  celle  des  travaux 
forcés  et  employa  les  condamnés  vers  1015  aux  travaux  de  restauration 
Uu  château  d'Isenbourg  près  de  Kouffach,  et  ensuite,  en  162i,  aux  tra- 
vaux et  à  l'agrandissement  des  fortifications  de  Benfeld  K  On  appelait 
la  peine  des  travaux  forcés ,  la  punition  du  Schellenwerk,  c'est-à-dire  de 
la  sonnerie,  parce  qu'on  attachait  audessus  de  la  tète  du  condamné  une 
clochette  qui  sonnait  pendant  qu'il  se  livrait  à  ses  pénibles  travaux.  Le 
Schellenwerk  n'eut  qu'une  courte  durée,  la  prise  de  Benleld  parles 
Suédois  lui  apporta  une  prompte  fin 

Dans  une  procédure  criminelle  de  Tannée  1666  l'Oberschultheiss  de 
Saveme ,  Françob  Cristophe ,  baron  de  Wangen ,  donna,  de  la  manière 
suivante,  connaissance  aux  sept  bourgeois  appelés  comme  témoins  de 
la  mission  que  leur  imposait  la  loi  : 

«  Le  sieur  Oberscbultheiss  leur  a  longuement  exposé  pourquoi  ils  ont 
«  été  appelés  ici ,  à  savoir  :  qu'ils  doivent  assister  à  l'aveu  que  fera  le 

'  Auciennes  archives  du  tribunal  civil  de  Stvcrae. 

*  lleufeld  »e  rendit  le  9  novembre  i65S  par  capittlatieit  aux  fiaédois. 
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t  criminel  ei  aux  débats  de  eelle  affaire ,  pour  en  rendre  témoignage  dans 
ff  la  suite,  quand  ils  en  jseront  requis.  » 

Après  que  le  Conseil  souverain  d*Alsace  eut  prononcé  en  1680  Tincor- 
poration  à  la  France  de  la  principauté  épiseopale  de  Slradiourg ,  le  magis- 
trat de  Saveme  fut  dépouillé  par  le  Conseil  de  la  Régence  derévéchéi 
de  r administration  de  la  haute  justice,  mais  il  conserva  toutes  ses  autres 
attributions  judiciaires. 

Immédiatement  au-dessous  du  magistrat  il  y  avait  encore  ancienne- 
ment à  Saverne  la  cour  colongère ,  qui  était  un  fief  héréditaire  de  l'évè- 
ché  ;  appelée  dans  les  anciens  titres:  la  mairie  {éie mayerey)  ;  la  cour 
colongère  étendait  sa  juridiction  sur  les  arpenta  de  terre  situés  au-delà 
du  Rennweg ,  vers  Strasbourg  ;  elle  se  composait  du  maire-colonger, 
possesseur  du  fief,  qui  en  était  le  président  et  de  sept  assesseurs  fDmg' 
hofschœffen)  et  se  recrutait  elle-même:  en  cas  de  démission  ou  de  décès 
de  l'un  des  assesseurs  ,  la  cour  clioisis^-ail  librement  dans  le  seiri  des 
colongers,  celui  qu'elle  considérait  digne  de  la  charge  vacante.  Elle  con- 
naissait de  toutes  les  contraventions  rurales  et  des  actions  en  bornage; 
elle  avait  anciennement  des  plaids  annaux  ou  des  réunions  périodiques 
pour  la  police  du  ban  et  le  règlement  des  intérêts  de  l'agriculture.  Le 
plus  ancien  rotule  colonger  que  contiennent  les  archives  communales , 
ne  remonte  qu  a  raïuu'c  l. ')] 2 ;  il  est  néanmoins  riche  en  prescriptions 
qui  ont  pour  but  de  proléger  l'agriculture  ;  il  établit  une  longue  échelle 
de  délits  et  de  contraventions  et  à  côté  une  échelle  non  moins  longue 
d'amendes  et  de  droits ,  qui ,  perçus  par  le  maire  colonger ,  étaient  par- 
tagés, à  titre  d'émoluments  de  justice,  entre  lui  et  ses  assesseurs  Le 
bangard  avait  aussi  une  légère  part  à  ces  épices  ;  chaque  arpent  payait 
deux  deniers  par  an,  celui  situé  au-dola  du  Rennweg  au  maire-colonger 
et  celui  situé  en-deçà  de  ce  chemin ,  à  la  fabrique  de  l'église  paroissiale. 
Le  jour  de  la  S*-Marlin  (il  novembre)  le  maire-colonger  faisait  annon- 
cer au  son  de  la  grande  cloche  que  l'époque  de  lui  acquitter  la  rente 
appelée  Dinghoff  était  arrivée;  il  faisait  sonner  deux  fois  la  grande 
cloche  le  premier  dimanche  et  trois  fois  le  second  dimanche  après  la  S'- 
Martin,  pour  mettre  les  colongers  en  demeure  de  lui  acquitter  la  rede- 
vance qu*ils  lui  devaient  ;  celui  qui  ne  venait  pas  s'acquitter  de  sa  rente 
était  passible  d*une  amende  de  deux  schillings.  Le  refus  ou  l'impuis* 
sance  de  la  payer ,  entraînait  le  retrait  du  bien  colonger  et  une  amende 
de  tren'.e  schillings  au  profit  du  trésor  de  l'évèque.  Le  jour  de  la  Saint- 
HarUtt  et  le  dimanche  auivant  chaque  assesseur  recevait  deux  deniers 
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du  maire-Golonger ,  et  celui-ci  leur  donnait ,  le  deuxième  dimanche  qui 
suit  la  St  -Harlin,  à  chacun  quatre  deniers,  ce  jour-lft  il  leur  servait  un 
repas  consistant  en  quatre  plats  et  un  r6ti  de  porc  de  la  valeur  d*un 
schilling;  il  y  ajoutait  six  pains  blancs  et  deux  demi-quarterons  de  vin  ; 
révéque  fournissait  le  pain  nécessaire  el  leur  faisait  servir  un  demi- 
quarteron  du  meilleur  vin  qu'il  avait  dans  sa  cave.  Quiconque  achetait  ou 
héritait  des  biens  au  ban  de  Saveme,  peu  ou  beaucoup  {Lvtxel  oâer 
Vyl)  payait  au  maire -colonger  deux  schitlings  pour  droit  de  mutation 
{Entpfengknûssgelt)  ;  la  moitié  de  ce  droit  appartenait  aux  assesseurs. 
Lors  d'un  abornemenl  les  assesseurs,  avaient  droit  à  une  distribution  de 
vin,  lorsque  rabornemenl  concernait  des  prairies,  il  leur  était  dù  un 
pol  de  vin  par  chaque  pierre-borne. 

Ouln*  les  redevances  annuelles  que  payaient  les  colongers  ,  la  cour 
colongère  tenait  de  la  libéralité  des  évècjucs  de  Strasbourg ,  une  rente 
de  cinq  n'zt'aux  de  seigle  due  par  F  hôpital  de  Saverne  et  assise  sur  dix 
arpents  de  terre  el  quinze  arpents  de  prés ,  silKés  au  ban  de  cette  ville, 
une  renie  de  ciiuj  rtzeaux  ,  moitié  seigle  el  nioilic  orge,  assise  sur  la 
Korn-Oelhe  de  Fiiedolsheim ,  el  une  rente  de  cinq  chapons,  trois  schil- 
lings et  nenf  deniers  ,  assise  sur  un  jardin  situé  dans  les  fossés  de  la 
ville  de  Saverne ,  parconire  elle  avait  à  servir  au  possesseur  du  fief  de 
Wasslenbeim,  à  la  fête  de  la  Purification  de  chaque  année,  une  rente 
de  vingt  onces,  monnaie  de  Strasbourg. 

Le  plus  ancien  document  que  renferment  les  anciennes  archives  de 
l'évêché,  au  sujet  de  celle  cour  colongère  ,  est  une  lettre  d'investiture 
de  l'an  1395 ,  par  laquelle  l'évèque  Guillaume  de  Diest  l'a  conférée,  à  titre 
de  fief  liérédi taire ,  à  Cunon-Jean  Schœnmetzger ,  son  receveur ,  pour 
par  lui  en  jouir ,  ainsi  qu'il  en  avait  joui  sous  révéque  Frédéric  de 
Blankenheim,  son  prédécesseur,  qui  Ten  avait  déjà  investi.  L'évèque 
Robert  de  Bavière  donna  en  1453  au  fils  de  son  receveur,  Henri  Schœn- 
metzger, l'investiture  du  fief  colonger  et  celui-ci  le  céda  en  1459,  du 
consentement  du  seignenr  direct,  à  Jean  Bildung,  son  barbier.  L'é- 
vèque Robert,  i  la  mort  de  son  vassal ,  arrivée  eu  i472,  traita  avec 
ses  héritiers  et  parvint  i  obtenir  leur  désistement  detoule  prétention  an 
fief  colonger  ;  ce  prélat  le  donna  ensuite  au  même  titre  à  Henri  Ellen- 
bogen,  son  fourrier  iFuitermeùkc) ,  mais  il  fut  stipulé  que  les  évéques 
ne  pourraient  retirer  le  fief  des  mains  de  leur  vassal  pendant  toute  la 
durée  de  sa  vie ,  et  qu'après  sa  mort,  ils  ne  pourraient  en  exercer  le 
retrait ,  qu'en  payant  à  ses  héritiers  la  somme  de  cent  quatre-vingt- 
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quinie  florins ,  qui  est  vraisemblablement  le  prix  payé  aux  héritiers  dû 
Jean  Bildung  pour  leur  désistement.  Celle  somme  fut.  selon  toute  appa- 
rence, remboursera,  car  en  1507  Tévéque  Guillaume  de  Uonstein  con- 
féra la  mairie  colongère,  i  titre  de  fief  masculin,  à  Jean-Burckard 
GoldschmidI. 

Cependant  comme  révéque  Robert  de  Bavière ,  lors  de  la  iransaclion 
qu'il  avait  conclue  avec  les  héritiers  de  lean  Bildung ,  pour  pouvoir  con- 
férer le  fief  i  son  fourrier  Henri  Ëllenbogen ,  avait  méconnu  une  fille 
de  son  défunt  vassal ,  Ursule  Bildung,  qui  avait  épousé Gebhard  Staude , 
ot  qu'il  élait  issu  de  ce  niaria^uc  une  lille  nommée  liUcie ,  qui  se  mnria 
a  Jean  Fischer,  bourgeois  de  Strasbourg,  Gcidi.ird  Slamie  et  son  gemlre 
Jean  Fischer  revendiquèrent,  en  1510,  la  mairie  colongère  de  Saverne 
filèrent  Jean-Durckard  GoKiscluuidl ,  qui  venail  d'en  èlre  investi ,  de- 
vant la  cour  féodale  de  l'évèché  et  le  firent  condamner  au  déguerpisse- 
ment  du  fief.  L'évêque  Guillaume  de  Honstein  ,  pour  se  conformer  à 
l'arrêt  de  sa  cour  féodale,  donna  en  1513  l'investiture  de  la  mairie  co- 
longère de  cette  ville  ,  à  titre  de  fief  héréditaire  ,  à  Gebhard  Slaude  tant 
en  son  nom  comme  veuf  d'Ursule  Bildung,  qu'au  nom  de  Lucie  Slaude, 
époui^e  de  Jean  Fischer. 

Après  le  décès  de  Gebhard  Staude  et  celui  de  Jean  Fischer,  le  fief 
fbt  repris  en  1530  par  Conrad  Schmidt,  qui  avait  épousé  en  secondes 
nôces  Lucie  Staude,  mais  à  la  mort  de  ce  vassal ,  qui  arriva  peu  de 
temps  après  la  reprise  du  fief,  Joachim  Fischer,  fils  du  premier  lit  de 
Lucie  Staude,  en  sollicita  Tinvestiture ,  qui  lui  fut  accordée  en  1532. 

Joachim  Fischer  mourut  en  1512,  son  frère  Jérôme  Fischer  reprit 
alors  le  fief  au  nom  de  sa  mère  Lu<  ie  Slaude  et  au  nom  de  son  oncle 
Gebhard  Slande  ;  celui-ci  en  fut  également  investi,  pour  en  jouir  lui 
et  ses  héritiers  en  commuuaulé  avec  sa  sœur  Lucie  Slaude  et  ses 
héritiers. 

Lucie  Staude  qui  s>urvécut  à  son  frère  Gebhard,  vendit  en  1548  le  fief, 
du  consentement  de  l'évéque  £rasme  de  Limbourg,  à  Wolf  Ernest  Gœlz, 
receveur  de  l'évèché,  pour  la  somme  de  cent  cinquante  florins.  Le  nou- 
veau vassal  se  plaignit  vivemi'nt  île  la  décadence  qui  avait  frappé  la  cour 
colongère,  et  des  abus  qui  s';  étaient  glissés  par  la  négligence  et  Timprè- 
voyance  des  précédents  délenteurs  du  fief;  l'évéque  Erasme  entendit  les 
plaintes  de  son  vassal  et  désireux  de  remédier  à  l'état  Iftcheux  des  choses 
que  celui-ci  venait  de  lui  signaler,  il  fit  procéder  en  1549  è  un  renon- 
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vellement  des  biens ,  droite  et  rentes  de  la  cour  colongère  et  en  renoo- 
vela  les  statuts  K 

Après  le  décès  de  Wolf-Ernesl  Gœts,  révèqoê  Erasme  donna  Tinves- 
liture  du  fief  colonger  aui  enfants  de  son  vassal  dans  la  personne  de 
Pierre  Gro ,  leur  tuteur,  par  lettres  du  vendredi  après  Pentecôte  1560. 

Eli  1570  l'aîiié  dcà  fils  de  Wolf-Erncsl  Gœlz  t^yant  atteint  l'â^e  de 
mîijorilé,  liil  investi  par  rêvèque  Jean  de  Manderscheid  du  fief  colonger, 
dont  l'admini^lralion  fut  confiée  à  Jean  Lberbacli.  A  celle  époque  il 
s'élevail  chaque  jour  des  contlils  au  sujet  de  la  juridicliou  entre  le  ma- 
gistral et  la  cour  colongère ,  et  il  en  résultail  de  graves  désordres  préju- 
diciables aux  jubliciables;  l'èvéque  Jean  de  Manderscheid  coupa  le  mal 
dans  sa  racine  et  remil  en  1592  fadministralion  de  la  mairie  colongère 
jusqu'à  nouvel  ordre  au  magistrat,  qu'il  chargea  de  veiller  à  l'exéculion 
de  ses  règlements  et  d'y  administrer  prompte  et  exacte  juslicte  ;  la  mort 
surprit  peu  après  Tévèque  Jean  avant  qu'il  eût  pu  convertir  cette  donation 
provisoire  en  donation  irrévocable  et  perpétuelle  comme  il  en  avait  ma- 
nifesté l'intention. 

Cependant  les  héritiers  Gœti  se  plaignirent  d'avoir  été  dépouillés 
injustement  de  Tadminislratlon  de  la  cour  colongère,  intentèrent  au  ma- 
gistrat de  Saveme  une  action  en  revendication  et  le  citèreut  devant  la 
cour  féodale  de  Tévéché ,  pour  le  faire  condamner  à  déguerpir  l'objet 
contesté.  Le  procès  y  traîna  en  longueur,  enfin  une  transaction  que  le 
magistrat  de  Saverne  conclut  sous  les  auspices  de  la  régence  de  l'évêché, 
le  21  juin  1615,  avec  les  héritiers  Gœlz,  les  fil  renoncer  à  toutes  leurs 
prétentions  sur  la  mairie  colongère,  moyennant  la  somme  de  soixante- 
dix-huil  florins.  Dès  lors  le  magislrat  conçut  Tespoir  d'obtenir  enfin  une 
donation  irrévocable  du  lief  colonger  et  à  la  prière  du  comte  Hermann- 
AHolphe  de  Salm ,  grand-doyen  du  chapitre  de  Strasbourg ,  l'évèque 
Léopold,  archi-tiic  d'Aulriclie,  conféra  par  letiies  du  21  avril  161t.  à  titre 
de  fief,  à  la  \ille  de  Saverne  la  mairie  colongère ,  pour  par  le  magistral 
l'administrer  cl  en  jouir  à  tout  jamais.  Le  lendemain ,  le  conile  de  Salm 
se  présenta  lui-n.èmc  à  Tliolel  de  ville  devant  le  magistral  assemblé , 
pour  procéder  à  la  cérémonie  de  l'acte  de  foi  et  hommage.  La  ville  nomma 
selon  Tordre  donné  par  l'archiduc  Léopold ,  pour  son  porteur  de  fief, 
son  Oberlobnherr ,  qui  était  l'homme  vivant  et  mourant  vis-à-vis  du 

*  ArcblTet  de  Saveme ,  carton  8. 
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çrignour  du  fief,  el  à  la  mort  duquel  étaient  perçus  le^  droits  de  mut»> 
lion  el  de  relief 

Depuis  cette  époque  tous  le>  évèques  à  leur  avénemeni  .i  répi^copal 
donnèrent  à  la  ville  de  Saverne  dans  la  personne  de  son  Obcriohnherr , 
de  nouvelles  investitures  du  fief  colonger.  Les  dernières  lettres  d'inves- 
titure émanent  du  cardinal  Louis-Réné-Edouard  de  Bohan  et  portent  la 
date  du  i2  janvier  1780. 

Le  magistrat  désignait  l'un  de  ses  assesseurs  pour  présider  les  assem* 
blécs  de  la  colooge ,  le  délégué  portait  le  litre  d*Untermayer ,  percevait 
les  amendes  et  en  rendait  compte  au  magistrat  à  la  fêle  de  Noél,  mais 
la  juridiction  colongère  ne  tarda  pas  à  être  absorbée  par  le  magistrat  et 
confondue  dans  celle  qu'il  eierçait  de  toute  antiquité  ;  Fusage  de  réunir 
en  un  banquet  à  la  St.  Martin  tous  les  assesseurs  au  magistrat  8*est  con- 
servé encore  longtemps ,  et  lorsqu'on  cessa  de  boire  en  société  le  vin  de 
h  Si,  Mitrtin  »  les  assesseurs  et  les  employés  de  la  ville  en  reçurent 
chacun  leur  part  i  domicile,  le  compte  des  deniers  patrimoniaux  de  la 
Tille  pour  Tannée  i7S9  émarge  une  dépense  d^  quarante-cinq  lims 
pour  le  vip  de  la  St.  Martin. 

La  ville  de  Saverne  conserve  encore  un  souvenir  précieux  de  la  cour 
coîongère  ,  ce  souvenir,  c'est  la  renie  ,  qui  était  autrefois  affectée  sur  la 
Korn-Bclbedu  village  de  Friedolsheini  et  qui  lui  est  acluellemenl  desservie, 
sous  la  drduclion  du  cinquième  pour  les  conlribulions ,  par  un  cultiva- 
teur de  cette  commune  ;  titre  nouvel  lut  en  fui  pissé  le  18  février  1864. 

Dagobcrt  FiscBOi 
(tÂt  tultê  à  la  ynchalm  Uvraiutn^, 


*  A  dnqae  nouvelle  invettliare  la  vl:le  pajait  pro  taxé  sti  florlai .  pro  tamnà 
m  torlD ,  cl  pra  ttgiîlù  on  florin  d*or. 
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Analyse  d'une  EtoAb  sur  la  seconde  vie,  par  le  Jjbrger  de  Golmar, 
faisant  suite  à  :  Destuiéb  de  l*boiime  dans  les  deox  mondes  ,  par 
HippOLYTB  Renaud  ,  ancien  élève  de  TEcole  polytechnique  —  Paris, 
Ledoyen ,  1862  *. 

L'Elude  sur  la  seconde  vie  dont  le  D'  Jsnger  a  fait  suivre  le  traité 
de  M.  Hippolyte  Renaud  est  écrite  dans  le  même  esprit ,  mais  elle  s'ap- 
puie tout  particulièrement  sur  des  considérations  de  Tordre  scientifique, 
n  parait  difficile ,  à  première  vue ,  de  demander  le  secret  de  la  vie 
future  aux<données  de  la  physiologie  et  des  sciences  naturelles.  C'est 
pourtant  ce  que  fait  notre  auteur ,  et  cela  se  conçoit  quand  on  se  rend 
compte  de  son  but  qui  est  d*embrasser.  Tensemble  de  la  destinée  hu- 
maine ,  beaucoup  plutôt  que  d*en  étudier  une  seule  face.  S*il  y  avait  un 
abtme  entre  cette  vie  et  Tautre ,  il  faudrait  certes  se  borner  i  Tétude  de 
ce  qu'il  est  possible  d'observer  ;  mais  s'il  y  a  un  lien  entre  les  déni 
existences,  il  est  permis  de  conclure  de  l'une  à  l'autre  et  de  chercher 
ce  lien  lui-m^me  dans  l'étude  des  phénomènes  qui  frappent  notre  vue. 

Au  reste ,  hftious-nous  de  le  dire ,  le  0*  Jœnger  n'a  pas  la  prétention 
de  résoudre  le  problème  de  la  vie  future  ;  il  se  borne  à  le  poser ,  mais 
il  le  pose  (l'une  manière  originale  et  propre  à  ou\rir  des  horizons  nou- 
veaux aux  hommes  de  scieiuc  pour  loquels  il  n  écrit.  Cependant  les 
gens  du  monde  sont  ciiiieux;  ils  ne  rei,'ai'(lent  [dus  le  domaine  de  la 
>ciente  <  (>m[ue  inaccessihie  et  ïU  ont  raison.  La  lienie  ft' Alsace  va  donc 
essayer  de  les  initier  Irès-superiiciellement  aux  vues  énoncées  dans  ce 
petit  opuscule. 

Selon  railleur,  la  priMue  de  l'iuMuortalité  n'a  guère  été  déduite  jus- 
qu'ici rpie  du  d('>ir  si  général  parmi  les  hommes  de  ne  pas  mourir  tout 
entiers.  Celle  preuve  a  son  mcrile,  car  une  aspiration  unanime  a  néces- 
sairement sa  raison  d'être;  quelque  chose  de  réel  et  d'objectif  doit  y 
répondre  ;  mais  c'est  une  preuve  simple ,  qui  a  besoin  d'êlre  confirmée 

'  Voir  sur  Tcaviage  de  M.  Ri  oaad  la  Uvniaon  dejaillel  dente,  page  318. 
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par  des  démonstrations  d'un  autre  ordre  et  de  s'élever  ainsi  à  l'état 
eompoté.  Elle  acquerrait  ce  nouveau  degré  de  ceriilude  si  la  science 
parvenait  c  à  démontrer  que ,  sur  notre  planète  considérée  comme  orga- 
nisme vivant,  il  est  une  fonction  nécessaire j  indispensable  et  qui  ne 
peot  être  accomplie  que  par  Thumanité  dans  son  eiistence  supérieure 
on  de  vie  fulure.  » 

On  voit  tout  de  suite  que,  dans  cette  manière  d'envisager  les  choses, 
la  science  trouve ,  pour  ses  investigations ,  un  point  d*appui  qui  manque 
à  rimagination ,  alors  que ,  transportant  la  vie  future  dans  des  espaces 
inconnus,  elle  cherche  à  en  pénétrer  le  mystère.  Ce  point  d'appui ,  c'est 
la  terre,  dont  les  lois  constitutives  doivent  être  dans  un  rapport  intime 
avec  celles  de  la  vie  humaine. 

L'auteur  part  de  cette  hypothèse ,  de  plus  en  plus  confirmée  par  les 
découvertes  modernes ,  (^ue  le  globe  terrestre  n'est  pas  une  masse  ina- 
nimée ,  mais  un  organisme  vivant. 

La  terre,  un  être  \ivanl  et  or{;anisé  !  Qu'on  ne  se  récrie  pas  trop 
contre  cette  hypollièse;  elle  est  implicitement  admise  par  tous  ceux(iui, 
avec  Alexandre  de  Himiboldl ,  a  toiiçoivenl  la  nalure  comme  un  tout 
t  mu  el  animé  par  des  forces  intérieures  '  »  et  non  comme  le  produit 
d'une  puissaïK  c  créatrice  qui  lui  serait  étrangère.  Sans  doute,  pour  que 
cette  hypothèse  devienne  une  proposition  régulièrement  démontrée,  il 
faut  attendre  que  la  science  soit  parvenue,  par  une  élude  plu  .  complète, 
à  détermmer  les  différentes  font  lions  générales  du  globe  et  à  en  em- 
brasser l'ensemble.  Mais  dès  à  présent  il  est  permis  de  considérer  les 
roches  minérales  comme  le  squelette  de  la  terre  et  la  croûte  humoïde 
qui  la  recouvre  comme  «  la  gangue  plastique  servant  de  foyer  d'incu- 
c  balion  et  d'élément  nutritif  partiel  à  la  vie  végétale  et  animale.  »  La 
terre,  avec  tout  ce  qui  vit  à  sa  surlace,  constituerait  ainsi  un  grand 
appareil  d'élaboration  de  la  matière  organique  d'une  part  et  des  éléments 
impiNidérables  de  l'antre.  Les  relations  qui  existent  entre  la  mer  et 
l'atmosphère ,  révaporalion  continuelle  de  la  première  avec  retour  de  la 
vapeur  condensée  au  réservoir  général  ;  les  mouvements  réguliers  de  la 
seconde  venant  agiter  la  masse  liquide,  présentent  une  parfaite  analogie 
avec  les  fonctions  de  circulation  et  de  respiration  chei  les  êtres  organisés. 

'  Woê  mir  dm  Okuftantriêb  gtmûhm ,  war  da»  Btstnbtn  diê  Natwr  ab 

fj»  dmnh  inmn  KrSfiê  btwegtM  «nd  ifleèfet  Gmae  ttufku/^Êêm,  P  éhee'  du 
CoimoB ,  t**  vol  ,  page  vi. 
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Si  la  terre  est  un  ôlre  vivant ,  elle  doit  ohéir  à  la  loi  de  toute  vie  et 
nolaramenl  à  cell  •  qui  nous  montre  l'appareil  organique,  instrument  de 
la  fonction  de  l'individu,  comme  étant  composé  de  deux  parties  dis- 
tinctes :  c  d'un  côté  un  système  nerveux ,  incitaleur  et  régulaleur,  por- 
tant en  soi  la  mesure  d'après  laquelle  l'action  doil  se  produire  en  vue 
du  but  à  atteindre  ;  d  uo  autre  côté,  un  système  d'organes  réalisateurs^ 
animés  chacun  de  son  attraction  spéciale,  et  agenls  actifs  de  la  vie;  ils 
exécutent,  sons  la  direclion  du  système  nerveux ,  avecrhythme,  mesoie 
et  proportion,  Taction  combinée  qui  est  la  fonction  de  l'ensemble,  a 

Dans  l'organisme  terrestre,  on  peut  admettre,  sans  trop  s'aventurer, 
que  e*esl  l'humanité  qui  remplit  le  rôle  du  système  nerveux.  Sans  doute 
rhomme  isolé  est  bien  faible  en  présence  des  forces  de  la  nature ,  mais 
rbomme  collectif  les  domine  et  en  fait  ses  esclaves.  Il  agit  donc  sur  les 
organes  de  Tactivité  du  globe  comme  le  nerf  sur  les  muscles  dont  il  exdie 
et  régularise  Taction. 

Etudions  maintenant  avec  le  docteur  J»nger  l'être  organisé  pour 
appliquer  à  la  terre  les  lois  générales  de  la  vie.  Etd*abord  rendons-nous 
compte  de  ce  qu'est  par  essence  un  être  organisé.  C*est  une  individualité, 
une  force  distincte  de  tonte  autre ,  aspirant  à  un  certain  but  et  pourvue 
d'un  appareil  organique  propre  à  l'y  conduire ,  appareil  qui  est  en  har- 
monie à  la  fois  avec  la  virtualité  de  l'être  et  avec  le  milieu  où  l'être  est 
placé.  L'essence  de  la  vie  ,  c'est  duoc  1  action  composée  ,  individuelle 
d'une  pari  rl  sociale  de  l'autre. 

Les  éléments  de  l'élre  organisé  peuvent  être  di:^tingué»  par  l'analyse 
en  esiirit,  matière  et  force;  le  pre.nier  élément  agissant  sur  le  second 
-au  moyen  du  troisième  qui  comprend  l'ensemble  des  dynamides  à  l'étal 
de  calorique,  lumière,  éleclricilé,  magnétisme,  od;  qui  constitue  le 
lien  entre  l'esprit,  élément  actif ,  contenant  la  virtualité  de  chaque  in- 
dividu ,  et  la  matière ,  élément  passif ,  se  modelant,  sous  l'mipulsion 
de  l'esprit,  en  organisme  plastique;  qui ,  ayant  affinité  pour  les  deux 
contraires ,  les  réunit  et  en  forme  un  être  vivant  \  combine  les  molécules 
matérielles  en  organes  divers  qui  se  complètent,  se  soutiennent  les  ans 
les  autres  et  concourent  à  l'action  commune 

Qu'on  le  comprenne  bien  cependant!  £n  réalité,  ces  trois  éléments, 
que  l'analyse  sépare ,  n  >  sont  qu'une  seule  et  même  chose  ;  nul  acte  de 
la  vie,  dans  les  conditions  de  l'existence  présente ,  ne  peut  s'accomplir 
sans  leur  concours  intime,  c  C'est  une  erreur  déplorable ,  dit  M.  Jmger, 
de  croire  qu*il  j  a  antagonisme  hostile  entre  l'esprit  et  la  malière»  de 
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glorifier  l'un  comme  source  du  bien ,  et  de  décrier  l'aulre  comme  inslru- 
ment  du  mal.  Le  bien  et  le  mal  ne  sont  des  attributs  ni  de  Tun  ni  de 
l'autre  de  ces  éléments.  Le  bien,  c'est  ruoité d*aclion  ,  réalisant  l'ordre, 
la  liberté,  la  justice;  le  mal,  c'est  l'aDtagonisme  d'action ,  la  scission 
du  particulier  d'avec  le  général ,  Tégolsme ,  source  de  désordre ,  d*in- 
jostiee  et  d'oppression,  i 

L'être  organisé ,  un  dans  son  essence ,  devient  multiple  pour  aceon- 
plir  sa  fonction.  Il  se  développe  en  organes  Irés-divers  et  très-nombreux, 
chargés  chacun  d'une  action  spéciale  et  déterminée ,  mais  se  ralliant  à 
l'unité  de  Tèlre  et  concourant  i  réaliser  Tbarmonie  de  la  vie. 

Si  l'on  étudie  Faction  d'un  organe  pris  isolément;  on  remarque 
qu'elle  a  toujours  un  double  but ,  comme  tout  ce  qui  a  vie  :  développer, 
Bourrir,  conserver  l'oigane  lui-même  ;  puis  engrener  son  activité  avec 
celle  d'un  groupe  d'autres  organes ,  de  manière  I  réaliser  une  fonction 
plus  complexe.  La  première  de  ces  actions  répond  au  droit  de  l'individu, 
la  seconde  ù  son  devoir.  Il  n'y  a  pas  opposition  ,  mais  accord  entre  l'un 
et  l'autre  dans  l'état  normal  de  tout  organisme.  La  scission  entre  le 
droit  et  le  devoir ,  avec  prédominance  du  premier  constitue  dans  la 
sphère  sociale  el  morale  l'état  d'égoïsme  el  se  traduit  dans  l'organisme 
animal  par  l'élat  d'inflammation.  Dans  cet  étal  l'organe  malade  attire  le 
sang  avec  exubérance,  dépa^.<;anl  la  mesure  de  ce  qui  lui  est  dû;  il  en 
résulte  congestion  ,  engorgement,  endurcissement  el  si  l'état  persiste , 
corruption  purulente  En  même  temps  le  concours  e.sl  refusé  au.\  organes 
du  môme  groupe  ou  prend  un  caractère  irritant  avec  tendance  à  propager 
et  généraliser  le  désordre.  —  «  C'est  une  erreur  d'admettre  que  l'état  d'in- 
flammation, cetégoïsme  organique,  est  une  augmentation  de  la  vitalité; 
en  réalité ,  c'est  une  scission  avec  tendance  unilatérale  prépondérante  et 
désordonnée  ;  elle  amène  comme  résultat  définitif  l'épuisement  et  la 
ruine  locale  et  générale.  —  Le  remède  au  mal  le  plus  direct  el  le  plus 
efficace  n'est  pas  dans  une  intervention  à  effet  débilitant  ;  pour  éteindre 
le  mal  dans  son  fojer  il  faut  provoquer  dans  l'organe  en  scission  une 

impression  moniloire  et  déterminer  de  sa  part  un  mouvement  de 

conversion,  un  effort  convergent  pour  engrener  de  nouveau  son  activité 
dans  l'harmonie  générale  de  l'organisme.  » 

Si  l'on  continue  à  étudier  l'action  composée  dès  oi^anes,  on  remar- 
quera que  ceux-ci  s*unissent  entra  eux  en  groupes  et  séries  dégroupes  ; 
que  ces  séries  elles-mêmes  se  combinent  en  séries  de  genra ,  d'ordre , 
de  classe  >  les  fonctions  inférieures  se  résumant  toiUours  en  une  fonction 
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supérieure  qui  les  coordonne  et  arrivant  ainsi,  par  degrés,  à  l'unilé  par 
raccomplis?ement  de  la  mission  donnée  àl'élre  organique.  Mais  l'aclion 
(le  l'éire  entier  se  divise ,  comme  celle  de  chaque  organe  en  particulier, 
en  subjective  et  objective,  en  vie  à  mode  mineur  et  vie  à  mode  majeur 
selon  qu'elle  a  pour  but  spécial  le  moi  ou  le  non-nioi.  Si  tous  les  êtres 
qui  peuplent  le  globe  s'unissent  cl  combinent  leur  action  dans  la  vie  de 
la  planèle,  celle-ci  constitue  un  organisme  ;  et  si ,  à  son  tour,  elle  associe 
et  harmonise  son  action  avec  les  autres  planètes  et  corps  célestes  ,  elle 
participe,  sous  l'influence  vivifiante  du  soleil,  à  runiléde  notre  système 
sidéral.  Ce  n'est  toiyours  là  qu'uo  développement  de  V action  compoti$, 
c'est-à-dire  de  la  vie. 

L'idée  générale  de  Télre  organisé  ainsi  définie,  il  s*agitde  déterminer 
la  fonction  que  le  glcbe ,  en  le  supposant  animé ,  assigne  à  l'humanilé 
dans  son  existence  présente,  inférieure;  et  d'examiner  s*il  n'existe  pas 
une  autre  fonction ,  indispensable  à  la  vie  de  la  planète  et  que  Thumanilé 
remplirait  dans  son  existence  future ,  supérieure. 

Gomme  il  a  été  dit  plus  haut,  les  différentes  fonctions  générales  de 
la  planèle  ont  encore  été  trop  peu  étudiées  pour  qu'il  soit  possible 
d'en  délerminer  Tensemble  d'une  manière  certaine  et  vraiment  scienti- 
fique.  Cependant  on  en  sait  aseei  pour  être  en  droit  de  présumer  que  la 
terre  fournit  aux  êtres  qui  vivent  à  sa  surface ,  avec  les  éléments  néces- 
saires i  leur  nutrition  et  parmi  lesquels  l'air  et  l'eau  jouent  un  rôle  con- 
sidérable, ce  fluide  vivifiant  que  nous  avons  appelé  tout-à-l'heure/brcf, 
qu'elle  tire  elle-même  en  grande  partie  du  soleil  sous  la  forme  de  cha* 
leur  et  do  lumière ,  mais  qu'elle  combine  avec  l'élément  impondérablo 
qui  lui  est  propre  et  qui  peut  subir  aussi  des  modifications  par  les 
influences  d'autres  astres. 

Les  fondions  de  l'organisme  humain  ,  que  les  physiologisles  distin- 
guent ordinairement  en  fonctions  de  nulrilion  ,  de  reproduction  et  de 
relation,  peuvent ,  suivant  noire  aulcur,  cire  classées  plus  justement  en 
deux  ordres  principaux  et  deux  comulémcnlaires  ;  d'un  côté  ,  la  nutri- 
tion ,  ayant  pour  objet  le  développement  el  la  conservation  des  organes, 
par  l'addilion  perpétuelle  d'éléments  nouve;iux  et  rélimination  d'éléments 
anciens;  et  comme  complément  la  rrprndiirtion ,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  même  pro  édé  appliqué  aux  individus  ,  considérés  comme  organes 
de  l'humanité  entière;  d'un  autre  côté,  ['intelligence ,  par  laquelle 
l'homme  connaît  el  comprend  la  création  ,  s'élève  à  la  conception  de  la  loi 
qui  la  régit  et  en  devient  le  directeur  dans  la  sphère  qui  lui  est  assignée  ; 
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et  la  parole,  au  moyen  de  laquelle  se  forme  on  dépôt  des  connaissances 
acquises ,  qui  se  transmet  aux  généralions  futures  et  se  grossit  sans  cesse 
de  conquêtes  nouvelles. 

L'instrument  qui  préside  à  la  vie  de  nutrition  et  de  reproduction  ou 
vie  subjective  est  dans  Thomme  le  système  nerveux  ganglionnaire;  celui 
de  la  vie  intellectuelle  et  vocale  ou  vie  sociale  est  le  système  nerveux 
cérébnil. 

En  cousidérant*par  analogie  la  vie  du  globe  comme  se  composant  de 
fonctions  relatives  les  unes  à  sa  nutrition ,  tes  autres  à  son  action  sur  le 
reste  de  Tunivers,  on  peut  admettre  que  Thumanité ,  système  nerveux 
delà  planète,  remplit  dans  son  existence  inférieure,  que  nous  con- 
naissons, le  rôle  du  système  ganglionnaire  ;  et  dans  son  existence  supé- 
rieure, que  nous  cherchons  à  pénétrer,  ie  rôle  ilu  système  cérébral. 

Les  ganglions  nerveux  en  ell'ct  stimulent  et  ré.uularisent  l'action  de  la 
nutrition  dans  les  organes  du  corps  humain.  L'humanité  de  même  pré- 
side à  la  culture  du  gUilie  cl  à  rédutalKui  des  animaux  ,  de  ceux  du 
moins  qui  sont  susceplibles  dé  ilomesti(  ;itiou  ,  c'est-à-dire  qu'elle  dirige 
le  grand  procédé  chimitiue  au  moyen  (lu([i)(  l  In  matière  organi(jue  d'une 
pnrt ,  et  de  l'autre  les  éléments  inipondéraliles ,  qui  constituent  la  force 
au  service  de  la  vie  ,  sont  élaborés  ol  rendus  apies  à  foi  iiicr  des  orga- 
nismes de  plus  en  plus  parfaits.  Cette  tbnction  es!  plus  ou  moins  bien 
remplie:  l'acUon  de  l'Iiumanité,  composée  d'elTorts  individuels  diver- 
gents dans  Tctat  de  barbarie,  se  concentre  et  se  développe  avec  les  pro- 
grès de  la  civilisation.  Elle  sera  bien  plus  féconde  encore  quand,  se 
modelant  sur  l'organisme  humain  ,  elle  unira  et  coordonnera  les  intérêts 
des  familles  dans  la  commune,  à  l'instar  des  nerfs  qui  s'unissent  dans 
un  ganglion ,  non  pas  pour  y  perdre  leur  individualité,  mais  pour  s*é- 
lever  à  on  degré  de  puissance  supérieur.  L*auteur  esquisse  à  grands 
traits  la  base  de  Tordre  social  ainsi  compris ,  la  commune  sociétaire,  qui 
ayant  une  fois  démontré  parle  fait  l'excellence  de  son  mécanisme,  opére- 
rait la  mémo  révolution  dans  les  rapports  sociaux  que  toute  nouvell«*  . 
découverte  provoque  dans  la  science  ou  dans  Tindustrie,  révolution 
éminemment  paciOque ,  qui  n'attend  rien  de  la  contrainte  et  tout  de  ta 
liberté. 

S*élevant  ensuite  à  la  contemplation  de  l'activité  humaine  dans  la  vie 
Aiture,  M.  ienger  Tassimile  à  celle  du  cerveau  dans  Forganisme 
humain.  Organe  de  la  pensée,  le  cerveau  avec  le  système  nerveux  qu*il 
dirige ,  met  l'homme  en  rapport  avec  ce  qui  l'entoure.  De  même  l'ba- 
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manité,  après  la  mort,  atteint  à  un  développement  de  facultés  qui  lui 
permet  d'entrer  en  relations  aver  les  êtres  qui  peuplent  d*autres 
astres  et  devient  ainsi  l'agent  des  relations  sidérales  du  globe 
terrestre.  Du  reste  de  même  que  dans  la  vie  actuelle  il  y  a  tour-à-tour 
prédominance  du  sytème  nerveux  ganglionnaire  et  du  système  nerveux 
cérébral ,  le  premier  étant  principalement  actif  dans  Tétat  de  sommeil 
et  le  second  èua  Tétat  de  veille,  de  même  Tensemble  de  l'exislenee  se 
compose  d'une  série  de  vies ,  les  unes  inférieures  ^  les  autres  supé- 
rieures, qui  alternent  entre  elles.  Leur  successioB  réalise  à  la  fois  le 
progrès  de  Pindiviilu  et  celui  de  la  planète ,  dans  sa  fonction  collective, 
jusqu'à  ce  que  celle-ci  soit  elle-même  apte  à  s'élever  d'un  degré  dans 
l'ensemble  de  la  création. 

Telles  sont  les  idées  que  le  savant  docteur  soumet  à  la  méditation  des 
hommes  de  science.  Ce  serait  élre  plus  afflrmatif  qu'il  ne  Test  lui-même 
que  lie  présenter  ces  aperçus  comme  des  faits  dès  à  présent  démontrés. 
Ce  sont  des  hypolhèses  à  vérifier,  des  indications  de  recherches  à  faire. 
C'est  à  ce  litre  (jue  le  travail  qu'on  vient  d'analyser  se  recommande  à 
Tatlenlion.  S'il  est  permis  d'exprimer  un  regret,  c'est  que  l'auteur  se 
soit  borné  à  faire  entrevoir  les  résultais  auxquels  ses  léOexions  l'ont 
conduit  ;  qu'il  l'ait  fait  trop  exclusivement  peut-être  à  l'intention  des 
physiologistes  ,  et  dan»  un  langage  peu  accessible  aux  gens  du  monde. 
Qu'il  en  soit  bien  persuadé,  la  question  qu'il  a  traitée  excite  autant  et 
peut-être  plus  d'iiilérèl  dans  le  grand  public  que  dans  le  monde  savant. 
C'est  une  tâche  dillicile,  sans  doute,  de  mettre  à  la  portée  du  vulgaire  des 
considérations  qui  s'appuient  sur  des  études  spéciales ,  mais  cela  pour- 
tant n'est  pas  impossible  ;  bien  des  exemples  l'ont  prouvé  depuis  Arago 
jusqu'à  MM  Louis  Figuier,  Jean  Macé  et  bien  d'autres.  Si  les  nombreuses 
occupations  du  D' Jœnger  ne  lui  laissent  pas  le  loisir  de  se  faire  ainsi 
l'initiateur  des  masses,  elles  lui  permettront  tout  au  moins  de  donner  à 
sa  tbèse  les  développements  qu'elle  comporte  et  c'est  à  qOoi  nous  l'en- 
gageons vivement.  S'il  veut  dégager  sa  pensée  de  toute  obscurité ,  nous 
lui  conseillons  d'entrer  dans  quelques  détails  et  surtout  d'éviter  soigneu- 
sement les  néologismes  qui  embarrassent  toujours  plus  ou  moins  le 
lecteur.  Que  l'auteur  en  Koit  persuadé,  ses  enseignements  ne  seront  pu 
perdus,  s'il  veut  continuer  à  les  répandre;  tôt  ou  tard  ils  trouveront  un 
terrain  fertile  od  ils  se  développeront  et  porteront  leurs  fruits.  LtL  Revue 
serait  heureuse  d'avoir  pu  contribuer  à  ce  résultat. 

Cu.  Kûss. 


BDUBTIR  MBUOGRAPHIQUB. 


Le  défaut  d'espace  nous  a  empêché  d'annoncer  le  mois  dernier  une 
série  de  publications  auxquelles  une  place  esl  spécialement  réservée 
dans  la  Revue,  Nous  leur  coosacroos  ce  mois-ci  l'espace  donl  nous 
pouvons  disposer. 

I.  CnvNsoNS  ET  POÉSIES  poriLAinES  d'Alsace,  par  un  enfant  de 
Hayui'nau ,  M.  Ch.  BEni>Ei  LÉ  ,  on  Elsii.'isisihe  Lieder  un  Gedirhler,  in 
Sladl'  un  Lannspruoch  vom  e  Ihmenaucr  —  Ilaguenau  ,  1865,  un  vol. 
in- 12  de  Ul  pages  avec  deux  vignettes.  Se  trouve  dans  toutes  les 
librairies  d'Alsace. 

M.  fierdcllé  nous  semble  être  un  de  ces  trop  rares  esprits  cultivés  qui 
aiment  à  rechercher  dans  la  vie  populaire  Torigine  du  sentiment  et  de  la 
poésie.  Il  se  livre  à  cette  douce  observation  avec  une  ardeur  qui  est 
souvent  récompensée  par  d'heureuses  découvertes,  de  charmantes 
inspirations  et  quand  il  devient  poète  lui-même,  ses  productions,  tout 
en  8*élevant  au-dessus  des  naïvetés  du  monde  qu'il  étudie ,  conservent 
le  reflet  d'une  inlelh'gence  attachée  au  peuple  et  à  son  pays.  Son  recueil 
renferme  une  collection  des  meilleurs  chants  populaires  pris  à  gauche , 
à  droite  et  transportés  du  français  en  allemand  quand  le  poème  lui  a 
paru  exprimer  un  sentiment  commun  aux  deux  races.  La  patrie  alsa- 
cienne —  *i  EhMiehe  VaterUind  —  est  une  excellente  composition 
témoignant  du  sentiment  qui  règne  dans  tout  le  recueil. 

n.  Les  dernières  livraisons  qui  ont  été  distribuées ,  il  y  a  quelques 
temps,  du  DktUmwlire  topagm^hique ,  hitUnique  et  aaUtHqfu  iu 
Bami  ei  iu  Boi-AAm,  complètent  cette  publication.  Elle  forme  donc  un 
gros  volume  in-8*  de  642  pages ,  divisées  en  deux  colonnes  d'une  im- 
pression soignée  et  compacte.  De  plus ,  le  texte  est  accompagné  de  huit 
planches  représentant  les  armoiries  de  l'ancienne  province  d'Alsace  et 
de  cent  treixe  localités  choisies  parmi  les  plus  importantes  des  deux 
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départements  du  Rhin  ;  de  six  planches  portant  Telfigie  d'anciennes  mon- 
naies et  médailles  du  pays;  d*one  réduction  (2  planches  comme  Tan- 
donne  édition)  de  la  carte  d*Alsace,  dressée  par  Speclilînen  1576; 
d'une  reproduction  rédaite  de  Tancienne  bannière  de  Strasbourg  d'après 
le  tableau  du  xim  siècle,  disposé  à  la  bibliothèque  Ae  la  ville  ;  d'une 
carie  de  la  province  en  1790  et  de  deux  caries  distinctes  présentant  l'étal 
acluel  des  deux  dcparleiiienfs. 

Dans  son  cn>eml)lL' ,  la  troisième  édilion  du  Dictionnaire  d'Alsace 
présente  une  auf:nici)talif)n  sensible  sur  la  précédente  qui  ne  se  compose 
que  de  55f)  pages  de  texle,  quatre  plandii's  d'armoiries,  sii  planches 
d'anciennes  monnaies  et  une  carte  de  la  province. 

III.  La  quatrième  livraison  de?  Alsaciens  illustres  a  également  paru 

il  y  a  quelques  semaines.  Elle  renferme  les  biographies  de  Jean  Sturm, 
Kléber,  Ch.  G.  Koch  et  J.  G.  Humann.  Les  photographies  de  M  Ch. 
Winler  sont  bien  réussies  el  il  est  inutile  d'ajouter  que  les  notices  bio- 
graphiques demeurent  ,  comme  les  précédentes  ,  empreintes  de  ce 
cachet  de  correction  ,  de  sobriété  et  d'exactitude  qui  révèle  l'intervention 
d'un  homme  de  goût  et  <le  savoir  dans  leur  composition  II  y  a  dans 
cette  publication  une  sûreté  de  conception  qui  assure  l'unité  la  plus 
parfaite  que  l'on  puisse  désirer  dans  un  recueil  dont  les  livraisons  que 
nous  avons  annoncées  ne  sont  que  le  début. 

IV.  I.c  château  de  Monthéliard ,  ses  aïKloniics  églises,  Saint-Pierre, 
Saint-.M.nnibœuf ,  el  leurs  ciiveaux  ;  légendes  el  chartes  depuis  le 
IX«  siècle  jusqu'en  1810,  par  M.  le  |)asleur  G,  Gogi  el. 

Celle  publication  formera  un  vol.  in-12,  au  prix  de  2  fr.  On  peut 
souscrire  dans  les  priiuip.dt's  librairie^  d'Alsace  el  à  la  librairie  Macler, 
de  Monlbéliard  ,  ainsi  que  chez  Tauieur  où  les  souscriptions  se  centra- 
lisent. 

Le  prospectus  que  nous  avons  sous  les  yeux  divise  l'ouvrage  en 
X\i  chapitres  dont  l'objet  est  défini.  Nou.>  ne  douions  pas  que  l'auteur 
ne  fasse  de  l'étude  à  laquelle  il  se  livre  en  ce  moment ,  une  monogra- 
phie intéressante  el  instructive  à  tous  les  points  de  vue. 

PllÉDfimC  KURTX. 


CORIŒSPOADAXCE 

DE  L'ABBÉ  GHANDIDIER 

ET  AOTRES  DOCUMENTS  DELATIFS  A  CET  HfSToniESf , 

A  i?A  FAMiLLt  ET  A  SES  OUVIIAGES. 

5wi<e  * 

Lettre  de  Grandidier  à  Moreau, 

Stnsbovrc  >  ce  20  décembre  t78G. 

UoDsieur  y 

J'eus  rhcnnear,  il  y  a  près  d'un  mois,  de  vous  marquer  que  Timpres- 
sion  du  premier  volume  de  l*histoire  d'Alsace  était  à  sa  fin ,  en  vous 
priant  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  de  m'bonorer  de  quelques  mots 
d'approbation ,  que  je  pourrai  mettre  à  la  téte  de  cet  ouvrage.  J'ose 
vous  supplier  de  ne  pas  me  refuser  celle  gnVco  :  je  la  re;,'arilcrai  comme 
le  plus  beau  tilre  qui  honorera  mon  travail  y  et  qui  me  soutiendra  dans 
la  carrière  lilléraire. 

Je  prends  la  liberlé  de  vous  adresser  sous  le  rouvert  de  M  le  G  ir  le- 
des-sccaux  l'exemplaire  imprimé  des  deux  premiers  li\res.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  laire  juisser  le  ti()i>ifiiii'  avec  les  pir  es  juslincalives 
dans  un  second  el  un  troisième  envoi.  J'attentis  votre  réponse  avec 
♦-mpressement  pour  pouvoir  remlie  public  nmn  ouvrage  dans  le  couraul 
du  mois  de  janvier.  Ce  tome  a  été  apitrouvé  par  l'Ac  adémie  de  Besan- 
çon,  sur  l'exanicn  el  le  rapport  (pi'en  ont  fait  Irois  de  ses  membre?. 
Mais  voire  approbation ,  Monsicui- ,  me  devient  encore  plus  inléressaule, 
et  elle  sera  pour  moi  vis-à-vis  le  public  la  meilleure  preuve  que  je  n'ai 
pas  cherché  à  mal  faire. 

Je  joins  ici  le  modèle  de  ma  dédicace  au  Roi  :  je  n'ai  pas  voulu  la 
Cure  imprimer  avant  que  de  la  mettre  sous  vos  yeux.  Je  vous  prie  do 
m'en  dire  votre  façon  de  penser  et  d'y  rectifier  tout  ce  que  vous  ne  jugerés 
pas  convenable. 

*  Voir  les  livraisons  d*toat  et  septembre ,  pages  337  et  38S. 
S*S4ito.->ie*  AiÉ^t.  ^ 
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Agréés  les  souhaits  les  plus  vrais  et  les  plus  sincères  d'un  cœur  sen- 
sible pour  l'année  dans  laquelle  nous  allons  entrer.  J'implore  avec 
confiance  vos  bontés  et  votre  amitié  pour  celui  qui  ne  cessera  d'élre 
avec  l'attachement  le  plus  respectueux  , 
Monsieur , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Grandidier. 


Pft^H  de  didkaee  de  irHiHo&re  éTAUaeê. 
Au  Roi. 

Sire, 

J*08e  présenter  h  Votre  Hiyesté  l'hisloire  d'une  province,  qui  a  été 
le  berceau  de  la  monarchie  Française.  Distingoéo  par  la  richesse  et  la 
variété  de  ses  productions ,  par  rimportance  et  les  avantages  de  sa  posi- 
tion et  par  les  grands  événements  dont  elle  fiit  le  théâtre,  elle  est 
encore  bien  plus  recommandable  par  son  amour  et  sa  fidélité  envers  les 
Princes  qui  loi  ont  donné  des  loix. 

Si  durant  plusieurs  siècles  l'Alsace  fui  heureuse  sous  les  ancêtres 
d'une  Reine,  les  délices  et  l'ornement  de  la  France  ,  quel  doit  être  au- 
jourd'huy  notre  bonheur  de  vivre  sous  la  domination  de  Votre  Maiesié 
et  de  révérer  encore  le  sang  de  nos  anciens  maîtres  dans  l'auguste  com- 
pagne, qui  partage  avec  vous  le  plus  beau  thrône  du  monde  ! 

Le  règne  de  Votre  Majesté  ,  Sire ,  est  le  règne  de  la  justice  et  de  la 
bienfaisance,  comme  il  est  celui  de  la  religion  et  îles  vertus.  L'heureux 
Alsacien  ne  parle  qu'avec  la  plus  grande  émotion  de  ces  caractères  si 
glorieux  pour  vous  et  si  chers  à  l'empire  français  ,  qui  distingueront  chés 
nos  descendans  le  siècle  immortel  de  Votre  Majesté.  Vous  deviendrés , 
Sire ,  le  modèle  de  tous  les  bons  rois.  Pacificateur  des  deux  mondes , 
respecté  et  chéri  au  dehors,  soyés  loogtems  la  gloire  de  la  nation,  le 
proiecleoà*  des  lettres,  l'ami  des  mœurs  et  de  l'humanité,  le  meilleur 
des  Princes. 

Je  sois  avec  un  très  profond 'respect , 
Sire, 

De  Votre  Mqesté , 

Le  très  humble ,  très  obéissant  et 
très  fidèle  serviteur  et  siget. 


GORRESPONDAiNCE  DE  l'aBBÉ  GRANDIDIER  ,  ETC. 
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Ripmm  d$  Moreau  à  Grandidier  K 

Le  25  décembre  1786. 

L'envoi  que  vous  venez  de  me  laire,  Monsieur,  explique  le  malen- 
tendu qui  a  donné  lieu  h  la  réponse  que  vous  avez  reçue  de  moi.  J'avois 
imaginé  que  vous  vouliez  m'envoyer  votre  ouvrage  feuille  par  feuille 
et  que  je  vous  les  renvei  rois  avec  mon  jugement  sur  chacune.  J'eoteods 
actuellement  votre  idée.  Je  vous  écrirai  la  lettre  que  vous  demandez,  et 
j'en  serai  d'aataot  plus  flatté  que  je  lierai  ce  travail  utile ,  dont  vous 
Tons  êtes  occupé,  avec  les  travaux  littéraires  et  diplomatiques  du  Co- 
mité ,  auquel  nous  vous  regardons  comme  associé.  Je  compte  même 
parler  de  votre  Histoire  dans  le  compte  que  je  dois  rendre  des  progrès 
de  noire  Cabinet  d'histoire  et  de  droit  public,  par  un  Mémoire  qui  sera 
imprimé  an  Louvre  et  servira  de  pendant  à  celui  qui  vous  a  été  adressé 
sous  le  nom  de  Plan ,  etc. 

Mais  pour  vous  écrire  cette  lettre,  il  faut  que  vous  me  laissies  le  tems 
de  vous  lire ,  ou  au  moins  de  vous  parcourir. 

Je  vais  envoyer  votre  projet  de  lettre  A  M.  Thierry ,  par  qui  j*ai  obtenu 
la  permission  de  dédier  votre  livre  au  Roi.  Si  d*ici  à  quinse  jours  je 
ne  vous  en  dis  rien,  ce  sera  une  preuve  qu'il  aura  été  approuvé.  Mais 
d'ici  là  envoyea-moi  la  date  précise  de  cette  permission  qu'il  faut  que  je 
rappelle,  el  copie  de  la  lettre  de  M.  Thierry  que  je  vous  envoyai  dans  le 
tems.  Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  qu'il  sera  bon  que  vous  destiniex  &  cet 
honnête  homme  un  exemplaire  de  votre  ouvrage. 

Recevez  les  vœux  que  je  fais  pour  vous  dans  ce  renouvellement 
d'année.  J  ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  avec  un  respectueux  atta- 
chement ,  etc. 


LeUre  de  Grandidier  à  Moreau, 

Suaabonrg,  ce  S7  décembre  1788. 

Monsieur , 

Je  reçois  la  lettre  dont  vous  m*avés  honoré  le  20  de  ce  mois:  elle 
a  croisé  la  mienne,  dans  laquelle  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer  le 
modèle  de  mon  épttre  dédicatoire  au  Roi,  avec  la  première  partie  de 
mes  feuilles  imprimées.  Vous  tronverés  la  seconde  ci-iccluse,  que  je 
prends  également  la  liberté  de  vous  adresser,  en  vous  priant  de  ne 

'  D'après  la  miuui». 
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point  refuser  ma  demande.  Ce  n'est  pas  celle  d'éire  le  censeur  de  mon 
volume ,  ou  le  correcteur  de  mes  épreuves.  Je  sais  combien  vos  mo- 
mens  sont  précieux,  et  jamais  je  n'aurai  celte  indiscrétion.  Mon  ouvrage 
est  censuré  et  approuvé  par  l'Académie  de  Besançon:  les  épreuves 
sont  tontes  corrigées ,  puisque  le  tome  est  presque  entièrement  imprimé 
et  sur  le  point  d*ètre  publié.  Mais  j'ai  une  ambition  fondée  sur  le  cas 
que  le  public  fait  de  votre  opinion  ;  et  cette  opinion  est  trop  précieuse 
à  mon  cœur  pour  ne  pas  la  réclamer  avec  confiance.  C'est  la  plus 
grande  preuve  que  vous  pourriés  me  donner  de  votre  amitié,  le  la 
réclame  de  nouveau  en  vous  priant  d'agréer  les  senlimens  du  respectueux 
attachement  avec  lesquels  j'ai  Tbonneur  d'être , 
llonsienr , 

V  T.  H.  et  T.  O.S. 
L'abbé  GiuimmiER. 

P.  S.  L'Académie  de  Besançon  vient  de  recevoir  M.  le  baron  de 
Zurlauben  dans  le  nombre  de  ses  associes  étrangers.  Je  me  rappelle 
que  c'est  à  lui  que  je  dois  l'honneur  de  votre  connaissance. 


LeUrc  de  Grandidier  à  Moreau. 

Strasbourg ,  ce  29  déa'mbre  f  ld6 

Monsieur , 

Je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'avés  honoré  le  25,  et  je  m'empresse 
de  vous  envoyer  l'extrait  delà  lettre  que  vous  m'écrivîtes  le  29  décembre 
1 785 ,  en  m'annonçant  la  permission  que  vous  aviés  obtenue  pour  moi 
de  dédier  mon  ouvrage  au  Roi.  J'ignorais  jusqu'à  présent  que  j'étais, 
après  Vous ,  redevable  de  celte  faveur  à  M.  Tbiery ,  auquel  je  ne  oum- 
querai  pas  de  faire  hommage  de  mon  Histoire. 

Votre  lettre  me  fait  un  tris  grand  sensible  plaisir ,  en  m'apprenaut 
que  vous  voulés  bien  m'bonorer  de  quelques  lignes  d'approbation ,  en 
me  permettant  de  les  mettre  à  la  téle  de  l'ouvrage ,  après  l'épitre  dédi- 
catoire  et  avec  le  rapport  et  censure  des  commissaires  de  l'Académie 
de  Besancon.  Perroettés-moi  de  vous  en  offrir  mes  très  bumbles  remer- 
clmens.  Vous  avés  en  main  le  premier  et  le  second  livre  ;  j'eus  l'bon- 
neur  de  vous  adresser  avant-hier  le  trdsième  livre ,  auquel  il  faut 
Joindre  la  feuille  d-incluse.  C'est  par  ce  troisième  livre  que  je  termine 
la  partie  française  du  premier  volume.  Le  reste  du  volume  comprend  les 
pièces  justificatives  »  que  j'aurai  également  Thonneur  de  vous  envoyer 
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dans  le  courant  de  ia  semaine  prochaine.  Il  ne  me  reste  plus  à  faire 
imprimer  que  In  préface,  ou  discours  prôliininaire. 

Agréés  (le  nouveau  l  liomninge  de  ma  reconnaissance  et  de  rattache- 
ment respectueux  avec  lequel  j'ai  Thonneur  d'être. 
Monsieur , 

Y.  T.  11.  ei  T.  0.  S. 
L'abbé  Giumdidieh. 


Extrait  d^me  lel  re  de  dom  Grappin  à  Moreau, 

30  décembre  1786. 

Vous  ne  serez  pas  fâché  d'apprendre  que  nous  a?on8  depuis  10  jours 
pour  confrère  de  l'Académie  de  Besançon  H.  le  Baron  de  Zurlauben , 
qui  réunit  toutes  les  voix ,  comme  aVoil  fait  H.  Tabbé  Grandidier  il  y  a 

quelques  mois. 

Lettré  de  Grandidier  à  Moreau. 

Stnsboorg ,  ce  4  Janvier. 

Honsieur, 

J*ai  rhooneur  de  vous  adresser  la  première  partie  des  pièces  justifl-' 
catives  du  premier  volume  de  l'Histoire  d'Âlsace  depuis  346  -  083. 
Vous  recevrés  par  le  premier  envoi  la  seconde  partie  de  984  - 1058 , 
qui  termine  le  même  volume.  Vous  Irouverés  dans  toutes  ces  preuves  des 
pièces  nouvelles  et  intéressâmes.  B  le  Cabinet  historique  en  possède 
quelques-unes  ,  qui  concernent  l'Alsace  ,  je  serai  charmé  d'en  avoir  la 
copie  pour  en  faire  usage  dans  la  suite  de  mon  ouvrage.  J*ai  déjà  feit 
imprimer  le  diplôme  de  Henri  lll ,  de  1049  ,  pour  Cluni ,  que  dom  Clé- 
ment m'avait  communiqué  el  qui ,  à  ce  que  je  crois ,  a  été  tiré  de  votre 
Cabinet  diplomatique. 

Je  suis  avec  respect , 
Monsieur , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 

L'Abbé  Granoidibr. 


Lettre  de  Moreau  à  Grandidier  >. 

0  jarniiT  1787. 

Je  reçois  avec  plaisir,  Monsieur  l'abbé ,  tous  les  cahiers  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  m  adresser  ;  mais  vous  pourriez  vous  épargner  la 

*  D*apiès  la  mfaiate. 
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double  enveloppe ,  et  à  moi  le  ralinl  de  i%  heures  po«r  le  renvoy,  et 
aux  commis  de  la  Cbaneellerie  la  peine  de  me  les  faire  repasser.  J*ei 

cru  que  vous  saviez  que  j*ai  mes  ports  francs  même  passivement  ;  sans 

cela  la  mullilude  des  litres  qui  me  sont  adressés,  me  ruineroil.  Si  vous 
m'en  croyez,  vous  ferez  voire  épilre  dédicaloire  un  peu  plus  courte  et 
un  peu  moins  louangeuse.  Nous  autres  liisloriograplies  nous  ne  devons 
point  faire  de  panégiriques ,  et  plus  le  Roj  mérite  d'être  loué,  moins  il 
aime  la  louange.  Ce  n'est  point  M.  Tliiery  ,  c'est  M.  Thierry  de  Ville- 
d'Avray  ,  son  premier  valet  de  chambre,  à  qui  je  m'adressai  pour  la 
permission  de  votre  dédicace. 

Je  rais  avec  un  respectueux  altacbement,  M. ,  etc. 


Uttre  de  Grandidier  à  Mureau.  • 

Strasboaig ,  ee  iA  Janvier  1781. 

Monsieur. 

le  recois  la  lettre  dont  vons  m'avés  honoré  le  9  de  ce  mois.  Je  ions 
envoje  mon  épitre  dédicaloire ,  comme  vous  le  désirés,  plus  courte  et 
moins  louangeuse.  Si  mus  la  trouvés  supportable ,  je  vous  prierai  de 
me  la  renvoyer  pour  pouvoir  la  mettre  sons  presse  i.  Vous  y  Inuverés 
une  phrase  qui  vous  appartient.  Mais  je  désirerai  toujours,  Mondear, 
trouver  dans  tous  les  tems  de  si  excellens  modèles ,  et  vous  aurés  vu 
dans  la  suite  de  mon'  Histoire  que  je  me  suis  également  fait  gloire  de 
citer  voire  ouvrage  et  d'en  suivre  les  principes. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  les  deux  avant-dernières  feuilles  de 
mon  Histoire  d'Alsace  terminant  le  texte  liislorique  du  premier  volume. 
Il  ne  me  reste  plus  à  faire  imprimer  que  la  table.  Dès  que  vous  m'aurés 
renvoyé  l'épitre  dédicaloire  ,  et  que  vous  m'aurés  fait  passer  l'approba- 
tion que  vous  mp  promcttés  y  pour  pouvoir  la  faire  imprimera  la  suite, 
je  rendrai  mon  ouvrage  public. 

J'ignorais  que  vous  aviés  les  ports  francs  pour  les  lettres  qui  vous 
sont  adressées  directement  ;  mais  je  n'ignore  pas  que  vous  êtes  auteur  de 
charmantes  poésies.  Ce  recueil  n'est  à  la  vérité  destiné  que  pour  vos 
amis.  Mais  si  vous  vouiés  bien  me  compter  un  peu  dans  ce  nombre, 

.  '  Ce  second  prcdet  ayant  été  Inpriaié  sans  changensBU,  bous  b«  le  tepre- 
daisoBS  pas. 


GORIOESPfmDAIfCE  DE  L*ADBÉ  GRAnDrotm ,  ETC.  4S9 

VOUS  sériés  très  aimable  d'en  régaler  le  plus  reconnaissant  de  vos 
lecteurs. 

Je  suis  avec  rallachement  respectueux , 
Monsieur , 

V.  T   n.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  GftAi<moi£B. 


LeUre  de  GrandifUer  à  Moreau, 

Stnibong ,  ce  5MI  Jaavtor  1791. 

Monsieur , 

Voilà  les  dernières  feuilles  qui  terminent  le  premier  volume  de  l'His- 
toire d'Alsace,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser.  Tout  est  prêt  pour 
le  donner  au  public  :  il  ne  me  manque  que  votre  approbation  ,  que  vous 
m'avés  annoncée,  pour  la  mettre  à  la  téle,  et  je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  me  la  faire  passer,  avec  l'épilre  dédicaloire,  te  plus  tôt  que  vous 
le  pernietlront  vos  affaires. 

Je  vous  prierai  d'agréer  un  exemplaire  iJe  mon  ouvrage  relié,  comme 
une  faible  marque  de  ma  reconnaissance.  Marqués-nioi,  s'il  vous  plaît, 
par  quelle  voie  je  pourrai  vous  le  faire  tenir.  J'en  enverrai  égaloment  un 
à  M.  Thicrri  Di!  es-moi,  s'il  vous  plaît,  cominenl  je  pourrai  faire  parvenir 
au  Roi  Texemplaire  qui  lui  est  destiné. 

Vous  connaissés  les  sentimens  d*attacheinenl  respectueux  avec  lesquels 
je  sois  pour  la  vie , 
Monsieur, 

V.  T.  n  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Ghahdidicr. 


Lettre  de  Moreau  à  Grandidier 

A  Ville-d'Avraj ,  eo  mars  4787. 

Monsieur , 

J*ai  reçu  avec  beaucoup  de  reconnoissance  et  je  lis  avec  grand  plaisir 
votre  nouvelle  Histoire  d'Alsace.  Associé  depuis  longtems  aux  labo- 
rieuses recherches  qui  enrichissent  tous  les  ans  nos  dépôts  «  nos  ateliers , 
nos  magasins  historiques,  vous  venei  de  prouver  que  le  laborieux  ou- 

'  D'après  la  minnie,  qui  est  couverte  de  lainres  et  presque  indéebifttMe. 
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¥rier  qui  lire  les  marbres  de  la  carrière,  sait  mieux  qu'un  aulre  les 
façonner  et  les  mettre  à  leur  place.  Vous  en  composes  un  grand  el  bel 
édifice ,  et  vous  me  rappelez  que  celui  qui  donna  des  flottes  i  la  Russie , 
voulut  èlre  d'abord  charpentier  en  Hollande.  Votre  ouvrage  me  parati 
acquitter  entièrement  la  dette  de  Thistorien.  trouve  Tensemble  et 
Tordre  des  faits ,  le  choix  des  preuves ,  la  saine  critique  qui  les  apprécie. 
J*y  vois  ce  qui  donne  encore  plus  de  prix  aux  récits  des  faits  :  rien  de 
minutieux  dans  les  détails ,  de  l'ordre  et  de  l'ensemble  dans  la  chaîne 
des  événemens ,  de  la  fidélité  et  du  choix  dans  les  preuves ,  el  pardessus 
tout  un  fond  moral  qui  donne  de  la  vie  aux  récits  ef  indique  au  lecteur 
des  vérités  souvent  plus  précieuses  que  celles  qu'il  cherche.  Veilè , 
Monsieur ,  ce  qui  caractérise  votre  manière. 

Leilre  de  GrandidUr  à  Moreau, 

Sirasboorg ,  ce  10  jola  1787. 

Monsieur , 

J'ai  tardé  de  répondre  à  la  leilre  donl  vous  m'avés  honoré  il  y  a  deux 
moiâ  ,  et  ù  vous  remercier  de  la  belle  épître  qui  y  était  jointe,  relative 
à  mon  ouvrage,  parceque  je  voulais  auparavant  vous  assurer  du  succès 
de  mes  démarches  auprès  de  M.  le  Maréc  hal  de  Ségur ,  ministre  de  la 
province.  Elles  ont  été  telles  que  je  le»  demandais;  et  j'en  dois  certai- 
nement la  réussite  à  la  lettre  que  vous  avés  eu  la  bonté  de  m'envoyer , 
dans  laquelle  vous  faisiés  leloge  de  mon  ouvrage.  J'en  avais  joint  une 
copie  au  mémoire  que  j'eus  l'honneur  de  faire  passer  au  Ministre.  U 
vient  de  m'adresser  un  brevet  du  Roi ,  qui  me  nomme  son  Historio- 
graphe peur  la  province  d'Alsace  et  qui,  pour  me  mettre  en  même 
tcms  à  même  de  conduire  mon  travail  à  sa  perfection  »  ordonne  aux 
églises,  dont  je  suis  ou  pourrai  être  bénéficier,  de  me  regarder  résident 
cl  présent  comme  ses  aumèniers  et  clercs  de  chapelle. 

Je  vais  maintenant ,  Monsieur,  rectifier  et  changer  mon  épitre  dédi- 
catoire  au  Roi  suivant  les  observations  qu3  vous  avés  bien  voulu  me 
faire  :  mais ,  avant  que  de  l'achever ,  je  vous  prierai  de  me  donner  votre 
avis  sur  l'idée  qi  e  j'ai  d'y  inellre  (|(i)  l({ues  mots  relatifs  à  l'Assemblée 
des  notables.  Je  joins  ici  le  discours  préliminaire  de  mon  premier  vo- 
lume ,  et  la  préface  latine  qui  précède  les  pièces  justificatives.  Vous  me 
pardcnneré^  le  peu  de  mots  que  j'ai  mis  dans  celle  dernière  relatifs  i 
votre  nom  et  aux  bontés  que  vous  avés  toujours  marquées  pour  ma 
personne. 
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Je  vous  prie  d'agréer  un  exemplaire  de  mon  premier  volume,  en  me 
marquant,  s'il  vous  plaît,  par  quelle  voie  je  pourrai  vous  le  faire  passer. 
Je  vous  >uppiie  également  de  me  marquer  si  je  peux  y  joindre  l'exem- 
plaire destiné  à  M.  Thierry.  Je  serais  charmé  d'avoir  aussi  l'adresse  de 
ce  dernier,  pour  le  remercier  en  même  lems  de  la  prrmission  delà 
dédicace  au  Uoi  «  qu'il  a  bien  voulu  solliciter  en  voire  considération. 

Vous  me  rendrés  également  service  de  m'instruire  comment  et  par 
qui  je  pourrai  présenter  au  Roi  Texemplaire  du  premier  volume  de  mon 
histoire.  S'il  était  même  nécessaire  de  faire  pour  cet  objet  le  voyage  de 
Paris,  je  le  Terai  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  me  procurerait  celui 
de  vous  lémoigner  de  bouche  toute  ma  reconnaissance  pour  tout  ce  que 
vous  avés  bien  voulu  faire  pour  moi.  J'ai  d'ailleurs  à  Paris  des  amis , 
que  je  serai  charmé  de  voir,  et  qui  pourraient  peut-être  contribuer  à 
me  valoir  quelque  avancement  dans  Tétat  ecclésiastique. 

Permettés-moi,  Monsieur,  de  vous  demander  sur  ces  objets  des  con- 
seils,  qui  m'ont  toujours  été  cbera  et  précieux,  et  qui  m*ont  toiqours 
été  également  utiles.  Je  vous  prie  de  m'honorer  d*une  réponse  et  de  me 
croire  dans  Ions  les  tems  le  plus  reconnaissant  des  hommes. 

G*est  dans  ces  sentimens  que  je  suis  avec  autant  de  respect  que  d*atta^ 
chôment , 


Je  suis  enchanté  de  vous  retniuver,  Monsieur,  je commençois à  accu- 
ser votre  silence.  Mais  pendant  ce  tems  là  vous  faisiez  mieux  que  m'é- 
crire ,  vous  vous  mettiez  en  état  d'employer  plus  d'heures  par  jour  à 
vos  travaux  utiles.  Recevez  mes  complimens  sur  votre  nouveau  titre.  Je 
doute  que  ma  lettre  ait  contribué  à  vous  procurer  et  le  brevet  d'histo- 
riographe d'Alsace ,  et  raffiranchissement  du  joug  des  heures  canoniales. 
Mais  je  suis  enchanté  que  vous  me  mettiez  pour  quelque  chose  dans  les 
motifs  de  cette  grâce. 

En  votre  place  je  ne  dirois  pas  un  root  dans  votre  épKre  de  l'Assem- 
blée des  notables  :  en  général  on  ne  nous  sait  pas  ^Tand  gré  à  nous 

*  D*aprèt  la  nionie. 


Monsieur, 


V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Grandidier. 


Réponse  de  Moreau 


Chaïutjourcy ,  28  juin  1787. 
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autres  gens  de  lettres  de  nous  mêler  des  afTaires  d'Etal.  N'allez  pas  vous 
mettre  dans  la  foule  de  tous  ces  panégirisles  enlhousiaslcs  qui  ont  sur 
tout  cela  débité  tant  de  lieux  communs  :  difficile  est  proprie  communia 
dicfre.  Or  dans  une  épilre  dédicaloirc,  vous  ne  pOttvei  raellre  que  des 
généralités.  Faites-la  simple  ;  elle  n'ajoutera  rien  au  mérite  de  voire 
ouvrage.  J'en  ai  tant  vu  d'excellentes  qu'on  ne  lit  pas  ! 

Grand  mercy  de  la  mention  honorable  que  vous  faites  de  moi:  vous 
m'aves  certainement  mis  là  en  bonne  compagnie.  Je  n'ai  blAmé  que  le 
eUarist'me  :  ce  titre  des  Préfets  du  Prétoire  n>lIoil  tout  au  plos  qn*! 
noire  mettre  en  diplomatique  et  mon  prédécesseur  à  l'Académie,  le 
docte  SchœpOin. 

M.  Thierry,  qui  vous  a  obtenu  la  permission  de  dédier  au  Roi, 
demeure  à  Paris,  bétel  du  garde-meuble  de  la  Couronne  ;  si  vous  lui 
écrives  pour  le  remercier ,  son  adresse  est  i  M.  Thierry ,  Baron  de 
Tilledavray  y  premier  valet-de-ebambre  du  Roy  et  surintendant  du 
garde-meuble  de  la  Couronne,  me  de  St.  Florentin.  Yous  pooves  loi 
annoncer  Peiemplaire  que  vous  lui  destines,  ainsi  que  celui  que  vous 
feres  relier  pour  le  Roi ,  et  lui  demander  par  quelle  voie  vous  pourras 
lui  faire  tenir  l'un  et  l'autre:  s'il  vous  indique  (car  il  vous  répondra , 
si  vous  lui  donnez  votre  adresse)  une  voie  qui  vous  donne  la  facilité  de 
joindre  à  ces  deux  exemplaires  celui  que  vous  m'annoncez  pour  moi , 
.  vous  ne  ferez  qu'un  envoi  el  un  paquet  des  trois ,  et  je  recevrai  le  mien 
par  M.  Thierry  II  vous  mandera  également  s'il  peut  se  charger  de  re- 
mettre lui-même  el  d'offrir  au  Koi  ce  premier  volume.  Je  crois  que 
cela  peut  se  faire ,  si  vous  aimez  mieux  ne  pas  vous  déplacer.  Au  reste 
il  est  très  reçu  que  les  auteurs  présentent  eux-mêmes  leurs  ouvrages. 
Il  ne  faut  pas  pourtant  vous  dissimuler  qu'outre  les  frais  du  voyage ,  il 
vous  en  coûteroil  (juelques  autres  sur  lesquels  il  est  bon  de  vous  pré- 
venir. Si  vous  venez,  il  faudra  donner  non  seulement  au  Koi,  mais  à  la 
Reine,  aux  Princes,  aux  Princesses:  les  reliures  en  maroquin  sont 
chères.  Que  sera-ce  si  vous  en  donnez  à  quelques  minisires  ?  Et  tout  cela 
pour  le  chélif  honneur  de  voir  annoncer  celte  présentation  dans  les  ga- 
lettes, car  n'allés  pas  vous  flatter  que  l'Kvéque  d'Autun  ^  aille  tout-de- 
suite  vous  donner  un  bénéfice.  Ce  n'est  pas  un  bon  ouvrage ,  c'est  une 
foule  de  préneurs ,  c'est  une  puissante  sollicitation ,  qui  vous  seront 
nécessaires  pour  cela.  Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  je  pouvois  répondre 

'  Yves-Alesindre  de  Harbevf ,  diredeor  de  la  ffealUe  des  béaéflees. 
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h  vo^  questions.  J'ai  reçu  par  la  poste  toutes  vos  feuilles  ,  mais  un  vo- 
lume ,  surtout  s'il  est  relié ,  seroit  perdu ,  si  vous  le  hasardiez  par  celle 
voie. 

Recevez  le  petit  mémoire  que  je  joins  à  ma  lettre.  Vous  verrez  que 
votre  ouvrage  est  déjà  annoncé  par  les  relations  qu'il  a  avec  les  travaiu 
qui  m'ont  procuré  l'honneur  de  vous  connoître. 

J'ai  celui  d'èlre  avec  un  respectueux  allacbemenl ,  Uonsieur,  etc. 


Letlre  de  Grandidier  à  Moreau. 

Sinsboorg ,  ce  3  JoiUel  1787. 

Monsieur , 

Je  feçois  avee  reeoD&eisstQce  la  letlie  dont  vous  m'avés  hoBoré  le  t8 
do  noie  passé ,  et  je  suis  très  sensiUe  au  eonpliment  que  vous  waXéê 
faten  m'y  faire  sur  mon  brevet,  J*ai  oublié  de  vous  marquer  dans  ma 
dernière  l'article  de  ce  brevet,  qui  a  surtout  rapport  à  mon  travail: 
c  Veut  qu'il  puisse  faire  dans  les  archives  et  dépôts  publics  de  la  Pro- 
c  vince  d'Alsace ,  et  même  du  Royaume,  toutes  les  recherches  propres 

I  à  éclaircir  les  points  qu'il  se  propose  de  traiter  dans  son  ouvrage  

c  Veut  enfin  Sa  Majesté ,  pour  lui  faciliter  les  moyens  de  le  conduire  à 
c  sa  perfection ,  qu  il  ne  soit ,  comme  ses  auménters  et  derce  de  cha- 
€  pelle ,  tenu  ni  de  résider  dans  les  bénéfices  qoTil  a  ou  pourrait  avoir , 
f  ni  d'assister  au  Chœur  des  églises ,  soit  métropolitaines ,  soil  cathé- 
t  drales ,  soit  collégiales ,  dans  lesquelles  il  serait  pourvu  d'une  pré- 
<  bende  ou  d'une  dignité,  etc.  » 

J'adopte  avec  la  plus  grande  reconnaissance  vos  réllexions,  tant  sur 
mon  épî're  dédicaloire  que  sur  mon  voyage  de  Paris.  Je  pense  ,  comme 
vous,  qu'il  serait  inutile  de  me  déplacer.  Je  vous  prierai  seulement, 
Monsieur ,  d'appuyer  et  laire  appuyer  dans  le  tems  le  mémoire  qu'un 
ami  de  M.  l'évèque  d'Aulun  veut  lui  présenter  en  ma  faveur  pour  me 
faire  accorder  une  pension  sur  une  de  nos  abbayes  régulières  d'Alsace. 
Comme  nos  bénédictins  de  cette  province ,  dite  de  la  congrégation  de 
Strasbourg ,  ne  sont  rien  moins  que  travailleurs ,  et  qu'ils  n'ont  en 
général  d'aulre  occupation  que  leur  chœur  et  leur  cave,  il  n'y  aurait 
peut-être  pas  d*iiyostice  de  faire  contribuer  les  abbayes  riches  pour  une 
petite  pension  en  faveur  de  celui  qui  lire  de  robscurité  leur  origine  et 
leur  ioûdalijn ,  et  de  la  poussière  des  titres  dont  elles  ne  coonaiseent 
pas.ellee»méne9lt  mérite  ou  l'utilité. 


REVUE  D*AL8àCe. 


J*ai  riionneur  d'écrin' à  M.  Thierry  pour  le  remercier  ile  la  perinis- 
sion  à  l.ujut'lic  il  s'esl  iriléressé  ,  pour  le  prier  de  vouloir  bien  agréer  un 
exemplaire  fie  mon  premier  volume  ei  i'enijager  à  offrir  en  même  lems 
au  Hoi  celui  qui  lui  est  destiné.  S'ii  m'indique  la  voie  pour  les  lui  faire 
pnrveuiri  j'y  joindrai  (r<  is  exemplaires ,  Vun  pour  vous,  Moosieoryet 
l'autre  pour  M.  Berlin  el  H.  de  iiréquigny. 

J'ai  reçu  el  j'ai  lu  avec  autant  de  plaisir  que  de  reconnaissance  le 
mémoire  des  travaux  littéraires  prdonnés  par  Sa  Majesté ,  que  vous  avés 
bien  voulu  m'adresser ,  cl  je  dois  surtout  vous  remercier  de  la  mention 
honerable  que  vous  avés  bien  voulu  y  faire  de  moi  et  de  mes  travaux. 

La  lecture  de  ce  mémoire  m*a  donné  une  idée ,  qui  pourrait  étie 
favorable  an  progrès  de  vos  travaux  :  c*est  celle  d*y  associer  les  Béné- 
dictins de  la  congrégation  de  St.  Biaise,  qui  travaillent  présentement 
au  grand  ouvrage  de  la  Germania  sacra ,  entreprise  qui  sera  également 
utile  à  rhistoire  de  France,  puisque  ses  collaborateurs  rassemblent  on 
grand  nombre  de  titres  et  de  diplômes  des  rois  de  la  première  et  seconde 
race.  J*ai  l*bonneur  de  vous  en  adresser  le  plan ,  tel  que  Tabbé  de  St. 
Blaife  l'avait  formé'en  1783 ,  et  les  noms  des  religieux  de  Tabbaye  char- 
gés particulièrement  de  ce  travail.  Cette  société  s'est  étendue  depuis  ei 
elle  a  acquis  un  grand  nombre  de  travailleurs ,  lant  parmi  les  savans 
catholiques  que  parmi  ceux  des  pays  protestans.  IMusieurs  évêques  d*AI* 
lemagne  ont  ouvert  leurs  archives  ,  le  Cardinal  (iarampi  a  fourni  un 
grand  nombre  de  titres  copiés  des  archives  du  Vatican  ,  M  le  Baron  de 
Zurlauben  a  ouvert  sa  riche  collection  de  diplômes ,  le  Magistrat  de 
Basic  laisse  transcrire  un  fjrand  nombre  de  recueils  inconnus ,  etc.  On 
va  n.ettre  incessamment  sous  jnesse  la  Métropole  de  Ma\ence.  M.  l'é- 
vêque  d'IIéliopolis  ,  "^ulfraganl  de  Worms  ,  donnera  les  -diocèses  de 
Mayencc  et  de  Worms  ,  M.  liœbel  s'est  cluirgé  de  celui  de  Spire  ,  ie 
rédigerai  celui  de  Sirashourij  siiiv;inl  ;i-[ieu-près  le  prv)spectus  de  1784. 
Le  reste  de  la  métro[)ole  sera  travaillé  par  l'Abbé-Prince  de  S'  Biaise 
el  les  religieux  ses  collaborateurs. 

Si  celle  idée  d'associalion  des  religieux  de  la  Congrégation  de  S' 
Biaise  vous  paraît  utile ,  je  me  ferai  un  plaisir  de  la  négocier  auprès  du 
Frince-Abbé,  chés  lequel  je  pns^erai  quinze  jours  dans  le  courant  du 
mois  prochain,  il  ne  me  faudrait  pour  cet  elfet  qu'une  lettre  de  M.  le 
Oarde-des-.sceaux  qui  m'autorisât  ù  le  faire,  et  nn  double  exemplaire 
tant  du  plan  que  des  travaux  littéraires  ordonnés  par  Sa  Majesté.  L'abbé 
et  ses  religieux  lisent  et  romprennent  très  bien  le  frauçais:  mais  ils  ne 
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le  parlent  |»a8 ,  ni  récrivent.  Ce  moyen  procurerait  pent-ètre  à  votre 
dépôt  plusieurs  pièces  utiles  et  intéressantes;  et  rooi-roéroe  placé  entre 
la  France  et  rÂUemagne,  je  serai  charmé  de  devenir  par  là  le  corres- 
pondant d*un  nouveau  moyen  propre  à  éclalrcir  la  législation  et  Thistoire 
de  notre  monarchie. 

Je  me  recommande.  Monsieur,  pour  la  suite  de  vos  Discours  sur 
rhisloire  de  France ,  dont  vous  avés  bien  voulu  m*accorder  les  douze 
premiers  tomes.  Si  vous  voulés  me  gratifier  de  la  suite  de  ce  précieux 
cadeau ,  je  vous  prierai  de  me  faire  parvenir  les  volumes  suivans  par 
les  Messageries  publiques. 

Apréés  rhoninin.i:e  <ie  ma  reconnaissance  et  de  raltachemenl  respec- 
tueux avec  lequel  je  suis , 


I.isic  (Ips  rcligirti.r  du  l Abhttiy  en ontjn'ijatiou  de  Biaise,  ordre  de 
^'  fîr)iu'l ,  riKinjés  de  la  rêdrulion  d>'  la  (Icrniania  sarra  et  de  la 
colki  lwu  dea  inonumenSt  quipeuvenl  servir  ù  I  hisluire  ecclésiastique 
d'Allemagne. 

1.  Dom  Marfiii  Gprborl ,  abl»-  de  T AMiayc-rrincirre  et  de  la  Congré- 
galion  de  S'  Biaise  ,  iVince  du  Saint-ijii|)iie  ,  f'om'c  immédiat  de 
Bondorff»  présidenl  perp/tluol  des  Klals  du  cleriié  cl  de  la  luthlesse  du 
Brisgau  /  Archichapelain  de  Sa  .Majesté  impériale  dans  les  provinces  de 
i'Autriclie-antérieure ,  etc.,  chef  de  renireprise  de  la  Gennania  mm , 
qui  s'imprimera  dans  son  abbaye  et  à  ses  frais. 

2.  Dom  Trudpert  Neugart .  Grand-Doyen  de  Tabbaye  de  S*  Biaise , 
historiographe  du  diocèse  de  Constance. 

3.  Dom  .Mauiic  e  Uibhelé,  archiviste  de  l'abbaye  de  S'  Biaise  ,  direc- 
teur du  Cabinet  de  iieiiUme  <  l  i;raviire. 

4.  Dom  Âemilten  Ussermaïui ,  bibliothécaire  en  chef  de  labbayc, 
directeur  du  Cabinet  de  médailles 

5.  Dom  François  Kreulter ,  Grand-cellerier  et  historiographe  du 
Brisgau ,  directeur  du  Cabinet  d^histoire  naturelle. 


Monsieur, 


V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L*abbé  Grandidier. 
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6.  Dom  Fintan  Linder ,  Prévôt  de  Bui^len. 

7.  Dom  Casimir  Christen. 

8.  Dom  Philippe  Jacques  Uniber. 

9.  Dom  Ambroise  Ëichhom. 
10.  Dom  Victor  KeUer. 


congrégation 
de  S' Biaise. 


Religieux 
derabbare 


et 


ExIraU  d'une  kUre  de  La  Parle  du  TheU  à  Mmw. 

« 

AI>ttis,lel5Mùiim 

J'ai  reçu ,  avec  la  lettre  dont  vous  m'avei  honoré ,  un  billec  de  M.  de 

Valcourt  i ,  relaiif  aux  Lettres  (mecdoles  ^Innoeeul  III ,  que  M.  l'abbé 
Grandidier  oiïre  de  me  communiquer.  En  portant ,  l'autre  jour ,  au 
Dépôt ,  de  nouvelles  bonnes  feuilles  de  ma  colleclion ,  j'avois  prié  M.  Glier 
de  vous  assurer  que  je  ferois,  bien  volonliers  cl  avec  une  vraye  recon- 
noissance  ,  usage  de  tout  ce  qu'on  voudra  bien  me  procurer  de  facilités 
et  de  moyens  pour  rendre  encore  plus  recommaudable  une  édition  qui 
doit  faire  honneur  au  Dépôt. 
J'ai  également  reçu ,  etc. 


Je  dois ,  Honsienr,  réponse  à  la  longue  lettre  que  vous  m'avei  fait 
Thonneur  de  m'écrire  le  3  juillet  dernier.  Je  vous  demande  grâce  dans 
ce  moment  pour  tous  les  détails  dont  elle  est  Tobjet.  Je  n*ai  le  tems 
aujourd'hui  que  de  vous  dire  que  votre  projet  sur  la  congrégation  de 

Biaise  n'est  point  i  négliger ,  mais  qu'avant  de  le  mettre  à  eiéculion, 
il  Iknt  que  le  plan  général  que  If.  le  Garde-des-sceaux  a  adopté  pour 
tous  les  travaux  littéraires  soit  lui-même  exécuté. 

J'ai  communiqué  A  H.  Dutheil  l'état  des  bultos  (f Innocent  m,  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer.  Il  en  désire  les  copies  que  vous  voulei 
bien  m'oflHr^  et  l'objet  principal  de  cette  lettre  est  de  vous  prier  de  me 
les  envoyer  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible ,  parce  que  l'édition  de 
M.  Dutheil  étant  déjà  très  avancée ,  il  est  arrivé  au  moment  d'en  faire 
usage. 

*  SeeMbtt  de  Honaii. 

*  Vapvès  la  nlBiite. 


Lettre  de  Moreau  à  Grandidier  *. 


Châmbourcy,  18  aousl  1787. 
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Je  ne  vous  parle  pas  des  grandes  affaires  qui  occupent  ie  gouvenie- 
menl.  Toute  la  Frn  a  les  yeux  allentifs  sur  elles,  el  TOUS  safes  sens 
doute  déjà  la  translation  du  Parlement  à  Troyes. 

'Vous  connoisses  l'ancien  et  respectueux  atlachement  avec  lequel  j*ai 
l'honneur  d*étre ,  Monsieur,  etc. 


Lettre  de  Grandidier  à  Mareau. 

Slrubourg,  œ  6  leplembre  1787. 

Monsieur, 

J'ai  rhonneur  de  vous  faire  passer  la  copie  des  bulles  d'Innocent  111, 
que  désire  M.  Dulbeil.  Je  désire  qu'elles  puissent  entrer  dans  son  édi- 
tion :  je  le  prie  en  même  tems  de  me  communiquer  la  copie  de  celles 
du  même  Pape  qu'il  a  dans  son  recueil ,  et  qui  pourraient  intéressé  ou 
l'Alsace ,  ou  les  diocèses  de  Strasbourg ,  de  Basle  et  de  Spire. 

Vous  m'obligeriés  également  de  me  donner  communication  de  la 
charte  du  eomte  Frédérie,  du  2  juillet  iiO&  qui  accorde  le  prieuré 
d'Âlikirch  à  Hugues ,  abbé  de  Cluni ,  dont^  suivant  une  noie  de  Dom 
Clément ,  tous  avés  une  copie  dans  le  recueil  de  vos  chartes  manuscrites. 

Je  vous  prie ,  Monsieur ,  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  dilTéiens  objets 
dont  j'eus  Thonneur  de  vous  entretenir  dans  ma  lettre  du  3  juillet,  et 
d'agréer  l'hommage  de  ma  reconnaissance  et  du  respectueux  attachement 
avec  lequel  je  suis, 
Monsieur, 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Grandidikr. 


Extrait  d*m$  lettre  de  dom  Grappin  à  Moreau, 

Bcsaaçon,  le  18  sept.  1787. 

Dom  Charles  a  rapporté  de  BuiUon  50  ou  60  chartes  que  je  partageai 
hier  avec  M.  Dros.  Ce  ne  sera  que  dans  le  courant  du  mois  prochain 

que  je  pourrai  m'occuper  des  miennes ,  étant  forcé  de  partir  après- 
demain  pour  la  Lorraine  et  l'abbaye  de  Senones,  où  j'ai  mi  rendez-vous 
avec  M.  l'abbé  Grandidier. 
J'espère  toujours  ^  etc. 


'  Note  de  Monaa  i  la  date  ut  finua ,  D,  CléHmt  h  ma  inmp4. 
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Lettre  de  La  Porte  du  Theil  à  Moreau. 

k  Paris ,  le  18  uptembre  1787. 

J'ai  reçu ,  Monsieur ,  les  pièces  que  H.  Tabbé  Grandidier  ▼oos  a 
envoyées  de  Strasbourg ,  et  qui  peuvent  enrichir  notre  édition  des  Lettres 
anecdotes  du  Pape  Innocent  DI.  J*ai  pensé  qu*il  seroit  honnête  que  je 
lui  fisse  personnellement  un  remerciement ,  quoique  je  sente  et  sache 
bien  que  je  ne  doive  Tattenlion  qu*il  a  eue  et  le  profit  qui  en  résulte, 
qu*à  vos  soius  et  vos  moyens  pour  renrichissement  continuel  du  Dépôt. 
Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  ma  lettre  de  remerciement.  Si  vous 
la  jugez  superflue ,  ou  à  plus  forte  raison ,  si  vous  la  trouviez  déplacée . 
vous  êtes  matlre  de  la  supprimer.  Si  il  vous  pareil  en  effei  convenable 
que  le  melteur  en  œuvre  partage  la  reconnoissance  de  l'ordonnateur  du 
magazin  ,  vous  voudrez  bien  vous  cliarger  de  la  faire  parvenir.  Teul- 
êlre,  malgré  la  sévérilé  des  nouvelles  ordonnances,  vous  resle-l-il 
quelque  moyen  d'épargner  à  vos  correspondans ,  et  surtout  en  celte  cir- 
constance-ci à  M.  l'abbé  Grandidier,  le  port  d'une  lettre  qui,  n'étant 
d'aucune  ulUilc  ni  nécessité  pour  lui ,  n'a  d'autre  niéi  iie  que  de  lui 
ser\ir  de  preuve  que  je  pailage  eu  mon  propre  et  privé  nom  ce  qui  lui 
est  ilû  de  graliluile. 

Je  vous  demande  pardon  de  cette  importunité ,  et  vous  prie  de  rece- 
voir une  nouvelle  assurance  des  sentimens  avec  lesquels  vous  savez  que 
je  sois  pour  ma  vie , 
Monsieur, 

V.  T.  H.  01  T.  0.  S. 
La  Porte  du  Theil. 

/>.  S.  Cette  lel're.  Monsieur,  comme  vous  pouvez  le  oir  par  la  date, 
est  écrite  depuis  longtems.  Un  petit  voyage  à  la  campagne  m'a  em|»éché 
d'écrire  sur-le-champ  mon  reroerctment  à  H.  l'abbé  Grandidier ,  el , 
par  conséquent,  de  vous  le  faire  passer  sur-le-champ.  Le  voici ,  et  ce 
n*est  qu'aujourd'hui  que  je  puis  vous  le  soumettre. 

En  dernier  lieu ,  il  me  survient  l'occasion  de  vous  demander  on 
nouveau  plaisir.  Je  voudrois ,  etc. 

A  Paris,  ce  2  octobre  '. 

{La  «utl«  à  la  prœkainÊ  livrobon). 
'  Mole  de  Morcin  :  fnvoytf  la  Ultn  pour  Jf.  GrandkUtr,  h  5  oetobn  1787. 


LtS  MIKNESINGER. 

CONUAD  DE  WlUZBOLUG. 

(1250-1289.) 


Conrad  de  Wûnboorg  esl  certainement  un  poêle  de  talent;  cepen- 
dant la  lecture  de  ses  œuvres  produit ,  en  dernière  analyse ,  un  effet 
pénible  ou  du  moins  peu  satisfaisant.  On  s'aperçoit ,  après  quelqu'élude» 
que  Ton  est  en  face  de  Tune  de  ces  intelligences  incomplètes  qui  se 
débattent  sous  le  double  joug  de  leur  propre  insuffisance  et  d'une 
époque  hostile  ou  indifférente  à  la  poésie.  Dans  le  préambule  de  la 
c  guerre  de  Troie,  >  de  ce  long  poème  de  50,000  vers,  oû  Conrad  a 
mis  tout  ce  qu'il  avait  de  force  acquise  et  d'inspiration  innée,  il  se 
plaint  amèrement  de  son  siècle.  Les  vers  élégiaques ,  au  début  d'un 
poème  épique ,  sont  déjà  de  mauvais  augure  ;  et  l'étendue  de  l'œuvre , 
semée  de  beaux  passages  mais  ennuyeuse  au  fond ,  confirme  les  pres- 
sentiments de  l'auteur,  qui  espérait  sans  doute  donner  un  démenti  à 
sa  propre  prédiction. 

Quoiqu'il  en  soil ,  Conrad  de  Wûrzbourg  placé  sur  l'exlrènie  fron- 
tière d'un  beau  domaine  poélique  ,  el  à  renlr(''e  d'une  époque  de  déca- 
dence, nriérite  encore  un  exaiucu  vpcrial  ;  sa  produclivilé  ,  qui  s'essaye 
sur  le  triple  champ  de  la  poésie  lyritpie,  épique  el  di^laclique  ,  ne 
permet  pas  de  le  ranger  dans  la  foule  des  clianires  d'amour  de  la  fin 
du  treizième  siècle.  Il  faut ,  tout  en  le  lésant  de^cenli^e  du  piode.sljl 
élevé  où  l'avaient  placé  ses  contem[»oiains ,  èUe  juste  envers  lui ,  el 
saluer  en  lui  un  protégé  du  dieu  de  la  poésie. 

Conrad  de  Wûrzbourg  parait  avoir  passé  à  Slra>bourg  et  à  Bâie  une 
partie  de  sa  vie.  Il  était  d'extraction  bourgeoise  et  soutenu  ,  dans  sa 
carrière  d'homme  leltré,  par  de  bienvelllauls  pnlrons  ;  il  en  nomme 
plusieurs  ;  ainsi  il  remercie  un  prébendier  fiàiois ,  le  chantre  Dieiherich, 

S'S4ri«.-IO>AMé».  ^ 
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des  encouragements  qo*U  a  reçus ,  pendant  quMI  eomposait  la  gnene 
de  Thne.  Nous  n*avons ,  au  surplus ,  aucun  détail  sur  Tenstence  de 
Conrad.  Sa  mort  est  fixée ,  par  Mono ,  à  Tannée  1287  ;  il  aurait  été 
enterré ,  selon  Thypoiliése  de  Hahn  * ,  arec  sa  femme  et  ses  deux  filles, 
dans  relise  de  Sainte-Hadelaine  de  Bâle  ;  mais  Wilhelm  Grimm 
conteste  cette  donnée  ;  il  pense ,  sur  la  foi  d*un  manuscrit  de  Wfinbourg , 
<|ue  Tauteur  de  la  guerre  de  Troie  a  bien  pu  être  enterré  à  Pribourg 
en  Brisgau. 

Cette  seconde  hypothèse  esl  adoptée  par  Henri  Kurz ,  qui  place  la 
date  (le  la  mort  de  Conrad  au  30  janvier  1287 et  admet  que  notre 
poète ,  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie ,  aurait  été  moine 
dominicain. 

Ce  n'est  pas  dans  la  vaste  épopée  de  la  guerre  de  Troie  qu'il  faut 
clierclicr  les  belles  qualités  de  Conrad  ;  ses  «  Contes ,  »  auxquels  il 
attachait  lui-même  ,  évidemment ,  peu  d'importance  ,  ont  aux  yeux  de 
tous  les  critiques  allemands  ,  une  valeur  plus  grande.  Conrad  de  Wûri- 
bourg  esl  avant  louL  un  aimable  et  gracieux  conteur;  toutes  les  fois 
qu'il  domine  son  sujet,  c'esl-à-dire,  dans  les  récils  simples  et  peu  étendus, 
il  donne  aux  lecteurs  une  idée  très-favoralde  de  son  savoir  faire  et  Je 
ses  connaissances  acquises.  Il  avait  évidemment  parcouru  le  cercle 
des  sciences  et  des  arts ,  alors  accessible  aux  laïques;  il  était  même 
ju8qu*à  un  certain  point  bon  théologien  et  ergoteur  consommé  ;  son 
charmant  poème  de  «  Sylvestre  »  va  nous  en  fournir  la  preuve.  Lorsqu'il 
s'agit  de  décrire  les  objets  de  luxe,  des  vêtements,  des  joyaux, 
Conrad  trouve  de  riches  couleurs  sur  sa  palette,  et ,  quelque  diflus 
qu'il  soit ,  on  reconnaît ,  dans  certaines  scènes  passionnées ,  l*élève 
de  Godefroi  de  Strasbourg  et  des  autres  poètes  de  l'époque  des  Hohen- 
stauflen  ;  mais  il  but  renoncer  à  le  voir  fouiller  dans  les  secrètes  pro- 
fondeurs du  coBur;  la  vie  ne  lui  a  point  révélé  tous  ses  mjstèras;  il 
s'assied  sur  le  bord  des  fontaines,  dans  les  prairies,  mais  il  se  gardera 
bien  de  descendre  dans  les  gorges  de  la  montagne,  d'où  partent  les 
torrents  ;  dans  le  del  étoilé ,  il  trouve  bien  des  motifs  d'ornementation, 
mais  il  n'entend  pas  la  langue  des  étoiles.  Presque  toiyoors  élégant , 
et  d'une  surabondance  qui  peut,  un  instant ,  induire  en  erreur  sur  h 

*  V.  sa  préface  d'Otton-U-Barbu, 

*  V.  aoo  loirodiMiion  k  Ib  9érg9  d'or. 

'  V.  aon  flitfofr»  4t  la  Utlénuun  oUmnmiê ,  i ,  p.  IS8. 
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richesse  de  son  fonds  caché ,  il  ne  rencontre  jamais  ces  expressions 
qui  stimulent  la  pensée  du  lecteur  et  font  longtemps  rèvor.  Pemlanlla 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle ,  Thisloire  littéraire  de  France 
el  d'Allemagne  offre  des  conteurs  de  second  et  de  troisième  rang, 
anqoels  j'assimilerais  Tauleor  c  d*Engelhart,  »  el  de  c  Sjlvestre  ;  i 
il  a ,  pour  nous,  nn  mérite  de  plus ,  celui  d'être  le  miroir  des  mœurs 
chevaleresques  et  boui|[eoise8  de  rAllemâgne,  à  l'époque  de  l'in- 
terrègne et  de  Rodolphe  de  Habsbourg. 

Le  poème  allégorique,  intitulé  îtr  weriieUIn,  a  dû  être,  selon 
quelques  critiques  allemands ,  l'un  des  premiers  essais  de  Conrad  *. 
C'est  une  composition  charmante ,  tout  d'une  pièce  et  d'une  incom- 
parsble  vivacité.  S'il  n'avait  dans  son  bagage  poétique ,  que  d^s  com- 
positions de  ce  style  et  de  ce  grand  sens ,  nous  serions ,  décidément, 
obligés  de  lut  assigner  une  place  très-élevé<*  sur  le  Parnasse  allemand 
mais  le  c  vrerite  lêne  »  n'a  point  d'équivalent  dans  les  œuvres  de 
Conrad.  Je  vais  donner  à  peu  près  le  contenu  total  de  ce  morceau ,  où 
la  fiction  se  confond  avec  la  réalité,  carie  narrateur  met  l'aventure 
fantastique  ,  qui  en  fait  le  sujet  ,  sur  le  compte  d'un  confrère  en 
Apollon.  —  Au  comnienceuK^iil  du  xiu  siècle  vivait ,  dans  le  château 
de  Gravenberc  ou  Grœfenberg  près  de  Nuremberg,  un  clievalier  accum- 
pli ,  nommé  Wirunl  ou  Wirnt  de  Gripfenhers; ,  qui  est  connu  dans 
le  monde  littéraire  par  son  poème  de  «  Wigaloïs,  »  et  qui  occupe,  à 
ce  titre ,  un  rang  presquVgal  à  celui  de  Hartmann  von  Aue.  On  sait 
que  Wirnl  de  Gravenberg ,  le  chevalier  troubadour,  s'est  croisé 
en  12*28.  Voici  le  motif  psychologique  que  Conrad  de  Wûrzbourg 
prèle  à  cet  acte  de  dévotion 

Un  soir,  le  seigneur  de  Gravenberg  était  assis  dans  son  cabinet; 
il  venait  de  passer  la  journée  à  la  lecture  d'un  roman,  c'est-A-dire, 
de  Tun  de  ces  drames  ou  récits  mondains,  qu'il  devait  alTeclionner, 
puisque  lui-même  plus  d'une  fois  avait  joué  un  rûle  sur  la  scène 
brillante  du  monde. 

c  II  était  donc  assis  de  la  sorte  »  —  je  laisse  parier  le  poète  lui- 

*  Le  werlu  Idn  a  éié  édité  par  Pniiçois  RotL.  Francforl  1843.  i  vol.  iii-8*. 

'  Jé  traiirtnis'ie  lilre  de  wtrUe  Idn ,  non  pas  liuéraiemenl ,  msis  dans  1a  lens 
irootqoe  que  la  poèta  Inl-mème  a  donné  I  l'espietsion  de  IM  par  :  f in^nofilMd» 
mondé.  H  Knn  reenle  la  confection  de  ce  morceau  ven  !«  Un  de  la  carrière 
de  Conrad  de  WlknbMirg ,  lora«ia*il  était  motne.  —  Koaz ,  i ,  p.  908. 
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même  —  «  lisant  une  avanture,  (aTentOre),  lorsque  se  présente 
derant  lui  une  femme ,  foite  selon  le  désir  de  son  cœur,  i  Tépreafe 
des  eiigenoes  les  plus  grandes,  et  d'un  aspect  si  aimable  que  jamais 
on  ne  vit  plus  belle  femme.  Sa  beauté  mettait  i  néant  celle  de  toutes 
les  femmes  d*ai4ourd*bui.  Jamais  le  sein  d'une  mère  n'avait  donné 
asjle  à  un  enfent  aussi  aimable.  Je  le  dis,  j'affirme  sur  mon  salut, 
qu'elle  était  bien  plus  belle  que  Vénus  et  que  Pallas,  et  que  toutes  les 
déesses ,  qui  autrefois  s'adonnaient  i  l'amour.  Son  front  et  ses  joues 
brillaient  comme  une  glace  polie ,  la  beauté  répandait  autour  d'elle 
un  éclat  lumineux,  un  rayonnement  magique ,  au  point  que  tout  l'appar- 
tement en  était  éclairé.  La  perfection  idéale  avait  répandu  sur  elle  ses  dons 
les  meilleurs  et  s'était  appliquée  à  faire  d'elle  son  chef-d'œuvre.  Tout  ce 
que  la  tradition  nous  rapporte  des  «  dames  de  beauté,  9  son  beau  corps 
confondait  cr>  dires  ;  jamais  femme  plus  aimable  ne  fut  vue  sur  terre, 
et  ses  vêtements  répondaient  à  toute  sa  valeur... 

ft  Le  sire  \Virnt  de  Graveuberg  fût  saisi  d'un  double  étonnemenl  en 
la  voyant  se  jjiisser  vers  lui  ;  il  ne  savait  par  quel  miracle  celle  femme 
venait  à  lui.  Ignorant  qui  elle  était  ,  il  se  leva  en  sursaut,  pâlit,  presijue 
terrifié  ;  mais  il  tit  cependant  à  la  toute  belle  le  meilleur  accueil  qu'il 
put.  Voici  ce  qu'il  lui  dit,  de  son  inflexion  de  voix  la  plus  douce  : 
c  Dame  ,  soyez  la  bien  venue  ,  au  nom  de  Dieu.  Tout  ce  que  j'ai  appris 
de  la  beauté  des  femmes ,  vous  le  dépassez. 

«  La  dame  répondit  courtoisement:  Cher  ami ,  que  Dieu  te  le  rende  ! 
ne  t'effraye  point  de  moi ,  je  suis  la  même  dame  pour  laquelle  lu  as 
plus  d'une  fois  mis  en  jeu  corps  et  âme.  Tu  a^;  été  beau,  joyeux  pendant 
toute  ta  vie  ;  tu  as  voué  à  mon  service  ta  douce  et  belle  et  digne 
existence;  tu  as  dit  et  chanté  mes  louanges;  soir  et  matin ,  en  vérité , 
tu  as  été  mon  homme!...  tu  as  fleuri  comme  un  bouquet  printanier, 
riche  en  qualités  de  tout  genre;  à  partir  de  ton  enfance,  tu  as  été 
couronné  d'honneur  ;  ion  sens  est  droit  et  pur;  tu  m'as  été  fidèle 
partout  et  toiyours.  C'est  pour  cela,  cher  et  digne  chevalier ,  que  je 
suis  venue  vers  toi ,  afin ,  que  selon  le  désir  de  ton  cawr,  tu  plonges 
tes  regards  sur  la  beauté  et  les  perfections  de  ma  noUe  personne.  Je 
veux  que  tu  considères  hi  riche  récompense ,  le  grand  secours  que  je 
puis  t'accorder  à  toi  et  i  tes  services  accomplis;  oui,  je  veux  te 
laisser  voir ,  bien  volontiers,  toute  la  récompense,  puisque  tu  m'as  s 
bien  servi.  > 

€  Les  paroles  de  celte  dame  parurent  étonnantes  à  ce  noble  et  va- 
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leureux  seigneur;  car  le  beau  jeune  homme  ne  l'avait  jamais  vue  de 
ses  yeux  ;  et  cependant  elle  même  elle  affirmait  qu'il  avait  été  son 
serviteur. 

c  II  dit  :  pardonnez,  madame  ;  si  je  vous  ai  servi ,  en  vérité ,  je  n'en 
sais  rien.  Il  me  semble»  en  toute  franchise,  que  de  mes  yeux  je  ne  dois 
vous  avoir  vue  que  rarement.  Mais  puisque  vous  daignes  affirmer  que 
je  suis  votre  serviteur,  6  dame  de  beauté ,  mon  coeur  et  mon  corps 
seront  tout  à  votre  service,  dMci  à  mon  dernier  jour.  Vous  êtes  riche 
en  grâces  ineffables ,  vous  aves  tant  de  grandes  qualités,  vous  êtes  si 
jeune  et  si  riche  en  promesses  de  bonheur,  que  certes  vous  pouves 
me  combler.  Heureux  je  suis,  d'avoir  vu  ce  jour,  où  vous  daignes 
très-gracieuse  dame ,  accueillir  mes  services.  0  dame  ,  belle  et  noble 
et  élevée  au-dessus  de  toutes  les  femmes,  veuilles,  au  nom  du  salut 
et  du  bonheur  que  vous  pouves  donner,  veuilles  me  foire  connaître 
votre  nom  et  votre  origine  ;  que  je  sache  an  moins,  sans  illusion ,  si 
jamais  de  ma  vie  j'ai  entendu  parier  de  vous. 

c  La  belle  dame  lui  répondit  eourtoissement  :  Mon  cher  ami ,  ainsi 
sera-t-i!  fait  ;  je  veux  l'annoncer  mon  nom ,  célèbre  en  tous  lieux  ; 
lu  n'as  point  à  rougir  d'fMre  mon  sujet  ;  tous  les  biens  de  la  terre  dé- 
coulent de  moi  ;  je  suis  d'une  si  haute  naissance  que  l'Empereur  et  les 
(ils  des  rois  sont  soumis  à  mon  sceptre  ;  les  ducs  ,  les  comtes ,  les  nobles 
plient  leurs  genoux  devant  moi ,  ils  font  selon  mes  commandements. 
Je  ne  crains  personne ,  si  ce  n'est  iliou  seul  ,  qui  me  tient  sous  sa  main. 
Je  m'appelle:  Monde^yCe  monde  après  lequel  depuis  si  longtemps  lu 
soupires.  Je  puis  le  faire  voir  la  récompense  que  je  donne  aux  miens, 
voici ,  je  viens  à  toi ,  regarde-moi  !  » 

c  Et  elle  lui  tourna  le  dos  :  sa  nuque  était  dans  toute  sa  longueur 
couverte  de  hideux  serpents  et  de  vipères  et  de  crapauds;  son  corps 
était  rempli  de  dégoûtantes  pustules  et  de  hideux  ulcères.  Des  mou- 
ches et  des  fourmis  s'y  promenaient  en  masse  ;  les  vermisseaux  ron- 
geaient sa  chair  jusqu'aux  os.  Elle  était  inondée  d'impureté ,  et  de  son 
corps  malade  s'exhalait  une  angoissante  puanteur,  qui  coupait  la  respi- 
ration. Ses  riches  vêtements  de  soie  étaient  transformés  misérablement 
en  une  robe  pâle  comme  la  cendre.  Et  c'est  ainsi  qu'elle  le  quitta. 

<  Le  noble  chevalier,  voyant  ce  miracle ,  reconnut  du  fonds  de  son 
cœur,  que  maudit  est  celui  qui  se  laisse  attacher  au  service  de  cette 

*  fF«rft  est  fitailniB  en  alleatiMl, 
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femme.  Il  se  sépara ,  sur  Theiire ,  de  s&  propre  épouse  et  de  ses 
enfants;  il  attacha  la  croix  sur  son  manteau,  traversa  la  mer  orageuse, 
et  se  mit  au  service  de  l'armée  sainte  contre  les  infidèles... 

€  El  le  vaillant  chevalier  se  montra  constant  dans  sa  repenlance.  El 
parce  qu'il  avait  mortifié  son  corps,  il  s'appliqua,  à  toule  heure,  à  U 
guérison  de  son  âme. 

«  Vous  tous,  qui  êtes  encore  les  enfants  de  ce  monde  étrange , 
ouvrez  les  oreilles  à  cette  histoire,  elle  est  véridique,  elle  est  con- 
cluante ,  il  faut  récouler.  La  récompense  que  donne  le  monde  est , 
vous  ne  de\ez  point  l'ignorer,  pleine  de  désillusionnemenls.  Moi ,  j'en 
suis  venu  à  celte  conclusion,  que  qui  s'adonne  à  son  service ,  perd 
tout  droit  au  boobeur,  que  Dieu,  fidèle  à  sa  parole  «  prépare  à  ses 
élus. 

c  Moi,  Conrad  de  Warzboorg,  je  voua  donne  à  vous  tous  le  conseil 
de  renoncer  au  monde ,  si  vous  voulez  sauver  voire  âme.  i 

Je  dois  croire  que  tout  commentaire  effacerait  Tlmpression  de  celte 
saisissante  peinture ,  où  rallégorie ,  d*habîtude  si  froide ,  s*élève  à 
Tanimation  et  h  la  hauteur  d*one  scène  dramatique. 

Un  aulre  conte  de  Conrad  de  Wurzbourg  porte  le  litre  tl'Kngelharl 
ou  le  chant  de  la  fidélité.  Celte  production,  éditée  avec  un  soin  ex- 
trême par  M.  Maurice  Haiipt ,  présente  une  circonstance  particulière. 
Aucun  manuscrit  A" Engdharl  n'est  parvenu  à  nous  ;  deux  exemplaires 
d'une  édition  imprimée  à  Francfort-sur-le-Mein ,  en  1573 ,  attestent 
seuls  l'existence  antérieure  du  poème ,  doul  la  paternité  au  surplus  ne 
saurait  être  douteuse  ^. 

Conrad  de  Wurzbourg  à  puisé  la  première  idée  de  son  récit  dans 

*  CiiCFLiuaT ,  Ein9  Snmkbmg  «on  JToiimf  «oi»  WUnhirg,  édité  avec  notas 
par  Uwfiee  Hmpt,  —  Leiptig  18U.  I  vol. 

•  L'un  de  01  s  eiettpbin  s  t  servi  I  rédlilmi ,  donnée  par  EadieniKHirg ,  ûm 
le  Muaéê  alkmand ,  eo  1776  •  et  dans  les  MÊmummOi  dê  iVmcjmiM  poùiê  «11»- 
maniê,  en  I79S.  —  Le  second  exemplaiitt  te  iionvait  daiisnoe  bibliotlièqiie 
oftDveninelle  à  Celle.  (V.  Nom ,  Ànuig$r  fttr  Kwnd»  d»  deuttehm  MUtêtaUtn» 
année  1833 ,  p.  7é.) Le  titre  de  l'édition  de  iVIS  esl  ainsi  conçu  :  «  Um  biUê 
kiêtfrirt  d*Bng0Uuart  dê  Baurgogn» ,  du  due  nUirry  d§  iPratem,  «f  d*Aifcf- 
drute,  fHlêduBoi  de  Tennmarken  (Danemark),  u  M.  Haopt  a  considérablement 
changé  le  texte  1S73  ;  ses  notes  josUflenl  parfailemenl  les  variantes  qu'il  %*iM 
permises ,  avec  Taitacbe  et  le  conseil  de  son  ami ,  i'iUostre  Lacbnaan. 
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la  légende  laline  d'Amictu  et  d'AmeliuSy  publiée  par  M.  Mone  '.  Dans 
sa  manière  de  Irailer  ce  sujel,  Conrad  a  consiilérablfiinenl  dévié  de 
la  tradition  première,  en  y  mêlant  des  données,  pmpnintées  à  la 
Heldensage  allemande  ou  Scandinave.  Voici  les  principaux  contours  de 
ce  récit  bizarre ,  qui  rappelle ,  dans  quelques  détails  de  sa  seconde 
partie  ,  «  le  pauvre  Henri  i>  de  Hartmann  von  Aue  ,  sans  atteindre  à  la 
(oucbaole  simplicilé  de  ce  chef-d^œuvre  des  contes  allemands  du 
moyen-âge. 

ËDgelhart  est  le  fds  d'un  noble  bourguignon  gratifié  d'une  nom- 
breuse famille.  Pour  soulager  son  père ,  Engelhart  va  chercher  service 
ei  fortune  A  la  cour  de  Danemark  ,  et  n'emporte  de  la  maison  pater- 
nelle que  d'excellents  conseils  sur  le  choii  de  ses  futurs  compagnons. 
Ces  conseils ,  il  les  applique  en  route ,  avec  tact  ei  bonheur  ;  il  ren- 
contre Thierry  (Dielerich)  fils  du  duc  deBrahant,  et  selieimmé- 
diatemenl  avec  ce  beau  jeune  homme  qni  loi  ressemble  d'une  manière 
étonnante.  Engelhart  et  Dietberich  sont  les  Ménechmea  rendus  à  la  vie. 
A  la  cour  du  roi  de  Danemark  (Tennemarken)  les  deui  nobles  chevaliers 
d'aventures  sont  reçus  à  merveille;  ils  demeurent  inséparables,  comme 
de  vrais  modèles  d'honneur  et  de  fidélité*  Bientôt  leur  éloge  vole  de 
bouche  en  bouche,  c  Le  roi  Alexandre  a  traversé  maint  pays  pour  y 
trouver  des  merveilles  ;  il  nereeueillit  que  beaucoup  de  mésaventures; 
8*11  avait  vu  les  deux  jeunes  gens  il  aurait  afllrroé  que  cette  apparition 
constituait  le  plus  grand  des  miracles.  > 

La  fille  du  roi ,  Engeidrute ,  s'éprend  à  la  fois  de  ce  Castor  et  de  ce 
Poilus;  elle  flotte  longtemps  indécise  entre  les  deux  amis ,  également 
entraînée  vers  l'un  et  l'autre,  h  raison  de  leur  parfaite  ressemblance. 
A  la  fin  elle  se  décide  pour  Engelhart  ;  et  ce  qui  fait  pencher  la  balance 
en  faveur  de  ce  dernier ,  vous  ne  le  devineriez  jamais  ;  c'est  un  de  ces 
motifs  puérils ,  familiers  au  poètes  du  moyen-âge ,  c'est  la  similitude 
du  nom  d'Engelhart  avec  celui  de  la  princesse.  —  Engeidrute  ju.-tifie 
vis-à-vis  d'elle-même  son  choix  par  une  dialectique  amoureuse,  dont 
je  vous  épargne  les  subtils  et  extravagants  détails. 

Je  dois  prévenir  au  surplus  que  la  passion  d'Engeldrute  pour  le 
jeune  Bourguignon  est  ensevelie  dans  ies  replis  les  plus  profonds  de 
son  cœur,  et  celui  qui  en  est  l'objet,  —  quoiqu'il  ne  soit  nullement 

<  Ânattiv  de  1886.  —  Voir  ioaii  l'iotradocUoii  d'Adtlbert  Ktller  w  roman  des 
89ft  SofÊÊ  et  an  DMMm  de  Bttfihelcr. 


Digitized  by  Google 


456 


REVUE  U  ALSACE. 


insensible  aux  charmes  et  à  la  perfection  de  la  princesse  danoise ,  —  ne 
peut  se  douter«dQ  bonheur  qui  Tattend  évenlueliement. 

Thierry  de  Brabant  est  rappelé  dans  son  pays  natal  par  la  mort  de 
son  père  ;  il  veut  emmener  son  ami  qui  s'y  relVise  obstinément ,  sous 
prélexte  d'achever  son  éducation  chevaleresque  auprès  du  roi  qui  les 
a  si  bien  accueillis.  Sans  doule  son  cœur  élait-il  déjà,  à  son  insu  , 
complice  de  celte  résolution.  Quoiqu'il  en  soit ,  les  deux  amis  se  sé- 
parcni ,  avec  un  grand  décluieuieiii ,  et  en  renouvelant  le  serment 
d'une  incbraiilable  cl  mutuelle  fidélité. 

Aprts  le  départ  de  son  ami,  Kngeiliarl  conquiert  de  plus  en  plus 
l'aireclion  générale  ;  un  seul  courtisan  lui  est  hostile ,  c'est  Riichier 
d'Angleterre ,  le  neveu  du  roi  ;  Riichier  surveille  toutes  les  démarches 
du  jeune  étranger ,  et  par  malheur,  Engelhart  allait  prêter  le  flanc  aux 
attaques  de  cet  envieux. 

La  reine  de  Danemark  ,  mère  d'Engeldrute,  vient  à  mourir  ;  sa  fille 
s'afflige ,  comme  de  raison  ,  mais  sous  sa  douleur  officielle  elle  cache  * 
une  peine  plus  profonde,  celle  de  son  amour  qu'elle  est  obligée  de  eon- 
prîmer. 

Le  roi  de  Danemark,  pour  égayer  sa  fille,  n'imagine  rien  de  mieux 
que  de  lut  donner  pour  chambellan  le  jeune  chevalier  bourguignon , 
qui ,  par  ses  adorables  qualités ,  ressemble  beaucoup-à  Tristan ,  mais 
qui  est  cependant  un  peu  plus  réservé  et  plus  vertueux  que  son  illuslre 
modèle.  Dans  Tintimité  forcée ,  où  il  vit  avec  la  jeune  princesse,  Toubli 
des  devoirs  mutuels  était  presqu'inévilable.  princesse  elle-même 
provoque  les  aveux  de  son  ami.  c  Vous  êtes  une  grande  Reine  lui  dit 
Engelhart ,  et  moi^  je  dois ,  comme  tout  autre  variât,  me  donnée  tout 
entier  i  votre  service;  il  me  semblait  donc  que  je  ne  pouvais  élever 
ma  pensée  jusqu'à  vous  ;  vous  m'avex  forcé  à  vous  dévoiler  le  secret 
de  mes  souffrances;  sans  cela,  jusqu'à  ma  mort,  le  silence  aurait 
recouvert  ma  triste  infortune  ;  car  on  biflme  avec  raison  celui  qui ,  en 
amour  j  porte  trop  haut  ses  désirs.  J*endure  en  toute  justiee  tant  de 
peine  et  de  deuil ,  purce  que  dans  mon  cœur  j'a>pire  à  ce  qui  ne  peut 
jamais  m'échoir.  Malheur  à  moi  t  Dévoré  de  désirs ,  je  ne  suis  pas 
digne  d'un  bonheur  aussi  pur  qut^  l'est  celui  que  mou  esprit  insensé 
réclame.  y> 

La  belle  rt  [iliqua  :  «  Celui  (}ui  a  su  orner  une  jeunesse,  pure  et  sans 
reproche,  de  lant  d'Iiunneurs ,  qu'il  est  réputé  vertueux  par  excellence, 
celui-là  est  au  même  rang  qu'une  impératrice.  » 
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Malgré  ce  début ,  en  apparence  si  favorable ,  Engeidrute  défend  à 
son  chambellan  de  lui  parler  d'amour.  En  dépit  de  la  défense  faite,  il  re- 
nouvelle sa  plainte  tous  les  jours;  il  se  fane,  s'étiole,  il  s'alite.  Alors  la 
glace  factice  qui  enveloppe  le  cœur  de  la  jeune  princesse  se  rompt. 
Engeidrute  consent  à  aimer;  un  rendez-vous  est  donné  sous  une  lente, 
dans  le  verger  du  palais  ;  les  deux  amants  sont  surpris  par  leur  ennemi 
qui  les  dénonce  au  roi.  Engelhart  est  arrêté ,  enchaîné ,  emprisonné. 

Devant  ses  juges,  il  se  défend  habilement,  à  l'aide  de  tous  les 
sophismes  que  rameur  trouve  d'inspiration.  11  déclare  calomnieuse 
Taccusation  du  neveu  du  roi  ;  il  réelame ,  à  titre  de  jugement  de  Dieu, 
un  combat  à  outrance  avec  son  accusateur.  Le  roi  se  laisse  fléchir  par 
les  grands  de  la  cour,  qui  sont  tous  favorables  à  Engelhart;  un  délai 
est  accordé  ;  Engelhart  veut  le  mettre  à  profit,  c  pour  faire  une  reiraile 
dans  un  couYent.  ■  —  Hais  cet  intervalle,  il  l'emploie  pour  aller  en 
secret  auprès  de  son  ami  le  duc  de  Brabant  ;  il  lui  confie  sa  peine ,  il 
lui  dit  qu'en  défendant  son  innocence  et  .celle  de  son  amante ,  en  champ 
dos ,  il  ne  serait  évidemment  pas  assisté  de  Dieu. 

Thierry  se  résout  à  combattre ,  en  lieu  et  plaee  de  son  ami.  Leur 

ressemblance  continue  à  être  complète  ,  toute  la  cour  de  Danemark  y 
sera  trompée.  1!  part  sur  le  champ,  et  force  son  ami ,  à  prendre  , 
pendant  son  absence,  auprès  de  son  épouse  et  auprès  des  grands  du 
Duché  ,  la  place  de  mari  et  de  régent.  Kngelharl  accepte  ce  singulier  et 
dangereux  arrangement.  Pour  rester,  en  toute  chose  ,  fidèle  à  l'amitié, 
il  place  dans  la  couche  conjugale  ,  une  épée  entre  lui  et  la  duchesse  , 
à  laquelle  il  fait  comprendre  qu'un  vœu  lui  impose  cette  réserve  tem- 
poraire. 

Conrad  de  Wûrzbourg  se  permet  ici  un  plagiat  évident;  l'épée  d'En- 
gelhart  est  empruntée  à  Tasyle  Sylvestre  de  Tristan  et  dlseuit. 

Thierrr  se  rend  en  Danemark,  arrive  inopinément,  à  la  dernière 
heure ,  et  sort  victorieux  de  la  lutte  avec  le  jeune  anglus ,  après  «voir 
abattu  la  main  de  son  adversaire.  Il  sauve  ainsi  rhonneur  de  son  ami 

> 

et  celui  de  la  princesse. 

Le  roi  de  Danemark  fait  célébrer  les  noces  de  Thierry-Engelhart  et 

d'Engellrude  ;  mais  le  fidèle  ami  place  aussi  un  g'aive  sur  le  lit  nuptial , 
et  s'éloigne,  sous  prétexte  de  faire  une  reiraile  dans  un  couvent, 
de  fait,  il  rejoint  son  lieutenant  en  Brabant,  reprend  sa  vraie  place  , 
et  renvoie  Engelhart  en  Danemark. 
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Le  rédt  semble  devoir  se  clore  avec  cette  heureuse  solution  ;  mais 

point  du  tout;  nous  sommes  à  l'entrée  d'une  nouvelle  série  d'aventures. 

Thierry  tombe  maldde  de  la  lèpre;  il  se  confine  volontairement  dans 
une  île,  où  sa  lemme  et  ses  amis  \ieimenl  d'abord  lesoigner;  mais 
prii  à  peu  la  maladie  lait  de  hideux  progrès ,  on  le  néglige ,  on  l'aban- 
iloiuie  ;  il  endure  des  privations,  et  souffre  de  la  faim  ;  poussé  à  bout 
par  ces  affreux  procédés  ,  il  songe  à  émigrer  en  Danemark  ,  et  à  cher- 
cher un  refuge  auprès  de  son  lidèle  ami ,  lorsqu'un  songe  ,  une  appa- 
rition l'ébranlé.  Un  ange  ,  envoyé  de  Dieu  lui  annonce  que  pour  guérir 
de  sa  hideuse  maladie,  il  n'a  qu'à  premlre  un  bain  ,  préparé  avec  le 
sang  des  deux  enfants  d'iuigrlliart.  —  Quuiijue  celle  singulière  ouver- 
ture lui  soit  faite  par  un  messager  (iivin  ,  il  repousse  avec  horreur  la 
pensée  de  devoir  accepter  de  la  part  d'Engelhart  un  pareil  sacrifice; 
et  si ,  en  dernier  lieu,  il  se  résout  à  partir,  c'est  avec  l'intention  bien 
arrêtée ,  de  ne  jamais  confier  à  âme  qui  vive  le  secret  de  cette  vision. 

Engelhart  reçoit  son  malheureux  ami  avec  un  empressement  tou- 
chant ;  il  lui  fait  construire  une  demeure  spéciale ,  le  comble  de  soins 
et  d'attentions  délicates,  et  finit  même,  avecringénieuse  insistance 
de  l'amitié  »  par  lui  arracher  une  confidence  complète,  c  Mais  je  pré- 
férerais plutôt  me  baigner  en  enfer,  sans  fin  et  sans  but,  »  ajoute  le 
pauvre  malade,  après  avoir  laissé  échapper  son  secret. 

Engelhart  se  décide ,  à  Tinsu  de  son  ami ,  à  Timmense  sacrifice 
que  Dieu  semble  lui  demander  par  rinlerroédiaire  d'un  ange  ;  après 
une  lutte  intérieure,  déchirante,  pendant  laquelle  il  prend,  dépose, 
reprend  le  glaive  fatal ,  il  coupe  le  cou  à  ses  eofiints,  recueille  leur 
sang  dans  un  vase ,  le  porte  auprès  de  Thierry ,  qui  s'évanouit  de  dé- 
sespoir et  de  douleur ,  Fen  inonde  et  le  guérit  malgré  lui. 

La  providence ,  dans  la  pensée  du  poète,  ne  serait  point  justifiée, 
si  les  enftnts  n'étaient  rappelés  A  la  vie.  Un 'second  miracle  a*opère  à 
l'insu  du  père  meurtrier  par  fidélité.  Au  moment  où  Ton  ne  croit 
recueillir  sur  leur  lit  que  deux  corps  inanimés  ,  les  enfants  gais  et  sou- 
riants sur  leur  cuut  be,  étendent  leurs  bras  vers  Ieur3  parents  et  ne 
conservent  d'autre  trace  de  l'acte  inouï  de  leur  père,  qu'une  raie  rouge, 
à  peine  perceptible,  autour  de  leur  cou. 

J'ai  redit ,  sans  coiiiinenlaire ,  celte  étrange  fiction  ,  (jui  rappelle 
dans  sa  seconde  partie,  «  le  pauvre  Henri.  î>  Pour  en  supporter  la 
lecture ,  il  faut  admettre  ,  sans  réserve  ,  pour  un  instant ,  la  croyance 
superstitieuse  du  moyen-âge ,  entrer  résolument  dans  un  cercle  d'idées, 
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qui  seiiiljlent  d'abord  emprunléos  à  une  société  de  lunatiques  ,  mais 
dont  on  finit  par  s'accommoder,  en  vue  de  leur  naïveté  et  des  inlen- 
lioos  pures  de  l'auteur  La  fidélité  à  la  foi  jurée  ,  le  rachat  du  coupable 
ou  même  de  rinnocenl  accablé  sous  la  main  de  Dieu ,  par  un  sacrifice 
voiontaire  »  el  par  l'intervention  visible  de  la  divinité  dans  les  affaires 
humaines,  forment,  dans- ce  monde  guerroyeur  et  chevaleresque, 
autant  de  points  lumineui ,  sur  lesquels  Toeil  du  lecteur  s'arrête  avec 
complaisance.  L'impatience,  qui  d'abord  vous avail gagné, s'apaise; 
vous  sentes ,  que  pour  juger  le  moyen-àge ,  de  même  que  le  monde 
grec  ou  romain  ou  juif,  il  but  appliquer  un  code  diflérent  du  n6lre , 
el  que  si  nous  voulions  être  trop  exclusifs,  en  foit  de  Actions  poétiques, 
nous  couperions  court  aux  trois  quarts  de  nos  jouissances  intdlec- 
tuelles. 

Dans  le  conte  original  c  d'Engelhart  et  d'Engeltrade  a  de  Cionrad  de 

Wfinbourg ,  il  y  a  des  passages  charmants,  dont  je  m'interdis  à  Rgret 
le  reproduction  ;  tel  est ,  par  exemple ,  dés  le  début,  le  récit  même  des 
voyages  d'Engelhart,  et  sa  manière  de  s'aboucher  en  route  avec  les 

étrangers  qu'il  rencontre     puis  le  séjour  de  Thierry  de  Brabant  dans 

l'ilc  solitaire,  tran.vforinée  pendant  le  mois  de  mai  en  jardin  enchanté, 
où  les  (leurs  el  léchant  des  oiseaux  produisent  un  déchirant  contraste 
avec  la  douleur  physique  el  morale  du  lépreux  ;  enfin  les  angoisses  du 
père  ,  (jui  veut  imiter  le  sacrifice  d'Isaac,  et  dont  la  main  tremble  au 
tiernier  moment.  Si  partout  el  toujours  Conrad  de  Wiirzbourg  s'était 
maintenu  à  une  hauteur  pareille  ,  il  marcherait  de  pair  avec  les  poètes 
de  la  premirre  épiMjue  des  Holieiislauiïen. 

Le  conte  de  «  l'amour  «  ou  t  du  cœur  *  »  est  le  récit  très-simple 
et  attachant  du  Châtelain  de  Coucy ,  dont  le  cœur ,  assaisonné  d'a- 

'  Son  père  lui  avait  recommandé  d'emporter  trois  pommes ,  et  d'offrir  ces 
fmils  aux  passants  avec  lesquels  ils  li»  rail  conversation  ;  puis  d'observer  la  ma- 
nière d'agir  de  as  p(T!sonnt:5.  Deux  de  ces  voyageurs,  aux(|uels  il  a  donné  des 
pommes  ,  gardent  le  fruit  pour  eux-mêmes  ;  Dielbericb  ,  au  contraire,  en  rend 
gradcusement  au  donateur  la  moitié.  Celle  circonOance  décide  Engelbarl  k  faire 
M»  ami  du  Bnbsnçop. 

*  DU  iÊalia^êvonitr  Mi»tuoiêrihMtnm^in,voHCo^^  WUrthurg^ 
éditée  par  Fraoçoit  Roib ,  d*aprèi  batt  nMOMcrits.  —  Flianerort  1846 ,  IupS*.  — 
Ce  pttit  volone  a  été  dédié  par  le  atviut  édliear  au  frères  Grinin  et  au  poète 
Ubland,  k  la  date  do  S4  i^pleabre  4846 »  leva  de  le  pmnière  rémioB  des  blslo- 
riens  et  des  pbllologaea  allenandi  è  Rraaetot. 
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rftmes ,  est  servi  par  ud  mari  jaloux  h  sa  fename ,  amante  duGh&telaiQ. 
Je  ne  reproduirai  point  ici  ce  sujet  si  connu ,  dont  un  poète  moderne  > 
a  fait  un  admirable  usage  dans  Tune  de  ses  ballades. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  qu'une  face  du  talent  de  Conrad.  Dans  le 
Werlt  lobn ,  dans  Eni^lbart  et  dans  la  Hemnœbre ,  c'est  le  monde , 
ses  intérêts  et  ses  passions  qui  occupent  la  première  place  ;  Conrad 
va  se  révéler  comme  tbéologien  et  savant  en  bisloire  ecclésiastique, 
lorsqu'il  nous  raconte  la  If^gende  de  «  Sylvestre  *.  » 

Guillaume  Grirom ,  le  savant  éditeur  de  Sylvestre ,  nous  apprend  que 
Conrad  de  Wurzbourg  a  cbercbé  le  sujet  de  son  petit  poème  dans  un 
manuscrit  de  Trêves ,  écrit  au  13*  siècle,  probablement  par  un  ecclé- 
siastique. 

La  même  légende  a  été  traitée  par  Simon  Metaphraste  ^ ,  puis  <lans 
la  chronique  dite  des  Empereurs  (Kaiserchronick) ,  dans  la  légende 
dorée  de  Jâques  de  Vorapine,  dans  le  passional  de  Lùbeck  (de  1492) , 
dans  le  miroir  de  l'àme  de  Jan  de  Clerc  *  etc.  etc.  Cette  reproduction 
fréquente  des  mêmes  motifs  et  des  faits  analogues ,  semble  prouver 
que  la  controverse  entre  le  christianisme  d'une  part ,  le  paganisme  el 
le  judaïsme  de  l'autre,  préoccupaient  au  moyen-âge  tous  les  esprits 
cultivés.  Noire  poète  ,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  a  fait  un  Irès-Uabile 
usage  des  données  premières.  Il  rappelle  dans  l'introduction  de  son 
récit  que  c*est  un  prébendier  de  l'église  de  Bàle,  Luetold  de  Rœten- 
stein  ,  qui  l'a  engagé  c  à  translater  du  latin  en  allemand  la  légende  de 
Sylvestre ,  pour  l'édification  des  fidèles ,  et  que  les  légendes  (Gœttlicbe 
Mseren)  périodiquement  racontées ,  produisent,  comme  de  bons  arbres, 
à  la  fois  des  fleurs  et  des  fruits ,  l'agréable  et  l'utile  ^  a 

*  Ubland. 

'  Konrad  t>on  WUnburg'ê  Silv€4t$r ,  von  WUhelm  Grimm.  —  Cœlliogue 
1841.  Un  vol.  in-8o. 

'  V.  CuRics ,  BUtoriœ  tanctorum.  C'esl  à  ceile  version  que  Coarad  de  Wùrz- 
iHHirg  s'est  tenu  de  préféreuce. 

*  V.  lAUMUS ,  Btimcknmih  «en  Fkmdêm, 

'  *  Sê  irtbet  fitrdir  vnd  V9ijag$t 
Dm  Uutm  MMmii»  Mmfi , 
Und  gItdAHêé  rtehm  if  ms  , 
ikM  mon  étroon  ^itswn  tirlrf . 
Em  Boum  dtr  bringtt  undê  Hrt 
Sin  OhêÊ  «nd  dit  «c/kcm*  Bhtoi 
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On  voudra  bien  se  rappeler ,  que  le  pape  Saint  Sylvestre ,  —  car  c'est 
de  lui  qu'il  s'agit  —  est  contemporain  de  Constantin  le  grand,  etTun 
des  principaux  promoteurs  de  la  conTersîon  de  ce  prince.  Aussi 
Conrad  de  Wûnbourg  fiût-il  ressortir,  dès  le  début,  les  grands  mériles 
de  Sylvestre  pour  la  foi  chrétienne ,  qui ,  avant  lui ,  était  obligée  de 
se  Toiler  ou  de  subir  le  martyre. 

Sylvestre,  fils  de  Justa,  est  élevé  dans  les  préceptes  du  christia- 
nisme par  le  prêtre  Gyrinus;  jeune  encore,  il  s'applique  à  toutes  espèces 
d'actes  de  charité ,  et  reçoit  à  Rome  Timothée  d'Antioche ,  quoiqu'il 
sache  bien  qu'en  agissant  ainsi ,  il  court  danger  de  vie.  Timothée 
prêche  et  convertit;  il  révèle  le  trésor  du  salut  aux  payens  ;  c  ne  se 
ff  fotigue  pas  à  prêcher  doucement  ;  il  délie  les  cœurs  des  filets  de 
c  l'incrédulité ,  enlève  au  démon  ses  serviteurs,  et  les  transforme  en 
serfs  du  vrai  Dieu.  »  —  Au  bout  de  quinn  mois ,  Timothée  est  arrêté» 
livré  au  juge  Taï  quinius.  Vous  remarquerez  la  singulière  évocation  de 
ce  tyran  de  Home  royale,  la  reproduction  de  ce  nom  mal  famé ,  à 
dix  siècles  de  disUince.  Suivenl  les  torlures ,  la  décapitation ,  les  funé- 
railles du  malyr.  Sylvestre,  qui  veut  rendre  lesderniers  honneurs  à  son  hôte 
martyrisé ,  supplie  l'évcque  de  Home  Melcliiadès ,  de  permettre  que 
Timothée  soit  enterré  auprès  du  cercueil  de  Saint-Paul ,  «  dont  il  a  été 
le  disciple.  >  Singtdière  confusion  chronologique ,  que  les  contem- 
porains de  Conrad  de  Wiirzhourg  n'ont  sans  doute  pas  remarquée,  et  qui 
devait  produire  sur  les  lerleurs  de  celle  époque,  peu  versés  (l;ins  riiistoire 
chronologique  et  sérieuse  ,  une  impression  de  respect.  Sylvestre  lui- 
même  est  emprisonné  par  Tarquin  ,  qui  croit  que  le  supplicié  a  laissé 
entre  les  mains  de  son  hôte  un  riche  héritage.  Ne  pouvant  arracher  une 
obole  à  Sylvestre ,  il  veut  du  moins  le  forcer  à  abjurer  le  christia- 
nisme. Voici  ce  que  répond  le  néophyte  au  magistrat  romain  :  c  Ecoute 
ce  que  je  vais  te  dire  ;  si  tu  ne  veux  ,  tous  les  jours  de  ta  vie ,  croire 
et  professer  que  Christ  est  le  vrai  Dieu  du  ciel,  tu  seras  damné  et  sa 
vengonce  étemelle  s'accumulera  sur  ta  tête.  »  Sylvestre  annonce  à 
Tarquin  qu'il  mourra  cette  nuit  même;  et  en  efiét,  le  juge  périt, 
étranglé  par  une  arête  de  poisson ,  les  chrétiens  emprisonnés  sont 
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libérés  ;  Sylvestre  esl  élo  c  enté  de  Rome  ;  i  déjà  sott  aKiiude  pieuse , 
sa  couleur  IrAnsparente  rassimileieDl  aux  anges;  son  langage  était 
c  doux  et  fleuri  eomme  une  prairie  aromatii|ue.  »  A  trente  ans ,  il  est 
élu  Pape,  malgré  lui. 

Le  poète ,  se  transformant  ici  en  professeur  d'archéologie  et  de  droit 
eedésiaslique,  nous  apprend  que  Sylvestre  maintient  secrètement  tous 
les  préceptes  de  Saint  PIme;  qu'il  fixe  d'une  manière  précise  tons  les 
droits  municipaux  de  Rome  ;  qu'il  met  la  dalmatique  à  la  place  do  colo- 
binm  ;  qu'il  institue  les  ftles  des  saints  martyrs ,  et  dénomme  les  jours 
de  la  semaine. 

ki  vient  se  placer  un  de  ces  incidents  fabuleux  on  mythiques ,  tels 
que  l'histoire  de  Rome  au  moyen -âge  en  présente  souvent  dans  ses 
annales  n  moitié  légendaires.  Au  fond  du  roc  Tarpeîen  ,  dan«  une  flotte, 
à  laquelle  on  arrive  en  descendant  trois  cents  soixante-cinq  degrés, 
habile  un  dragon  qui  renionle  quelquefois  jusqu'au  niveau  du  sol  de 
la  ville  ;  il  empeste  l'air  de  son  souffle.  Les  habitants  payens  pro- 
mettent à  Sylvestre  d'embrasser  le  clirislianisme  s'il  parvient  à  changer 
cet  état  de  choses,  et  h  mater  le  dragon.  Le  pape,  fortifié  par  une 
apparition  de  Saint-Pierre  ,  descend  dans  la  caverne  et  scelle  a  tonte 
éternité  le  dragon  dans  son  réduit  .souterrain. 

Vers  la  même  époque  —  je  ne  jiarantis  pas  l'exactitude  chronolo- 
gique du  poêle  ,  —  Constantin ,  le  grand  Empereur  payen  ,  est  pris  de 
lèpre.  —  C'était  la  plaie  de  la  première  partie  du  moyen-âge ,  dont 
le  mal  de  Naples  forme  la  clôture.  —  Le  Conseil  ou  le  Sénat  du 
GafHtole  (stc),  consulté,  lui  fait  savoir  qu'il  pourra  guérir,  en  se  bai- 
gnant dans  le  sang  de  trois  cents  enfants.  Vous  le  voyei,  c'est  toujours 
la  même  croyance  superstitieuse,  qui  fait  le  fond  c  du  pauvre  Henri  • 
et  €  d'fingelliart.  >  Rome  servile  livre  les  troi>  cents  innocents  ;  mais 
an  moment  oû  Constantin ,  do  fond  de  son  palais,  se  rend  au  Capitole , 
ponr  prendre  ce  bain  mystérieux ,  les  mères  des  enfants  qu'on  va  sa- 
crifier i  la  vie  d'un  seul  homme,  se  précipitent  demi-nues ,  échevelées, 
sur  le  passage  du  souverain ,  se  frappent  la  poitrine ,  ébranlent  les  airs 
de  leurs  lamentations.  Un  rayon  de  la  grâce  dirine  et  de  la  himière 
chrétienne  firappe  les  yeux  de  Constantin.  Lui ,  qui  dans  ses  fréquentes 
campagnes  a  toi\jours  prescrit  d'épargner  les  enfants  de  ses  ennemis , 
il  ne  versera  pas  le  sang  innocent  de  ses  siyets  ;  il  sera  le  serviteur  de 
la  grftce  (mtlfe)  ;  il  rendra  les  enfonts  i  leurs  mères.  A  la  suite  de  ce 
bon  mouvement ,  il  a  une  vision  ;  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  lui  appa- 
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nissent  et  lui  annoncent  la  possibilité  d'une  guérisoD ,  si  le  pape  Syl- 
vestre veut  bien  le  plonger  trois  fois  dans  une  piscine. 

Dans  l*entrevue  enlre  le  pape  el  l'empereur,  ce  dernier  interroge  le 
pontife  c  sur  les  dieux  Pierre  et  Paul  qui  lui  ont  révélé  l'asyle  caché 
du  Pape.  »  Sylvestre  apprend  à  Constantin  qu*il  n*y  a  qu'un  seul  Dieu 
eréatanr,  il  lui  dit  le  r^le  que  les  deux  apôtres  ont  eu  a  remplir  lors 
de  la  fondation  du  christianisme  et  la  place  qu'ils  occupent  dans  le 
paradis.  Pour  se  convaincre  de  Tidenlité  des  deux  apôtres  c  avec  les 
dieux  quMls  a  vus,  »  Constantin  demande  à  connaître  leur  image ,  et 
Sylvestre  lui  met  sous  les  yeux  les  figures  traditionelles,  byzantines, 
entourées  de  leur  auréole  ;  plus  de  doute  alors  dans  Tespril  de  Tem- 
pereur;  il  veut  être  plongé  dans  la  piscine,  c  La  piscine ,  loi  dit  le 
pape ,  c'est  le  baptême ,  la  guérison  réside  dans  la  foi  en  Jésus  Christ.  » 
Alors  le  candidat  impérial  écoute  avec  componction  les  leçons  d'ascé- 
tisme et  de  repentance  que  lui  donne  son  maître  spirituel  ;  le  baptême 
de  Constantin  est  célébré  à  Saint-Jean  de  Latran  ;  sa  guérison  instan- 
tanée en  est  la  suite ,  et  une  série  de  décrets  proclame  et  consolide 
réiabiissement  ofiiciel  du  christianisme.  L'évèque  de  Rome  est  mis 
à  la  tête  de  la  clirétienté  ;  la  dîme  de  Saint-Pierre  instituée  ;  l'humi- 
liation volontaire  de  l'Empereur  constate  ,  symboliquement ,  la  supé- 
riorité de  l'église  sur  l'Ftat  :  de  sa  main  ,  le  souverain  temporel  creuse 
les  douze  fosses,  (jui  serviront  aux  fondements  des  piliers  en  l'honneur 
des  douze  apôtres  ;  une  cathédrale  (Munster)  est  construite  près  du 
palais  de  Latran. 

Cependant  les  sénateurs  de  la  ville  de  Home  persévèrent  diuis  leur 
incrédulité;  le  saint  baptême  leur  semble  un  jeu  d'enfant;  leur  juge- 
ment faussé  reste  toujours  plongé  <r  dans  la  mare  de  Tincrédulité.  > 
L'empereur  s'assied  sur  son  tribunal  el  annonce ,  dans  un  discours 
officiel ,  qu'il  est  bien  résolu  à  mettre  VEglise  à  la  place  du  Temple. 

Au  moment  même  où  il  démontre  l'inanité,  l'impuissance  des 
dieux  faits  de  main  d'homme ,  il  reçut  une  lettre  de  sa  mére, 
l'impératrice  Hélène  qui  réside  à  Bétbante.  Elle  engage  l'empereur 
h  adorer  le  Dieu  des  juifs,  el  non  l'imposteur  Jésus-Christ.  —  «  C'est 
le  Dieu  d'Israël  qui  a  guéri  l'Empereur.  >  —  La  réponse  de  Constantin 
est  eiplidte  ;  il  propose  une  conférence  des  plus  sages  docteurs  juifs 
avec  les  docteurs  chrétiens  pour  élucider  la  vérité. 

Doose  docteurs  Israélites  arrivent  k  Rome  ;  Zambri  est  le  plus  sage 
et  le  pins  savant;  c'est  en  loi  que  l'impératrice  Hélène  et  les  Juife  pla- 
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cent  toute  leur  espérance  ;  Syl? esire  place  la  sienne  en  Dieu  seul  ; 
Q  disputera  seul  avec  les  juifs  el  saura  les  réfhler  dans  leurs  propres 
écritures 

Je  ne  pourrais ,  sans  transformer  cette  analyse  succincte  en  un  cours 
de  théologie  scolaslique,  reproduire  même  par  un  simple  extrait,  la  con- 
troverse qui  s'engage  entre  le  pape  et  les  douze  docteurs  juifs ,  qui 
soutiennent,  tourMoiir,  leurs  allégations,  mais  quisonl,  bien  entendu, 
réfutés  viclorieuseinent ,  un  à  un  ,  par  le  terrible  ergoteur  Sylvestre, 
et  par  l'Empereur  lui-niêiue  ,  assis  ,  en  qualité  d'arbitre  ,  sur  son  tri- 
bunal. Constantin  opine  un  peu  du  bonnet,  comme  on  dit  vulgai- 
rement ;  mais  les  raisonnements  du  pape  empruntent  leur  force  À 
l'arsenal  de  la  dialectique  et  souvent  à  une  éloquence  naturelle. 

Nous  touchons  au  point  culminant  de  la  légende. 

Les  docteurs  juifs  sont  confondus,  mais  Zambri  ne  désespère  pas 
de  ramener  la  victoire  de  leur  côté.  «  Je  prouverai  par  le  fait ,  non 
c  par  des  paroles ,  que  notre  Dieu  est  le  seul  Dieu.  Fais  amener  un 
t  taureau  sauvage ,  indomptable.  • 

«  Qu'en  feras-tu  ?  >  —  c  Je  soufflerai  à  son  oreille  le  nom  de 
Dieu  ,  et  le  taureau  tombera  raide  mort.  > 

Zambri ,  interpellé  par  le  pape  et  par  l'Empereur,  se  refuse  de  com- 
muniquer ce  nom  mystérieux.  —  c  Soufile,  dit-il  à  Sylvestre,  souffle  k 
Toreille  du  taureau  le  nom  du  Naiaréen,  et  fais-le  tomber  mort  comme  je 
prétends  le  faire;  el  nous  croirons  en  ton  Dieu;  ou  bien»  laisse-moi  accom- 
plir le  miracle ,  et  tu  confesseras  qu*il  n*y  a  pas  d'autre  Dieu  que  le 
Dieu  d'IsraSl.  > 

La  convention  parait  acceptable  à  rassemblée  ;  les  chrétiens  s*in- 
quiètent,  mais  Sylvestrs  leur  dit  d'avoir  bonne  confiance  On 
amène  des  champs  d'un  grand  seigneur  nommée  Térence,  un  taureau 
que  cent  conducteurs  ont  peine  à  maîtriser;  Zambri  s'approche  de  son 
oreille;  le  taureau  tremble ,  se  débat  dans  d'horribles  convulsions ,  et 
tombe  mort. 

Le  pape ,  nullement  intimidé,  somme  son  adversaire ,  eu  prononçant 
le  nom  de  Dieu ,  de  rappeler  à  la  vie  la  bête  féroce  qu'il  vient  d'abattre 

par  un  sacrilège  ou  par  le  nom  du  démon. 

Le  docteur  juif  demeure ,  comme  de  raison ,  interdit  ;  tandis  que 
le  pape  se  déclare  prêt  à  ressusciter  le  taureau  par  la  seule  invocation 
de  Jésus  Christ.  Tous  les  juifs  présents  se  déclarent  prêts  à  embrasser 
le  christianisme ,  si  le  miracle  s'accomplit. 
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c  Le  pape  tombe  à  genoiix  et  adresse  à  Dieu  sa  prière.  D  éli^  ses 
nobles  et  limpides  yeux  vers  le  ciel ,  et  dit  :  «  Seigneur  Dieu ,  Cbrist 
c  vaillant ,  aujourd'hui  et  à  tout  jamais ,  je  confesserai  devant  le 
monde  ta  suprême  divinité ,  pour  qu*on  sache ,  en  vérité ,  que  c'est 
en  Ion  doui  nom  que  je  rappelle  à  la  vie  ce  méchant  et  terrible  tau- 
reau ,  qui  vient  d'être  plongé  dans  les  abymes  de  la  mort,  a«  nom  du 
démon.  Eeonte-moi  donc ,  moi ,  ion  pauvre  serviteur,  car  il  est  juste 
que  tu  manifestes  au  loin ,  par  un  coup  de  mattre ,  ton  irrésistible 
puissance.  Le  jour  et  l'heure  sont  venus  ,  où  ton  nom  doit  être  révélé 
à  la  terre  entière.  Les  choses  en  sont  vemu's  au  point,  que  si  tu  ne 
prouves  ton  pouvoir  en  rappelant  à  la  vie  celle  hète  sauvage ,  ta  gloire 
en  souiïrira  et  en  sera  honnie.  Il  faut  d  )nc  de  toute  manière  que  ce 
taureau  mort  soit  relevé  par  ta  main  ,  et  s'en  aille  d'ici,  vivant ,  pour 
que  ta  louange  soit  proclamée.  » 

Et  le  pontife ,  pur  de  tout  péché ,  s'en  alla  vers  le  taureau  cl  ('il 
d'une  voix  retentissante  :  Lève-toi ,  au  nom  de  Jésus-Christ ,  trè^-s.iint 
et  Irès-secourable ,  au  nom  du  Christ  qui  par  la  trame  des  Juif^ ,  sou? 
Pilate ,  à  été  crucifié  ,  et ,  innocent ,  a  souffert  pour  nous  un  cruel 
martyre.  Et  comme  tu  es  étendu  en  ce  moment  sans  vie  ,  reprends  le 
soufile  en  son  nom.  Retourne,  guéri,  vers  le  troupeau,  d*où  tu  es 
venu;  qnitle  la  place  où  tu  es  gisant,  montre-toi  sain  et  sauf,  tel 
que  personne  en  ce  moment  ne  puisse  t'endommager,  et  tel  que  tu 
ne  veuilles  ni  endommager  ni  blesser  personne.  Sors  d'ici ,  sans  com<* 
mettre  un  seul  dégât ,  et  continue  à  vivre  aussi  longtemps  que  le 
Christ  te  le  prescrira.  Et  le  taureau ,  sortant  de  sa  torpeur ,  se  leva 
doux  comme  un  agneau  que  l'on  aurait  doucement  réveillé  de  son 
premier  sommeil. 

A  la  suite  de  ce  miracle ,  l'impératrice  Hélène  et  les  docteurs  israé- 
liles  embrassent  le  christianisme.  Le  fond  poétique  caché  dans  cette 
légende  me  semble  avpir  été  parfaitement  apprécié  et  mis  en  évidence 
par  Conrad  de  Wflrxbourg,  qui  aurait  dd  exercer  constamment  son 
talent  dans  les  limites  tracées  par  un  sqjet  peu  étendu.  Hais  nous 
allons  voir  que  son  ambition  portait  plus  haut,  et  que  l'humble  rossi-' 
gnol ,  en  essayant  de  se  mêler  an  choeur  des  aigles ,  sur  les  hauts 
sommets ,  a  manqué  sa  véritable  vocation. 

L.  Spagh, 

ANttviiM  te  Bw-Bfeia. 
(la  tutlÊ  à  la  jvreoMw  UvroUon.) 
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Sur  le  plan  «lu  si^ge  de  BenfeKi  par  les  Suf^dois ,  .•'i  l'automne  1632, 
publié  par  un  ouvrage  contemporain  fTheatnim  europœtm)  ^  on  voil 
figurer ,  à  environ  iin  kilomètre  de  la  ville ,  vers  le  village  de  Sand ,  i 
gauche  de  la  grande  route,  deux  potences  qui  n'ont  disparu  qu'à  It 
révolution.  A  U  droite  de  cette  route  et  tis-à-vis  se  trouvait  un  chemin 
appelé  Grasiveg  (chemin  herbeux)  sur  lequel  on  tralaail  les  cadafits 
des  suppliciés  pour  les  jeter  sur  un  terrain  qui  a  conservé  le  nom  de 
voirie*  Cette  place  ayant  été  décapée  et  nivelée  il  a  environ  vingt  ans , 
on  j  a  trouvé  beaucoup  de  débris  de  tuiles  à  rebords  et  je  Tai  indiquée 
sur  ma  carte  é*HHvetUi ,  publiée  par  la  Société  des  monuments  histo- 
riques d^ATsace.  La  destination  qu'on  lut  avait  donnée  au  moyen-lge , 
me  foil  présumer  que  c'était  un  lieu  de  sépultures  romaines  :  on  sait 
que  dès  Tépoque  chrétienne,  on  regardait  comme  maudites  les  terres 
consacrées  aux  pratiques  du  paganisme  et  on  s'en  servait  souvent  pour 
y  déposer  les  corps  de  ceux  qui  s'étaient  rendus  indignes  d'une  sépul- 
tnre  religieuse.  Les  deux  exécutions  que  je  vais  rapporter  et  dont  la  tra- 
dition A  été  conservée,  ont  eu  cette  localité  pour  théâtre  et  ont  eu  lieu 
par  la  pendaison.  Cela  n'était  pas  plus  édifiant,  sans  doute,  que  la 
(lérolintion  telle  qu'elle  se  pratique  aujourd'hui;  mais  au  moins  la  place 
publique,  au  milieu  de  l'endroit ,  n'ôtail  pas  inondée  de  sang  humain, 
comme  cela  s'est  vu  à  îlenfeld  il  y  a  deux  ans  et  demi. 

Je  ne  sais  si  le  gibet  a  corrigé  les  scélérats  de  l'époque;  mais  voici 
deux  faits  que  je  ne  puis  passer  sous  silence  et  qui  prouvent  bien  le  peu 
d'efficacité  de  notre  guillotine  à  grand  spectacle. 

Tout  le  monde  se  souvient  de  l'exécution,  qui  a  été  faite  à  Benfeld  le 
3  février  1863,  de  deux  misérables  qui  avaient  assassiné  pour  voler; 
on  n'a  pas  oublié  non  plus  l'exemple  peu  humanitaire  de  tous  ces  curieux, 
au  nombre  de  plus  de  25,000,  accourus  de  vingt  lieues  à  la  ronde,  pour 
jouir  de  ce  drame  higubre  et  sanglant.  De  cette  foule  sont  sortis  toutes 
sortes  de  propos  pl  y  en  a  deux  qui  ont  été  surtout  remarqués.  J'ai  en- 
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tendu  de  mes  oreilles  la  rt^flexion  suivante:  c  Les  imbécilies,  ils  auraient 
dû  y  meflre  !e  feu  ,  toute  trace  de  crime  aurait  disparu.  » 

Quelques  mois  plus  tard  un  incendie  éclata  au  milieu  de  la  nuità  Sand, 
dans  Thabitation  d'une  vieille  demoiselle  qui,  comme  la  principale 
victime  de  l'assassinat  de  Benfeld ,  passait  pour  avoir  de  l'argent.  Le 
cadavre  de  la  pauvre  vieille  fut  trouvé  à-peu-près  calcint^.  On  est  con- 
vaincu qu'il  y  a  eu  crime;  mais  le  criminel  a  si  bien  su  faire  dispa- 
raître ses  propres  traces ,  que  la  justice  ne  l'a  pas  encore  découvert  à 
rbeure  qu'il  est. 

En  voyant  les  deui  condamnés  monter  asses  cdurageusement  à  Técha- 
fbud ,  un  petit  mauvais  drOle  de  Benfeld  eut  le  cynisme  de  dire  :  t  Bah , 
ce  n'est  que  ça  ;  la  prochaîne  fois  ce  sera  mon  tour.  » 

A  ton  audience  du  6  septembre  dernier,  la  cour  d'assises  du  Bas- 
Bhin  a  condamné  ce  même  individu,  pour  crime  d'assassinat  et  de  vol  • 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  Son  propos  a  été  rapporté  devant  la 
cour  et  un  jury  intelligent  l'a  privé  de  la  triste  gloire  de  parader  sur 
l'écbafaud.  (V.  le  Courrier  4u  Bat-Rkin  du  7  sept.  1865.) 

Les  partisans  de  la  peine  de  mort  s'étaient  promis  monts  et  merveilles 
de  la  double  exécution  du  3  février  1863 1  !  t 

Qu'on  me  pardonne  cette  digression  que  je  n'ai  pas  en  la  force  d'é- 
viter; je  repraodi  mon  r6le  de  chroniqueur  des  aneieni  temps. 

L 

Ce  fui  entre  1775  et  1780,  on  ne  sait  plus  la  date  précise.  Un  garçon 
de  labour  de  Benfeld  ,  appelé  Fridelé  (diminutif  de  Gollfried  ,  Gcoiïroi) 
avait  trouvé  plusieurs  fers  à  cheval  qu'il  chercha  à  vendre  à  un  jeune 
Israélite,  au  prix  de  s-e[)\  sols.  Celui-ci  voulut  les  avoir  à  meilleur  marché 
et  pour  y  réussir  il  eut  recours  à  un  slratag*;me.  Pendant  que  Fridelé  se 
trouva  aux  champs ,  il  alla  chez  son  maître  pour  réclamer  ces  fers , 
disant  qu'il  les  avait  achetés  et  payés.  On  les  lui  livra.  Grande  fut  la 
colère  de  Fridelé  k  son  retour;  il  alla  demander  les  sept  sols  au  mar- 
chand ,  qui  s'obstina  à  les  refuser  tout  en  gardant  la  marchandise. 
Finalement  il  lui  fa  des  menaces  de  mort ,  mais  sans  sucrés  Un  jour,  en 
conduisant  des  chevaux  au  pâturage ,  il  rencontra  son  spoliateur ,  le  ter- 
rassa ,  legarotla,  puis  l'attacha  contre  un  arbre  au  pied  duquel  se  trouvait 
une  fourmilière.  Le  juif  avait  beau  demander  grâce  et  promettre  de 
payer  les  sept  sols  qu'il  n'avait  pas  en  poche  en  ce  moment,  Fridelé  fut 
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sans  pitié.  Point  d'argent  point  de  grftce.  Le  pauvre  diable  se  voyant 
perdu,  lai  eria:  c  soleil  te  trahira ,  le  soleil  te  trahira  I  a  Qoelqoes 
jours  après  on  trouva  la  victime  de  cet  acte  de  cruauté  eneona  atladiée 
à  l'arbre ,  morte  et  k  moitié  dévorée  par  les  fourmis.  Les  soupçons  se 
portirenl  incontinent  sur  Fridelé ,  mais  il  nia  et  on  le  reUcbt  finie 
de  preores  suIBsanles.  A  dater  de  ce  jour  le  meurtrier  ne  put  plus  sup- 
porter le  soleil;  à  chaque  réveil  les  rayons  de  l'astre-ioi  lui  parursnt 
plus  brûlants.  Enfin  n*y  tenant  plus ,  nne  ibis  en  travaillant  aux  champs 
avec  d*autns  personnes^  il  laissa  échapper  ces  paroles  :  t  Le  juif 
me  Ta  bien  dit,  le  soleil  me  trahira.  >  L'instruction  (nt  reprise,  il  avoua 
tont  et  le  gibet  fit  le  reste. 

Avant  de  le  conduire  à  la  potence ,  on  hii  demanda  ce  qu*il  désirait 
encore  manger  ;  il  opta  pour  des  beignets  de  pommes.  Son  mi  fin 
exaucé  et  il  fit  honneur  à  la  succulente  firiandise. 

Lorsqu'on  Texécuta ,  Tindignation  publique  fut  tellement  grande 
qu'on  lui  chanta  : 

•  Fridelé  tnm  en's  Teufelt  Nammà, 
Ass  d'r  d'Hànd  o  d'FUUi  verlammà  • 

(Fri4«lé  duBM  au  nom  du  diable ,  que  tes  mains  et  tes  pieds  se  penlysent). 

U. 

Si  la  peine  de  morl  est  légitime ,  certes  Fridelé  avait  mérité  son  sort. 
Mais  voici  une  autre  exécution  qui  eut  lieu  vers  la  même  époque  et  qui 
a  dû  laisser  de  bien  cuisants  regrets  à  ceux  qui  en  ont  pris  la  respon- 
sabilité. 

La  rumeur  publique  aicusa  une  fille  de  Kertzfeld  d'avoir  donné  le 
jour  à  un  enfant  qui  avait  disparu.  Elle  avoua  sans  hésitation  au  magis- 
.  trat  instructeur  le  fait  de  aa  maternité ,  mais  en  alléguant  qu'elle  ne 
savait  ce  qu'était  devenu  son  enlant.  qu'il  avait  disparu  pendant  qu'elle 
se  trouvait  en  état  de  syncope,  sans  qu'il  lui  ait  été  possible  de  le 
retrouver.  Son  procès  ne  fut  pas  long ,  on  la  condamna  é  étro  pendue  et 
l'exécution  suivit  la  sentence. 

Il  y  avait  alora  dans  ce  village  une  espèce  de  fou  inoflensif  qui  rédail 
partout ,  qui  saviit  tout  et  qui  disait  tout  ce  qu'il  savait.  C'était  un  véri- 
table enfont  terrible.  On  le  connaissait  dans  tonte  la  contrée,  il  portail 
ton  joun  un  tablier  blanc.  La  nuit  après  l'exéculion ,  il  alla  décrocher  le 
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cadavrt  de  la  suppliciée  ei  le  déposa  devant  la  porte  d'un  cultivateur 
'encore  célibataire ,  cbes  lequel  la  malheureuse  avait  été  comme  servante, 
eu  I  écrivant  avec  la  ende  :  c  Tiens,  voilà  ta  Marianne.  »  Ce  foit  donna 
réveil  et  la  vérité  se  fit  jour ....  trop  tard ,  hélas  I  On  devine  quel  était  le 
père  de  l'enfant.  La  déclaration  de  la  victime  avait  été  parbitement 
sincère.  Pendant  qu'elle  eut  perdu  connaissance ,  son  maître  avait  foit 
enlever  l'enduit,  pour  le  ftire  transporter,  par  une  personne  de  con- 
fiance ,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  où  une  famille  de  braves  gens 
était  chargée  de  l'élever ,  à  l'insu  de  sa  mère  ;  on  l'y  retrouva  plein  de 
santé  et  de  vie.  Il  n'y  avait  donc  point  d'infimticide ,  ce  n'était  qu'un 
accondtement  clandestin. 

Mais  comment  expliquer  la  discrétion  de  cette  pauvre  victime ,  qui  par 
un  mot ,  sans  doute ,  aurait  pu  sauver  sa  tête?  La  tradition  porte  qu'elle 
a  obstinément  refusé  de  faire  connaître  le  nom  de  son  séducteur;  c'était 
un  acte  d'abnégation  digne  d'une  plus  noble  cause.  Par  quelles  paroles 
flétrir  la  froide  cruauté  ,  l'infâme  égoïsnie  de  cet  individu  qui  n'a  pas 
craint  d'accepter  un  pareil  sacrifice  ! 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  légèreté  de  la  justice  de  cette  époque ,  tant 
regrettée  par  beaucoup  de  gens. 

Napoléok  Nicklès, 

wwwpoidMl  êt  VAnHaAt  ilniilMb 

Benfeld .  IS  septembre  1865. 
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POUR  SSRVIR  A  L'HISTOIRB  DB  LA  REVOLUTION  BR  ALSACB. 

Suite  *. 

1790. 

S/  août. 

Le  Directoire  tiendra  ses  séances,  pour  VeipédiUon  des  aibires 
courantes ,  tous  les  jours,  hors  les  fôtes  et  dimanches,  depuis  0  heures 
du  malin  jusqu'à  une  du  soir..—  Les  séances  seront  ouver|es  dès  qu'il  y 
aura  trois  membres  assemblés ,  non  compris  le  Procureur  général  sjndic, 
el  présidées ,  en  Tabsence  du  Président,  par  le  doyen. 

On  tiendra  par  semaine  deux  séances  ordinaires ,  depuis  5  heures  de 
relevée  jusqu,à  8  heures ,  pour  trailw  des  affaires  d'administration 
générale.  On  commencera  par  Touverture  des  paquets  et  la  distribution 
des  affaires  par  buraau  en  prenant  soin  de  les  bire  numéroter  et  ins- 
crire aussitôt.  A  ces  séances  chaque  directeur  de  bureau  mettra  sous 
les  yeux  île  rassemblée  les  décrets  intervenus  concernant  sa  partie,  el 
Ton  conférera  sur  les  mesures  à  prendre  pour  leur  exéculion ,  après 
quoi  cliaque  directeur  fera  les  rapports  ou  la  lecture  des  mémoires 
relatifs  à  Tadminist ration  générale  dont  il  se  trouvera  chargé  ou  qu'il 
aura  préparés. 

Le  Président  ou  le  Vice-Président  prendra,  sur  chaque  objet  en  délibé- 
rutioi) ,  Tavis  des  membres  dans  leur  ordre  d'élection  au  Directoire  et 
opinera  le  dernier. 

Si  dans  le  cours  des  opinions ,  l'un  ou  l'autre  membre  croit  devoir 
faire  une  motion  incidente,  ou  proposer  une  question  préalable,  il 
demandera  la  parole  au  Président  qui  mellra  la  motion  aux  voix. 

Après  le  rapport  d'une  affaire  le  Procureur-général  syndic  sera  oui  en 
ses  conclusions ,  avant  d'aller  aux  voix ,  et  s'il  demande  communication 
des  pièces  elles  lui  seront  remises. 

Dès  l'instant  de  la  délibération  d'une  affaire  elle  sera  envoyée  par  te 
Secrétoira  général  au  bureau  particulier  auquel  elle  se  rapporte  dont  te 
Secrétaire  fera  aussilét  l'enregistrement. 

*  Voir  les  livraison»  de  msi  ei  juin ,  psges  â33  «t  i77. 
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Chaque  Secrétaire  aura ,  à  cet  effet ,  un  ou  plusieurs  registres ,  sur 
lesquels  il  sera  fait  mention  par  colonnes  des  qualités  des  parties  et  de 
la  nature  de  TalTaire  ,  du  jour  de  sa  distribution  ,  du  jour  où  elle  aura 

été  rapportée  et  du  numéro  de  l'arrêté  intervenu. 

Le  Secrétaire  ou  le  commis  de  chaque  bureau  présenteront  les  lettres 
et  dépêches  au  secrétariat,  pour  delà  passer  à  la  signature  et  être  en- 
voyées à  leur  adresse  par  le  Secrétaire  général. 

Il  y  aura  dans  chaque  bureau  des  registres  pour  les  différentes  affaires 
qui  en  dépendront  et  un  registre  correspondant  avecle  regislre  général. 
Le  premier  Secréiaire  sera  spécialement  chargé  de  veiller  à  la  registra- 
lion  exacte. 

Dans  les  rapports  on  suivra  l'ordre  de  la  distribution  des  bureaux  ,  à 
moins  que  l'un  ou  l'autre  Directeur  ne  demande  au  Président  la  préfé- 
rence pour  un  rapport  très-pressé. 

£n  cas  de  coDCurenee  eotre  deux  rapporteurs  le  Président  fera  opiner 
sur  la  préférence. 

Le  dernier  jour  de  la  semaine ,  chaque  Secréiaire  de  bureau  remettra 
à  son  Oirecteur  un  état  des  affaires  inscrites  pendant  la  semaine,  qui  se 
trou?eraient  en  retard  pour  le  rapport  ou  pour  Texpédition  afin  qu'où 
s'en  occupe  à  l'entrée  de  la  semaine  suifante  ;  et  ces  états  seront  affichés 
dans  le  bureau. 

L'entrée  des  bureaux  sera  libre  aux  Directeurs  des  autres  bureaux 
pendant  les  heures  de  travail. 

Tout  membre  qui  sera  dans  le  cas  de  s'absenter  pendant  plus  d'une 
séance  sera  tenu  d'en  prévenir  le  Directoire  et  de  proposer  son  excuse. 

MONNIN,  SCBAFF,  RiCKLJll ,  WjELTERLÉ,  RUDLBR, 

iouRDAiN ,  Secrétaire  général. 

81  awU.  —  Bèglement  proomin  des  Inureaux, 

Les  membres  du  Directoire  du  département  du  Haut^-Rbin  assemblés 
ont  réglé  provisoirement  les  bureaux  comme  il  suit  : 

iff.  /«r  Tous  les  agente  de  l'administration ,  secrétaires ,  commis 
expéditionnaires,  surnuméraires  ou  tous  autres  employés  dans  les  bu- 
reaux du  département ,  ne  pourront  se  regarder  que  comme  les  agents 
de  l'administration  en  général ,  et  non  comme  attachés  à  telle  ou  telle 
partie  exclusivt  ment  ;  en  conséquence  ils  ne  pourront  refuser  de  se 
charger  de  tel  ou  tel  ouvrage,  qui  pourra  leur  être  remis  par  le  j^ecré- 
taire  général. 


Digitized  by  Ggpgle 


RETUB  0*AL8ACB 


Art,  2.  Le  secrétaire  général  aura  la  sonreillanee  sur  toas  les  tareaiB 
du  déparlement  tant  pour  la  police  que  pour  la  dislriliution  du  travail , 
et  sous  lui ,  chaque  secrétaire  particulier  sera  chaîné  des  mêmes  soins 
dans  son  bureau ,  sauf  toutefois  la  surveillance  particulière  des  membies 
du  Directoire ,  dans  la  partie  qui  lui  est  attribuée  et  celle  du  Président 
et  du  Procureur  général  syndic  sur  Tensemble  de  toutes  les  opérttlons. 

Art,  8,  Tous  les  employés  sans  aucune  distinction  se  trouveront  à 
leurs  bureaux  tous  les  jours  ;  le  matin  depuis  8  heures,  en  été,  et  depub 
9  heures,  en  hiver,  jusqu'à  une  heure;  et  raprès-midi  depuis  3  jusqu'à 
6  heures. 

Ce  règlemcnl  se  compose  de  dix  articles  réglant  différentes  mesures 
de  détail  ;  ainsi  les  dimanches,  de  10  à  H  heures,  tous  les  employés 
devroni  ^tre  à  leur  poste.  Il  en  reste  un  dans  chaque  bureau  jusqu'à 
l'heure  ordinaire  de  la  fermeture. 

L'art.  6  dispose  qu'en  cas  d'in^'endie  ou  de  trouble  public  tous  les 
employés  se  rendront  sur-le-champ  daus  leurs  bureaux. 

—  Avis  de  M.  rintendant  que  les  papiers  dont  il  doit  encore  foire  la 
remise  sont  prêts.  M.  de  Salomon,  nommé  précédemment  pour  liquider 
les  intérêts  des  deux  départements  des  Haut  et  Bas-Rbin ,  est  encore 
désigné  par  le  Directoire  pour  retirer  les  papiers  dont  il  a*agît  des 
bureaux  de  rintendance. 

i4  septembre. 

Lacroix,  prévôt  de  Belfort,  fait  au  Directoire  du  dislricl  une  signifl- 
cation  injurieuse  dont  la  radiation  est  ordonnée  avec  défense  de  renou- 
veler semblable  sigaiûcaiioa ,  sous  peine  corporelle. 

iî  teptmtn» 

Joseph  Silbermann,  membre  du  dbtrict  de  Belfort ,  Joseph  Rudler , 
commandant  de  la  garde  nationale ,  Appolinaire  Dantser ,  électeur  et 
Appolinaire  Bitsch,  receveur,  de  Bumhaupt-le-Bas,  exposent:  que 
dans  la  nuit  du  l*'  au  S  août ,  ils  ont  été  assaillis  dans  leurs  demeures 
c  de  coups  de  pierres  et  même  de  feu  »  par  Thiébaud  et  Joseph  Sender, 
âls  de  Jean  Sender ,  officier  mnnidpal  ;  Jacques  HQrth,  le  tourneur, 
Jean  Weissle  jeune ,  et  plusieurs  autres  qui  ont  vomi  les  propos  les 
les  plus  injurieux  et  les  plus  calomnieux  ;  que  le  repos  de  Tendroit  est 
troublé  et  d'autant  plus  compromis  que  la  municipalité  est  justement 
soupçonnée  d'avoir  sinon  suscité ,  du  moins  consenti  à  l'atrocité  de  ces 
faits  j  que  des  blessures  ont  été  faites  à  Rudler  fils,  el  au  curé  Huick. 
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Le  Directoire  arrête  que  Thiébaut  Sender,  fils  de  Jean  Sender,  officier 
miinicipal,  Jaccpies  Hûrth,  le  tourneur,  et  Jean  Weissie,  le  jeune  , 
feront  appréhendés  au  ei4p8  par  la  rnarécbttuasée  de  Gemay  et  conduits 
ès  prisons  de  Golmar  pour  y  rester  Tesgace  de  sii  semaines.  Les  con- 
damne solidairement  à  payer  les  frais  de  rinformation. 

Mande  en  outre  le  S'  Silbermann ,  maire,  Jean  Sender ,  officier  mu- 
nicipal, el  Wendling  Rircber  à  comparoir  A  la  liarro  dans  la  huitaine 
pour  rendre  compte  de  leur  conduite  ;  dit  que  les  pièces  seront  adressées 
au  Procureur  général  syndic  pour  être  fait ,  à  sa  dilifence ,  telles  pour- 
suites qu'il  appartiendra  ;  statue  que  les  frais  du  détachement  envoyé  à 
Bnrnhaupt,  logement,  cfaauflbge,  transport  des  équipages  seront  payés 
par  le  rece?eur  des  deniers  patrimoniaux  du  lieu. 

—  Joseph  Sender  ,  Thiébaut  Sender,  Jean  Weissle  et  Jacques  Hurth, 
emprisonnés  àBelforl,  sont,  par  arrêté  du  Directoire  du  disirict  de 
Belfort,  mis  en  hberté  provisoire  sur  les  offres  que  font  leurs  suppléants 
de  rester  caution  de  la  représentation  des  prisonniers  toutes  et  quantes 
fois  ils  en  seront  requis. 

5  novembre. 

Le  Directoire  du  département  casse  l'arrêté  de  celui  de  Belfort  du  27 
septembre  ;  lui  défend  d'en  prendre  A  l'avenir  de  pareils  et  ordonne 
que  les  prisonniers  seront  réintégrés  dans  les*  prisons  de  Belfort ,  et 
dérogeant  par  grâce,  arrête  qu'ils  n'y  seront  détenus  que  pendant  vingt- 
quatre  heures. 

//  luntembre. 

Sur  l'affirmation  des  maire  et  officiers  mnnicipanx  de  Bnrnhaupi4e- 
Bas  que  la  tranquillité  est  rétablie  dans  la  commune,  le  Conseil  général 
arrêta  que  le  détachement  de  troupes ,  qui  s'y  trouve ,  sera  retiré. 

décembre. 

Le  Conseil  général,  en  conformité  de  l'an.  X  de  la  3«  section  du 
décret  de  l'Assemblée  nationale  du  22  décembre  1789,  forme  une 
assemblée  pardevant  laquelle  les  commissaires  nommé?  à  la  liquidation 
des  dettes  des  deux  départements  du  Rhin  rendront  compte. 

M.  Albert ,  nommé  pour  vérilier  ladite  liquidation  ,  prie  le  Directoire 
de  le  remplacer.  —  17  février  1792.  Le  Directoire  nomme  M.  Bouché 
en  remplacement  de  M.  ÂlberL 

(jCoauBonieatioBs  émanant  da  divers  coUaboraïaara  et  da  aovroas  avibentlqaaB.) 
(La  tmUê  à  ymproehaim  Uf/nitçn), 
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I. 

On  touche  maintenant  à  l'histoire  de  la  Révolution  en  province,  sans 
qu'il  en  résulte  le  moindre  inconvénient.  Cela  est  devenu  possible  depuis 
que,  sous  prétexte  de  légitime  défense,  on  a  tant  abusé  de  l'évocation 
des  souvenirs.  Les  esprits  les  plus  ardents  et  les  esprits  les  plus  timo- 
ré ont  appris ,  tour  à  tour,  que  celte  évocation  n'a  plus  de  prise  incan- 
descente sur  l'opinion  et  que  la  conscience  publique  est  assez  éclairée 
pour  n'avoir  plus  rien  à  redouter  de  l'analyse  et  de  l'étude  du  drame 
dont  nos  pères  furent  les  acteurs  et  dont  nous  sommes  aujourd'hui  les 
bénéficiaires.  En  1857  ,  un  collaborateur  de  la  Revue,  M.  Vatin  ,  faisait 
avec  beaucoup  d'élégance  et  de  discrète  hardiesse  un  premier  pas  sur 
ce  terrain.  Cinq  années  plus  tard,  M.  Heitz  tirait  de  ses  collections  une 
série  de  notes  destinées  à  nous  faire  mieux  coonallre  la  ûgure  de 
rbomme  en  qni  se  personnifiait  la  Révolution  dans  ses  plus  mauvab 
joun;  l'aanée  suîfaale  il  abordait,  par  le  mèoie  procédé,  Thistoiro 
des  sociétés  politiques  de  1190  à  1795.  Il  y  a  quatre  mois  M.  Véron- 
Réville  condensait  en  un  volume  le  récit  des  événements  de  la  même 
époque  dans  le  Haul-Rhin.  11  aurait  pu ,  eomme  M.  Ueitz,  s'en  tenir  à 
la  méthode  de  la  chronique  en  mettant  en  oeuvro  les  matériaux  nom- 
broux  dont  il  s'est  entouré;  U  a  préféré  ne  s*en  servir  qu'a  titrode 
documents  propres  à  donner  de  rauthenlicité  au  récit.  En  procédant  de 
cette  focon  M.  Réville  a  fkit  œuwe  d'historien  et  si  d'une  part  il  a  évité 
de  AIro  revivre  la  vivacité ,  la  violence  du  langage  des  partis  en  lutte, 
il  a  d'un  autro  oété  foit  ûiiro  un  pas  hardi  à  l'histoire  locale  proprement 
dite  de  la  Révolution ,  car  après  lui  d'autres  écrivains  peuvent  désor- 
mais entrer  sur  ce  terrain  et  en  dégager  les  conclusions  qui  leur  paraî- 
tront être  en  harmonie  avec  les  causes  de  l'événement.  Quand  M.  Heits 
débuta ,  il  crut  que  la  meilleure  voie  à  prendre  était  celle  qu'il  a  suivie. 
Cesl  au  tribunal  de  l'opinion  moderne  qu'il  défère  les  actes  et  les  acteuri 
de  la  Révolution  en  Alsace.  Plus  calmes ,  quoique  non  moins  intéressés 
que  nos  père«  dans  la  question,  nous  fûmes  eu  mesure  de  nous  prononcer, 
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cliaaui  leloa  les  iospiralioi»  de  ta  eoiuefe&ee,  lelon  les  himières  de 
son  intelligence,  sans  poutoir  prendre  H.  Heiti  à  partie,  bien  que, 
çà  et  là ,  il  ait  laissé  enlrevoir  ses  sympathies  et  ses  antipathies  pour 
ou  contre  tels  ou  tels  actes ,  telles  ou  telles  mesures  ,  telles  ou  telles 
individualités.  Aux  notes  sur  Schneider  succédèrent  donc  les  notes  sur 
leà  sociétés  politiques  et  à  ces  dernières  succède  aujourd'hui  un  volume 
de  documents  que  notre  riche  et  laborieux  confrère  intitule  avec  raison  : 
La  conlre-révolut'ton  en  Alsace  de  1789  à  119S.  Ce  troisième  volume  se 
compose  de  332  pages  in-8"  et  il  n'est  pas  le  moins  intéressant  de  la  série. 
Il  renferme  les  principaux  documents  rendus  publics  par  les  acteurs  de 
la  contre-révolution,  les  attaques  violentes  contre  les  lois  d'où  est  sor- 
tie la  transformation  de  notre  état  social ,  les  ripostes  frénétiques  des 
opposants  aux  défenseurs  des  mesures  décrétées ,  en  un  mot  la  vie 
prise  sur  le  fait  dans  les  jours  les  plus  agitée.  Quiconque  se  livrera  à 
l'étude  patiente  de  cette  série  de  documents  curieux ,  aura  une  idée  bien 
nette  des  iMSOurcee  infinies  que  suggère  aux  individus  la  défense  de 
l'intérêt  personnel ,  au  mépris  de  toute  règle  de  loyauté,  de  justice  et 
de  modération.  Cest  une  revue  rétrospective  à  laquelle  il  j  a  tout  inlé^ 
rèl  de  le  livrer»  parce  qu'elle  est  essentiellement  propre  à  rectifier  une 
foule  d'idées  finisses  qui  ont  cours  dans  beaucoup  d'esprits  el  surtout 
parce  qu'elle  est  éminemment  apte  à  éloigner  le  cœur  et  l'Inlelligenee 
des  errements  auxquels  on  se  laisse  généralement  aller  lorsqu'une  tour- 
mente rient  surprendre  le  pays.  En  mettant  à  nu  les  misères  qui  dévorent 
les  partis  et  qui  finissent  par  aflëcler  le  eorps  sodsl  tout  entier,  l'histoire 
prémunit  les  intelligences ,  signale  les  écueils ,  et  donne  à  tous  de  salu- 
taires leçons.  Cest  surtout  à  ce  point  de  vue  que  nous  voyons  avec 
plaisir  H.  Heitx  poursuivre  l'œuvre  qu'il  a  commencée  et  que  personne 
ne  pouvait  accomplir  mieux  que  lui.  Si ,  au  Livre  bleu  et  à  VArgOi  de 
Schneider ,  qui  ont  été  jusqu'à  présent  des  curiosités  suspectes  ,  nous 
joignons  les  trois  volumes  de  M.  Heitz,  celui  de  M.  Réville,  puis  les 
Documents  pour  ser\'ir  à  l'histoire  religietise  en  Alsace  pendant  In 
Révolution  y  imprimés  à  Mulhouse  en  1858  et  dont  M.  Noiriel  détient  le 
reste  de  rédition ,  puis  encore  l'Abomination  de  la  Désolation  ou  Coup- 
œil  sur  la  Révolution  française  ,  publié  en  Allemagne  en  1793,  par 
un  Alsacien  et  d'autres  écrits  moins  rares ,  nous  aurons  les  principaux 
éléments  nécessaires  pour  écrire  une  histoire  générale  de  la  Révolution 
en  Alsace. 

Le  pl^  en  est  tracé  4ans  le  l^vre  de  M.  Réville^  il  ne  s'agit  plus  que 
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d'v  faire  entrer,  outre  les  nombreux  et  intéressants  documents  de 
M.  Heitz,  qui  se  rapportent  aux  faits  généraux,  les  annales  particulières 
des  villes,  des  bourgs  el  des  villages  les  plus  importants,  annales  qui  sont 
consignées  dans  un  grand  nombre  de  brochures  eiislant  sur  les  rajons 
des  amis  de  notre  histoire. 

joutons,  pour  bien  faire  connaître  le  plan  de  H.  Heils,  qu'il  a  voulu 
se  borner  à  composer  un  recueil  de  pièces  reflétant  le  mouvement  dans 
ses  évolutions  eitrèmes,  et  nullement  rattacher,  par  des  eiplications 
historiques,  les  manUtetations  aux  (Sûts  généraux  qui  les  ont  provoquées. 
Ainsi ,  pour  une  seule  des  pièces  Irès-curieuses  concernant  la  révolution 
à  Golmar ,  celle  qui  se  rapporte  i  deux  pièces  de  vers  que  Texécnteur 
de  hantes-CBuvres ,  Folmar,  dut  brûler  devant  le  palais  actuel  de  la 
cour  impériale ,  N.  Heiti  eut  été  obligé  de  se  livrer  i  une  longue  eipli- 
eation  sur  les  laits  qui  ont  rois  en  verve  la  muse  d'un  contre-révolution- 
naire ;  sur  les  péripéties  du  procès  et  ses  conséquences.  M.  Heits  ne 
pouvait  entrer  dans  cette  voie ,  nous  le  répétons,  car  il  eut  écrit  l'histoire 
tandia  qu'il  n'a  voulu  ftire  autre  chose  que  d'en  fournir  les  principaux 
matériaux.  Il  n*y  a  donc  pas  de  querelle  à  lui  intenter  sous  ce  rapport , 
il  n'y  a  qu'à  le  remercier  d'être  constamment  resté  fidèle  à  son  plan  et 
de  l'avoir  rempli  avec  autant  d'intelligence  que  de  fermeté. 

n. 

Après  le  livre  de  M.  Heitz ,  le  premier  qui  nous  tombe  sous  la  main 
est  de  M.  Louis  Spach  et  a  pour  titre  :  Nouveaux  mélanges  d'histoire  et 
de  critique  littéraire.  C'est  la  réunion  en  un  charmant  petit  volume  de 
2"0  pages,  petit  in-8",  d'une  série  de  communications  faites  au  Courrier 
du  Bas-Rhin  par  notre  généreux  collaborateur.  La  notoriété  de  savoir 
et  de  bienveillance  dont  jouit  M.  Spach  lait  arriver  dans  son  cabinet  de 
travail  toutes  les  nouveautés  que  le  monde  littéraire  du  pays  met  au  jour. 
On  sait  généralement  que  l'on  ne  frappe  jamais  en  vain  à  sa  porte  etque, 
quelque  surc^rgé  qu'il  soit  d'occupations ,  rexcellcnce  de  son  cœur, 
nous  dirions  volontiers  la  façon  tout  exceptionnelle  de  comprendre  les 
devoirs  de  Thomme  de  lettres,  lui  feront  trouver  le  mojen  de  consacrer 
i  ses  nombreux  amis  et  à  ses  sonfrères  les  instants  néceiisaires  à  l'exa- 
men de  leurs  producMons.  D  ne  nous  appartient  pas  de  faire ,  à  notre 
leur ,  la  critique  d'une  brochure  qui  n'est  composée  que  de  critique 
littéraire  ;  ce  serait  sortir  du  cadre  dans  lequel  ce  bulletin  doit  se  ren- 
fermer. Mais  il  nous  sera  permis  de  constater  que  si  la  plume  de 
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M.  Spach  est  lotyoura  portée  à  être  bieoreillante  pour  les  livres  qui  lui 
arri%eDt,  n*ifliporte  quelle  en  soit  la  source,  elle  sait  aussi  conserver 
son  indépendance.  C'est  asses  dire  que  si  le  criUque  ne  marchande  ni 
réloge  oi  rencouragemenl  qui  est  dû  aux  travailleurs  y  il  ne  se  frit  pas 
faute  d'accentuer  ses  réserves,  de  préciser  les  divergences  ,  de  signaler 
les  jugements  qui  lui  paraissent  erronnés ,  les  points  de  vue  mal  choisis, 
ou  équivoques;  mais  ses  critiques  sont  toujours  plutôt  une  marque 
d'estime  pour  Tauleur  qu'une  meurtrissure  infligée  à  celui  qui  se  livre 
et  c'est  à  cause  de  celle  douceur  de  mœurs  et  de  caractère  que  notre 
cher  ami  sera  obligé  de  fournir  jusqu'à  extinction  une  carrière  bien- 
faisante et  excessivement  laborieuse. 

Si  notre  mémoire  nous  sert  bien ,  le  recueil  qui  est  sous  nos  yeux 
renferme  toutes  les  communications  faites  au  Courrier  pendant  l'année 
t865.  Elles  se  rapportent  aux  réminiscences  de  J.  J.  Coulmann  ,  à  la 
composition  et  à  la  vente  do  la  bibliothèque  de  M.  le  professeur  Fritz , 
au  livre  de  M.  Bruch ,  théorie  de  la  conscience  de  soi-mérae,  à  la  vie 
de  Don  Carlos  par  M.  Warnkœnig ,  au  cours  de  législation  usuelle  de 
M.  Â.  Grûn ,  au  livre  de  François  Lœher  sur  la  Sicile  et  Naples,  à 
rbistoire  de  la  Révolution  dans  le  Haut-Rbin  par  M.  Véron-Réville , 
aux  paysans  de  l'Alsace  par  M.  Hanauer,  aux  châteaux  du  Palalinat 
par  M.  Lehmann  et  à  la  cilé  antique  par  M.  Fustel  de  Goolanges. 

Indépendaroment  des  examens  critiques  que  nous  venons  d'indiquer, 
ce  veeneil  contient  qnelques  travaux  originaux  de  l'anlenr,  tels  que  :  une 
notice  sur  le  moine  Olfrit  de  Wissembonrg ,  les  biographies  de  l'ancien 
préfet  dn  Bas-Rhin,  H.  Sers,  et  de  H.  F.  Colin ,  doyen  honoraire  de  la 
faculté  des  lettres  de  Strasbourg  $  et  enfin  une  dissertation  sur  le  drame 
de  Lessing  ;  EmiHa  GaloUi. 

Ces  courtes  indications  suffisent  pour  démontrer  que  le  volume  dé 
1865  offre  nn  Intérêt  aussi  varié  que  celui  de  1864  qui  l'a  précédé  el 
qui  dommenee  la  série. 

m. 

Nous  devons  mentionner  aussi  le  Bulletin  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Colmar  pour  Tannée  1864.  C'est  le  cinquième  de  la  collec- 
tion. Il  est  très-spécial  celte  année  et  pour  cela  n'esi  vraisemblablement 
que  plus  intéressant  pour  les  hommes  de  science.  M.  Adolphe  Him  qui, 
l'année  dernière ,  avait  bien  voulu  fournir  au  Bulletin  un  résumé  de  ses 
travaux  sur  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  n'a  pu  lui  donner 


celte  année -ci  que  l'exposé  et  l'analyse  de  la  théorie  du  soleil  par 
M.  Faye.  M.  Knmpmann  père  lui  a  fourni  une  notice  sur  l'iie  Sainle- 
Marguerite  et  ses  environs,  puis  M.  Leprieur ,  des  notes  sur  quelques 
coléoptères  des  environs  de  Colmar.  M.  Adolphe  Lesslin ,  de  S*«-Marie, 
qui  t'occupe  depuis  de  longues  années  de  former  une  collection  des 
roches  de  la  vallée  et  notamment  des  anciennes  mines,  In!  a  donné  la 
lislo  des  minéraux  et  des  roches  dont  il  possède  de  superbes  échan- 
tillons. MM.  Giorgino  el  Kampmann  fils,  phannaeieiis ,  l'ont  de  leur 
cAté  enrichi  de  malériaux  pour  une  flore  crjptogamiqne  de  PAlsace  qui, 
paralt-il  »  est  encore  à  créer ,  et  à  ces  matériam  anecède  Tessai  d'une 
monograpliie  géologique  dn  Hont-Saeré  par  M.  le  Dldcher,  médedii 
aide-major  é  l'armée  de  Rome.  M.  le  docteur  Benoit  de  Gîromagnj  j 
internent  pour  démontrer,  par  l'examen  d'une  rocbe  striée  des  envi- 
rons ,  rinterrention  des  liciers  dans  la  formation  du  terrain  qui  oomUe 
la  vallée,  démonstration  qui  vient  à  l'appui  des  recherches  précédem- 
ment fiiites  par  M.  Colomb  dans  le  val  de  Saint-Amarin ,  et  enfin  M.  do 
Saint  Firmin  fournit  an  Bulletin  une  note  qui  tend  à  prouver  que  le 
grand  épenrier  est  d'une  espèce  distincte  de  l'épervier  ordhiaire.  Le 
bulletin  se  termine,  comme  les  autres  années ,  par  l'indication  des  dons 
faits  à  la  Société  el  la  liste  de  ses  membres. 

IV. 

Nou»  avons  annoncé  les  principales  publications  de  la  librairie 
J.  Hetzel ,  éditeur,  18,  rue  Jacob,  et  quelques  unes  ont  même  été 
l'objet ,  dans  celle  Revue ,  d'un  examen  critique  tout  spécial ,  la  plante 
par  exemple.  Cette  dérogation  à  la  récrie  de  la  Revue  trouve  son  expli- 
cation dans  le  concours  que  M.  Hetzel  s'est  assuré  d'écrivains  et  d'ar- 
tistes appartenant  à  l'Alsace.  Erckmann-Chalrian  ,  Brion ,  Jean  Macé  et 
Stahl  nous  appartiennent  à  divers  titres  el  cela  suffît  pour  que  la  Revue 
signale  les  ouvrages  excellents  auxquels  les  uns  apportent  leur  talent 
d*écrivains  les  autres  leur  talent  d'artistes  ;  et  puis  nous  devons  avouer 
que  nous  sommes  très-sympathique  aux  œuvres  que  l'iDlelligent  éditeur 
choisit  pour  composer  sa  bibliothèque  populeire*  Nous  aimone  surtout 
qu'il  mette  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  les  prindpanx  écrits  de 
Victor  Hugo  dont  les  premières  éditions  ne  pouvaient  arriver  qu'aux 
dasaes  finrorisées  de  la  fortune.  Non  content  d'atteindre  ce  but .  par  le 
seul  mo|en  de  la  réimpression,  11.  Hetzel  a  voulu  y  joindre  l'illustralion 
qui  ne  gâta  rien  lorsqu'elle  est  originale  et  véritablement  artistique. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE.  479 

mais  qui ,  ta  eontraîre ,  ajoute  un  prix  particalier  i  Toravre  loraque 

IMDustratioD  se  présente  dans  de  semblablas  conditions.  Il  a  commencé 

par  les  Misérables  qui  sont  aujourd'hui  aciievés  ,  puis  par  les  romans 
d'Erckmann-Chatrian  qui  vont  Têlrc  prochainemenl ,  et  aujourd'hui  il 
commence  Noire-Dame  de  Paris  dont  les  dessins  sont  spécialement  confiés 
au  crayon  de  noire  compatriote  M,  Brion.  La  première  livraison  vient 
de  paraître  au  prix  de  dix  centimes  et  l'ouvrage  sera  complet  avec  35 
livraisons  ,  de  sorte  qu'il  aura  coûté  3  fr.  50  c.  On  ne  peut  mieux  faire,' 
ni  à  meilleur  compte  et  nous.croyons  qu'il  n'y  a  aucune  témérité  à  pré- 
dire, à  l'œuvre  magistrale  du  grand  poète,  un  succès  aussi  considérable 
que  relui  qu'ont  eu  et  que  continuent  à  avoir  les  Misérables  et  les 
romans  nationaux  d'Erckmann->Chatrian. 

V. 

Nous  recevons  au  dernier  moment  un  volume  qui  vient  de  paraître  i 
la  librairie  de  Michel  Lévy  ,  V Histoire  d'un  hmm  heuriux,  par 
M.  Adolphe  SchselTer,  pasteur  k  Golmar.  Nous  ne  saurions  avoir  la 
prétention  d'analyser  ce  livre  et  encore  moins  de  le  juger  :  d'abord  nom 
n'avons  que  le  temps  strictement  nécessaire  pour  le  parcoorir ,  ensuite 
il  est  le  développement  d*une  théorie  du  bonheur,  que  Tauteur  établit 
dans  un  volume  in-8*  de  385  pages.  Ce  que  nous  en  avons  lu  noua 
permet  à  peine  de  donner  au  lecteur  une  idée  de  la  coneeption  littéraire. 
M.  Schnffer  prend  son  thème  dans  les  faits  les  plus  ordinaires  de  la  vie. 
C'est  une  petite  bande  de  collégiens  qui  passent  les  vacances  dans  une 
campagne  dea  environs  de  ?  Strasbourg  dirons-nous ,  que  l'au- 
teur va  suivre  dans  leur  destinée  respective.  Une  première  mis^n 
scène  est  improvisée  le  soir  par  la  Demoiselle  de  la  maison  qui  formule 
le  problème  moral  a  résoudre  :  où  ne  front»  le  tonhew  ?  La  jeune  fille 
est  instituée  juge  du  concours.  Vingt  minutes  de  réflexion  sont  accor- 
dées aux  collégiens ,  après  quoi  chacun  monte,  h  son  tour ,  à  la  tribune 
de  l'escabeau  et  résout,  à  sa  façon  ,  le  problème.  Dans  ce  jeu  enfantin 
percent  les  diffère n ces  de  caractère,  de  sentiment  et  d'aspirations  que 
Tâge  développera  et  qui  exerceront  une  influence  souveraine  sur  l'avenir 
de  chacun.  La  couronne  est  naturellement  dévolue  à  celui  qui  est  de- 
meuré le  plus  enfant  dans  sa  démonstration,  à  celui  que  le  monde  ran- 
gerait dans  la  catégorie  des...  incapables.  Paul  Lepelit  ne  fournira  pas  une 
carrière  brillante;  des  malheurs  de  famille  interrompront  ses  classes, 
et  abandonné  de  tous,  il  cherchera  son  existence  dans  la  pratique  d'un 
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métier  vulgaire.  Il  devient  barbier ,  non  sans  gémir  sur  son  sort ,  non 
sans  regretter  de  n'avoir  pu  arracher  aux  études  classiques  les  moyens  de 
monter  plus  haut.  Mais  enfin  il  se  résigne  et  comme  il  n'est  pas  illettré 
c'est  à  son  journal  privé  qu'il  confiera  ses  pensées ,  ses  joies  et  ses 
réflexions.  C'est  aussi  dans  ce  journal  que  le  lecteur  trouvera  la  solution 
du  problème  moral  posée  par  une  ange  de  quinze  ans ,  problème  qu'en> 
fant ,  Paul  Lepetit  avait  résolu  avec  la  foix  du  cœur,  et  qu^bomiiie  (ail , 
pice  à  l'intenreniioa  d'une  autre  ange ,  il  résout  à  la  façon  des  c  pauvres 
en  esprit  >  auxquels  appartient  le  royaumedes  deux. 

La  thèse  étant  donnée ,  le  lecteur  nous  dépensera  d'analyser  le  journal 
du  barbier  ;  il  voudra  avoir  loi-même  U  satisfaction  d*en  découvrir  les 
beratée  et  le  dénouement.  H  va  sans  dire  que ,  chemin  faisant ,  il  ren- 
contrera chacun  des  andens  condisciples  de  Paul  Lepetil  dans  des  voies 
diverses ,  sous  des  aspects  variés,  nullement  neufs  mais  de  mise  oo 
ne  peut  plus  i  la  mode  et  que ,  pas  plus  que  dans  récriture  •  les  coups 
de  lanières  ne  sont  ménagés  aux  maîdiands  dn  Temple. 

Dirons-nons  maintenant  un  mot  du  parti  que  l'auteur  a  tiré  du  tbème 
qaH  8*est  proposé?  Nous  serions  tenté  de  le  fure  d  nous  en  avions  le 
temps  et  d  nous  pouvions  dispoeer  de  la  place  nécessaire.  Mais  nons 
réflécbissons  qu'à  moins  d'enfrdndre  noire  consigne ,  nous  ne  pouvons 
donner  qa*mie  annonce.  Tontefoif ,  M.  Scbnffer  nous  permettra  de 
dire  que  d  la  lecture  nous  a  intéressé ,  nous  avons  regretté  quil  se 
soit  glissé ,  ça  et  là ,  quelques  longueurs,  bien  pardonnables  sans  doute, 
mais  qui  ont  causé  à  notre  esprit,  impatient  d'arriver  à  la  connaissance 
des  fidts ,  quelque  dépit  d*ètre  arrêté  sur  de  fort  belles  pages,  de  fort 
bi|||B  pensées,  leequdles  n'ont  peut-être  que  le  tort  de  faire  perdre  de 
vue  le  fil  du  rédt.  (7est  à  la  fois  une  critique  et  un  éloge,  car  il  est 
certdn  que  d  le  nouveau  romancier  ne  nous  eut  intéressé,  nous  n'eus* 
dons  pas  éprouvé  ce  sentiment. 

FRÉnÉBlC  KURTI. 
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CONRAD  DE  WlKZDOlUG. 

(1250-1289.) 
—  Soiie  ei  fin  '  — 

Dans  la  Forge  d'or  (die  goldmu  Sehimiide)  Conrad  de  Wariboorg  sa 
montre ,  comme  dans  f  Silveslre  très-versé  en  théologie;  il  possède 
à  fond  le  symbolisme  chrétien ,  tel  qu'il  a  été  transmis  par  l'Eglise  pri- 
mitive à  celle  du  moyen-âge.  La  Forge  d'or  est  d'un  tout  à  Tautre  un 
panégyrique,  un  chant  de  gloire  et  de  louanges,  en  l'honneur  delà 
Vierge;  et ,  en  ce  sens,  on  pourrait  dire  que  c'est  un  poème  didactique 
religieux ,  si  la  forme  presque  constamment  lyrique  de  cette  composition 
ne  s'opposait  à  une  pareille  classification  >.  H  n'y  a  d'antre  mouvement 
dans  ce  poème ,  que  celui  qui  résulte  de  l'adoration  prodiguée  par  le 
chantre  inspiré  à  l'objet  de  son  culte.  De  fait,  la  Forge  d'or  ne  consiste 
que  dans  une  série  d'images,  empruntées  les  unes  à  la  BiUe,  les  autres 
*aux  merveilles  de  la  nature ,  et  toutes  appliquées  à  la  mère  du  Sauveur. 
Hais  d'où  vient  le  titre  bisarre  de  ce  morceau  lyrique  ?  quo  signifie  f  la  ^ 
Forge  d'or  >  ?  —  Dans  le  début  de  son  long  panégyriqne ,  le  poète  se 
compare  à  un  forgeron  ;  mais  il  ne  travaille  pas  le  fer  vulgave  ;  c'est 
l'or  qu'il  forge  ou  qu'il  cisèle  ;  c'est  la  langue  qui  est  son  marteau  ou 
son  instrument. 

En  composant  la  Forge  d'or,  Conrad  de  Wflrzbourg  a  dO  être  d^jè 
fort  avancé  en  ège;  le  style  du  poème  est  singulièrement  travaillé;  à  un 
âge  moins  avancé ,  dans  sa  jeunesse,  l'auteur  ne  possédait  probable- 
ment point  le  langage  des  écritures  saintes.  U  cherche  à  revêtir  d'image» 
et  à  expliquer,  par  des  paraboles ,  les  mystères  de  la  foi  chrétienne  ;  ce 
sont  des  joyaux  que  le  poète  réunît  dans  son  écrin ,  ou  plutôt  qu'il  en- 
châsse dans  l'or  de  son  discours. 

*  Voir  la  Uvnisoii  d'oeiobre ,  page  449. 

'  Eurs  néuoioins  place  la  Forge  d*or  panni  h»  poèmei  dMacUiiiMS. 
i^SM«..ie'Aaiié«. 
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c  Chercher,  dans  les  meneilles  de  la  nature ,  un  reflet  des  ineffables 
mysttees  de  la  foi ,  c  dit  Guillaume  Grinun  > ,  l'éditeur  éminent  de  la 
Forgo  d*or  et  de  tant  d'autres  poèmes  du  moyen-Age,  >  cela  est  tout-à-fait 
conforme  an  sentiment  poétique  et  religieux  ;  ce  qui  n'est  pas  fait  de 
main  d*homme ,  ce  qui  se  propage  d'après  des  lois  éternelles  ,  orga- 
niques ,  ce  qui  conserve  la  fraîcheur  des  premiers  jours  de  la  création, 
devient  digne  d'être  le  miroir  terrestre  de  l'essence  divine.  > 

Conrad  de  Wûrzbourg,  en  marchant  dans  cette  voie  ,  en  ciierchant  à 
rendre  sensibles  les  mystères  inabordables  et  incompréhensibles,  Conrad 
féossit  quelque  fois  à  demeurer  simple  et  poétique  ;  d'autres  fois  il  est 
absurde  ;  il  manque  surtout  de  tact  et  de  bon  goût  ;  la  ligne  de  démar- 
cation dans  ces  matières  est  si  étroite ,  si  difficile  !  Gmthe  est  sévère 
pour  tous  les  essais  de  ce  genre  ;  il  n'a  qu'un  sourire  de  dédain  pour  le 
symbolisme  chrétien;  c'est  être  trop  exclusif;  quelque  fondé  que  puisse 
sembler  ce  jugement  du  grand  mettre  de  la  po^e  moderne  au  point  de 
vue  de  la  critique  littéraire»  font  ce  qui  a  duré  pendant  des  siècles  est 
digne  de  respect  et  d'une  appréciation  indulgente  basée  sur  les  idées 
d'une  époque  éloignée  de  la  nôtre. 

Toute  analyse  de  la  Forge  d'or  est  impossible  et  manquerait  son  but  ; 
on  ne  peut  reproduire  par  extrait  un  poème  qui  n'a  pas  d'ordre  logique. 
Il  vaut  mieux ,  pour  donner  une  idèB  du  lyrisme  religieux  de  Conrad , 
cboisir  quelques  strophes. 

c  Toutes  les  fois  que  ma  pensée  veut  s'élever  jusqu'à  célébrer  la» 
splendeur  et  la  gloire,  tu  échappes  à  mes  regards,  bien  loin ,  dans  les 
régions  du  del ,  comme  un  léger  oiseau  ;  et  lorsque  je  veux ,  de  ma 
pensée ,  te  suivre  sur  terre ,  je  ue  trouverais  pas  —  dussé-je  creuser 
jusqu'à  ses  fondements  —  je  ne  trouverais  pas  la  mesure  de  la  profon- 
deur; car  tu  plonges  au-delà  de  tous  les  abtmes  ;  pintét  on  arriverait  à 
percer,  à  l'aide  d'une  épée ,  le  marbre  et  l'airain ,  que  de  reproduire , 
à  Taide  de  la  parole,  ton  auguste  divinité.  Oui,  on  creuserait  plutôt  le 
diamant  à  l'aide  d'un  plomb  amolli  ;  le  Oéau  d'ader  trouverait  plutôt  un 
obstacle  devant  le  verre  le  plus  mince ,  que  des  paroles  ftassent 
au  niveau  de  la  gloire  ;  plutôt  on  enfermerait  dans  un  réservoir 
factice  la  mer  et  tous  ses  balNtants,  que  de  pénétrer  jusqu'au  coBur 
de  tes  mérites  *• 

'  V.  IN«  poldMM  Stimitdt.  —  Beriio  1840.  -  1  toI.  ;  dans  la  préface. 
*  Dans  ce  passage  assez  obscur  ot  de  mauvais  goût,  Conrad  semble  dire  qu'oD 
réuwlreîi  platôl  «  k  t>ouillir  dao»  un  cbaudron  la  ner  el  se»  babilaoïa.  ■ 
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 c  n  Diudrait  qu'il  portât  dans  sa  poitrina  la  rameau  prinlanier 

des  arts,  celui  qui  prétendrait  tresser ,  en  ton  honneur,  une  guirlande 
fleurie. 

 €  Je  ne  suis  point  as&is  sur  un  tapis  de  trèfle  verdoyant ,  raOrat- 

cbi  par  la  rosée  de  l'éloquence,  comme  feu  maître  Godefiroi  de  Stras- 
bourg ,  le  forgeron  habile  qui  forgeait  des  poèmes  d'or.  Il  a  pu  te  célébrer, 
6  très-sainte  dame,  vase  de  pureté,  mieux  que  jamais  je  ne  pourrais  le 
fiiire.  le  suis  bien  obligé  de  porter,  comme  oflhinde ,  au  lieu  d'or ,  une 
simple  tonrierdie  »  et  il  faut ,  à  Reine  des  cteux ,  que  vous  acceptiez  ma 
bonne  volonté  à  titre  d'œuvres.  Hélas  t  moi ,  faible  de  sens  et  de  raison, 
égaré  au  milieu  des  sages ,  je  te  célébrerais  comme  ferait  le  coucou  qui 
au  mois  de  mai  élève  sa  voix  à  côté  du  chant  de  gloire  du  rossignol.  » 

Peut-être  Conrad  a-l-il  trop  de  modestie.  Sans  doute ,  Godefroi  de 
Strasbourg,  dans  son  hymne  à  la  Vierge,  est  supérieur  à  l'auteur  de  la 
Forge  d'or,  mais  je  ne  vois  pas  une  si  grande  distance  de  lui  à  Hoilolpho 
de  Uuteiibourg  ,  Boppo  ,  Lheriuird  de  Saxe  ,  Rodolphe  d'Ems  ,  Reinboll 
von  Dorn ,  Henri  de  Krolewitz,  qui  ont,  avant  lui,  célébré  la  Vierge. 
Quant  ■'  ceux  qui  plus  lard  l'ont  imité  ,  tels  (|ue  Hugues  de  Lnngenstein 
dans  le  martyre  de  Sainte  Martine  (coini)osée  en  1293),  Frauenlob , 
Pierre  Suchenwirt  qui  est  dans  l'extase  devant  la  Foii;e  d'or ,  Muscat- 
blui,  et  Henri  de  Laulcnberg,  ils  ne  viennent  qu'en  seconde  el  troisième 
ligne. 

Mais  retournons  une  l'ois  de  plus  au  poème  de  Conrad,  el  à  ses  invo- 
cations à  la  Vierge, 

«  Marie  ,  mère  el  Vierge,  qui  brille^  comme  l'étoile  du  matin  ,  au- 
dessus  de  la  foule  ballotée  sans  guide  sur  l'Oiéau  toujours  agité  el 
Insondable  de  la  vie,  tu  es  une  lumière  toujours  vive  el  qui  apparait 
à  l'homme  toutes  les  Ibis  que  l'aiiuanl  du  péché  l'attire.  Lorsque  la 
syrène  trompeuse  veut  engloutir  les  vaisseaux  à  l'aide  de  ses  doux 
accords,  lu  conduis  les  navigateurs  dans  le  Hàvre-de-GrAre  ;  ton 
secours  en  a  retiré  ,  par  milliers,  de  l'abîme  des  ondes  el  des  soucis. 
Dominique  et  François  nous  ont  prêché  ta  gloire;  le  basilic  d'enfer 
a  subi  de  toi  maint  dommage  ;  ta  vertu  a  fait  tomber  sur  lui  la  grêle 
de  la  morl;  lu  symbolises  la  belette  nvîre  de  l'hermine  ,  (pii  inlligea 
une  mortelle  blessure  an  serpenl  venimeux,  et  sua  ,  au  milieu  tie  cette 
lutte,  une  sueur  de  sang.  Tu  t'élôves  ,  comme  le  cyprès  du  mont  Sion  , 
ou  comme  le  cèdrf  majestueux  du  Liban  ;  la  vertu  plane  el  s'étend 
comme  les  p^miers  de  Gadès.  Tu  es  un  jardin  planté  de  mille  nobles 
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fleurs,  ton  parfum  se  répnnd  plus  doux  que  celui  d'Ârabie;  devant  lui 
s'efface  le  musc  et  le  baume.  Ta  naissance  a  sanctifié  le  baptême  et  le 
chrême  ;  le  fruit ,  que  portèrent  tes  flancs ,  glorifie  la  terre  et  orne  le 
eaÎDt  des  saiots..-  0  vase  rempli  de  myrrhe ,  noble  encensoir,  que  ceux 
qui  veulent  entrevoir  les  miracles  que  tu  fais  à  toute  heure ,  jettent  sur 
toi  des  regards  pénétrants  comme  ceux  du  lynx  !  » 

Voici  la  manière  dont  Conrad  cherche  à  se  rendre  compte  de  la 
miraculeuse  et  divine  essence  du  Christ  : 

c  De  ce  quMl  a  consenti  à  se  laisser  déposer  dans  un  sépulcre  pour 
nous ,  c'est  ce  qui  nous  le  révèle ,  sur  terre  ,  comme  un  prophète.  U 
existe  un  poisson ,  nommé  haleine  (Gété)  qui  a  englouti  en  entier  et  sans 
lésion  .  le  prophète  Jonas  ;  il  est  pour  nous  le  symhéle  de  Jésus  Christ 
qui  fut  de  mène  englouti  ;  la  terre  l'a  conservé  dans  son  sein  avec  son 
cœur  et  son  corps  sans  léser  toutefois  sa  divinité  ;  car,  de  même  que  le 
poisson  géant  a  conservé  pendant  trois  jours  l'homme  Jonas  dans  son 
corps,  sans  que  ses  aspérités  Teussent blessé ,  ainsi,  à  Vierge,  ton 
enihnt  est  resté  pendant  deux  jours ,  sans  éproufer  aucune  lésion , 
sain  et  sauf,  dans  le  sépulcre  de  la  terre.  Quoique  la  mort  eût  affligé 
son  corps ,  sa  dignité  est  demeurée  intacte  et  vivante;  elle  n*a  pas  et  ne 
pourra  jamais  endurer  un  dommage  quiconque.  La  chair  qui  l'enve- 
loppait a  pn  être  mise  è  mort ,  mais  tout  ce  qui  était ,  au  fond ,  divine 
sainteté ,  était  revêtu  d'une  force  immortelle.  L'arbre ,  sur  lequelle 
soleil  darde  ses  rajons ,  peut  mourir  et  tomber,  sans  que  sachûle 
enlève  quelque  chose  à  l'éclat  de  l'astre  du  jour.  Mettes  l'arbre  en 
roorreaux ,  la  lumière  du  soleil  n'en  est  point  endommagée,  quoiqu'elle 
ait  paru  attachée  h  l'arbre  lui-même.  Ainsi  il  en  Ait  de  sa  sainte  et 
éclatante  divinité.  Lorsque  le  Christ  endura  le  martyre ,  son  rayon- 
nement divin  ne  perdit  rien  de  son  étemelle  migesté  et  sortit  de  toutes 
ses  souffrances ,  libéré^  protégé  par  sa  force  innée  I  >  Certes ,  ce  sont 
lè  de  magnifiques  images,  que  Milton,  KIopstock,  Sonnenberg  et 
Soumet  n'auraient  pas  reniées  ;  mais  Conrad ,  fe  l'ai  déjè  fiât  pres- 
sentir, n'est  pas  toujours  à  la  même  hauteur.  A  côté  de  son  hymnologie, 
pure  d'alliage ,  on  trouve  de  nombreux  vers  de  la  teneur  suivante  : 

—  c  0  Vierge ,  la  coulée  delà  rosée  du  ciel  t'a  suffisamment  inomlée. 
et  -de  toi  est  née  la  douce  amande,  je  veux  dire  Dieu ,  le  vrai  Christ  « 
dont  le  nom ,  doux  comme  du  sucre ,  met  en  fiiite  le  démon  rusé  et 
amer  (rmze). 

On  conviendra  que  c'eat  U  une  chùle  déplorable ,  et ,  par  malheur, 
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cwebûtei  sont  fkéquenles.  Si  Conrad  avait  v6ea  dans  un  siècle  d'eiaman  et 
de  erilique,  jiareil  au  nôtre ,  il  aurait  évité  ces  fautes  ;  ce  qui  manque 
essentielleinent  à  Conrad  ,  c'est  le  diseernemeni ,  le  bon  goût ,  toutes 
qualités  qui  peuvent  à  la  rigueur  s'acquérir.  U  avait ,  de  naissance , 
un  esprit  vif  et  de  l'éloquence ,  sans  trop  de  profondeur,  c  Tout  art 
peut  être  enseigné ,  dilnl  dans  son  introduction  à  la  guerre  de  Troie  ; 
l'éloquence  et  le  chant  ne  peuvent  l'être  ;  il  fout  que  d^eUe-méme  la 
poésie  prenne  naissance;  unefkveur  spéciale  de  Dieu  réveille  au  fond 
du  coBur  les  sons  de  la  lyre.  » 

-  n  est  si  bien  convaincu  de  l'origine  divine  de  la  poésie,  qu'il  per- 
sistera,  dit^il,  à  chanter,  malgré  l'insuffisance  de  ses  contemporains 
qui  ont  l'esprit  tourné  vers  d'autres  matières  ;  il  fera  comme  le  rossi- 
gnol» qui  seul ,  sous  le  dôme  des  forêts,  chante  pour  se  contenter 
lui-même.  > 

Ohl  si  Conrad  avait  su  se  borner,  se  contenir!  mais  la  guerre  de 
Troie  a  50,000  versl  —  c'est  dans  l'éditioii  d'Adalbert  de  Keller ,  un 
gros  volume,  in-8*,  de  595  pages  à  deux  colonnes  *;  et  ce  volume, 
quoiqu'il  renferme  des  passages  véritablement  inspirés ,  distille  Pennui 
el  doit  être  rangé  dans  la  vaste  nécropole  oè  doraient  tant  de  poésies 
épiques ,  anciennea  et  modernes. 

Ce  qui  choque  inévitablement  un  lecteur  du  IT*  siècle ,  dans  cette 
interminable  chronique  rimée ,  oû  l'histoire  légendaire  de  Troie  se 
déroule  avec  tous  les  épisodes  qui  de  loin  ou  de  près  s'y  rattachent, 
c'est  le  travestissement  que  subissent  les  héros  d'Homère  et  de  Virgile. 
A  première  vue ,  —  on  le  remarque  aussi  chez  Henri  Veldegk  — 
nous  sommes  séduits  par  la  nouveauté  du  costume  que  revêlent  les 
Grecs  d'autrefois,  métamorphosés  en  chevaliers  du  moyen-âge  Mais 
à  la  longue,  el  surloul  cliez  Conrad  de  SVurzbourg,  qui  est  loin  d'èire 
sincère  et  neuf  comme  Veldegk,  celle  mascarade  perpétuelle  devient 
burlesque  et  nauséabonde  ;  l'on  est  tenlé  de  s'écrier ,  non  pas  :  qui 
nous  déli\rera  des  Grecs  et  des  Romains!  mais  grâces  à  qui  nous 
rendra  les  (irecs  el  les  Latins  ! 

La  fatigue  du  poète ,  qui  prend  ses  matériaux  dans  Darès  le  Phry- 

*  Der  troyanische  Krieg ,  nach  den  Vorarbeiten  von  Frommann  und  Bot  h.  — 
SUillgart  1858.  —  Voir  aussi  HerBORT  VON  Kritzlar  ,  Dat  Lied  von  Troya  , 
édilé  {i:ir  Frommann  el  Btiu  kc.  Herbert ,  comme  Coorad,  réunit  l'cxpédinua  des 
Argonautes  à  la  guerre  de  Troje. 
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gien,  ou  dans  quelque  manuscrit  welche,  et  qui  se  traîne  roétho* 
diquement  à  travers  ces  faits  fabuleux ,  gagne  infailUblement  le  lecleur 
le  flus  bienveillant;  il  appelle  de  tous  ses  vœux  rioeendie  de  Troie 
pour  en  finir  avec  cette  misère.  U  Dnul  un  peu  croire  sur  parole  ceux 
qui  ont  le  cœtir  de  persévérer  ;  car,  à  première  vue ,  et  en  faisant  choix 
de  quelques  épisodes,  la  séduction  du  vieux  langage  pourrait  faire 
illusion  ;  mais  le  charme  est  inévitablement  rompu  au  bout  d'une 
série  de  pages. 

Le  poème  débute  par  l'exposition  de  Pàris,  fils  de  Prîametd'Hécube, 
à  la  suite  d'un'songe  prophétique  et  sinistre  de  la  reine.  Cette  première 
partie  est  traitée  avec  talent;  les  remords  des  serviteurs  chargés  d'exé- 
cater  les  ordres  cruels  du  Roi ,  mais  émus  de  pitié  par  le  sourire  du 
bel  enfant ,  condamné  à  mourir,  sont  nalveiMent  rendus  ;  il  y  a  quelque 
réminiscence  ou  une  divination  de  Tidylle  antique  dans  le  tableau  de 
Téducation  de  Péris  et  de  ses  premières  amours.  On  voit  poindre ,  dans 
certains  détails  à  peine  indiqués  par  le  poète  allemand ,  ces  scènes 
charmantes ,  mises  en  vers  par  les  poètes  italiens  de  la  renaissance, 
lorsque  les  amants  gravent ,  sur  Técorce  des  arbres ,  leurs  noms  entre- 
lacés ,  et  leurs  promesses  d'étemelle  fidélité,  liais  déjè ,  pendant  les 
nôces  de  Thélis  et  de  Pélée ,  Conrad  de  WQrxbouif  nous  jette  dans 
le  monde  conventionnel  de  la  chevalerie ,  où  Ton  ne  peut  échapper  ni  aux 
combats  singuliers  ni  aux  descriptions  de  costumes  et  de  festins.  Hector 
surtout  fiiit  peine  è  voir  sous  son  harnais  de  moyen-ftge,  et  lorsqo'appaiatt 
le  berger  Pàris  dans  sa  souquenille  de  pesleur,  pour  décerner  la  pomme 
à  Tune  des  trois  déesses  rivales,  on  espèro  se  trouver  en  fkce  d*un  homme 
de  chair  et  d'os  ;  on  croit  surtout  que  les  déesses  vont  jeter  par  terro 
leur  costume  de  dames  châtelaines ,  et  se  moniror  aux  yeux  de  leur 
juge  dans  le  simple  appareil  d'une  statue  grecque ,  ou  telles  que  Wieland 
les  fait  apparattro  dans  son  imperlinent  poème.  Vain  espoir!  elles 
exposent  leurs  droits  respectifs,  avec  beaucoup  de  méthode  el  avec'  une 
chasteté  <i'expression  qui  donne,  au  point  de  vue  de  la  morale,  tout  avan- 
tage à  Conrad  sur  son  émule  et  successeur  du  18*  siècle.  Junon  fait  le  pa- 
négyrique du  pouvoir  el  de  ta  richesse,  Pallas  chante  un  hymme  en 
l'honneur  du  savoir,  et  Vénus,  parle  de  l'amour  et  de  la  beauté  presque 
comme  un  docteur  scolaslique  élevé  à  l'école  de  Saint-Thomas  d'Aquin. 
Les  trois  déesses  pérorent,  chacune  à  son  tour,  très-raisonnablement, 
avec  celle  abondance  de  paroles ,  qui  esl  familière  à  Conrad  de  Wûrz- 
bourg  cl  qui  tantôt  fait  son  mérile,  lantùt  Irahil  le  déclin  de  l'art 
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poéliquc  en  Allemagne,  dès  la  (in  du  13'  siècle.  A  chaque  inslanl  on 
pense  que  dans  Taris  le  berger  va  se  réveiller  un  souvenir  du  brillant 
paganisme  qui  déi liait  la  chair  ou  du  moins  la  beauté  sensible  ;  mais  le 
juge,  est  sous  le  rapport  de  l'entraînement,  au  niveau  de  ses  trois 
belles  clientes;  il  donne  la  pomme  à  la  déesse  de  la  beauté,  froi» 
dément ,  parce  qu'on  lui  promet  la  belle  Hélène ,  et ,  au  sortir  de  son 
tribunal,  il  se  laisse  entraîner  à  la  cour  du  roi  Priam ,  au  lieu  de 
courir  immédiatement  en  Grèce  et  d'enlever  à  son  mari  la  protégée  de 
Vénus. 

Par  un  concours  de  circonslancesasses  habilement  amenées,  rorigine 
de  PAris  est  révélée  à  Priam ,  qui  demeure  atterré  sous  le  coq|»  »  et 
prévoit,  de  ce  moment,  les  événements  qui  vont  8*aecompllr,  au  détri- 
ment de  sa  race  ^et  de  son  royaume.  Un  chantre ,  qui  arrive  â  la  cour 
et  ne  parvient  pas  à  distraire  le  roi ,  manifeste  son  étonnement  naff , 
et  ^oute  qtt*U  voudrait  éire  investi  de  la  royauté,  pour  en  jouir  tout 
autrement  que  Priam.  Gelui*d  accède  à  ce  désir  de  l'ineipérience , 
fait  asseoir  sur  un  trène  ce  poète  firésomptueux ,  et  suspendre  sur  sa 
tète  le  glaive ,  qui  ne  tient  au  dais  que  par  un  fil  exigu.  —  L'application 
de  cet  apologue,  bien  connu,  à  la  situation  spéciale,  appartient  de  droit 
à  Ck>nrad. 

De  la  cour  de  Priam,  nous  ne  passons  pas  en  droite  ligne  à  celle  de 
Nénèlas ,  mais  aux  couches  de  Thètis ,  et  à  l'éducation  de  son  fils 
Achille  par  le  centauro  Ghiron.  Les  luttes  que  le  précepteur  sévère 
impose  A  son  élève  avec  les  bètes fauves ,  aigles,  lions,  léopards ,  cro- 
codiles ,  et  avec  les  aspérités  de  la  montagne,  sont  racontées  avec 
un  véritable  art  ;  lu  guerre  des  Gentauros  avec  les  Lapithes,  où  le  jeune 
Achille  apprend  le  métier  des  armes ,  termine  préalablement  ce  roman 
pédagogique.  Vous  le  voyex,  c'est  un  cours  complet  de  mythologie 
grecque. 

Déjà  la  renommée  d'Achille  se  répand  dans  la  Grèce  entière  ;  mais 
elle  court  grand  risque  d'être  amoindrie  par  la  gloire  de  Jason ,  neveu 
de  Fêlée.  Aussi  le  père  d'Achille ,  jaloux  de  conserver  à  son  fils  le 
monopole  des  exploits  t  faciles,  »  persuade  à  Jason  d'aller  à  la 

recherche  de  la  toison  d'or ,  c'est-à-dire ,  d'une  mort  certaine.  Nous 
voici  à  la  suite  des  Argonautes ,  en  Colchide  ;  l'attachante  et  tragique 
histoire  de  Médée  occupe  le  premier  plan  ;  il  n'est  plus ,  pour  le 
moment,  question  ni  d'Achille  ni  de  Pàris.  Je  djis  dire  en  l'honneur 
de  Conrad  de  Wûrzbourg^  que  celte  partie  de  son  épopée  est  raagistra- 
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lemenl  Irailée;  la  description  du  coslume,  de  la  tenue  de  Médée,  est 
faite  avec  le  talent  particulier  de  noire  poêle,  qui  approche,  dans 
quel(|ues  vers ,  de  ces  adorables  strophes  de  l'Ânoste  : 

La  verginella  é  simile  alla  rosa  ,  etc. 
Mais  ici,  Conrad  ne  s'en  tient  pas,  comme  d'habitude,  à  la  partie 
toute  matérielle  de  son  art;  il  y  a,  dans  la  peinture  des  tergiversations 
de  Médée  ,  avant  quelle  ne  soit  bien  résolue  à  tromper  son  père,  et  à 
venir  en  aide  au  bel  étranger  ,  il  y  a  dans  ce  tableau  d  une  âme  agitée, 
ballolée  entre  la  pas.^ion  et  le  devoir,  entre  le  penchant  du  cœur  et  les 
lien?  de  la  famille,  une  véhémence  de  sentiments,  et  une  capacité 
d'analyse  ,  dont  il  ne  fait  pas  souvent  preuve  dans  cette  chronique 
troyenne.  On  retrouve  ,  dans  ces  pages ,  un  peu  de  ce  îoufile  qui 
inspirait  le  chantre  de  Tristan  et  d'iseult.  Les  heures  d'attente  qui  pré- 
cèdent la  première  entrevue  nocturne  de  Jason  et  de  Médée  ,  les  impa- 
tiences ,  les  angoisses  de  la  jeune  fille ,  décidée  à  rompre  les  liens  de 
l'honneur,  sont  rendues  de  main  de  maître  ;  les  conseils  de  sage  retenue 
et  d'hypocrisie  amoureuse  ,  donqés  par  une  fidèle  c  intendante  >  à  sa 
maîtresse,  ressemblent  presqu'à  l'ébauche  d'une  scène  de  Shakespeare; 
malheureusement  ce  ne  sont  que  des  contours  à  peine  indiqués  ;  on 
toU  poindre  un  (aient  qui  devine  les  secrets  psychologiques ,  mais  qui 
ne  parvient  point  à  les  fouiller  à  fond ,  et  à  donner  le  dernier  et  décisif 
coup  de  ciseau. 

Les^our  de  Médée  en  Grèce ,  le  rajeunissement  de  Pélée ,  l'empoi- 
sonnement de  Créuse  n'arrivent  déjà  plus  à  la  hauteur  des  scènes  de 
début.  En  lisant  ce  récit  étriqué ,  je  n'ai  pu  m'empécher  de  penser 
aux  belles  scènes  de  la  Médée  de  Grillparzer,  qui ,  cinq  siècles  et  demi 
aprèa  Conrad  de  Wûrzbourg,  et  après  que  le  sujet  de  Médée  eut  été  repro- 
duit par  les  poètes  de  plus  d'une  nation  moderne ,  a  sa ,  par  de  nou- 
veaux accents ,  rajeunir  cette  fable  antique. 

Je  n'oserais  imposer  à  mes  lecteurs  la  làligue  de  suivre  le  poêle 
jusqu'au  bout ,  à  travers  tons  les  incidents  du  rapt  d'Elène  et  de  la  loUa 
à  mort  entre  les  Grecs  et  les  Troyens.  Je  crois  avoir ,  par  ce  commen- 
cement d*analj8e ,  indiqué  ses  procédés.  Pour  l'amateur  de  la  Utlé- 
ture  allemande  du  siècle  des  Hohenstauffen  Télude  de  la  guenre  de 
Troie  de  Conrad ,  offre  un  sujet  d*étude  plein  d'intérêt.  La  langue  de 
ce  poète  se  rapproche  encore  de  celle  de  ses  grands  modèles  ;  elle  est 
limpide  et  fleurie ,  mais  d^jà  Taffélerie  s'y  Dût  sentir  ;  ce  défrut  est 
surtout  inhérent  aui  poésies  lyriques  de  notre  auteur. 
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Avant  de  les  aborder,  je  crois  devoir  donner  dans  toute  son  étendue, 
le  conte  semi-burlesque ,  intitulé  :  t  Otton-le-Barbu ,  >  Nous  allons 
voir ,  dans  celte  composition,  le  poêle  de  la  guerre  de  Troie  se  mon- 
Irer  sous  ua  nouveau  jour. 

«  OrrON-LB-BAIlBD.  > 

t  n  était  un  empereur  Otton ,  k  la  puissance  duquel  maiote  terro 
demeurait  respectueusement  soumise;  belle  et  longue  était  sa  barbe , 
car  il  en  avait  grand  soin  ;  et  ce  qu*il  jurait  par  sa  barbe ,  il  le  tenait 
toujours  fermement  ;  il  avait  les  cbeveux  roux ,  et  il  était ,  à  tout 
prendre ,  un  mécbant  bomme.  Son  cœur  était  brûlé  par  de  mauvaises 
passions;  en  plus  d*une  circonstance  il  en  fit  preuve ,  car  quiconque 
agissait  contrairement  à  sa  volonté ,  j  laissait  sa  vie  ;  surtout  lorsque 
de  la  boucbe  de  TEmpereur  était  tombé ,  A  Tendroit  de  quelqu'un,  le 
serment  terrible  :  Par  ma  barbe»  tu  le  paieras  1...  Ce  malheureux  restait 
mort  du  coup ,  car  jamais ,  eu  ce  cas ,  il  ne  trouvait  grâce  auprès  de  ce 
mattre  sévère.  Aussi  Otton  avait-il  enlevé  la  vie  et  le  corps  à  maint  homme 
qui  avait  par  quelque  couipe  perdu  râ  faveur. 

Or,  l'Empereur  avait  fait  les  préparatifs  d'une  tête ,  à  Babenberg, 
dans  le  vaste  et  beau  château;  on  était  au  temps  de  Pâques ,  et  à  cet 
effet  étaient  venus  à  la  cour,  du  fond  de  leurs  cloîtres ,  plusieurs 
illustres  abbés ,  et ,  pompeusement ,  plus  d'un  digne  Evêque  ,  pressés 
d'Y  assister  ;  une  troupe  brillante  de  comtes ,  d'hommes  libres ,  de 
varlets  appartenant  à  l'Empire  et  à  l'Empereur  y  accoururent  ;  et  tous  , 
ils  vinrent ,  en  magnitique  procession  ;  et  après  que  la  messe  eût  été 
célébrée  en  ce  jour  de  Pâques ,  toutes  les  tables  étaient  joyeusement 
dressées;  les  gâteaux  y  étaient  déposés ,  et  plus  d'un  beau  vase  à  boire, 
à  tel  effet  que  l'Empereur  Otton ,  venant  à  sortir  de  la  cathédrale , 
avec  le  cortège  de  ses  princes,  pût  y  prendre  de  l'eau ,  et  trouver  sous  la 
main  de  quoi  rompre  le  jeûne. 

Or,  il  advint  qu'un  jeune  et  noble  seigneur,  beau  de  flgnre  et  de 
maintien .  et  d*un  grand  ccsnr,  se  trouva  de  la  Iftte  ;  tout  le  monde 
avec  raison  lui  prodiguait  des  éloges  ;  son  père  était  le  puissant  due  de 
Souabe,  et  ce  jeune  homme  était  le  seul  et  unique  héritier  de  ses 
vastes  revenus.  En  ce  jour  donc  il  vint  à  la  conr,  et ,  marchant  le  long 
des  tables ,  il  y  posa  sa  main  blanche ,  et  prit  un  pain  de  fraîche 
cuisson ,  et  se  préparait  i  en  goûter,  comme  font  tous  les  enfants  qui 
ont  rhabitnde  et  le  désir  de  rompre  de  bonne  heure  le  jeûne.  —  Le 
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beau  prince  ayant  donc  pris  ,  pour  sa  pari ,  un  gâteau  ,  et  l'ayant  rompu, 
l'écuyer-lranchant  de  TEmpereur  vint  à  passer  avec  ses  serviteurs  et 
donner  des  ordres  pour  le  repas  qui  devait  suivre  la  messe.  Immédia- 
tement ce  grand  personnage  vit  que  le  noble  jeune  homme  s'était  em- 
paré d'un  g&teau  ;  il  en  fui  vivement  courroucé ,  car  il  était  d'une 
humeur  telle  que  la  moindre  chose  l'émouvait  ;  aussi  courut-il  vers  le 
jeune  homme ,  avec  le  bâton  qu'il  tenait  en  main  ,  et  il  frappa  le  mai- 
henreoi  sur  sa  téle ,  au  point  que  le  sang  rougit  son  front  et  sa  cheve- 
lure. Le  jeune  homme  tomba  par  terre ,  sous  le  coop ,  et  répandit  en 
abondance  de  chaudes  larmes. 

Un  héros,  un  illustre  clievalier,  Henri  de  Kempten  était  son  nom, 
avait  vu  Téouyer-trancbant  frapper  audacieusement  le  jeune  duc  de 
Souabe;  c'était  un  noble  cœur,  un  vaillant  et  magnifique  chevalier,  et, 
ainsi  que  je  l'ai  dit ,  il  était  venu  de  Souabe  avec  le  jeune  homme  dont 
il  était  le  précepteur  et  le  gouverneur  chéri.  U  prit  en  fort  mauvaise 
part  que  Ton  osât  porter  d'aussi  impitoyables  coups  à  son  noble  élève  ; 
le  chevalier  sans  peur  s'en  afiligea  violemment ,  et  dit ,  tout  plein  de 
colère,  à  l'écuyer-tranchant:  <  Quelle  fauleaves-vous  à  punir?  pourquoi 
rompre  en  visière  à  loute  courtoisie  et  frapper  aiusi ,  déloyalemeni, 
le  rejeton  d'un  noble  prince?  Je  vous  dirai  donc  très-franchement  qne 
vous  aves  agi  contre  votre  devoir,  en  frappant  aussi  déraisonnablement 
mon  maître.  > 

—  c  Que  cela  vous  peine  ou  non,  répondit  le  trucbsess,  peu  Importe; 
il  me  convient  à  moi  de  mettre  nn  frein  è  des  drdles  malhonnêtes ,  et  à 
tout  ours  mal  léché  qui  ne  se  conduit  pas  convenablement  en  cour. 
Gesses  en  ce  moment  tous  vos  discours  ;  je  vous  redoute  aussi  peu  que 
le  vautour  craint  la  poule.  £h  bien ,  oui ,  j*ai  frappé  le  duc  ;  qa*y 
ferei-vous  maintenant?  »  c  Vous  ailes  le  savoir  asses  tèl ,  répliqua 
Henri  de  Kempten  ;  vous  vous  repenlirei  sur  place  d*avoir  frappé  odieu- 
sement un  noble  prince  ;  car,  moi,  je  n*endure  pas  cet  acte  de  scélé- 
ratesse sans  en  éprouver  vergogne  !  comment  aves-vous  osé ,  de  votre 
vie,  asséner  sur  la  léte  de  cet  enfant  des  coups  aussi  discourtois? 
De  ce  que  votre  main  criminelle  a  commis  un  acte  aussi  déloyal , 
votre  sang  va  payer  ce  méfeit  et  rougir  le  parquet  de  celte  salle  déjà 
maculée.  > 

Et  sur-le-champ  il  saisit  un  gros  bâton ,  et  Ten  frappa  si  bien  que 
son  crtoe  se  brisa  comme  m  œuf  et  que  sa  tète  se  fendit  en  deux ,  en 
vérité,  comme  les  éclats  d'un  vase,  et  il  se  prit  à  touraer  sur  lui- 
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même ,  commê  une  toupie  ;  cervelle  ei  tète ,  ce  me  semble ,  8*en 
allèrent  en  morceaux  ;  il  tomba  sur  le  carreau,  el  resta  là,  miséra- 
blement étendu,  et  la  salle  fut  inondée  de  son  sang.  Alors  il  s'éleva  - 
un  grand  tumulte  ,  et  des  cris  d'effroi  se  firent  entendre. 

Sur  ces  entrefaites ,  était  venu  l'Empereur  ;  il  avait  pris  de  l'eau  et 
s'était  mis  à  table  lorsqu'il  vit  toui-à-coup  le  sang  fraîchement 
répandu  sur  le  carreau  ;  et  il  dit;  c  Comment  tout  cela  est^il  arrivé? 
qui  donc  a  souillé  la  salle  et  commis  cet  acte  sanglant?...  » 

Sur-le-champ ,  les  gens  de  sa  noble  maison  purent  lui  dire  que  le 
truchsess  venait  d'être  assassiné.  L'empereur  courroucé  s'écria  :  «  Qui 
donc  m*a  affligé  en  la  personne  de  mon  serviteur?...  i  «  C'est  Henri 
de  Kempten  1 1  dit-on  d'une  commune  voix  —  t  Vraiment,  dit  le  puis- 
sant Empereur,  si  c'est  lui  qui  a  tué  le  truchsess .  il  est  venu  à  la 
maie  heure  de  Souabe  en  ce  pays.  Qu'on  Tamène  sur-le-champ  devant 
moi  :  je  vais  lui  demander  ce  qui  a  pu  le  porter  i  me  foire  cet  affiront.  » 
—  Et  sur-le-champ  le  chevalier  fut  cité  à  eompandlre  devant  le 
terrible  Empereur.  —  Et  lorsqu'il  vint ,  du  plus  loin  que  TEmpereur 
l'aperçut,  celui-ci  Tinterpella  vivement:  c  Insensé  que  vous  êtes, 
comment  avei-vous  osé  mettre  à  mort  mon  très-noble  truchsess?  vous 
aves  assumé  sur  votre  téte  tonte  ma  disgr&ce ,  et  vous  ailes  éprouver 
tous  les  effets  de  ma  pubsance  impériale.  Vous  avei  enfreint  les  lois 
de  la  courtoisie ,  et  foulé  aui  pieds  la  majesté  de  mon  palais;  vengeance 
en  sera  tirée  sur  vous ,  pour  ce  crime  de  haule  trahison ,  qui  renverse 
ainsi  dans  la  poussière  mon  fidèle  serviteur,  i 

—  c  Seigneur ,  dit  sans  s'elllrayer  Henri  de  Kempten ,  de  grâce , 
écoutes-moi ,  que  je  trouve  auprès  de  vous  une  oreille  Ikvoiable  et 
votre  constante  bienveillance!  —  Veuilles  peser  ma  faute  et  mon 
excuse.  Si  j'ai ,  avec  raison ,  par  une  précipitation  trop  grande ,  mérité 
votre  colère ,  que  votre  toute-puissance  me  condamne  et  me  mette  à 
,mort  ;  mais  si  je  puis  démontrer  que  la  faute  n'est  pas  à  moi ,  daignez 
m'ètre  gracieux  et  secourable  ;  au  nom  de  Dieu  ressuscité  en  ce  jour 
de  Pâques  ,  laissez-moi  reconquérir  votre  faveur  impériale.  Et  puisque 
vous  êtes  doué  d'une  haute  intelligence,  et  que  la  raison  est  l'apanage 
de  votre  famille,  respectez  en  ma  personne  la  solennité  de  ce  jour. 
Que  je  puisse  jouir  de  la  noble  assemblée  que  l'on  voit  réunie  en  ces 
lieux;  il  n'est  coulpe  si  grande  qui  ne  puisse  aspirer  au  panlon  ; 
laissez-moi  donc  ,  au  nom  du  ciel ,  retrouver  ici  et  reconquérir  mon 
salut ,  et  ne  me  mettez  pas  léméraireiueul  à  mort.  )> 
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L'empereur,  toujours  irrité  y  et  rouge  d'émotion ,  lui  fit  réponse  dn 
fond  de  son  cœur  alcéré.  —  c  La  mort  douloureuse  qui  a  frappé  mon 
fidde  serviteur  m'angoisse  et  me  torture  à  tel  point ,  que  je  ne  puis 
faire  grâce  à  votre  exorhilant  méiail.  Â  tout  jamais  ma  bienTeiHanee 
impériale  doit  vous  être  enlevée  ;  par  ma  barbe ,  vous  le  paierex  de  ce 
que  le  tnichsess  est  couché ,  là ,  mort ,  sans  nécessité.  » 

A  peine  le  méchant  empereur  eut-il  fait  ce  serment  que  le  noble 
chevalier  Henri  comprit  qu'il  allait  hrécusablement  et  sur  Thenre  perdre 
la  vie;  il  en  fut  à  tel  point  irrité,  qu'il  se  résolut  i  défendre  son  propre 
corps ,  et  i  sauver ,  si  possible ,  sa  vie  ;  car ,  il  ne  savait  que  trop 
que  ce  que  Fempereur  jurait  par  sa  barbe ,  s'accomplissait  partout  et 
toiyonrs.  Aussi  répliqua-t-il  :  c  Je  vois  bien  qu'il  me  faut  mourir  ;  j'ai 
.donc  le  droit  de  me  défendre  et  de  sauver  ma  vie  aussi  longtemps  qne 
je  pourrai.  »  —  Et  en  disant  ces  mots,  le  vaillant  homme  s'élança  suMe- 
champ  devant  l'Empereur ,  et  le  saisissant  par  sa  longue  barbe ,  il  rattira 
à  lui  par  dessus  la  table  à  tel  point  que  chair  et  poisson,  posés  devant 
lui ,  forent  renversés  en  un  seul  monceau ,  pendant  qu'il  le  secouait  ainsi 
par  la  barbe.  Menton  et  moustache  y  perdirent  beaucoup  de  leur  poil , 
sa  tète  impériale  subit  une  rude  injure;  la  brillante  couronne  qui 
décorait  son  front  tomba  dans  h  salle  avec  tous  ses  riches  jojaui. 
Henri  l'eut  bientôt  mis  sous  ses  pieds ,  et  de  sa  ceinture ,  il  avait  tiré  un 
poignard  bien  alBIé ,  qu'il  lui  appliqua  sur  la  goj^  et  de  la  main  il 
commença  rudement  à  lui  serrer  le  cou  et  dit  :  c  Allons ,  donnei^moi 
caution  et  garantie  que  votre  grâce  et  votre  bienveillance  me  demeurent 
acquises,  autrement  c'en  est  foit  de  votre  vie  sur  cette  terre!  lie 
serment,  que  vous  avei  fidt,  révoqnei-le,  si  vous  voules-éire  sauvé, 
ou  bien ,  vous  êtes  perdu.  >  —  Et  il  était  si  bien  agenouillé  sur  lui  et 
le  tiraillait  si  bien  et  à  si  grande  lorce  par  sa  longue  barbe ,  oui,  il  le 
llndi  avec  tant  de  véhémence ,  que  l'antre  ne  pouvait  proférer  une 
seule  parole.  Les  nobles  et  vaillants  princes  s'étaient  tous  levés  en  sur- 
saut y  et  tous  s'étaient  à  l'envi  ébnicés  vers  la  place ,  où  l'empereur , 
pâle  comme  la  mort,  pliait  sous  les  genoux  du  sire  de  Kempten  ; 
volontiers  et  sur  l'heure  ils  auraient  arraché  à  son  étreinte  leur 
maître,  dont  les  forces  se  trouvaient  paralysées.  Alors  le  chevalier 
Henri  s'écria  :  t  Si  quelqu'un  de  vous  me  touche ,  l'empereur  reste 
mort  du  coup  !  »  puis  ,  je  metlrai  dans  do  mauvais  draps  celui  qui 
aura  le  premier  porte  la  main  sur  moi.  Puisque  je  ne  dois  pas  en 
réchapper ,  il  faut  que  notre  hôte  soit  terrifié  j  avec  mon  poignard 
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solide  je  lui  enlève  la  couronne.  El  ceux  d'entre  vous  qui  voudraient 
me  frapper  ,  ils  paieront  cher  leur  fantaisie  ;  avant  de  périr  moi-même, 
j'aurai  répandu  plus  d'unp  t^oiitte  de  votre  sang.  Allons  donc  ,  que 
celui  qui  est  décidé  à  mourir  se  tourne  contre  moi  et  vienne  me 
toucher  !»  —  Et  tous  de  ro(  uler  ,  comme  le  leur  commandait  en  ce 
moment  fatal  leur  devoir  bien  compris ,  car  l'empereiir  aussi ,  à  grand 
peine ,  leur  fit  signe  à  tous  de  s'éloigner. 

Et  aiosi  fut-il  fait  Alors  Henri  Tintrépide  dit  à  l'Empereur  :  <  Ne  me 
laissez  pas  longtemps  dans  cette  pose ,  si  vous  voules  conserver  votre 
vie;  prétes-moi  caution;  garantisses  ipon  eiisfence  et  je  vous  laisse 
vivre  ;  sinon  j  c'en  est  fait  de  tous  !  f 

Alors  Tempereur  leva  son  doigt  et  engagea  sa  parole  impériale  qu'il 
le  laisserait  partir  sur  l'heure,  en  toute  sûreté.  Et  maintenant  que 
cette  garantie  était  donnée ,  il  permit  sur-le-champ  que  Tempereur 
Otton  se  relevât  ;  il  lâcha  bien  vite  la  l»arbe  qu'il  tenait  par  la  main. 
Et  lorsque  l'Empereur  se  fut  levé  du  carreau ,  il  reprit  son  siège  riche- 
ment orné ,  et  commença  doucement  à  rajuster  sa  barbe  et  sa  chevelure, 
et  parla  de  ta  sorte  au  chevalier:  c  Je  vous  ai  promis  de  vous  laisser 
la  vie  sauve  ;  partes  donc  de  céans ,  et  foites  en  sorte  de  m'éviter 
toiqours  ;  qne  jamais  je  ne  vous  revoje  de  mes  yeux  ;  je  viens  d*éproaver 
et  je  pense  que  vous  êtes  trop  rude  pour  foire  partie  de  ma  maison  ;  vous 
avei  même  agi  peu  convenablement  à  mon  endroit  Quiconque  regarde 
et  considère  ma  barbe ,  doit  bien  rester  convaincu ,  qu'à  tout  jamais 
je  me  passerai  de  vos  fiuniliarités.  Il  me  ikut  un  autre  barbier  qne 
vous ,  je  vons  le  dis  sans  arrière-pensée  ;  aussi  vrai  que  Dieu  existe , 
ma  barbe  saura  toujours  se  passer  de  votre  rasoir  ;  il  est  capable , 
votre  instrument ,  d'enlever  aux  rois  leur  peau  et  leur  poil  ;  ah  !  j*ai 
bien  expérimenté  que  vous  êtes  un  méchant  raseur I  (^littes  donc, 
ce  jour  même ,  ma  cour  et  mon  pays.  » 

Et  le  chevalierj  sans  attendre  un  second  ordre,  prit  congé  des 
hommes  de  l'empereur  et  s'en  alla  sur-le-champ. 

D  retourna  vers  la  Souabe ,  et  s'établit  dans  le  pays  sur  un  riche 
domaine  féodal ,  arpents  labourables ,  prairies  et  campagnes  ;  il  les 
tenait ,  comme  je  l'ai  trouvé  écrit  dans  les  livres ,  de  l'abbé  de 
Kempten;  c'est  donc  là  qu'il  s'établit;  car  il  était  l'homme  de  cette 
même  abbaye.  Et  le  véridique  manuscrit  sur  parchemin  nous  enseigne, 
qu'il  se  comporta  noblement  ;  car  de  revenus  il  en  avait  asses ,  et  sa 
bonne  renommée  était  répandue  au  loin. 
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A  dix  ans  de  là  ,  il  advinl  que  l'empt  reiir  Oiton  eut  une  grande  lutte 
à  soutenir;  il  se  trouva  au-delà  des  rnoiils,  devant  une  majrnifique  cité. 
Lui  et  les  siens  s'étaient  appliqués  depui>  assez  longtemps  a  attaquer 
la  forteresse  avec  des  pierriers ,  et  à  coups  d'arbalètes  ;  cependant , 
sur  ces  entrefaites,  il  vint  à  mancpier  de  soldats,  de  suiie  (|u'il  expédia 
des  messagers  pour  appeler  à  lui  la  chevalerie  d'Allemairne  ;  en  tous 
lieux  il  fil  annoncer  et  dire  à  ses  leuiles  ,  que  quiconque  tenait  un  fief 
de  l'Empire  ,  eût  sur  l'heure  en  toute  hâte  à  venir  à  son  aide.  En 
même  temps  il  fit  savoir  à  s<  s  princes  que  ceux  qui  relevaient  de  lui , 
el  avaient  reçu  de  lui  lief  ou  bénéfice  eussent  à  venir  à  son  secours , 
dans  la  Fouille,  sur-le-champ,  pour  l'assister  dans  ses  combaLs  ; 
et  que  celui,  qui  à  cet  ordre  ne  voudrait  obtempérer,  serait  déchu  de 
son  fief  et  n'aurait  qu'à  le  rétrocéder.  Et  lorsque  ce  message  fut  fait 
dans  toutes  les  terres  allemandes ,  il  arriva  aussi ,  incontinent ,  auprès 
de  l'abbé  de  Kempten ,  un  envoyé  qui  lui  tit  part  de  Tordre  impérial* 
Lorsque  le  digne  prince-abbé  eut  entendu  ce  message ,  il  se  prépara 
pour  rexpédition  au-delà  des  monts ,  et  sur-le*c}iam  p  ses  vassaux  furent, 
à  ce  que  l'on  dit ,  commandés  et  appelés ,  en  vertu  de  leur  serment  de 
fidélité ,  à  prendre  part  à  l'expédition.  L'abbé  fil  venir  devant  lui  l'inlel- 
ligeni  chevalier  et  lui  dit  :  «  Vous  avei  bien  entendu  que  PEmpereur 
mande  ses  vassaux  des  terres  allemandes ,  et  que  je  suis  du  nombre 
des  princes  qui  doivent  voler  à  son  secours  au-delà  des  monts ,  et  pour 
cela  j'ai  besoin  de  vous  et  de  tous  mes  arrière-vassaux.  Je  les  appelle 
tous ,  en  ce  jour,  et  vous  des  premiers,  à  être  de  cette  course  et  à  ne 
pas  fidre  défàut  à  rexpédition  <|ui  nous  est  recommandée  à  vous  et  à  moi. 
Faites  donc  en  sorte  que  dès  ce  moment  vous  sojas  prêt  pour  le  vo|age.  » 

—  c  Ah  !  seigneur ,  qu*avei  vous  dit ,  répliqua  Henri  de  Kempten  ; 
vous  savei  bien  que  je  ne  puis  devant  rempereur  me  présenter ,  et 
qu*à  tout  jamais  j*ai  perdu  sa  bienveillance.  Il  faut,  pour  Tamourde 
vous ,  que  vous  me  Uispensiex  de  ce  voyage  ;  TEmpereur  a  détourné  de  . 
moi  sa  làveur ,  et  étendu  sur  moi  sa  disgrâce  comme  une  couverture 
maudite.  J*ai  élevé  deux  fils  ;  je  les  enverrai ,  monseigneur ,  avec  vous , 
plutôt  que  de  m*en  aller  seul  en  votre  compagnie  ;  qu'eux  deux  soient 
par  vous  emmenés ,  ils  sont  bien  propres  au  métier  de  la  guerre  ; 
qu'ils  s*en  aillent  donc  en  votre  compagnie.  » 

—  c  Non ,  vraiment  !  dit  l'abbé,  i  je  ne  suis  point  d'humeur  à  voulov 
me  «ervir  d'eux  ;  je  ne  veux  point  me  passer  de  votre  secours  ;  car, 
vous  seul ,  vous  vales  d'avantage  que  vos  deux  fils.  En  ce  memant 
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loule  ma  consolation  el  mon  honneur  reposent  sur  voire  tête;  dans  les 
combats  inappréciable  est  voire  secours;  toute  aiïaire  importante  qu'il 
s'agira  de  négocier  à  la  cour,  vous ,  plus  que  personne,  êtes  en  mesure 
de  la  mener  à  bonne  fin.  En  celle  expédition ,  personne  autant  que 
vous  m'est  nécessaire  ;  je  vous  prie  done  de  m'assister  de  vos  bons 
conseils  el  de  voire  prudence.  Si  vous  me  refusez  ce  service  loyal , 
tout  ce  que  vous  tenez  de  moi  à  titre  de  fief ,  je  le  jure  par  Dieu  •  j'en 
investirai  tel  autre  qui  voudra  mériter  ces  bénéfices.  » 

—  «.  Vraiment  y  dit  sur-le-champ  le  chevalier,  si  telle  ost  votre 
pensée,  si  vous  comptez  donner  à  d'jmtres  mon  fief,  dans  le  cas  où 
fe  ne  serais  point  obéissant,  je  m'en  irai  avec  vous ,  de  par  le  Christ , 
quoique  ce  voyage  en  ce  moment  encore  me  prépare  de  graves  soucis  ; 
pinidt  que  de  Iftcber  de  ma  main  mon  fief,  et  de  perdre  mon  honneur,  je 
saurai  chevaucher  avec  vous ,  el  au  besoin,  j'affronterai  avec  vous  la 
mort.  Non  assistance,  en  temps  et  lieu,  ne  vous  fera  donc  point  défaut; 
car  vous  éles  mon  souverain  et  je  vous  dois  aide  et  service ,  et  puisque 
vous  ne  voulez  vous  passer  de  moi ,  que  votre  volonté  se  fasse  I  Le  mal 
que  fEropereur  pourra  me  (aire,  je  saurai  Tendurer,  pourvu  qu'en  cette 
occurrence  je  puisse  vous  servir  et  rester  en  grâce  auprès  de  vous.  » 

Et  ainsi  donc  le  vaillant  chevalier  se  prépara  pour  cette  expédition  ; 
il  passa  les  monts  avec  son  seigneur  *,  il  était  si  brave  et  si  audacieux 
que  la  peur  ne  pouvait  mordre  sur  lui  ;  il  fil  ce  que  son  seigneur  lui 
commandait  ;  en  loule  chose  il  hit  pour  lui  un  fidtie  siyel. 

Tous  deux  arrivèrent  rapidement  devant  la  ville  où  campait  le  préfet 
de  Rome  *,  avec  sa  vaillante  armée.  Henri  de  Kemplen  se  cacha  devant 
la  face  de  Tempereur,  et  ne  se  montra  point  en  plein  jour  devant  lui. 
Le  brave  chevalier  évitait  le  prince ,  car  il  redoutait  sa  vieille 
haine,  el  le  souvenir  de  sa  propre  coulpe.  D  avait  donc  dressé 
ses  tentes  un  peu  A  l'écart  de  la  grande  armée.  Un  jour,  à  ce 
que  j'ai  lu,  on  lui  préparait  un  bain  à  son  usage  car  il  avait 
grand  besohi  de  ce  soulagement  après  son  expédilion  ;  il  se  bai- 
gnait donc  dans  une  cuve ,  qui  avait  été  portée  d'un  village  voisin  ;  et 
pendant  que  le  chevalier  bien  avisé  était  assis  dans  son  bain;  il  vit  venir 
(A  travers  la  tente)  de  la  ville  une  cohorte  de  bourgeois ,  et  il  vit  aussi 
l'illustre  Empereur  se  diriger  an-*devant  d'eux  ;  car  il  voulait  avec  eux 

*  C'est  rempiueur  lui-même  que  le  poêle  désigne  sous  le  litre  de  :  BcBmiiche 
Vogl  (avoué  ou  défenseur  de  Rome.) 
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s'aboucher  et  parlemonler  au  sujet  de  la  cité  ;  et  les  infidèles  citadins 
avaient  saisi  cette  occasion  et  se  préparaient  k  le  mettre  perfidement  à 
mort.  Or  les  circonstances  s'étaient  de  la  sorte  arrangées  ,  je  vous  le 
garantis ,  que  l'empereur  arriva  »  chevauchant ,  sans  armure  et  sans 
défense;  une  embikhe  secrète  lui  était  dressée  ,  et  sans  être  averti , 
il  y  donna  pleinement ,  et  se  trouva  enveloppé ,  assailli  par  des  mains 
téméraires  ;  car  cette  race  perfide  ,  qui  avait  mystérieusement  tramé  sa 
perte ,  s'apprêtait  à  lui  brasser  une  terrible  potion.  Et  lorsque  le  che- 
valier de  Kempten ,  assis  dans  son  bain ,  eut  entrevu  de  loin  cette 
trahison  ,  et  que  l'on  rompait  violemment  la  fidélité  due  au  souverain, 
le  chevalier  sans  peur  laissa  là  son  bain  et  sa  lotion ,  s*élança  du  fond 
de  sa  eave  vers  un  bouclier  suspendu  à  l'une  des  parois  de  ia  lente , 
s'en  empara ,  el  pril  sa  bonne  épée.  Ainsi  le  héros,  sans  autre  armure, 
courut  vers  l'empereur,  Tarracha  des  mains  des  citadins,  et,  quoique 
tout  nu ,  se  défendit  avec  intrépidité.  Les  ennemis,  en  masse ^  furent 
par  loi  bacbés  et  sabrés  ;  de  ceux  qui  voulaient  frapper  l'empereur  il  en 
fhippa  ,  lui ,  un  bon  nombre  ;  de  sa  forte  main  ,  il  répandit  leur  sang 
par  flots  ;  et  ceux  qui  restèrent  en  vie ,  se  livrèrent  à  une  fuite  préci- 
pitée. Le  courtois  chevalier  ayant  ainsi  délivré  l'Empereur ,  retourna 
bien  vite  vers  son  bain ,  s'y  plongea  sur-le-champ  jusqu'au  cou ,  et 
continua ,  comme  devant ,  ses  ablutions. 

L'Empereur ,  en  attendant ,  s'était  aussi  réfugié  au  milieu  de  l'armée, 
n  ignorait  complètement  quel  était  ce  libérateur,  ce  sauveur  héroïque , 
car  il  ne  l'avait  point  reconnu.  Il  se  précipita  donc  vers  sa  tente,  y 
descendit  de  cheval,  et,  tout  ému  encore,  se  laissa  cbeoîr  sur  son 
fikuteuil.  Les  princes  de  l'empire  vinrent  tous ,  à  l'envi ,  se  presser 
devant  lui.  Et  l'empereur  leur  dit:  c  Messieurs ,  voyes  donc ,  comme  j'ai 
foilli  être  livré;  si  deux  bras  chevaleresques  n'étaient  venus  à  mon 
secours ,  j'étais  perdu ,  et  j'y  laissais  ma  vie  ;  si  je  savais  quel  est  le 
brave,  dont  j'ai  appris  à  connattre  la  main  secourable  et  libératrice, 
volontiers  je  lui  donnerais  flef  et  récompense.  Je  tiens  mon  corps  et 
ma  vie  de  son  assistance  ;  jamais  en  vérité ,  chevalier  n'a  montré  tant 
d'audace  et  d'inappréciable  bravoure  Au  nom  de  Dieu ,  si  quelqu'un 
d'entre  vous  le  connaît ,  qu'il  l'amène  devant  moi  ;  j'en  fais  la  promesse 
solennelle ,  0  recevra  un  large  guerdon  !  Mon  coeur  est  tout  porté  i 
s'attacher  à  hii,  et  il  lui  sera  toujours  favorable;  car,  ni  dans  mon  empire, 
ni  ailleurs ,  ne  peut  se  rencontrer  son  pareil  !  » 

Il  y  avait  bien  là,  devant  lui,  quelques  personnages ,  qui  savaient 
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que  Henri  venait  de  sauver  Pempereur  ;  tous,  se  liàlërenl  de  dire  : 
c  Seigneur ,  nous  connaissons  bien  le  héros  qui  a  racheté  de  la  mort 
votre  auguste  vie.  Par  malheur ,  il  est ,  à  votre  endroit ,  dans  une 
triste  position  ;  car  voire  défaveur  pèse  depuis  longtemps  sur  ses  épaules; 
il  a  eu  l'infortune  d'encourir ,  par  sa  faute ,  votre  disgrâce.  Si  par  un 
bonheur  spécial  ,  il  pouvait  reconquérir  voire  bienveillance  ,  nous 
ramènerions ,  seigneur ,  devant  vous.  »  L'empereur  se  prit  à  affirmer , 
que  le  chevalier,  eût-il  assommé  son  pèr<%  rentrerait  en  grâce  auprès  de 
lui  »  et  retrouverait  un  favorable  accueil  ;  et  à  cet  effet ,  il  engagea  et 
sa  parole  et  son  honneur  impérial.  ' 

Alors  on  prononça  le  nom  du  chevalier  Henri  de  Kempten  :  et 
l'illustre  empereur  répliqua  sur-le-champ  :  «  PuisquMl  est  venu  céans , 
j'en  suis  fort  aise,  en  vérité;  quel  autre  que  lui  aurait  fîdtcet  acte  d'écla(, 
et  combattu  en  ce  jour,  sans  vêtement  et  sans  armure?  Quoiqu'il  ait  eu, 
dans  son  cœur  altier ,  la  hardiesse  ,  de  me  tirer  par  la  barbe  ,  et  par- 
dessus la  table  impériale  >  il  n'en  pâlira  point  ;  il  est  d'un  heureux 
n.^turel  ;  mon  autorité  doit  le  couvrir  gracieusement ,  et  à  jamais. 
Cependant  je  me  réserve  de  rintimider  et  de  lui  faire  d'abord  un  mau- 
vais accueil.  » 

Il  ordonna  «jiie  l'on  lit  luUe ,  cl  qu'on  amenât  le  chevalier  à  la  cuur. 
On  le  conduisil  devant  lYMnpcreur ,  co'iimo  s'il  était  encore  en  di?i;i  àce  , 
et  l'empereur  prit  une  alliluile  hostile.  «  Diles-nioi ,  s'écria  i  illustre 
souverain,  ronniient  avez-\ons  osé  vons  nj)pro(her  de  ces  lieux  et 
alironter  ma  vue?  Vous  n'ij^nurez  point,  cependant,  pourquoi  je  vous 
suis  hoslile;  c'est  bien  voun  (pii ,  sans  couteau  ,  avez  rasé  ma  barbe  , 
vous  dont  raveu;;le  colère  m'a  arraché  plus  d'un  poil.  Ma  barbe  n'est 
point  bouclée  et  c'est  à  votre  main  qu'en  est  la  faute!  De  ce  que  vous 
êtes  assez  téméraire  pour  venir  dans  ce  pays,  il  faut  bien  en  conclure 
que  vou-  voulez  faire  paratlo  de  votre  orj^ueil  et  de  voIre  outrecuidance.  » 

—  «  (iràce  ,  SI  iyneiir ,  dit  le  chevalier  :  je  .-uis  venu  ici  forcé:nenl  ; 
je  \ou>  prie  (lonc,cl\uus  >uiiidie  de  vouloir  bien  pardonner  ce  fait. 
.Mon  sei{;ncur,  le  prince  qui  e>l  la  deviinl  vous,  m'a  commandé,  sous 
peine  <le  sa  disgrâce,  et  à  tout  péril,  de  Tac  compaiiucr  en  ces  lieux; 
je  pose  en  fait  ,  aujoiird'hui ,  et  j'adirme  au  iinm  de  mon  saint  <|ue  c'est 
contre  mon  ^Té  que  j'ai  fait,  à  cheval,  cette  expédition.  Mais  ,  (jue  Dieu 
me  soit  en  aide,  il  a  bien  fallu  obéir  au  suprême  commandement  de 
mon  seigneur;  si  je  n'étais  venu  avec  lui,  si  je  m'étais  abstenu  de  cette 
campagne  ,  il  m'aurait  déclare  déchu  de  raon  bien  leodal.  —  En  che- 
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vauchâiit  avec  mon  matlre ,  je  ne  faisais  f\ue  remplir  mon  devoir  et 
mes  serments.  Qui  m'en  voudrait  du  mal ,  par  Dieu ,  il  aurait  mauvais 
cœur,  et  je  ne  lui  montrerais  que  la  pointe  de  mon  épée ,  pour  rem- 
pêcher  de  répéter  une  semblable  parole  1  > 

L'empereur  se  mil  à  rire  ,  et  dit  :  —  Chevalier ,  sans  pareil ,  vous 
êtes  innocent  à  ce  que  je  vois;  à  votre  égard  ,  je  dois  comprimer  ma 
colère;  soyez  ilonc  mille  foi.î  le  bienvenu  ,  au  nom  de  Dieu  ,  et  en  mon 
propre  et  privé  nom.  Vous  m'avez  arraché  d'nn  imminent  péril  ;  vous 
avez  sauvé  ma  vie  ;  sans  voire  assistance  ,  brave  chevalier ,  c'en  était 
fait  de  moi  !  d 

Et  il  se  If  va  m  sursaut ,  se  précipita  au-devant  de  lui ,  lui  baisa  les 
yeux  et  les  joues  ;  rl  ainsi  lut  conclu  enlr'eux  deux  un  pacte  de  sincère 
amitié. 

Il  n'était  plus  question  de  leur  ancienne  désunion  ;  la  haine  et  la 
colère  de  l'empereur  s'étaient  évanouies.  Il  investit  le  chevalier  d'un 
revenu  annuel  de  trois  cents  maris,  et  la  vaillance  incomparable  de 
Henri  lui  valnt  des  richesses  à  foison,  des  dignités  et  une  gloire  au 
loin  répandue  ,  qui  demeure  encore  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Je  dirai  donc  que  tout  chevalier  doit  être  brave  ,  audacieux  même, 
tourner  le  dos  à  toute  crainte,  exercer  constamment  les  forces  de  son 
corps  ;  car  bravoure  et  chevalerie  répandent  votre  nom  ;  ils  valent 
honneur  et  louange  à  qui  s'en  fail  une  bonne  cuirasse ,  el  s'y  complaît 
pendant  toute  sa  carrière. 

Telle  est  la  (in  de  ce  conte ,  dont  j'ai  tissé  la  trame  légère ,  et  que 
j'ai  rimé  en  vers  allemands ,  traduits  du  lalin ,  sur  la  prière  du  sieur 
de  Piersberg ,  lequel  est  prévôt  dans  la  cathédrale  de  la  bonne  cilé  de 
Strasbourg  S  ®^  remplit  la  ville  du  parfum  de  sa  bonne  renommée. 
Aussi  que  Dieu  veuille  le  combler  de  bénédiction  pour  ses  vertus 
infinies  !  Moi ,  Conrad  de  Wûrzbourg ,  je  suis  bien  tenu  de  prier  pour 
son  saiul,  car  sa  main  est  libérale  ,  et  il  marche  résolument  dans  la 
voie  de  Thonneor.  Voilà  la  fin  de  celte  aventure.  — 

Le  conte  diarmant  d'Olton-Ie-barbu ,  nous  conduit  à  parler  des 
Àbles  de  Conrad  de  WOrzbourg;  car,  dans  ses  apologues,  il  se  iMle 

*  tê  Stnuburc  A»  der  guotm  Stat 
Daittermo  dm  tuom» 
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aussi  comme  poète  jovial  qui  cherche  A  égayer  son  auditoire  par  des 
plaisanteries  où  le  goût  délicat  des  temps  modernes  trouverait  peut-êlre 
à  redire»  sans  <iu*on  paisse  dire  cependant  qu'elles  dépassent  les 
bornes  des  convenances. 

Je  choisis ,  pour  donner  une  idée  du  savoir-faire  de  Conrad  dans  le 
genre  de  l'apologue ,  deux  pièces  relatées  par  Kun  <  ;  elles  rappellent 
la  manière  concise  et  spirituelle  de  Lessing  : 

C  lE  RENARD  i:T  LE  SINGE. 

Un  singe  dit  au  nmard  :  ami,  mon...  dos  n'a  point  de  couverlnre; 
donne-moi  un  petit  morceau  de  ta  queue  qui  traîne  dans  la  crotte.  — 
Non  ,  dit  le  renard  ,  quelque  longue  que  soit  ma  queue  ,  je  veux  seul 
la  porter.  Je  fais  comme  l'avare ,  qui  cache  son  trésor  sous  terre 
plutôt  que  d'alléger  par  une  petite  libéralité  la  souffrance  du  pauvre.  » 

Il  aurait  peut-être  mieux  valu  mettre  dans  la  bouche  du  singe  éoon- 
duit  la  morale  de  la  fable  ;  quoiqu'il  en  soit  •  la  pointe  est  acérée. 

ff  LE  CHIEN  DE  SALON  ET  L*ANE. 

<(  Un  joli  chien  jouait  agréablement  avec  son  maître  ;  sautant  sur 
ses  genoux,  et  aboyant  d'une  voix  caressante;  aussi  pour  l'en  récom- 
penser ,  la  main  du  maître  le  comblait  de  douces  caresses. 

«Ce  voyant,  un  àne ,  convaincu  qu'il  n'avait  qu'à  l'imiter,  se  mil 
à  sauter  sur  son  maitre  avec  de  grands  éclats  de  sa  plus  belle  voix. 
Mais  quelle  rebuffade!  on  roua  de  coups  le  pauvre  dos  d'Aliboron. 

<  Ainsi  n'agit  pas  le  noble  seigneur,  qui  accueille  un  drôle  sans 
talent,  au  lieu  de  caresser  sa  peau  à  coups  de  bâton.  Le  faiseur,  en 
braillant,  arrive  par  captation  à  une  large  récompense;  mais  nul 
guerdon  ne  rejouit  le  chantre  artiste ,  et  cependant  il  mériterait  les 
caresses  les  meilleures  -.  > 

Dans  la  plupart  des  poèmes  lyriques  de  Conrad  de  Wûrzbourg ,  j'ai 
été  rebuté ,  je  Tavone,  par  des  jeux  de  mots,  par  des  rimes  surabon- 
dantes et  prétentieuses  ;  en  vain  j'ai  été  en  quête  d'une  sérieuse 
émotion.  Dans  les  hymnes  adressés  à  la  vierge ,  on  dirait  qu'il  n'a 
fkit  que  préluder  &  c  la  Forge  d'or  ;  >  dans  certains  vers  allégoriques , 
il  personnifie  les  griefs  qu'il  croit  avoir  à  former  contre  son  siècle. 
On.  se  rappellera  que  dans  le  préambule  de  la  guerre  de  Troie ,  il  se 

•  Tome  i",  pag.  127-128. 
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puis  tian>  ces  circoiislances  déiâis-i  i  une  mère  désolée  ,  ell<^  a  ^;H^^Jê 
tous  scb  hiens  |iour  nolfu  éducation,  cl  ses  revenus  ne  lui  [m  rnu  ttenl 
pas  de  s'établira  Strasbourg,  le  seul  endroit  où  je  pourrais  Iiuipmt 
(jiK  Ique  ressource.  J'ose  donc,  Muusieur  ,  de  nouveau  avoir  recours  à 
vous  et  vous  supplier  de  tmre  rejaillir  une  partie  des  bontés  que  vous 
avés  témoigné  h  mon  frère  ,  sur  sa  famille  dont  il  était  l'espoir  et  Tuni- 
que soutien.  Vous  avés  écrit  à  mon  frère  (jue  vous  vous  ititéressiés 
pour  lui  faire  obtenir  une  pension.  J'ose  la  demander  pour  ma  mère. 
Cette  grâce  pourrait  me  procurer  les  moiens  de  continuer  les  travaux 
de  mon  frère  et  de  mériter  par  la  suite  les  mêmes  bontés  que  vous  aviés 
pour  lui. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  uu  profond  respeci, 
Moosieur , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  GaAKomisR. 


Chanboutd ,  S  nofciHbfe  f  T87. 

J*ai«  moii  Révérend  Père ,  à  vous  apprendre  une  aeuvelleqai  à  coup 
sûr  anreit  troublé  le  plaisir  de'fos  vacanees  chez  Fabbé  de  Seooaes ,  al 
vous  1*7  aviez  apprise.  C'est  ta  perle  de  M.  Tabbé  Grandidier ,  nolra 
confrère  et  notre  ami  commun.  C'est  un  de  ses  frères,  ecclésiastique 

de  Saverne ,  qui  vient  de  m'en  faire  part.  Il  n'a  pas  tenu  à  lui  qu'il  ne 

fut  exact  à  votre  rendez-vous.  Il  paroil  qu'il  n'éloit  plus,  lorsque  vous 
lui  écrivîtes  la  lettre  par  laquelle  vous  le  lui  inili(]uicz.  Il  a  succombé 
dans  sa  course  littéraire  à  une  maladie  lullaïuiiiatoiro  dans  l'abbaye  de 
Lucelle,  il  s'étoit  arrêté  pour  des  recbcrches  relatives  à  son  histoire. 
C'est  un  ami  de  vingt  ans  ,  que  je  n  ai  jamais  vu  ,  mais  avec  lequel  nos 
travaux  et  notre  correspondante  ra'avoient  donné  des  relations  intimes. 
Je  le  regrette  comme  un  homme  recommandable  par  ses  lalens ,  ses 
connoissanccs.  C'est  une  perte  pour  sa  famille,  dont  il  éloit  le  soutien; 
c'est  nno  |)erte  pour  les  lettres,  auxquelles  il  a  sacrilié  sa  vie.  Il  laisse 
une  mere  très  âgée  et  des  frères  au  désespoir.  Il  1  is-  e  un  enfant  auquel 
il  n'étoil  pas  moins  attaché  :  c'est  son  Histoire  d  Al,  ;n  f  ,  dont  le  premier 
volume  paroit ,  car  son  libraire  vient  de  me  prier  d  en  retirer  le  premier 
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volume ,  pour  lequel  J'airois  souscriU  Cet  enfant  arara-t-ilian  autre  père? 
Ce  frère  ecelMastiqiie  me  témoigne  le  désir  et  kferee  de  radopler; 
mois  il  est  eaos  ressource ,  sane  état  »  sans  fortune ,  et  pour  suivre  cette 
entreprise  t  il  me  demande  de  travailler  à  lui  obtenir  ^  soit  un  bénéfice , 
soit  une  pension.  Je  ne  puis  mslhenrensement  loi  être  bon  en  rien 
auprès  de  M.  rSvéqoe  d'Anton.  Tont  ee  que  je  pois  Aire»  c^estde 
ticber  dinlénsser  M.  le  Garde-des-eceaux  en  sa  Ikveor,  en  (Usant 
talotr  le  Irarail  et  les  sert ices  de  son  frère  ;  ear  pour  toi  je  n*ai  aneune 
notion  ni  de  ses  talons,  ni  de  ce  dont  il  est  capable.  Si  tous  le  connois* 
ses,  TOUS  m*obligerîei  de  me  dire  ce  qve  vous  en  penses*  Cest  asseï 
vous  parier  d*nn  événement  qui ,  à  en  juger  par  m  Uaisons  avee  le 
déAmt ,  va  vdqs  fiûre  autant  de  peine  et  fons  eanser  les  mêmes  regrete 
qn'à  moi. 
J*ai  reçu ,  etc. 


Bxêrttii  é^me  lettre  d$  dm  Sébastien  EiUmiiê,  obM  dê 
Moffinmouiier ,  à  Mena», 

t  oovonhre  1787. 

Etaot  à  la  tête  d*one  communauté  nombreuse ,  recevant  beaucoup 
d'étrangers  et  ayant  plusieurs  procès ,  je  n'ai  pas  toujours  le  moment 
de  faire  ce  que  je  désirerois.  II.  Grandidier,  dont  on  vient  de  m'an- 
noncer  la  mort ,  s'étoit  encore  adressé  à  moi  pour  avoir  copie  des  litres 
qui  ont  trait  à  l'histoire  d'Alsace,  et  je  les  lui  ai  envoyés.  Tout  cela 
retiirde  un  peu  mon  ouvrage.  Cependant  il  avance ,  et  il  ne  reste  plus 
qu  une  quaianiaine  de  copie:»  à  vous  envoyer.  Cette  fois-ci  vous  re- 
cevrez^ etc.  ^ 


EsBliraU  éPvm  lêUre  âê  âom  Grappin  à  Moreau, 

0  noveoibre  1*87. 

Monsieur , 

Il  faudrait  avoir  vu  M.  1  ahlir  (ii  andidier  et  avoir  j)assé  quelque  temps 
a\ec  lui  pour  coauoilre  ce  nu'il  valoit.  J'ai  cent  fois  éprouvé  que  les 
qualités  du  cœur  étoienl  encore  supérieures  chez  cet  aimable  abbé  aux 
qualités  de  Fe.sjiril.  .Jugez,  Monsieur ,  du  chagrin  que  m  a  occasionné 
la  nouvelle  de  sa  mort.  Je  ne  Y  ai  apprise  que  par  vous,  et  je  suis  étonné 
que  son  frère  que  je  counois  »  que  j'ai  eu  à  la  maison  pendant  buM  jours 
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avec  celui  (ju  il  vienlde  perdre,  el  qui  sçail  toute  ma  tendresse  pour 
ce  dernier,  m  m';iil  pas  écrit  uo  mol  de[>uis  r.  luiifsle  t  veiieinent.  Je 
crois  ce  jeune  homme  en  état  de  poursuivre  1  lnï^loire  d'Als^ace.  Il  est 
sérieux  ,  très  appliqué,  sçachant  drjà  ,  à  TAgc  de  25  ans  (car  il  n'est 
pas  piu:i à^'é) ,  ditïï'rtMiles  lauL^ues ,  tell- -  i  uî  l'ilalieu  ,  l'anglais  el  Tnlle- 
.  mand.  11  est,  à  ce  que  m'a  dit  feu  M.  son  IVère  ,  bon  niatliëmalicien  , 
el  je  crois  même  qu'il  a  donné  des  levons  de  malhérnali(|ues  h.  Stras- 
bourg. Il  a  la  plus  grande  facililé  pour  tous  les  genres  d'étude.  Son 
frère  lui  reprocha  devant  moi  de  ce  qu'il  en  emlirassoil  trop ,  ou  pour 
mieux  dire,  de  ce  qn'i!  ne  s'occupoit  d'une  chose  que  [lendant  un 
mois  ou  environ,  ]>  lir  passer  incessamment  à  une  autre.  Mais  je  suis 
très  persuadé  que  s'il  entreprend  la  continuation  du  travail  de  son  frère, 
il  en  viendra  à  bout  moyennant  un  peu  d'aide.  11  y  a  longtemps  que 
le  premier  volume  paroit.  Les  pièces  justilicalives  du  second  sont  déjà 
imprimées ,  et  je  les  ai  chez  moi.  Ce  pauvre  malheureux  devoil  me 
remettre  à  Senoues  tout  le  texte  historique  du  second  volume  manuscrit 
qui  auroit  paru  sous  le  privilège  de  l'Académie  de  Besançon.  J'étois 
nommé  commissaire  ou  censeur  avec  IdM.  Broz  et  Perreciol.  J'espère 
qae  dujnoins  ce  volume  parottra,  puisque  l'auteur  Tavoit  achevé. 


Aeceiei ,  je  voua  prie ,  Monsieur  »  Tassuraiice  do  dévouement  ree- 
peclueux  avee  lequel  j'ai  rhooneur  d'élre , 
Monaieur, 

V.  ï.  H.  et  T.  0.  6. 

D.  Grappi.\. 

Ce  pauvre  abbé  Graodidier  éloil  tout  au  plus  dans  sa  35o  année.  La 
perle  m'esl  si  seasible  que ,  depuis  que  je  l'ai  apprise ,  je  n'ai  pu  iaire 
autre  chose  que  le  regretter.  Je  vous  recommanderai  plus  particulière- 
ment son  Irèie,  quand  je  sçaurai  plus  positivement  s  il  aura  asseï  de 
constance  pour  suivre  le  travail  de  .<on  ainé.  Je  n'ai  presque  point  de 
doute  sur  ses  talens  pour  Tbisioire.  Il  est  si  propre  à  beaucoup  d'autres 
choses ,  qu'il  réussira  dans  celle-ci. 

B^onse  de  Mono»  m  frère  4$  Graiulidier 

17  Mvembrt-  17S7. 

Vos  deux  lettres  »  Monsieur ,  m*ont  causé  les  regrets  iea  plus  amers. 
Je  ne  connoissois  M.  votre  frère  que  par  une  correspondance  qui  m'a- 

*  D'après  la  imnale. 
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voit  proinré  ses  talens ,  son  zèle ,  et  les  services  qu'il  rendoU  et  à  son 
pays  et  à  la  république  des  lellrea.  Sa  mort  imprév-ue  est  ane  perte  dont 
je  voudrais  tous  adoucir  ramertanie ,  mais  dont  le  vide  aera  bien  diffi- 
cile à  réparer. 

S'il  a  Jaissé  des  créanciers ,  je  ne  crois  pas  qu'ils  puissent  regarder 
comme  un  gagr^  dp  ce  qui  leur  est  dû,  les  matériaux  historiques  quHI 
avoit  rassemblés,  il  est  iuiportant  que  vousenassuries  la  conservation , 
et  le  seul  moyen  même  d'eu  tirer  quelque  parti  sera  de  les  laisser  entre 
vos  mains  ;  il  ne  tiendra  pas  h  moi  que  cette  ressource  ne  leur  soit  aussi 
utile  qu'à  vous-iq^me  et  à  sa  famille 

Vous  vous  proposes ,  Monsieur,  n  Ton  voos aide,  d'entreprendre  b 
continuation  de  l'ouvrige  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître.  Je 
compte  mettre  Samedi  prochain  votre  demande  sous  les  yeux  de  H.  le 
Garde -des-sceanx.  J'ai  même  M  pour  cela  un  mémoire,  et  tout  ce 
que  je  sonbaite ,  c'est  qu'il  soit  favorablement  apostiUé, 

Je  présenterai  H.  voire  frère  comme  un  de  nos  coopérateurs ,  et  son 
travail  comme  un  de  ceux  qui,  re1atî6  à  l'histoire,  ont  été  jusqu'ici 
immédiatement  dirigés  par  le  chef  de  la  justice.  Cela  seroit  même 
prouvé  évidemment ,  si  j'avois  trouvé  imprimé  dans  son  premier  volume 
une  lollre  de  moi  ,  qu'il  s'étoit  proposé  d'y  insérer,  et  où,  suivant  la 
dcinande  qu'il  m'en  avoil  faile,  j'avois  rappelé  tous  les  rapports  qui 
lioient  son  histoire  d'Alsace  avec  les  vues  et  les  projets  du  gouverne- 
ment pour  se  procurer  des  histoires  lidèles  de  toutes  les  provinces. 

D'aprè.>  ce  qu'il  m  avoit  écrit,  je  cKtyois  trouver  en  tête  de  son  pre- 
mier volume  ,  cl  avant  m<'^me  les  rapports  des  Aradt^rnies  d'Arras  et  de 
Besançon  celle  letlre,  qui  témoigneroit  en  faveur  de  ce  que  j'assurerai. 
Si  quelqu'un  lui  a  rnnst  illé  de  s'isoler  de  nous  et  de  supprimer  cette 
lettre,  on  lui  a  donné  un  mauvais  conseil ,  ei  on  a  eu  encore  plus  de 
tort  si  on  l'a  l'ait  par  mauvaise  volonté.  Si  vous  retrouvez  cette  letlre, 
envoyez  m'en  copie,  et  comme  je  n'ai  moi  que  de  la  bienveillance  pour 
l'ouvrage  et  pour  l'auteur,  je  montrerai  cette  lettre ,  et  j'assurerai  qu'elle 
doit  être  imprimée  dans  le  second  volume^  dont  vous  vous  chargerei. 

Si  vous  m'en  croyea  même,  vous  ferez  imprimer  dès  à  présent  cette 
letlre  dans  un  des  journaux  où  on  commence  à  rendre  compte  de  cet 
ouvrage  Alors  il  ne  pourra  rester  aucun  doute  au  Ministre. 

La  bienveillaBCe  et  l'amitié  que  j'eus  pour  H.  voire  frère ,  pour  qui 
i'obtins  la  permission  de  dédier  l'ouvrage  an  Roi,  je  les  promets  à  sa 
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nisles  ,  (le  lliéologiens  ,  ce  qui  ne  les  empôchoit  pas  d'accueillir  les 
rimailles  que  je  fai»uis  par  di>lrii(  lion  Ce  vuy;ii:e  a  élé  de  près  de  Irois 
seinaine>,  qui  réunies  à  huit  jours  passes  à  Ileaune  el  à  Dijon  ,  font 
près  d'un  miiis  de  vacances  pour  un  lionnne  qui  depuis  seize  ans  n'éloil 
sorli  (jue  pour  aller  très  l'orcéinenl  à  deux  asseinbltes  de  la  Congréga- 
tion. Si  cepciidaiil  il  vous  arrivoil  jamais  de  faire  le  voYa<;e  de  Deaune, 
j-î  passt  rois  bie.i  vile  sur  ma  rcpni^naïu  e  à  courir  pour  aller  vous  y 
rejoindre.  J  'y  volerols  puurvous,  Monsieur ,  quaud  mon  cœur  n'yseroit 
pas  dcgà  pris. 

\olre  lellre  Uu  5  octobre ,  eic. 


Leur»  iu  frère  de  GranHiier  à  Moreau, 

Savenie ,  k*  19  oeiobre  1787. 

Monsieur , 

L'amilié  et  la  protection  ,  que  vous  avés  de  tout  lems  accordé  à  mon 
frère,  m'iiK-pirent  Ja  confiance  de  m'adrc:ser  à  vous  dans  le  malheureux 
é\énemcnî  (pii  accable  toule  ma  famille.  Mon  frère  \ienl  de  mourir 
d'une  inflanjmalioii  causée  par  ses  veilles  el  son  Irav.iil  continuel ,  à 
son  piUsago  par  l'abbaye  de  Lucelle  ,  où  il  sïlail  arit  U  [lour  chercher 
des  titres  n  blll^^  lant  à  son  hiîtoire  qu'à  l'augmentation  du  Dépôt  des 
Charles  ,  dont  vous  l'aviés  chargé  en  parlie.  Sa  mort ,  arrivée  dans  le 
moment  où  il  lommençait  h  jouir  du  fruit  de  si'>  jieiiies  el  de  vos  bon- 
tés, laisse  une  Uièrc  au  désespoir,  une  famille  sans  soutien,  ses  tra- 
vaux interrompus  el  ses  reclierclics  pénibles  sans  elfet.  Il  nous  reste  a 
la  vérité  plusieurs  manuscrils,  titres,  diplômes,  dont  on  pourrait  tirer 
parli  pour  la  contiimation  de  i'hisloire  d'Alsace;  le  séjour  que  j'ai  fait 
chés  lui,  mon  goût  pour  l'histoire  el  la  diplomatique ,  me  détermine- 
raient à  entreprendra  celte  conlinualion  ;  mais  sans  ressource,  sans 
secours  ,  sans  revenus,  toute  mon  ardeur  et  ma  bonne  volonté  devien- 
nent inutiles.  J'ose  donc,  Monsieur,  implorer  votre  protection  dans 
mon  malbeur  elvous  supplier  de  m'obtenir  par  votre  crédit  un  bénéfice 
ou  une  pension,  qui  puisse  me  founur  les  moiens  de  continuer  une 
bistoire,  qui  a  mérité  votre  approbation  cl  vos  éloges.  Vos  bontés  pour 
moi  seront  une  obligation  de  les  mériter;  les  recherches  de  mon  frère 
que  je  peux  dire  avoir  été  la  cause  de  sa  mort  •  ne  seront  pas  entière- 
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mont  perdues ,  et  vous  rendrés  la  vie  el  une  nouvelle  eiislenoe  à  une 
faiiiille  désolée,  qui  met  loat  son  espoir  en  vous. 
J'ai  l'hunneur  d*èlre  avec  un  profond  respect , 
Monsieur , 

Y.  T.  H.  el  T.  U.  S. 
L'abbé  GiuNDiDitii  , 
prèlre  du  diocèse  de  Strast>ourg,  ii  Savme. 


Lettre  du  frère  de  Grandidier  à  Aioreau. 

Sinsbouijg ,  le  l**  ainreBbre  i7«7. 

Monsieur , 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  que  vous  avés  écrite  i  mon  Itrère  ; 
comme  il  est  mort  ab  intestat,  on  a  mis  le  scellé  sur  ses  effets  et  je  n*ai 
pu  en  avoir  communication  avant  la  levée.  J*ai  parcouru  hier,  de  con- 
cert avec  les  bibliothécaires  de  la  ville,  ses  manuscrits,  qui  sont  en 
grande  quantité  et  des  plus  intéreasans.  C*est  le  fruit  de  bos  recherches 
depuis  l'âge  de  seise  ans  et  d*un  travail  forcé ,  qui  a  abrégé  ses  jours  à 
la  Oeur  de  «on  âge.  i*y  ai  trouvé ,  outre  son  troisième  volume  de  TUis- 
toîre  de  Féglise  de  Strasbourg  tout  achevé ,  les  notes  et  les  pièces  pour 
la  suite  de  son  Histoire  d^Âlsace  et  des  provinces  voisines ,  sept  grandes 
boétes  rempliès  de  chartes  et  de  diplômes  depuis  l'an  600  jusqu*i  1500  : 
plusieurs  sont  originaus ,  les  autres  ont  été  recueillis  dans  les  archives 
de  la  ville  et  de  Tévéché  de  Strasbourg  et  dans  les  dépôts  des  chartes 
des  abbajes  et  des  chapitres  de  1*  Alsace,  de  la  Suisse  et  deTAllemagne. 
Il  serait  bien  douloureux  pour  nous,  si  dans  notre  malheur  on  allait  en- 
core nous  enlever  le  fruit  de  ses  longs  travaux  ;  et  nous  avons  tout  lieu 
de  le  craindre  :  les  frais  que  lui  ont  occasionné  ses  volages  et  ses  re- 
cherclies,  la  modicité  de  son  bénéfice,  que  le  Cardinal  de  Roban  actuel 
avait  chargé  de  fortes  pensions ,  nous  font  croire  qu*il  pourrait  avoir  des 
dettes,  que  les  créanciers  s'empareront  de  ses  papiers,  et  que  toutes  ses 
pénibles  recherches  échéeront  à  des  personnes  qui  n'en  connaissent  pas 
le  prii.  Son  Hbtoire  d'Alsace  étant  dédiée  au  Roi  et  lui-même  aianl  été 
entpluié  à  la  collection  des  titres  pour  le  Dépôt  des  chartes,  j'ose  vous 
prier  d'empêcher  que  les  manuscrits  qui  y  ont  rapport  ne  tombeni  en 
des  mains  étrangères. 

Je  souhaiterais  toujours  de  continuer  son  4iisloire  ;  mais  sans  secours, 
abaadoQué  à  moi- luéme,  j'en  vui5  avec  douleur  l'impossibilité ,  je  ne 
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puis  dans  ces  circonstances  délaisser  une  mère  désolée  ;  elle  a  sacrifié 
lous  ses  biens  pour  noire  éducation  ,  el  ses  revenus  ne  lui  permettent 
pas  de  s'établir  à  Strasbourg ,  le  seul  endroit  où  je  pourrais  trouver 
quelque  ressource.  J  ose  donc,  Monsieur,  de  nouveau  avoir  recours  à 
vous  el  vous  supplier  de  faire  rejaillir  une  partie  des  bontés  que  vous 
avés  témoigné  à  mon  frère  ,sur  sa  famille  dont  il  était  l'espoir  et  l'uni- 
que soutien.  Vous  avés  écrit  à  mon  frère  que  vous  vous  inléressiés 
pour  lui  faire  obtenir  une  pension.  J'ose  la  demander  pour  raa  mère. 
Celte  grâce  pourrait  me  procurer  les  moiens  de  continuer  les  travaux 
de  mon  frère  elde  mériter  par  la  suile  les  mêmes  bontés  que  vous  aviés 
pour  lui. 

J'ai  l'honneur  d*étre  avec  un  profond  respecl, 
Monsieur , 

V.  T.  II.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Grandidiea. 


ExiraU    la  r^^onte  4e  iionau  à  dom  Grajqtin  >. 

Ghamboufd ,  S  novenftra  1787. 

J'ai  j  mon  Révérend  Père ,  à  vous  apprendre  une  nouvelle  qui  à  coup 
silr  iiiroil  troublé  le  plaisir  de  vos  vacances  chei  Tibbé  de  Senones ,  si 
vous  Ty  aviez  apprise.  C'est  la  perle  de  M.  Tabbé  Grandidier ,  notre 
confrère  el  notre  ami  commun.  C'est  un  de  ses  frères,  ecclésiastique 
de  Saveme ,  qui  vient  de  m'en  faire  part.  Il  n'a  pas  tenu  à  lui  qu'il  ne 
fut  exact  à  votre  rendez-vous.  Il  paroil  qu'il  n'étoil  plus ,  lorsqne  vous 
lui  écrivîtes  la  lettre  par  laquelle  vous  le  lui  indiquiez.  Il  a  succombé 
dans  sa  course  lilléraire  à  une  maladie  inflanmialoiro  dans  l'abbaye  de 
Lucelle ,  où  il  s'éloit  arrêté  pour  des  recberclies  relatives  à  son  bistoire. 
C'est  un  ami  de  vingt  ans ,  que  jo  n'ai  jamais  vu  ,  mais  avec  lequel  nos 
travaux  et  notre  rorresiiondance  m'avoient  donné  des  relations  in  limes. 
Je  le  regrette  comme  un  homme  recommandable  par  ses  taieus ,  ses 
connoissancps.  C'est  une  perte  pour  sa  famille,  dont  il  éloil  le  soutien; 
c'est  une  perte  pour  les  Irttrcs  .  auxquelles  il  a  sacrifié  sa  vie.  Il  lai>>e 
une  mère  très  âgée  cl  des  frères  au  désespoir.  Il  laisse  un  enfant  au(|uel 
il  n'étoil  pas  moins  attaché  :  c'est  son  Histoire  d'Alsace  ,  dont  le  premier 
volume  paroit ,  car  son  libraire  vient  de  me  prier  d'en  retirer  le  premier 
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volume ,  pour  lequel  j'avois  sonscril.  Cet  enrant  aur»-l-tt:^  autre  père? 
Ce  frère  ecdésiastiqoe  me  témoigne  le  désir  et  laforce  de  l'adopter; 
mais  il  est  sans  ressource ,  sans  état ,  sans  fortune ,  et  pour  suivre  celte 
entreprise,  il  me  demande  de  travailler  à  lui  obtenir  «  soit  un  bénéfice , 
soit  une  pension.  Je  ne  puis  malheureusement  lui  être  bon  en  rien 
auprès  de  M.  l*Evéque  d'Anlun.  Tout  ce  que  je  puis  faire  »  c*est  de 
tàclier  d'intéresser  M.  le  Garde-des-sceaui  en  sa  foveur,  en  faisant 
valoir  le  travail  et  les  services  de  son  frère  ;  car  pour  lut  je  n*ai  aucune 
notion  ni  de  ses  talens,  ni  de  ce  dont  il  est  capable.  Si  vous  le  connois- 
sei,  vous  m'obligeries  de  me  dire  ce  que  vous  en  penses.  C'est  asset 
vous  parler  d'un  événement  qui  »  à  en  juger  par  vos  liaisons  avec  le 
défunt ,  va  vous  fiûre  autant  de  peine  et  vous  causer  les  mêmes  r^grels 
qu'à  moi. 
J'ai  reçu ,  etc. 


ExirttU  d^me  lettre  de  dom  Sébastien  EtUenm,  Mi  de 
âÊoyenmmiiier ,  à  Moreau. 

2  novembre  I7S7. 

Etant  à  la  tète  d'une  communauté  nombreuse ,  recevant  beaucoup 
d'étrangers  et  ayant  plusieurs  procès ,  je  n'ai  pas  toujours  le  moment 
de  faire  ce  que  je  désirerois.  M.  Grandidier,  dont  on  vient  de  m'an- 
noncer  la  mort ,  s'étoit  encore  adressé  à  raoi  pour  avoir  copie  des  titres 
.qui  ont  trait  à  l'histoire  d'Âlsace,  et  je  les  lui  ai  envoyés.  Tout  cela 
retarde  un  peu  mon  ouvrage.  Cependant  il  avance ,  et  il  ne  reste  plus 
qu'une  quarantaine  de  copies  à  vous  envoyer.  Cette  fois-ci  vous  re- 
cevrez, etc.  * 


Extrait  d^unê  Mtre  de  dom  Grappin  à  Moreau, 

9  noveoibre  1787. 

Monsieur , 

Il  faudrait  avoir  vu  M.  l'abbé  Grandidier  et  avoir  passé  quelque  temps 
avec  lui  pour  connoître  ce  qu'il  valait.  J*ai  cent  fois  éprouvé  que  les 
qualités  du  cœur  éloienl  encore  su|térieurcs  chez  cet  aimable  abbé  aux 
qualités  de  l'espril.  Jugez  ,  Monsieur  ,  du  chagrin  que  m'a  occasionné 
la  nouvelle  de  sa  mort.  Je  ne  l'ai  apprise  que  par  vous,  et  je  suis  étonné 
que  son  frère  que  je  coanois  »  que  j'ai  t:u  à  la  maison  pendant  buù  jours 
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avec  celui  qu'il  vient  de  perdre,  el  qui  sçail  loule  rna  tendresse  pour 
ce  dernier,  ne  m'ait  pas  écrit  un  mol  depuis  ce  lunesle  événement.  Je 
trois  ce  jeune  lioinnie  en  clal  de  poursuivre  l'histoire  d'Alsace.  Il  est 
sérieux,  très  appliqué,  sçncliaiil  déjà,  à  l'Age  de  25  ans  (car  il  n'est 
pas  plus  âgé) ,  différentes  langues ,  telles  (jiie  l'italien  ,  l'anglais  et  l'alle- 
mand. 11  est,  à  ce  (jue  ma  dit  feu  .M.  son  frère  ,  bon  malhémalicien  , 
et  je  crois  môme  qu'il  a  donné  des  leçons  de  matliématiques  à  Stras- 
bourg. 11  a  la  plus  grande  facilité  pour  tous  les  genres  d'étude.  Son 
frère  lui  reprocha  devant  moi  de  ce  qu'il  en  embrassoil  trop ,  ou  pour 
mieux  dire,  de  ce  qu'il  ne  s'occupoit  d'une  chose  que  pendant  un 
mois  ou  environ,  pour  passer  incessamment  à  une  autre.  Mais  je  suis 
très  persuadé  que  s'il  entreprend  la  continuation  du  travail  de  son  frère, 
il  en  viendra  à  bout  moyennant  un  peu  d'aide.  11  y  a  longtemps  que 
le  premier  volume  parott.  Les  pièces  justilicalives  du  second  sont  déjà 
imprimées ,  el  je  les  ai  chez  moi.  Ce  pauvre  malheureux  devoit  me 
remettre  à  Senoneà  tout  le  leite  historique  du  second  volume  manuscrit 
4|iii  auroit  paru  sous  le  privUèise  de  l'Académie  de  Besançon.  J  etois 
nommé  commissaire  ou  censeur  avec  MM.  Droz  et  Perr^ciot.  J'espère 
qne  du  moins  ce  volume  paroltra ,  puisque  l'auteur  l'avoit  achevé. 


Reeeves,  je  vous  prie,  Monsieur ,  l'assurance  du  dévouement  res- 
pectueux avec  lequel  j'ai  Thonneur  d*étre , 
Monsieur, 

V.ï.  U.  elï.  0.  6. 
1).  Grappw. 

Ce  pauvre  abbé  Grandidier  étoit  tout  au  plus  dans  sa  35°  année.  La 
perte  m'est  si  sensible  que ,  depuis  que  je  l'ai  apprise  ,  je  n'ai  pu  faire 
autre  chose  que  le  regretter.  Je  vous  recommaaderai  plus  particulière- 
ment son  Irèie,  quand  je  sçaurai  plus  positivement  s  il  aura  assez  de 
constance  pour  suivre  le  travail  de  son  ainé.  Je  n'ai  presque  point  de 
doute  sur  ses  talons  pour  l'histoire.  U  est  si  propres  beaucoup  d'autres 
choses ,  qu'il  réussira  dans  celle-ci. 

Jl^lpORse  di  Mareau  au  firire  de  GranUdier  i. 

17  novembre  1787. 
Vos  deux  lettres ,  Monsieur,  m'ont  causé  les  regrets  les  plus  amers. 
Je  ne  connoissois  M.  votre  frère  que  par  une  correspondance  qui  m'a- 
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voit  prouvé  ses  lalens  ,  son  z»  le ,  ol  les  senires  qu'il  rendoil  et  à  son 
pays  et  à  ia  république  des  Icllres.  Sa  mort  impnnue  est  une  perte  dont 
je  voudrais  vous  adoucir  ramertume ,  mais  dont  le  vide  sera  bien  diffi- 
cile à  réparer. 

S'il  a  laisse  des  rréancicrs  ,  je  ne  crois  pa>  qu'ils  puissent  regarder 
comme  un  gage  de  ce  qui  leur  est  dû,  les  matériaux  historiques  qu'il 
avoit  rassemblés.  Il  est  important  que  vous  en  afsuriez  la  consemlion , 
et  le  seul  moyen  même  d'en  tirer  quelque  parti  sera  de  les  laisser  entra 
iros  mains  ;  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  cette  ressource  ne  leur  soit  aussi 
utile  qu'à  TOtts-i^me  et  à  sa  famille 

Vous  TOUS  proposez ,  Monsieur ,  si  Ton  vous  aide,  d'entreprendre  la 
continuation  de  Touvrage  dont  le  premier  volume  vient  de  paroltre.  Je 
compte  mettre  Samedi  prochain  votre  demaode  sous  les  yeux  de  M.  le 
Garde *des-SGeaux.  J'ai  même  fait  pour  cela  un  mémoire,  et  tout  ce 
que  je  souhaite ,  c'est  qu'il  soit  fiivorabieinenl  apostillé. 

Je  présenterai  M.  votre  frère  comme  un  de  nos  coopératears ,  et  son 
travail  comme  un  de  ceux  qui ,  relatifs  à  l'histoire,  ont  été  jusqa*ici 
immédiatement  dirigés  par  le  chef  de  la  justice.  Cela  seroil  même 
prouvé  évidemment ,  si  j'avois  trouvé  imprimé  dans  son  premier  volume 
une  lettre  de  moi ,  qu'il  s'étoit  proposé  d*y  insérer,  et  où,  suivant  la 
demande  qu'il  m'en  avoit  faite,  j'avois  rappelé  tous  les  rapports  qui 
lioient  son  histoire  d'Alsace  avec  les  vues  et  les  projets  du  gouverne- 
ment pour  se  procurer  des  histoires  fidèles  de  toutes  les  provinces. 

D'après  ce  qu'il  m'dvoil  écrit ,  je  croyois  trouver  en  tête  de  son  pre- 
mier volume  ,  et  avant  mrme  les  rapports  des  Acailcmies  d'Arras  et  de 
Besançon  celle  lettre,  qui  lénioigneruil  en  faveur  de  ce  que  j'assurerai. 
Si  quelqu'un  lui  a  conseillé  de  s'isoler  de  nous  et  de  supprimer  celle 
lettre ,  on  lui  a  donné  un  mauvais  conseil ,  el  on  a  eu  encore  plus  de 
t(U"l  si  un  l'a  iait  par  mauvaise  volonté.  Si  vous  retrouvez  celte  lettre, 
envoyez  iiveri  ropie ,  et  comme  je  n'ai  moi  que  de  la  bienveillance  pour 
l'ouvrage  cl  juiur  l'auteur,  je  montrerai  celle  lellre  ,  et  j'assurerai  qu'elle 
doit  être  imprimée  dans  le  second  volume,  dont  vous  vous  chargerez. 

Si  vous  m'en  croyez  même,  vous  ferez  imprimer  dès  à  présent  celte 
lettre  dans  un  des  journaux  où  on  commence  &  rendre  compte  de  cet 
ouvrage  Alors  il  ne  pourra  rester  aucun  doute  au  Ministre. 

La  bienveillance  et  l'amitié  que  j'eus  pour  M.  voire  frère ,  pour  qui 
j'obtins  la  permission  de  dédier  l'ouvrage  au  Roi,  je  les  promets  à  sa 
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famille  ai11igé(?  et  nu  ronlinuntenr  de  ses  travaux  utiles ,  que  je  ne  verrois 
pas  inferrompus  sans  le  plus  grand  regret. 

J'ai  fait  retirer  des  mains  du  libraire  le  volume  pour  lequel  notre 
Cabinet  d'histoire  et  de  législation  avoil  souscrit.  M.  votre  frère  m'avoit 
annoncé  deux  autres  exemplaires,  l'un  pour  M.  Thiern',  auquel  devoil 
être  joint  celui  qu'on  présenteroit  au  Roi ,  l'autre  pour  moi-même.  Je 
ne  sais  si  c'est  le  libraire  qui  est  chargé  de  ces  envois,  mais  il  me  semble 
que  le  moyen  le  plus  honnêle  d'intéresser  le  gouvernement  à  la  conti- 
nuation de  l'ouvrage  est  de  présenter  à  S.  M.  un  volume  dont  elle  a 
accepté  la  dédicace.  . 

Par  rapport  à  vous ,  Monsieur ,  mandez-moi  avec  confiance  votre  état, 
vos  ressources ,  votre  fortune.  Éles-vous  chanoine ,  bénéficier,  etc. ,  elc? 
Car  il  faut  pour  vous  servir  que  je  puisse  mettre  le  Ministre  au  iait  de 
tout  ce  qui  concerne  votre  personne. 

Je  suis  avec  un  respectueux  attachement,  Nonsiêor ,  ele. 


Rapport  âe  Marem  au  Gm^-âeB'Ueaux, 

lliâTuii<£  d'Alsace. 

Le  sieur  Abbé  Grandidier,  Ghancine  prébendier  deVEglise  de  Slrae- 
boury ,  et  l'un  des  correspondans  du  Comité  d'hîsloîre ,  de  législation  et 
de  droit  public  attaché  k  la  Chancellerie ,  avoit  pour  district  de  son 
travail  et  de  ses  recherches  la  province  d'Alsace.  H  avoil  été  chargé 
sous  les  ordres  de  Monseigneur  le  Garde  des  sceaux  d'en  recueillir  et 
d*cn  rassembler  tons  les  matériaux  historiqurs ,  et  entièrement  consacré 
depuis  Tége  de  16  ans  à  ce  genre  d'étude,  il  n'avoit  jamais  re^  aucun 
secours  du  gouvernement. 

D  avoit  d*abord  donné  deux  volumes  in-4*  de  l'Histoire  de  l'Eglise 
de  Strasbourg,  et  cette  édition  avoit  été  foite  en  partie  aux  lirais  dn 
Prince-Evéque  de  Strasbouiig  ;  mais  lorsque  M.  le  Cardinal  de  Rohan 
monta  sur  ce  grand  siège,  on  brouiUa  l'Abbé  Grandidier  avec  lui,  et 
ce  seronrs  lui  Ait  retiré.  Il  cessa  donc  de  faire  imprimer ,  et  acheva 
dans  ses  voyages  les  immenses  collections  qui  lui  étoient  nécessaires 
pour  se  livrer  à  un  plan  plus  vaste. 

Au  bout  d'un  certain  nombre  d'années ,  il  se  trouva  si  riche  en  mo- 
nnnens  qu'il  entreprit  l'histoire  même  de  la  province ,  dont  il  vient  de 
publier  le  premier  volume  qui  est  dédié  an  Roi.  Cet  oovrege  sera  d'au- 
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tant  meilleur  qu'il  doit  contenir  à  la  suite  de  chaque  volume  une 
savante  nomenclature  de  tous  les  monumens  d'Alsace  inconnus  jusqu'ici. 

On  lui  a  donné  le  titre  d'historiographe  de  celle  province  ,  on  l'a 
même  dispensé  des  assistances  aux  longs  offices  de  cette  Eglise ,  et  il 
alloit  recueillir  les  premiers  fruits  de  son  travail ,  lorsqu'il  est  mort 
dans  le  mois  dernier  à  l'abhaye  de  Lucelle,  où  il  s'étoil  arrêté  dans  sa 
course  littéraire  pour  en  visiter  les  archives. 

Sa  perte  met  Monseigneur  le  Garde  des  sceaux  dans  la  nécessité  de 
donner  des  ordres  :  1**  pour  la  conservation  de  ses  papiers  uliles  et  du 
produit  de  ses  recherches  ;  2"  pour  aviser  aux  moyens  de  continuer , 
s'il  est  possible»  une  entreprise  qui  promet  beaucoup  sans  avoir  rien 
coûté. 

n  a  un  frère  ecclésiastique  comme  lui ,  et  formé  sous  ses  yeux  h  ce 
genre  de  travail.  Mais  ce  frère  n'a  ni  prébende,  ni  aucun  bénéfice.  La 
famille  est  honnête  et  pauvre ,  la  mère  est  à  plaindre,  son  fils  en  avoit 
soin  ,  elle  reste  dans  l'indigence. 

Les  lettres  ((ue  Ai.  Horeau  a  reçues  du  second  fils ,  qui  offira  ses  ser- 
vices et  son  travail ,  annoncent  le  talent  d'écrire ,  les  matériaux  à  em- 
ployer sont  prêts ,  et  voici  ce  qui  est  proposé  à  Monseigneur  le  Garde 
des  sceaux: 

i*  Ecrire  ou  permettre  à  M.  Horeau  d'éerire  è  cet  abbé  »  pour  ren- 
gager à  ne  point  laisser  disperser  les  livres  et  les  matériaux  de  son  frère, 
et  pour  lui  promettre  la  même  protection  que  l'on  acoordoit  à  l'atné. 

2*  Gomme  il  faut  ici  plus  que  cette  protection,  et  que  le  continuateur 
aura  besoin  de  secours ,  lui  foire  espérer  les  bontés  du  Roi  et  quelque 
pension  sur  un  bénéfice. 

9*  Monseigneur  le  Garde  des  sceaux  est  aussi  supplié  de  vouloir  bien 
employer  ses  bons  offices  pour  obtenir  cette  pension ,  dont  le  brevet 
portera  qu'elle  est  destinée  à  procurer  à  la  province  la  continuation  de 
rbistoire  dont  S.  M.  a  agréé  la  dédicace ,  et  dont  elle  doit  recevoir  ces 
Jours-ci  le  premier  volume. 

n  est  certain  que  cette  grftce  sera  bien  placée  et  qu'elle  sera  aussi 
honorable  au  gouvernement  qu'utile  aux  lettres  et  agréable  à  la  pro- 
vince *. 


*  Le  Bhiittre  de  Lamoignon  •  écrit  de  sa  nain  oe  qni  soit  en  oiaige  dn  rapport: 
24  no«Miér#  1187.  Evrin  ta  kttn  il  mê  dmmr  wnê  nott§  pour  JT.  VMqm 
d'iiiCwi. 
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Lettre  du  frire  de  Grandidier  à  Moreau. 

Strasbourg,  ce  24  novembre  1787. 

Monsieur . 

J'ai  appris  avec  bien  de  la  peine,  par  la  iellre  que  vous  m'avés  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  que  les  volumes  destinés  au  Roi  et  à  M.  Thierry 
n'avaient  pas  élé  remis.  C'est  une  n«''gligence  qui  ne  doil  pas  Mre  im- 
putée à  mon  frère.  J'ai  lu  la  loltre  qu'il  a  écrite  à  M  Thierri  en  lui 
envoiant  les  exemplaires,  j'ai  élé  présent  quand  on  \e<  a  embalés  et 
envoiés  à  la  poste  il  y  a  trois  mois  par  un  domestique  dont  la  fidélilé 
est  éprouvée.  Ce  qui  me  peine  le  plus  est  queje  ne  puis  trouver  un  seul 
exemplaire  en  papier  d'Hollande  ,  et  je  crains  qu'il  ne  soit  pas  décenl 
d'en  présenter  un  en  papier  ordinaire. 

Je  ne  conçois  pas  pourquoi  mon  frère  n'a  pas  imprimé  la  lettre  que 
vous  lui  avés  écrite  et  qui  ne  pouvait  qu'infiniment  l'honorer  ;  mais  je  me 
souviens  qu'il  m'a  parlé  de  cette  lettre  et  qu'il  ne  l'avait  reçue  qu'après 
l'impression  du  premier  volume  de  son  Histoire,  Je  la  chercherai  entre 
ses  manuscrits  et  je  l'enverrai  aussitôt  h  quelques  journalistes  avec  l'a- 
naJyse  de  son  ouvrage,  auquel  je  suis  occupé  dans  le  moment. 

Je  ne  puis,  Monsieur,  qu'être  un  faible  interprète  des  sentimens  de 
la  plus  vive  reconnaissance  d'une  famille  infortunée .  pour  laquelle  vous 
vottlés  bien  vous  inlére^ser.  Après  noire  malheur  nous  vous  regardons 
comme  noire  unique  soutient ,  notre  seule  ressource.  Les  bontés  que 
vous  me  témoignés  en  particulier  m'inspirent  la  confiance  de  vous  ei- 
poser  RiA  situation. 

P4>ur  ce  qui  regarde  ma  fortune  «je  n'en  ai  point  du  tout,  pour  mes 
ressourcM ,  pas  d'autres  que  celles  que  vous  voudriés  bien  me  procura*, 
et  je  me  vois  par  la  mort  de  mon  frère  réduit  à  me  retirer  cbés  mon 
oncle  à  Saveme ,  ou  à  faire  les  fonctions  de  vicaire  chés  un  curé  de 
campagne.  En  aucun  de  ces  cas  je  pourrais  continner  les  travaux  de 
mon  frère.  La  modicité  de  ses  revenus  ne  lui  permettait  pas  de  se  pro- 
curer les  livres  nécessaires  pour  son  ouvrage ,  et  il  était  obligé  d'avoir 
recours  à  la  bibliothèque  publique  de  l'université  protestante.  Cette 
ressource  me  manquerait,  outre  qu'étant  isolé  dans  un  village  ou  une 
petite  ville,  je  serais  privé  des  lumières  que  pourraient  me  donner  des 
personnes  très  éclairées  et  fixées  à  Strasbourg,  lumières  qui  me 
seraient  d'autant  plus  nécessaires  que  je  n'ai  jamais  écrit.  Sorti  i  peine 
des  écoles  de  tbéologie,  j*ai  continué  l'étude  érs  langues  et  des  matbé- 
matiques^  qui  m'était  interdite  au  séminaire,  et  il  n'y  a  que  depuis 
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quelques  mois  que  mon  frère  m'a  associé  à  ses  travaux.  Ha  famille 
n'a  pas  les  moiens  de  fournir  A  mon  entretien  à  Strasbourg.  Ses  revenus 
viennent  d'être  diminués ,  aient  payé  les  dettes  que  mon  frère  a  été  forcé 
de  finre  pour  les  volages  et  recbefches  nécessaires  pour  son  ouvrage  ;  0 
a  travaillé  pendant  dix  ans  sans  avoir  de  bénéfice ,  ne  vivant  que  d'une 
pension  très  modique  que  lui  fiiisait  le  Cardinal  de  Roban.  Son  succes- 
seur l'a  nommé  A  un  canonicat,  mais  si  surchargé  de  pensions  que  ce 
qui  lui  restait  sufllsait  A  peine  A  son  entretien ,  loin  de  fournir  aux  ftms 
de  sa  correspondance ,  de  ses  volages  et  de  limpression  de  son  ouvrage. 
Pnrdonnés-moi,  Monsieur,  ce  long  détail;  il  vous  convaincra  que 
sans  nn  bénéfice  ou  une  pension ,  qui  me  procure  de  quoi  m'entrelenir 
A  Strasbourg ,  je  me  verrai  ibrcé  malgré  toute  ma  bonne  volonté  A 
abandonner  la  continuation  de  Tonvrage  de  mon  firère. 

Un  des  principaux  magistrats  de  cette  ville ,  connu  par  ses  travaux 
littéraires^t  d'excellens  ouvrages ,  que  par  modestie  il  n*a  pas  avoués 
publiquement ,  mais  plus  encore  par  ses  qualités  aimables ,  sa  bienfSii' 
sance ,  sa  générosité  et  son  désintéressement ,  se  propose  de  continuer 
l'ouvrage  de  mon  firère  en  m'associant  A  son  trsvail  ;  par  ses  talens  et 
ses  connaissances  il  est  le  seul  ici  qui  puisse  l'entreprendre ,  et  le  seul 
qui  puisse  en  soutenir  les  frais  par  ses  richesses ,  qu'il  n'a  jamais  em- 
ploiées  que  pour  le  service  de  sa  patrie,  le  bien  de  ses  concitoiens, 
dont  il  est  ridole ,  et  le  soulagement  des  infortunés  »  dont  il  est  le  pro- 
tecteur universel.  Lié  depuis  longtemps  A  mon  frère  par  conformité 
d'âge ,  de  goûts  et  de  caractère,  il  vient  de  frdre  A  ma  mère  une  pension 
viagère  de  400  livres ,  réversible  sur  ma  sœur ,  qui  par  la  mort  de  mon 
frère  perd  toutes  ses  espérances. 

J'ose ,  Monsieur,  réitérer  mes  importunités  et  vous  supplier  de  me 
faire  obtenir  par  votre  protection  une  pension  ou  un  bénéfice ,  qui  me 
procure  les  moiens  d'aider  à  la  continuation  d'un  ouvrage  qui  a  mérité 
votre  approbation  et  vos  louanges.  Je  ferai  mon  possible  d'obtenir  par 
mon  zèle  ,  mon  application  ,  la  bienveillance  que  vous  avés  eue  pour 
mon  frère ,  et  de  me  rendre  digne  des  bontés  qnc  vouâ  voulés  bien  me 
témoigner. 

J'ai  l'honneur  d'èire  avec  un  profond  respect , 
Monsieur , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S, 
 L'abbé  Gramoidibr. 

(Lantit9à  la  prochain*  livraiion), 
a*SérU.- 10*  Au4».  33 


FONDATION 


DE  L'ÊGOLE  DE  MURBACU  ET  BELCHEISTHAL. 


Noloire  soit  par  ces  présentes  que  rejourd'hui  en  date  cy  après  par- 
devant  le  soussigné  Notaire  royal  de  la  principauté  de  Murbach  établi  et 
demeurant  en  cette  \ilie  de  Guebwiller,  présents  les  témoins  cy  après 
dénommés,  Esi  comparu  Son  Altesse  Monseigneur  Casimir-Frédéric  de 
Rathsamhausen,  Abbé  séculier  des  deux  très  nobles  cbapilres  équeslraux 
de  Murbacb  et  Lure,  prince  du  Saint-Empire  liomain,  lequel  a  libre- 
ment et  ouvertement  déclaré  qu'il  avait  acquis  par  forme  de  cession  , 
moyennant  adjudication  et  vente  judiciaire  du  dix-sept  janvier  dernier 
les  biens  immeubles  vendus  sur  Félix  Lipp ,  bourgeois  au  Belchenthal , 
consistans  en  maison ,  cour,  grange ,  écurie ,  jardin ,  avec  leurs  étendue 
el dépendances,  le  tout  scilué  audit  Belchenthal,  tenant  d'un  côté  à 
Joseph  Fiies ,  de  l'autre  côté  en  partie  aux  .héritiers  de  feu  Joseph 
Grotzinger ,  et  en  partie  à  la  très-grarieuse  seigneurie,  eboutiasant  per 
en  haut  sur  lesdila  héritiers  Grotzinger,  et  par  en  bas  encore  sur  la 
Irès-gradeuae  seigneurie,  laquelle  dite  maison  et  ses  dépendances, 
hors  la  grange,  rentenl  annuellement  au  très-noble  chapitre  de  Murbach 
deux  sols ,  huit  deniers  en  argent ,  et  une  poule  et  le  tiers  d'une  poule, 
suivant  urbaireN*  71 ,  et  audit  chapitre  delà  grange  cinq  livres,  suivant 
urbaire  iN°  lâ,  comme  aussi  à  T Eglise  paroissiale  de  Murbacb  cinq  sols, 
laquelle  dite  maison  et  ses  dépendances  sa  dite  Altesse  avait  destiné  à 
perpétuité ,  et  ce  par  pure  volonté  et  de  bon  gré ,  ainsi  que  par  et  en 
'  vdrtu  des  présentes  elle  destine  et  affecte  les  susdits  biens  immeubles  à 
et  pour  l'habitation  et  demeure  du  maître  d'école  qui  sera  audit  Mur* 
bacb  et  an  Belchenthal ,  à  l'effet  d'y  enseigner  la  jeunesse,  à  cbaige  et 
condition  cependant  que  le  maître  d'école  sera  tenu  d'acquitter  les  rentes 
foncières,  auxqaelleft  ladite  maison  et  ses  dépendances  sont  assi^éties» 
comme  aussi  que  ceux  qui  devraient  d'ailleurs  fournir  le  logement  au 
niatlre  d'école  seront  obligés  et  leniM  d'entretenir  enréparationsla  nuiaon 
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«I  tes  dépemlaDGet  cédées  ptr  ces  présentes  ;  et  au  cas  que  tôt  ou  tard 
les  «ondHions  el  cbarges  sus  mentionnées  ne  sèment  point  remplies , 
ou  qu'elles  ne  seraient  pas  acceplées  par  ceux ,  à  qui  il  appartiendra , 
Sa  dite  Altesse  veut  et  ordomio  qu'alors  la  susdite  maison  et  ses  dépen- 
dances soient  vendues  par  le  curé  de  Murbach ,  et  ce  par  adjudication 
publique,  à  un  babitanl  de  sa  paroisse,  et  non  à  aucun  autre,  et  que  le 
prix  en  provenu  soit  formellement  placé  à  constitution  de  rente ,  pour 
*  cette  rente,  échéante  annoeUement,  estre  donnée  et  délivrée  à  celui , 
qui  sera  mStlrs  d'école  à  Murbach  et  au  Belchenthal,  comme  supplé- 
ment de  ses  salaires. 

Mais  comme  sadito  Altesse  a  pris  od  considération  l'état  misérable 
dans  lequel  se  trouve  ledit  Félix  Lipp  à  cause  de  la  vente  de  tous  ses 
biens ,  et  qu'il  ert  actueUement  sans  habitation ,  elle  veut  et  ordonne 
que-ledit  Eélix  Lipp  et  Elisabeibe  Franck  sa  femme  actuelle,  el  le  sur- 
vivant d'un  d^eux,  jouissent  leur  vte  durante  de  la  susdite  maison  el  de 
ses  appartenances  et  dépendances,  sans  en  pajer  ni  loyer,  ni  aucune 
autre  rétribulten,  à  charge  et  condillon  cependant  par  eux,  et  par  le 
survivant  d'icsnx  d'entretenir  en  tontes  réparations  autant  que  leurs 
&cullés  le  teur  permeltroat,  ladite  maison  et  ses  appartenances  et  dépen- 
dances;  comme  aussi  d'en  acqoittnr  les  rentes  foncières  annuelles. 

Laquelle  susdite  jouissance  cédée  ledit  FélixLipp  et  Elisabethe  Franck 
sa  femme  actuelle ,  présente .  ont  acceptés  avec  beaucoup  de  reconnais- 
sance et  de  remeretmenta,  et  promis  de  tenir  et  exécuter  ponctuellement 
tout  ce  que  dessus  sana  fiiute,  leltementqueee  ne  sera  qu'après  le  décès 
desdito  deux  coq|ointe  que  les  enfanta,  qu'ito  auront  délaissé ,  seront 
tenus  d'abandonner  et  déguerpir  la  susdite  maison  et  ses  dépendances , 
pour  ieelles  estre  et  former  la  demeure  d'un  mettre  d'école  sur  le  pied 
que  dit  est  qr-dessus.  Et  à  rinstant  sont  aussi  comparus  les  bonnèts  et 
discrète  Joseph  K6nig  préposé ,  Joseph  Studer,  Joachin  Martin ,  Sixte 
Eixel ,  Sixte  Lipp ,  François-Antoine  Martin ,  Antoine  Mury ,  Josepb 
Lipp ,  Nicolas  Scbaffbauser^  Jean  Mury ,  Joseph  Mury ,  Félix  Mury , 
Joseph  Froidevaox ,  Gotthsrd  Brandt,  Joseph  Friess ,  Nicolas  Grosde- 
mambeetJean  Grosdemanche,  tous  habilans  de  Murbach  et  au  Belchen- 
thal y  ayant  famille ,  lesquels  ont  déclaré ,  tant  pour  eux,  que  pour  tous 
les  habitans  qui  leurs  succéderont  en  la  paroisse  de  Murbach  qu'ils 
acceptent  par  ces  présentes ,  avec  tonte  la  reconnaissance  possible ,  la 
présente  cession  faite  par  Sa  dite  Altesse  de  la  maison  et  de  ses  dépen- 
dances mentionnées  cy-dessus ,  pour  ieelles ,  après  le  décès  dudit  Félix 
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Lipp  et  de  sa  femme  actuetle  servir  à  perpétuité  d'habitation  et  de 

demeure  au  maître  d'école,  oiïrant  très-humblement ,  et  s'engageant 
même ,  tant  pour  eux ,  que  pour  les  habitans  qui  leur  succéderont  à 
Murbach  et  au  Belchenthal ,  de  les  entretenir  en  toutes  réparations, 
(rautanl  que  sadile  Altesse  a  déclaré  d'avoir  fait  l'acquisition  de  la  sus- 
dite maison  et  de  ses  dépendances ,  ainsi  que  la  cession  d'icelles .  à 
r«-(Tei  que  les  enfants  desdits  habiians  apprennent  à  lire  ei  à  écrire ,  et 
qu'ils  acquièrent  l'éducation  qui  leur  est  nécessaire. 

Pour  l'accomplissement  de  toul  ce  que  dessus  lesdits  habitans  de  Mur- 
bâch  et  du  Belchenthal  ont  déclaré  qu'ils  hypothèquent  tous  ensemble 
et  chacun  d'eux  en  particulier,  tous  leurs  biens  meubles  et  immeubles , 
renonçant  à  tous  droits  à  ce  contraire  ,  le  tout  cependant  sans  préjudice 
de  ce  qui  a  été  ordonné  ci-dessus  au  second  article  concernant  le  prix 
de  la  maison  à  vendre ,  au  cas  qu'à  l'avenir  les  habitans  ne  voudraient 
plus  entretenir  la  maison  cédée ,  quant  aux  réparations  à  y  faire,  ei 
qu'ils  ne  voudraient  plus  la  garder  aux  conditions  ci  dessus  stipulées. 

Le  toul  fait  en  présence  du  sieur  Gabriel  Ritter,  architecte,  demeurant 
en  cette  ville,  et  du  sieur  Bernardin  Simon,  syndic  du  très-noble  cha- 
pitre équestral  de  Murbach  ,  les  deux  témoins  requis ,  qui  ont ,  après 
lecture  faite  de  tout  ce  que  dessus,  signé  avec  sadite  Âltesse,  ledit  Lipp 
et  sa  femme  ,  lesdits  habitans  de  Murbach  et  Belchenthal ,  et  le  susdit 
notaire,  hors  Elisabelhe  Franck,  femme  dudit  Félix  Lipp,  Antoine 
Mury ,  Jean  Mury ,  Joseph  Froidevaux ,  Nicolas  Grosderoanche  et  Jean 
Grosdemanche ,  qui  ne  sachant  écrire ,  de  ce  enquis ,  ont  fait  leofs 
marqpes  ordinaires ,  à  GuebwiUer  le  quatrième  jour  du  mois  de  mara 
mil  sept  oenl  quatre-vingt. 

Commmiqaé  par  Fa.  Ai.i«n,m. 
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ftor 

mi  oraâfiB  smi  ânomm  de  CAorin  Ibèlrf^  (1752-1821) ,  relaUr  à 
la  Grimée ,  imprimé  i  Pélenbouig  en  1 785 ,  et  tnr  trois  traductions 
de  cet  oumg»  publiées  en  liruncais ,  en  allemand  et  en  anglais. 

Charles  Hablilzl ,  auteur  de  cet  ouvragerusse  anonyme  sur  la  Crimée, 
naquit  à  Kœnigsbeiig  en  Prusse  en  1752  et  vint  avec  son  père  en  Russie 
en  1758.  Plus  tard,  après  avoir  dirigé  un  des  départements  du 
Ministère  de  rimérieur,  il  Ait  sénateur  avec  le  rang  de  conseiller  intime 
et  mourut  à  Pétersbonrg  le  21/9  octobre  1821 ,  âgé  de  59  ans. 

Hablilsl  indique  lui-même  qu'il  est  Tauleur  de  cet  ouvrage  dans 
son  AiilUiibUtgrvfilM  écrite  en  russe,  trouvée  après  sa  mort  dans  ses 
papiers  et  pnbÛée  par  Nicolas  Grelh  dans  son  journal  hebdomadaire  : 
Is  fSUf  d^  topolrîf  «. 

On  a  bit  de  cette  inléressanle  Autobiographie,  qui  est  de  85  pages 
in-8*  dans  Is  A'If  tfe  tofolrie,  un  tirage  à  part. 

Hablilsl  y  dit*  que  son  pèra,  en  arrivant  avec  lui  en  Russie,  fut 
reçu  au  service  russe  à  l'Université  de  Moscou  *,  qu*il  fut  pendant 
vingt  ans  Inspecteur  de  llmprimerie  de  cette  Université  et  qu'il  mourut 
dans  la  ville  de  Konrsk 

Il  donne  dans  cette  Autobiographie  des  détails  très-curieux  sur  la 
composition  de  son  ouvrage  J*en  extrairai  ici ,  en  les  traduisant  en 
français ,  les  passages  suivants  : 

€  Au  mois  de  mars  1784  le  prince  Potemkioe  en  partant  pour  ses 
terres  de  la  Russie  Blanche,  d'où  il  se  proposait  d'aller  en  Grimée ,  me 
donna  l'ordra  de  le  suivra.  Nous  arrivâmes  dans  la  ville  de  Krémentcbôug 
au  commencement  de  mai.  De  li  il  m'expédia  immédiatement  en  Grimée 
et  me  chargea  de  Aéra  la  description  physique  de  toole  cette  contrée. 

*  PélertbMrf ,  Imm  71 ,  H.  4S,  dv  tl  (Miolm  ISIl ,  p.  •7<-lll  et  H.  44 , 
dv  tS  oefobre  ISll .  p.  148— ISS. 

*  ».  4S ,  p.  M. 

*  PMdée  m  1788. 

*  A  488  kilomètres  ou  ventes ,  au  iod  «te  MOMM* 
■      de  te  pairie,  ISSi,  N.  44,  p.  14S^18S, 
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Je  me  vouai  à  ce  travail  dès  mon  arrivée  en  Crimée  et  je  parcourus  ce 
pays  plusieurs  fois  dans  toutes  ses  directions ,  i  travers  des  montagnes 
à  peine  franchissables.  Je  ne  terminai  ma  tournée  que  vers  l'automne 
après  avoir  visité  l'tle  Tamâne.  En  octobre  i78i  je  m'occupai  à  me 
chercher  un  gîte  pour  Thiver,  afin  de  pouvoir  mettre  mes  papiers  en 
ordre,  mais  ne  pus  en  trouver  dans  les  villes  et  les  villages  de  Tatares, 
craignant  de  m*j  exposer  à  la  peste  qui  venait  de  cesser,  mais  dont 
quelques  traces  pouvaient  encore  subsister  dans  les  habitations  tatares. 
Je  fus  donc  forcé  de  chercher  un  lieu  salubre  et  sAr  dans  les  cantonne- 
menti  des  régiments  qui  étaient  en  Crimée  et  le  trouvai  dans  celui  des 
grenadiers.  Le  chef  de  ce  régiment  eût  la  bonté  de  mettre  4  ma  dispo- 
sition une  baraque  creusée  dans  la  terre  et  munie  d'un  poêle.  C*est 
dans  cette  habitation  souterraine  que  je  m'occupai  pendant  deux  mois 
ft  rédiger,  d'après  mes  notes ,  une  description  physique  complète  de  b 
Tauride.  Pendant  tout  ce  temps  je  ne  sortis  pas  à  Tair  et  passai  des 
nuits  entières  è  ce  travail  dans  ma  hutte  remplie  d'humidité ,  ce  qui 
altéra  gravement  ma  santé  et  m'occasionna  des  maux  continuels  de 
poitrine  et  une  violente  toux.  Cela  me  contraignit ,  après  la  fin  de  mon 
ouvrage  que  j'envoyai  à  Pétersbourg  au  prince  Potemkine ,  de  demander 
un  congé  de  quatre  mois  pour  aller  rétablir  ma  santé  à  Moscou.  Ne 
recevant  pendant  trois  mois  aucune  réponse  à  ma  requête ,  je  me 
logeai  dans  une  maison  tatare  inoccupée ,  à  Simphéropol ,  ville  nou- 
vellement fondée  et  destinée  à  être  le  chef-lieu  de  la  Province.  Au  mois 
de  mai  j'obtins  enfin  le  rongé  demandé,  mais  avant  d'en  profiler  je  con- 
sacrai un  mois  à  visite  encore  i  ne  fois  l'île  Tamàne  el  les  bords  du  fleuve 
Koubàne,  où  je  courus  plusieurs  fois  le  risque  de  tomber  entre  les  mains 
des  Tbcherkcsses;  mais,  grâce  à  la  Providence,  j'échappai  miraculeu- 
sement h  leurs  poursuites,  renouvelées  plusieurs  fois.  % 

«  En  juillet  1785  je  partis  pour  Moscou  dans  l'espoir  de  m'y  reposer. 
Mais  en  y  arrivant  je  reçus  de  Pétersbourg  une  lellre  du  prince  Potem- 
kine m'annonçant  qu'il  avait  présenté  ma  Description  de  la  Oimée  à 
i'iMi[»éra!ri(  e  qu  elle  avait  accueilli  mon  ouvrage  avec  une  satisfaction 
toute  parliculirre  el  qu'en  ayant  donné  l'ordre  de  l'imprimer  à  ses 
frais  avec  un  grand  luxe  lypojjraphiquc ,  elle  me  gratifiait  d'une  boîte 
ornée  de  diamants ,  et  avait  exprimé  de  plus  le  désir  que  je  fisse  éga- 
lement une  description  hisiorique  de  la  Crimée.  Le  prince  Potemkine , 

*  Cftlherim  II. 
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en  m*envoyanl  la  boîte  et  plusieurs  exemplaires  de  mon  ouvraj^e 
imprimé,  me  rhnrgea  de  m'occuper  immédialemcnl  de  la  descruitKtn 
hist(»ri(]ue.  Voyant  que  mes  précédents  travaux  avaient  été  appréciés 
d'une  manière  si  flalleuse  ,  je  m'appliquai  avec  ardeur  au  nouveau 
travail  dont  on  venait  de  me  charger;  après  m'étre  mis  en  relation  avec- 
plusieurs  savants  de  Moscou  et  avec  les  personnes  qui  y  possédaient  de 
grandes  bibliothèques,  je  fis  îles  exirnits  do  tous  les  Auteurs  (|ui 
jusque  là  a\aient  écrit  sur  la  Crimée.  Après  (pialre  n)ois  de  travaux 
je  fus  mandé  par  le  prince  Folenikine  à  Pétersbourg  où  j'arrivai  en 
décembre  1785.  Il  me  reçut  avec  infiniment  plus  de  bienveillance 
qu'autrefois ,  m'engageai  à  rester  chez  lui  à  diner,  me  paria  longuement 
de  la  Crimée ,  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  ma  Oescriptioo  physique  de 
cette  contrée  et  insista  de  nouveau  sur  h  commission  qu'il  m'avait 
donnée  de  m'occuper  de  ia  partie  hi&torique ,  afin  qu'elle  pùt  être 
terminée  pour  la  prochaine  arrivée  de  Timpératrice  en  Crimée.  Il  me 
fit  ensuite  venir  plusieurs  fois  chez  lui  pour  causer  pendant  la  nuit  sur 
la  Grimée ,  tandis  que  je  consacrai  mes  journées  à  travailler  à  ma 
description  historique  et  à  recueillir  dans  ce  but  tous  les  matériaux 
nécessaires ,  qui  me  furent  commaniqaés  à  Pétersbourg  avec  tontes 
les  lacilités  désirables.  % 

Plus  tard  Uabiilzl  prit  part  an  fameux  voyage ,  que  Catherine  II  fll 
en  Crimée  en  1786  et  dont  la  pompe  véritablement  féerique  fit  alors 
nne  si  grande  sensation  dans  toute  TEurope.  Le  comte  de  Ségur,  ambas- 
sadeur de  France  en  Russie ,  fiil  aussi  de  ce  voyage  sur  lequel  il  a 
donné  des  détails  pleins  d'intérêt  et  de  charme  dans  ses  Mémoires  ou 
Souvenirs  i. 

cEn  octobre  1786,  continue  Hablitzl  dans  son  Aniolnographie  *t 
le  prince  Potemkine  retourna  de  nouveau  en  Crimée  où  il  devait  faire 
dUmmensee  préparatife  pour  Tarrivée  de  rimpéralrice  et  me  donna 
Tordre  de  m'y  rendre.  Je  le  Irouvu  à  Rrementcbôug  d*où  il  me  fit  aller 
en  avant  et  d'où  il  arriva  en  Crimée  en  décembre  1786.  Pendant  près 

'  Pari*,  lome  3,  décombro  1826;  3""  étlilion  ,  tome  3,  juin  1847  ;  loiiio  3, 
avrr  de  nouveaux  litres  avrr  l  i  (i.dc  de  1842.  —  Voy.  dans  le  Bulletin  du  biblio- 
phile belye  f  î"'  cailler,  a\ril  1856  ,  lome  12,  p.  97  — 116,  ma  notice  surSégur 
et  mt  me  tragidie  de  Coriolan ,  imprimée  pour  la  première  fois  i  Pétersbourg 
en  norambre  17S8. 

■  Aie  da    Patrie,  IfSl,  N.  4»  ,  p.  lSl*t9fl. 
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d'un  mois  qu'y  dura  son  séjour  je  dus  l'accompagner  partout  H  me 
confia  les  fonctions  de  Directeur  de  la  partie  financière  de  la  Province 
de  Tauride  et  en  verlu  des  pleins-pouvoirs  qu'il  avait  eus  de  l'impératrice 
pour  distribuer  des  terres  en  Crimée  il  me  fit  donner  une  des  plus  belles 
fermes  près  de  Balakiàva  ainsi  que  des  vignobles  dans  la  vallée  de 
Soudàk.  A  la  fin  de  janvier  1787  il  se  rendit  à  Azôf  à  la  rencontre  de 
rimpéralrice  et  bientôt  après  il  inaugura  la  nouvelle  Province  de  la  T-iu- 
ride.  Après  ma  descriplion  historique  je  rédigeai  encore  un  autre  ouvrage 
sous  le  titre:  Notices  géographiques  sur  Vétat  antérieur  de  la  Tauride , 
avec  trois  caries ,  et  le  terminai  avant  l'arrivée  de  l'impérathce  dans  cette 
contrée.  > 

«  En  mai  1787  l'impératrice  arriva  en  Crimée.  Je  fus  à  sa  rencontre 
sur  la  rive  du  Dnèpre,  A  son  entrée  au  Palais,  construit  sur  la  rivière 
Kalanschak  et  dans  lequel  elle  devait  passer  la  nuit ,  le  prince  Potem- 
kine  me  présenta  à  elle ,  lui  offrit  mes  ouvrages  et  me  recommanda  de 
la  manière  la  plus  favorable.  L'impératrice  me  fil  un  accueil  des  plus 
gracieux,  agréa  mes  ouvrages  avec  bienveillance  et  fil  l'éloge  de  ma 
Descriplion  physique  de  la  (rimée  (imprimée  ,  comme  je  Tai  dit,  par 
ses  ordres  et  à  ses  Irais  «  ni 785)  dans  des  termes  extrêmement  flatteurs. 
Ensuite  elle  m'adressa  différentes  questions  sur  l'histoire  de  la  Crimée 
et  me  Qt  dire  par  le  grand  maître  de  la  Cour  que  je  pouvais  venir  tous 
les  jours  dîner  à  sa  table.  Les  jours  suivants,  dans  les  excursions  qu'elle 
entreprit  en  Crimée,  elle  m'honora  très-souvent  de  sa  conversation 
sur  l'histoire  naturelle  de  celle  contrée  et  au  moment  de  son  départ 
elle  me  gratifia  de  la  cruix  de  St.  Wladimir  de  la  4*°*  classe  et  d'une 
bague  en  diamants.  > 

c  La  guerre  avec  les  Turcs ,  qui  éclata  bientôt  après  le  dépari  de 
rimpéralrice  de  la  Crimée ,  fut  probablement  cause  que  mes  autres 
ouvrages  ne  furent  pas  publiés.  C'est  moi*mème  qui  fis  imprimer  le 
dernier  de  mes  ouvrages  :  Notices  géographique  sur  la  Tauride  *.  » 

Il  est  à  regretter  que  Hablilzl  n'ait  donné ,  dans  son  Aitlobiographie , 
aucun  détail  sur  le  comte  de  Ségur  qui  avait  pris  part  au  voyage  fait 
en  Crimée  en  1787  par  Catherine  II  et  que  Hablilil  aura  dû,  sansdoale* 
y  avoir  vu  plus  d'une  fus. 

Le  général  Lafayette ,  qui  s'étaii  illustré  à  cette  époque  par  la  part 

*  En  laagM  nuie  ;  Pétenbmuf ,  180S,  imprimerie  da  Collège  médicale,  lo-i, 
de  II  •!  5t  pagM ,  avec  troii  cariai. 
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si  noble  ,  si  active  et  si  brillante  qu'il  a  prise  à  la  gawie  desEUls-Unis 
de  TAnnériqne,  fai  aussi  convié  par  rimpératriceàce  voyage  en  Crimée, 
mais  il  ne  pol  se  rendre  à  cette  invitation.  Voici  ce  qu'il  écrivait  i  la 
fin  de  1786  et  au  commencement  de  1181  au  général  Washington  « 
Président  des  Elats^nis  de  l'Amérique  : 

L'impératrice  va  en  Grimée  oo  Ton  dit  qn^Ue  rencontrera  fem- 
perenr  *.  E31e  m*a  bit  insinuer  poliment  de  m  rendre  à  PHenbowrg, 
Xai  répondu  par  la  demande  ^aikr  m  Crimée ,  ce  qui  a  été  accordé, 
de  façon  que  si  Falbire  des  forts,  dont  je  penseqn'il  faudrait  s'emparer, 
ne  m'occupe  pas  plus  agréablement ,  je  partirai  dans  les  premiers  jours 
de  lévrier  pour  la  Grimée  et  je  reviendrai  par  Gonstantinople  et 
l'Ardiipel  «. 

c  L'impératrice  de  Russie  fait  un  voyage  en  Grimée  et  a  him 
wmiu  m'y  imeiler  ;  mais  j'ai  été  subitement  retenu  par  un  événement, 
qui  depuis  bien  longtemps  n'était  pas  arrivé  en  France.  Le  roi  a  convo- 
qué pour  la  fin  du  mois  une  Astemblée  iee  noUMee,  composée  des 
prindpaui  de  shaque  ordre  du  royaume  ne  possédant  pas  de  diarge  à 
la  cour  K  > 

c  Hon  voyage  en  Crimée  n'aura  évidemment  plus  lieu,  et  je  ne 
pu»  rien  décider  tant  que  je  ne  saurai  combien  doit  durer  notre  session  a 

Ce  voyage  de  Catherine  D  en  Crimée ,  auquel  le  comte  de  Ségur  prit 
part  et  auquel  le  général  Lafayette  fiit  invité  par  elle  sans  avoir  pu  s'y 
rendre  malgré  son  vif  désir,  ne  fht  point  pour  les  publieisles  européens 
contemporains  de  cette  époque  ni  un  oîjjet  de  blâme ,  ni  une  occasion 
de  manifester  de  la  haine  contre  la  Ruisne.  Tout  au  contraire,  ce  fut 
avec  éloge  et  avec  enOunniasme  qu'ils  parlèrent  de  cette  marche  triom- 
phale. Mais  il  n'en  fiit  pas  ainsi  de  notre  temps ,  et  lorsque  pendant  la 
dernière  guerre  de  Crimée  (1854)  on  publia  en  France  uneqnantité 
innombrable  ouvrages,  de  brochures,  de  pamphlets  et  d'articles, 
empreints  d'une  violence  et  d'une  animosité  inouïes  contre  la  Russie , 
il  en  parut  un,  entre  mille  autres,  dans  le  MottUetur de  la FloUe , 

*  JOMph  II. 

'  Letira  d»  Ldhyelte  à  Wattiington,  do  M  odobra  1786 ,  dt  Parii;  Mémoire» 

de  Lafayette ,  Paris  1837  ,  tome  2  ,  p.  158. 

*  Lettre  de  Lafayette  à  Wail)iD|toa ,  du  18  janvier  17S7 ,  de  Parà;  Mimùbru, 

1887  ,  tome  2  ,  p.  190. 

*  LcUrc  de  Lafayette  à  Washington  ,  du  7  février  I7b7  ,  de  Paris  î  Mémoiru, 
tome  % ,  p.  194. 
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reproduit  dans  ie  Mmuleur  unitenH  du  13  septembre  1854,  p.  3 ,  où 
après  avoir  débité  an  tas  de  faibles  sur  de  prétendues  atrocités  cornmises 
pendant  la  Gonqnéte  de  la  Tauride  en  1783,  on  a  foit  un  crime  1  la 
Russie  de  la  conquête  de  celle  contrée. 

Les  pnblicisles  russes  se  sont-ils  jamais  permis  de  calomnier  et  d'in- 
jurier la  France  poui  avoir  fait  les  conquêtes  de  la  Lorraine,  de  FAIsace 
et  de  l'Algériet 

La  dettr^km  physique  de  la  Tauride  »  par  Ckarieê  HMlil,  fut 
imprimée  en  russe  i  Pétersbourg  en  1785,  à  la  Typographie  impériale, 
cbes  Jean  Weilbrecht ,  in-fbl. ,  de  â  et  198  pages ,  plus  une  page 
d*Emta.  Une  vignette  gravée  sur  le  titre  représente  TAigle  impériale 
russe  à  deux  têtes ,  avec  une  croix  sur  la  poitrine. 

La  traduction  anonyme  française  est  du  prince  Omitri  GaUtzine^ 
ambassadeur  de  Russie  en  France  en  1765  et  plus  tard  eu  Hollande 
en  1773,  né  le  36  (15)  mais  1734,  mort  en  1799.  Il  était  fils  du  prince 
Alexis  Galitsine ,  1707—1739 ,  et  de  la  princesse  Oaria  Galitsine ,  née 
princesse  Gagarine. 

Voici  le  titro  de  cette  traduction  française: 

Deteriplùm  d$  la  Contrée  de  la  Tauride,  relalivemeiu  aux  frois 
Règnes  de  la  nature.  Pour  servir  de  suite  ê  THistoin  des  Découvertes 
faites  par  divers  savans  Voyageurs  dans  plusieurs  contrées  de  la  Russie 
et  de  la  Perse ,  etc.  publiée  en  17794  Berne  et  à  la  Haje.  TMwste 
da  rusée  et  enrichie  de  notes.  A  la  Haye,  cbes  J,  Van  Qeef. 
II.DGG.LmVUL  In^,  de  VIU  et  398  pages. 

On  lit  dans  l^Âvertissement ,  page  UI  : 

<  L'eavrage  dont  nous  donnons  ici  la  Traduction  été  publié  en  1785 
par  TAcadémie  des  sciences  de  Pétersbourg  >  sans  nom  ffAuiear  : 
sa  modestie  apparemment,  Ta  déterminé  à  garder  le  «îlence;  car 
Touvrage  par  lui-même  est  digne  de  tous  les  éloges.  » 

Page  VI  de  l* Avertissement  du  traducteur: 

c  Toutes  les  Notes  sont  du  Traducteur;  celles  de  Tauteur  on  été 
fondues  dans  le  texte  et  renfermées  dans  des  parentfu^ses. 

Page  Vill:  «  Kn  1774,  à  l'aide  de  la  Hussie ,  les  Tarlares  de  la 
Grimée  se  déclarèrent  indépendans  ;  cl  en  1783  toute  la  Presqu'ile 

'  On  voit  par  l'extrait ,  ril<^  plus  haut  ,  ilc  VAiitabiographié  de  flablilil  ,  que 
cet  ouvrage  fut  publié  non  par  l'Académie  des  sciences,  mais,  sur  la  recomman- 
dation du  prince  Pulemiune ,  par  ordre  et  aux  frais  de  Gatberine  It. 
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;o  réonil  A  TEinpire  de  Ruseie  el  reprit  son  aoeien  oom  de  Ckenonize 
Taurique,  » 

c  Gootre  Tordinaire  des  Préfaen,  on  no  dira  root  dans  celle-ci  de  la 
iraductioD  :  on  n*a  aocuoe  prétention  à  la  beauté  ou  à  rélégance  du 
slile  ;  mais  on  en  garantit  la  Gdélité.  *  • 

Barbier  ■  a  indiqué  le  nom  du  traducteur  français,  mais  sans  donner 
celui  de  HablUzlt  auteur  de  TouTrage  russe,  et  sans  ajouter  le  prénom 
de  Dmiiri  au  nom  de  famille  du  prince  Galilsine ,  afln  qu*on  ne  le  con- 
fondit pas  avec  d'autres  Galilsine*  Le  Ncmeau  DielUmnmre  publié  par 
De  MoMM  *  n'a  point  comblé  ces  deui  lacunes  de  Barbier  et  a  mtaie 
complètement  passé  sous  silence  Touvrage  anonyme  de  HablUil  et  ta 
traduction  française  anonyiL^e  du  prince  Galilsine. 

11  y  a  des  omissions  et  des  ineiaelitudeii  à  signaler  dans  rartide 
de  la  Franeê  littéraire  de  Quérard  '  sur  le  prince  Dmitri  Galilsine  : 
le  nom  de  l'auteur  de  Touvrage  russe ,  Charles  Hablilzl ,  n'y  est  pas 
indiqué,  les  dates  de  la  naissance  el  de  la  mort  du  prince  Dmitri 
Galiizine  sont  inexactes  ;  dans  cet  article  le  prince  est  qualifié  de 
Dmiiri  III. 

On  est  convenu  ,  il  est  vrai ,  de  désigner  les  noms  des  Souverains  et 
des  Princes  régnants  par  des  numéros  d'ordre  en  chiffres  romains , 
comme  par  exemple  :  Henri  IV  ,  Luuis  XIV  ,  etc.  C'est  consacré  ainsi 
par  les  traditions  historiques.  Mais  ce  n'e^l  que  tout-à-fait  arbitrai- 
rement qu'on  s'avise  de  faire  de  pareilles  désignalions  pour  les  noms 
des  particuliers.  Le  chiffre  III ,  dont  le  nom  du  prince  Dmiiri  Galitiine 
est  affublé  dans  plusieurs  ouvrages  ainsi  que  dans  la  France  l'tléraire  j 
ne  lui  a  jamais  été  donné  d'une  manière  notoire  ou  légale  par  personne, 
et  ce  chiffre  n'a  ,  par  conséquent ,  aucune  signification  réelle.  Le 
prince  Galiizine  n'a  pas  plus  clé  Dmitri  111,  que  M.  Quérard  n'est 
Quérard  IV,  et  que  je  ne  suis  Serge  V. 

Il  existe  aussi  une  traduction  allemande  de  l'ouvrage  de  Hablilzl ,  ainsi 
qu'une  Iraduclion  anglaise.  La  première  a  paru  sous  le  titre  suivant  : 

Physikalische  Beschreibmg  der  Tanrischcn  Staalhallerschafl ,  nach 
ihrer  Loge  und  aUen  drei  Natamicken.  Aus  dem  russiscben  ûberseUt 

*  Dietiontudre  éummufa  «loimnMf  el  jMeiNbHiirfiief ,  tone  I ,  IStt ,  p.  t7S , 
munéro  SSSi. 

*  Paris,  1884,  et  nouv.  édition .  Ljon  6t  Parit,  ISSS,  p.  SS  et  p.  f97. 

*  Tome  S,  ISSS'ISSO,  p.  lit. 
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voa  L.  GttckMbirger,  der  Amiai  ond  Wondanneilnuisl  Doctor  nid 
Rnssisch-Kuseriichen  GoUegien-Assessor.  Hunofer  vod  Osoabrflck, 
im  Veiiagff  des  Schmidl'scben  Bachbandlaiig.  1789 ,  in-8* ,  de  6 ,  IV 
et  986  piges. 

Le  tradacteur  allemand  dit  dans  sa  Préfoce  queroumge  anonyme 
russe  est  de  BabUizl  et  que  cette  traduction  allemande  à  été  corrigée 
par  Pallas. 

La  traduction  angtake ,  foite  d*après  celle  du  prince  Galitsin ,  a 
pour  titre  : 

The  natnral  Bitlorif  of  B»^Twtairy ,  puMiihed  at  PHerimrg  by  tkt 
Aeadmy  of  Sâmeu  and  rmàtred  info  raylisdl  ftim  Ifte  finmek  kfi 
Wmem  BadeHfe.  Undon ,  1789,  in^. 

Le  traducteur  fhtnçais  de  l'ouvrage  de  HaMitzl ,  le  prince  Omitri 
Gilitiine  »  fut  pendant  plusieurs  années  en  correspondance  avec  Voltaire. 
On  trouve  leurs  lettres  dans  les  Ùeuont  de  Voltaire. 

Le  prince  Galitrine  fit  imprimer  à  la  Haye  en  1773 ,  sans  y  mettre 
son  nom,  Fouvrage  posthume  d'Helvétius  (mort en  1771) ,  intitulé: 
De  CAonime  ,  de  tes  facultés  inieUeelueUee  ei  de  ton  éineaiUm , 
2  vol.  in.8*. 

Barbier  '  a  dévoilé  le  nom  du  prince  GaUtzine  qui  fut  l'éditeur  de 

cet  ouvrage  ,  mais  toujours  sans  indiquer  son  prénom  de  Droilri. 

On  trouve  des  observations  critiques  sur  cet  ouvrage  d*Helvétius ,  et 
quelques-unes  de  très-sévères,  dans  les  lettres  de  Voltaire  du  16  juin 
et  du  26  juillet  1173  à  Dalembert  et  dans  la  lettre  de  FrédéricII  du 
12  août  1773  à  Voltaire. 

Voltaire  dit  dans  sa  lettre  du  26  juillet  que  t  M.  le  prince  Gallitzin  * 
qui  est  réditeur  ^  veut  le  dédier  à  la  sublime  Catau.  >  C'est  ainsi  que 
Voltaire  et  ses  correspondants  désignaient  ^  quelquefois ,  dans  leurs 
lettres  l'impératrice  Catherine  II. 

Mais  il  n'y  a  ^oinl  de  dédicace  dam  cel  ouvrage  posihume  d'Helvétius. 

Le  prince  Dmilri  Galitzine  fut  marié  à  la  comlesse  Amélie  de  Schmel- 
lau  (fille  du  général  prussien  le  comte  de  îSchmeliau) ,  née  à  Berlin 
en  1748»  morte  en  1806.  G'élail  une  femme  émicemment  distinguée 

*  Dictionnaire  dei  oNvro^ei  et  fteudmifmei ,  tome  1,  ISlt,  p.  148, 

oumèros  8 386. 

*  Galitxine. 

*  De  l'ouvrage  potthume  d'Helvétius. 
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par  son  esprit  et  ses  cormaissanri's  illu>lres,  dont  elle  avait  cultivé 
Tamitié.  La  Vie  de  celle  princesse  fut  publiée  en  allemund  sous  le 
titre  :  DenhnlrdigkeUen  aiis  dem  Leben  der  Fûrstin  Amaliavon  Gali- 
tnn,  gebornen  Griifin  von  Srhmcttau;  von  Katerkamp .  1828;  avec  de 
nouveaux  titres  :  neue  Ausgabe ,  mit  den  Bildnissen  der  Fûrstin , 
Fûrstenbergs  und  Overbergs  Munster,  1839,  in-8'' ,  de  6,  X  et 309 
pages.  Cette  soi-disante  nouvelle  édition  de  183U  est  (out-^-fait  la 
même  que  celle  de  1828,  rafraîchie  seulement  par  un  fUNiwaii  titre 
et  augmentée  de  trois  portraits. 

On  ne  saurait  désapprouver  assez  vivement  ce  genre  de  supercherie 
littéraire,  habituel  à  ceriains  éditeurs ,  et  il  est  à  désirer  que  les  biblio- 
graphes se  fassent  un  devoir  de  le  signaler  avec  sévérité.  Combien 
d'ouvrages  vieillis  déjà  depuis  on  certain  temps  ne  livre-t-on  pas  à  la 
confiance  crédule  du  public  comme  nouveaux ,  ou  comme  des  éditions 
nouvelles  ?  Les  acheteurs  de  ces  ouvrages  s*aperçoivent  ensuite  qu*ils 
ne  possèdent  que  des  éditions  déjà  connues ,  mais  nyeunies  senlement 
par  de  nouvelles  feuilles  de  titres.  Si  un  ancien  ouvrage  a  conservé  son 
mérite  et  son  intérêt ,  pourquoi  ne  pas  le  vendre  avec  sa  véritable  date 
au  lien  de  tromper  l'acquéreur  en  apposant  des  firontispices  avec  une 

Je  l'ai  fait  observer  dans  le  BvUHin  éu  BtMkphilê  Mge  (avril  1856, 
tome  12 ,  p.  98) ,  et  l'on  ne  saurait  le  répéter  assez ,  que  les  éditeurs 
devraient  renoncer  enfin  à  une  supercherie  si  fréquemment  usitée  qui 
empêche  de  connaître  la  véritablê  date  de  la  publication  d'un  ouvrage 
et  occasionne,  dans  les  recherches  qu'on  fhit,  des  embarras  décou- 
rageants. 

Un  nouveau  journal  d'un  grand  intérêt  bibliographique,  qui  paraît 
à  Pttis  depuis  le  15  janvier  1864  sous  le  titre  :  VhUerméiiaire  da 
durduim  ef  curieux,  centient  i  à  ce  sujet  les  observations  suivantes , 
dont  la  justene  ne  poumit  être  méconnue  par  personne  : 

c  Ces  fraudes  cousues  de  fil  blanc  sont  honteuses  pour  le  commerce 
de  la  librairie ,  et  une  bonne  police  de  la  presse  ne  devrait  pas  les 

•  Dans  /o  N.  2.  du  15  février  186i  ,  p.  Î8— 29.  Cet  article  est  signé  :  Biétri  — 
Bibliophile.  L'intermédiaire  ,  fondé  par  M.  Benjamin  Duprat  ,  libraire  de  l'Instilut , 
rue  Fontanes  ,  N.  7  ,  et  rédigé  sous  la  direction  de  M.  Carie  de  Rash  (pseudonyme), 
était  d'abord  mensuel  ;  mais  d'après  le  désir  manifesté  par  quelques  feibliophflw 
«t  à  leur  gmte  tatiiAidiQB  tt  ptfiH  dnia  fob psrinoit  dcpnto te  muném 7  du 
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admettre.  Que  sert ,  en  effet ,  HMnduire  ainsi  le  public  en  erreur  par 
des  lilres  mensongers ,  par  de  fausses  marques  de  fabrique ,  de  fausses 
indications,  de  fausses  dates,  ajoutées  à  des  livres  déjà  anciens ,  el 
qui  n'en  soni  pour  cela  ni  plus  nouveaux  ni  meilleurs  ?  Voilà  un  Dic- 
tionnaire '  qui  fut  imprimé  en  1846  ,  je  crois  ,  el  qui  se  vend  chaque 
année  avec  un  nouveau  litre,  bien  que  ce  soit  toujours  rédilion  pre- 
mière tirée  sur  clichés  ,  sans  qu'il  y  ait  été  changé  un  iola.  N'est-ce 
pas  là  une  véritable  tromperie  sur  la  chose  vendue  ?  Le  désir  d'atUrer 
el  de  tromper  l'acheteur  n'esl-il  pas  le  motif  de  celte  supposition  de 
litre?  L'annonce  d'une  étilion  nouvelle  n'esl-elle  pas  frauduleuse ,  si 
c'est  simplement  un  tirage  de  l'ancienne  édition  el  où  le  millésime 
seul  est  altéré?  L'usage  ne  saurait  justifier  ce  que  proscrit  la  loyauté. 
Qui  dit  édition  nouvelle,  dit  lirai^e  sur  nouvelle  composition  ,  et  celui 
qui  en  fait  emplette  sur  la  foi  du  titre  doit  compter  sur  de  certaines 
modifiralions ,  ne  fùt-re  que  typographiques.  Pourquoi  ne  pas  suivre 
la  coutume  anglaise  ,  consistant  à  indiquer  les  chiffres  de  tirage  pour  les 
livres  à  grands  succès,  comme  on  l'a  pu  voir  pour  ceux  de  Macaulay  el  de 
Livingsione  :  /"^  mille ,  mille,  iO^*  ou  /J""  mille ,  etc. ,  etc.  ?  Cela  est 
tout  à  la  fois  sincère  el  avantageux  Car  on  arrive.plutôtàun  5""ouàun  7"* 
mille  de  tirage  vrai ,  qu'à  une  3'"''  ou  A""  édition,  môme  fausse:  témoin 
delà  ri>rfeJéSMii*qai  s'est  vendue,  dit-on,  à  plus  de  00,000  «lemplaires, 
el  n'a  affiché  que  neuf  ou  dix  éditions  ^,  lesquelles ,  par  parenthèse,  ne 
forment ,  nous  a-l-on  assuré  après  un  examen  minutieux ,  qu'une 
seule  et  même  édition  ,  la  coraposilion  primitive  ayant  été  gardée  en 
caractères  mobiles  on  dichée.  > 

18  juin  1864.  L'abonnemenl  anoud  pour  S4  nunérM ,  dueun  de  18  paget 
à  deux  Mlenim ,  est  de  dix  ftwics  i  TBlrcnger.  Voici  êom  Utn  ceaiiikl  :  L'ka»" 
mUiaire  de»  Ckerékatn  et  Curietts  (  Nof$$  md  QuetUi  fimçtdi) ,  (QUialioM  €i 
Réponses,  Communiralionx  diverses  à  Fmage  de  t*iu ,  UUirttêim  9t  gmi  du 
moade ,  ariietêt ,  bibltopkdu ,  anhéologuei,  ginMopite» ,  «le. 

*  Diclionnabrt  WMtional  de  Besrhcrelle  ,  Paris  1863  ,  Garnicr  frères.  Voy.  les 
trois  articles  sur  ce  Dictionnaire  dans  t Intermédiaire  N.  1,  du  15  janvier  1864  , 
p.  M  ,  col.  1  ;  N.  s.  du  15  février,  p.  S8— S9 ,  «t  N.  6  ,  du  1  iuin.  1884 , 

p.  87  ,  col.  î. 

'  P«r  fimeit  Renan ,  Parie  1888. 

•  u  18>*  édition  a  été  annoncée  dans  le  MUèfMdeln  SiUiegrqiJkk  dê  Im 
PrmiM ,  N  14 ,  du  li  join  1864 ,  p.  487. 
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Une  autre  espèce  de  supm  liehe  liltéraire  doit  également  être  signalée 
avec  sévérité  par  la  critique.  Quelques  éiiileurs  s'abstiennent  de  mettre 
les  rf(]/e.s  aux  ouvrages  (ju'ils  publient.  La  nouvelle  édition  ,  par  exem- 
ple, de  la  Biographv  untvei selle  de  Micliaud  ne  porte  aucune  date  sur 
les  titres  des  vingt  derniers  volumes  ,  tomes  21  à  -iO,  publiés  de  1858 
à  1864.  Le  lome  iO  '  a  été  publié  en  iSÇf\  sans  tnillésime.  De  celle 
manière  ,  même  dans  un  siècle  d^ici ,  l  i  fiiograpliie  miverseUêpouTTSiii 
êlre  considérée  comme  un  ouvrage  loul-à-fait  nouveau. 

L'Intermédiaire  n'est  pas  moins  sévère  à  l'égard  de  ce  genre  de 
supercherie  littéraire  qu  il  ne  l'est  pour  Thahilude  de  mettre  de  nou- 
veaux litres  à  d'anciens  ouvrages. 

«  Puisque  nous  en  sommes  sur  ce  cbapilre  ,  dit  V Intermédiaire  * ^ 
je  crois  devoir  bh\mpr  également  l'habitude  que  [)rtMinent  certains 
libraires  de  ne  pas  mettre  de  date  sur  les  livres  qu'ils  publient. 
Croienl-ils  éterniser  ainsi  leur  jeunesse  q\  prévenir  dvs,  ans  V irréparable 
ou*rage?  Ils  ne  font  qu'introduire  dans  la  bibliographie  un  désordre 
et  une  confusion  insupportables.  C'était  bien  assez  des  tripotages  de  la 
librairie  au  rabais  et  des  publications  de  musique  !  Voilà  que  les  jolis 
volumes  d'une  collection  choisie,  fort  à  la  mode  aujourd'hui,  se 
mêlent  de  vouloir  taire  leur  âge.  Fi  donc  ?  Cela  n'est  pas  même  permis 
aux  jolis  femmes,  puisqu'elles  ont  uo  élal  civil,  et  il  n'y  a  que  les 
barcaroUes  qui  dcbappent  à  celte  loi  commune  sous  laquelle  on  devrait 
bien  elles-mômes  les  faire  rentrer.  > 

(f  C'est  une  des  plaies  de  la  librairie ,  dit  M.  Bernard  \  et  qui  ne 
date  pas  d'hier,  que  celte  supercherie  des  changements  de  tilres. 
Charles  Nodier  s'en  est  occupé ,  aussi  bien  que  du  plagiat  et  autres 
vols  et  dois  ayant  rapport  aux  livres ,  dans  ses  Quetliêwt  de  fe'Mdrofm  ' 

*  Paris ,  chez  madane  C.  Desplacet ,  édileur-pn^riétaira  de  la  dMliéme  édi- 
tion de  la  Bio(i:raphie  universelle,  rue  Neuve-des-Halhiiriiis ,  BS,  at  Leipiif, 

librairie  de  F.  A.  Urockhaus.  Ce  lome  40  ,  imprimé  à  la  typographie  de  Henri  Pion, 
imprimeur  de  l'Empereur,  rue  Garancièrc  ,  S  ,  nt'  porle  aucune  date  ni  sur  le  Utre 
ni  sur  la  rouvcrliire.  il  «-si  de  4  et  l^S  pages,  >^v.  in-8  ,  à  deux  colonnes ,  et 
contient  la  fin  de  la  Icllie  S  cl  le  rommcnccmoiU  de  T  :  Spa(in-Tit]>per. 

Le  lome  (Tap-Tos),  qui  également  ne  porte  aucune  dale  est  annonce  dans  le 
PlmiUeton,  N.  30  ,  du  23  juillet  ISSi  ,  p.  588  .  et  dans  la  Ut  liographie  de  la 
Frmee .  N.  Si ,  du  SO  juillet  1864 ,  p.  857,  numéro  6789. 

•  N.  S,  du  IB  ftnier  1864 ,  p.  59 .  col.  1  ;  artide  aigné  BiHnf^BihHapMlt. 
■  Dans  rinUrmUMn,  1864.  No.  I.  p.  S9,  eol.  f— S. 
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légale  t  publiées  pour  la  première  fois  en  iBM  ,  et  dont  la  9"*  édition 
est  de  1828.  Ce  ne  sont  pas  là  da  tout  des  plaisanteries  littéraires ,  ou 
de  simples  attrape-nigauds ,  comme  certaines  rubriques  supposées  ; 
ce  sont  des  étiquettes  fahifiées  ,  des  sophistications  de  marchandises  , 
de  véritables  escroqueries.  Mais  à  quoi  bon  dénoncer  les  délits  en 
matière  de  presse ,  lorsqu'ils  afîeclenl  seulement  la  probité  littéraire  et 
la  bonne  foi  commerciale,  autant  en  emporte  le  vent.  ,  (etc.) 

L'ouvrage  allemand  de  Katerkamp  (dont  les  nouveatix  titres  apposés 
en  1839  à  une  ancienne  édition  de  1828  m'ont  fourni  l'occasion  de 
cette  digression  bibliographique  sur  deux  espèces  de  supercheries  UUé- 
ra'ires),  a  été  traduit  en  français  par  un  anonyme  sous  le  titre  suivent  : 

Vie  de  la  princesse  Amélie  Galliizin ,  née  romtease  de  Schmetlau  , 
par  le  docteur  Théodore  Katerkamp  ,  Doyen  du  chapitre  et  professeur 
de  la  faculté  de  théologie  à  Munster  ;  ouvrage  dédié  à  madame  la 
comtesse  de  Stolberg ,  née  comtesse  de  Bedern.  Narmur,  A.  Wesmaël- 
Legros,  imprimeur  de  l'évêché  ,  1842,  in-8  ,  de  2  ,  XVII  et  276  pages 

A  la  fin  de  la  p.  276  se  trouve  un  c  permis  d'imprimer  •  signé  : 
Poncelet,  vicaire-général,  Namur,  7  septembre  1841.  » 

Cette  formalité  de  censure ,  employée  à  Namur,  en  Belgique  où  la 
presse  est  libre ,  a  lieu  de  surprendre. 

La  traduction  française  anoniime  ôe  Katerkamp,  publiée  en  1  42, 
n'est  indiquée  ni  dans  la  lÀttéruture  française  contemporaine  (tome  4, 
1 847—1852 ,  p.  454) ,  ni  dans  la  France  litléraire  de  Quérard  (tome  XI , 
1853 — 1857,  p.  201),  ni  dans  ses  Supercheries  liltéraires  dévoilées 
(tome  V  ,  1853 — 1860,  p.  203) ,  ni  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  det 
omirages  anonymes  et  psettdonymes ,  par  De  Manne  (douv.  èditiooy 
Lyon  et  Paris ,  18i2,  p  279  et  p.  305). 

H.  Ddecourt,  qui  publie  dans  \e  Bulletin  du  Biblù^^hUe  belffe  ,ûe 
BmxélleB,  sooeicellentel  intéressant  travail  sur  les  ouvrages  anonymes 
et  pseudonymes  publiés  en  Belgique  (Voy.  son  premier  article  dans 
le  fitiKeftn,  6^  cahier,  décenbie  1862,  tome  18,  p.  434)  fera  sans 
doute  connaître ,  lorsqu'il  sera  arrivé  à  la  lettre  V ,  le  nom  du  tra- 
dttcleur  français  anonyme  de  la  Vieéela  prmcme  Âmiliê  GoUitme. 

Septembre  1864.  Serge  Poltoiutzky  ,  de  Moscou. 
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QUELdUGS  MOTS 

sut  LES  COURS  COLÛiNGËRES  D'ALSACE 

A  PROPOS 

DES  LIVRES  DE  M.  1JÂMÂU£R  SUR  CETTE  MATIÈRE  K 

Noli  Diniis  in  Mnin  tvo  conAdere  :  ted  velit  «tiam 
libenter  aliorum  seniuin  indira. 

IMIT.  CUIST.  I.  B. 


Les  titres  dont  M.  Tabbé  Hanauer  a  jugé  à  propos  de  déc  orer  les  deux 
ouvrages  dont  nous  allons  rendre  compte ,  sont  assez  attrayants ,  ainsi 
qu'il  Ta  ingénieusement  prévu  lui-même,  pour  exciter  vivement  l'atten- 
tion de  ceux  qui  s'intéressent  à  notre  ancienne  histoire  provinciale.  En 
prenant  à  la  lettre  ces  intitulés ,  ils  annonceraient  en  eflfet  la  première 
tentative  qui  aurait  été  faite ,  en  Alsace ,  d'exposer  dans  un  ensemble 
systématique  les  institutions  sur  lesquelles,  chei  nous ,  avant  la  Révo- 
lution ,  reposaient  la  propriété  rurale  et  l'organisation  de  nos  nombreux 
villages.  L'entreprise  seule  d'une  pareille  œuvre  est  un  acte  de  courage 
qui  suffirait  pour  honorer  un  écrivain  moins  bien  préparé  que  ne  parait 
l'être  M.  Hanauer.  En  matière  aussi  difRcile,  c'est  d^jà  une  gloire 
d'avoir  osé. 

àuiaeia  e§rti 
Laui  mit  ;  in  ntiugiik  tt  vMm  $at  ttt. 

Aussi  nous  sommes-nous  réjouis ,  sans  arrière-pensée ,  de  la  distinc- 
tion que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  accordée  à 
l'auteur,  quelques  mois  après  l'apparition  de  ses  livres,  en  lui  décernant 
la  3*  des  médailles  réservées  aux  meilleurs  écrits  sur  les  antiquités 
nationales.  Tout  Alsacien  doit  être  heureux  de  voir  que  l'archéologie  de 

*  i"  Ijtt  Paysans  de  l'Alsace  au  moyen-âge.  1  vol.  8". 
9"  Lu  eofutitutions  iu  campagnes  d$  I'AUom  m  moyen-àge,  I  vol.  8*. 
••Sérf«.>  16*  Année.  3^ 
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nos  départements  trouve  aussi  sa  place  dans  les  préoccupations  des  corps 
savants  de  la  capitale.  D*ailleors  si,  sur  beaucoup  de  points ,  les  éludes 
de  M.  Hanauer  noua  paraissent  insufllsanles ,  et  ses  doctrines  contes- 
tables ,  il  y  aurait  iniquité  à  ne  pas  reconnaître  Tétendue  de  ses  recher- 
ches «  Tampleur,  sinon  la  parlSûle  sûreté  de  son  érudition ,  et  pardessus 
tout  rentière  sincérité  de  ses  convictions.  Ce  sont  là  des  titres  considé- 
rables qui  non  seulement  recommandaient  Técrivain  au  haut  et  bien- 
veillant encouragement  qu'il  vient  de  recevoir ,  mais  qui  doivent  lui 
assurer  de  la  part  de  tout  critique  un  examen  sérieux  et  impartial. 
M.  Hanauer  n*a  pas  travaillé  pour  le  plaisir  vain  et  presque  vulgaire 
d*étre  auteur  ;  il  n*a  pas  écrit  par  vanité ,  mais  dans  le  but  de  chercher 
le  vrai ,  sur  une  donnée  historique  qu*il  jugeait  obscure.  La  critique 
manquerait  donc  au  devoir  dont  s'est  inspiré  Tauteur ,  si  elle  se  laissait 
guider  par  un  sentiment  autre  que  Tamour  de  la  vérité.  Les  compliments 
ne  peuvent  rien  jouter  au  mérite  de  rœuvre-,  pas  plus  qu'un  dénigre- 
ment malveillant  ne  peut  rien  en  ôter.  Il  faut  donc  la  juger  conscien- 
cieusement, lelle  que  Tautenr  Ta  livrée  au  public,  mais  en  n'oubliant 
pas  qu'elle  embrasse  une  matière  compliquée  et  difficile. 

Je  ne  chercherai  pas  querelle  à  H*  Hanauer  au  sujet  de  l'enthousiasme 
excessirqu'il  professe  pour  le  moyen-âge.  Chaque  école  de  peinture  a  son 
genre  favori ,  et  tel  peintre  étant  donné ,  on  peut  s'attendre  d'avance  à  la 
couleur  et  au  ton  de  ses  tableaux.  Seulement ,  il  me  semble  que  ce  qui  est 
licite,  et  même  louable  en  matière  d'art  pur ,  cesse  d'être  légitime  en 
matière  de  science.  Si  le  poète  a  le  droit  de  n'écouter  que  son  imagina- 
tion ,  rtiislorien  ne  doit  pas  oublier  qu*il  n'est  pas  un  trouvère.  Je  ne 
▼eux  pas  dire  que  le  moyen-âge ,  comme  toutes  les  grandes  époques  de 
rbomanité,  n*aii  pas  droit  au  respect  des  générations;  mais  ne  respect 
ne  peut  être  porté  jusqu'à  Tinlerdiclion  du  libre  examen  y  jusqu'à  la 
condamnation  du  plus  inoiïcnsir  sourire  ;  et  je  me  permets  de  trouver 
plus  oratoire  que  sérieuse  lïpithèle  de  filiale  que  M.  Tabbé  attache  à  la 
piété  qu'il  exige  pour  les  siècles  qui  ont  précédé  la  Renaissance.  En 
définitive  en  honorant  son  passé  ,  l'humanité  ne  fait  que  se  respecter 
elle-même,  ce  qui  n'est  nullement  exclusif  du  droit  et  même  du  devoir 
de  distinguer  le  bien  du  mal.  A  quoi  se  réduirait  donc  riiisloire,  si  elle 
devait  se  condamner  au  parti  pris  d'une  admiralion  sans  réserve  et  sans 
discernement  pour  les  âges  onlérleurs?  et  pourquoi  celle  prétention 
profilerait-elle  au  seul  Moyen-âge,  el  ne  s'élendrail-elle  pas,  cornu. e  on 
ne  l  a  que  trop  \u  en  d'autres  temps,  à  la  ptriode  Uomaiue  et  môme  à 
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Taoliquiié  Grecque  ou  Egyptienne  ?  —  Ces  prédilections  irréfléchies  dont 
il  serait  facile  de  faire  entrevoir  le  péril  pour  les  causes  mêmes  qui 
ont  l'imprudence  de  les  afficher  ' ,  ne  peuvent  qu'égarer  dans  des 
recherches  comme  celles  dont  nous  avons  à  nous  occuper.  On  en  jugera 
bientôt  par  les  contradictions  dans  lesquelles,  à  ce  qu*il  nous  semble, 
elles  ont  entraîné  Tauteur. 

En  abordant  Tétude  des  deux  volumes  de  M.  Hanauer,  on  est  immé- 
diatement conduit  à  réduire  considérablement  l'horiion  qn*ils  semblaient 
devoir  ouvrir.  Ce  n*est  pas  Tensemble  des  dmstUutUms  des  campagnei 
de  l*AUace  qui  va  se  dérouler  sons  nos  yeux.  Ce  n*est  pas  même  un 
aperçu  général  de  la  condition  des  personnes  et  de  la  propriété ,  aux 
différentes  époques  du  passé,  que  nous  avons  à  attendre,  fin  feuilletent 
les  fables  qui  terminent  chaque  tome,  on  est  surpris  de  n*y  pas  rencontrer 
la  plus  légère  allusion  à  ces  innombrables  formes  sous  lesquelles  la 
propriété  rurale,  dès  les  siècles  les  plus  reculés,  s*est  constituée,  en 
Alsace  :  pas  une  ligne  consacrée  à  ces  Oberheimgeràlde,  à  ces  Wald* 
genœsenechaften ,  aui  baux  à  censive  et  i  rente ,  aux  emphytéoses ,  i 
cet  Erblehn  pour  lequel  on  a  si  longtemps  réclamé  une  existence 
privil^ée,  ni  même  à  ce  SekaufelreelU  {jm  Emponematum)  ifiù , 

*  Lacordaire  a  écrit  une  page  adminibla  $ar  celte  idolAtrie  que  eerUiae  école 
professe  pour  le  moyenne.  «  J'ai  reçu  rarlicle  et  la  lettre  d*Alfred  de  Falknix  : 
l'article  ne  vaat  rien  et  je  vais  le  lei  écrire.  CVst  une  matière  trop  grave  pour 

être  traitée  eu  quelques  pages  et  Je  ne  pense  pas  d'ailleurs  que  notre  ami  se  sxAt 
placé  sur  un  bon  terrain.  L'humaDité  est  comme  un  adolesct  ni  sorti  des  mains  de 
ses  maîtres  et  qui  s'indigne  b  la  seule  pensée  d'èlrc  tenu  ,  ^'ouvcrné  et  corrigé 
comme  un  enfant.  Il  vt-ni  croire  par  un  acte  libre  de  son  inlelligencu  ,  rt  vivre 
conformément  à  ses  croyances  par  uo  acte  libre  de  sou  cu'ur.  Tout  ce  qu'où  peut 
faire  dans  cet  état  de  son  ftme ,  est  de  lui  expliquer  pourquoi  à  un  autre  âge  on 
a  po  le  traiter  eomne  on  ealiuit  qu'il  était  et  le  préparer  daaa  la  serritude  même 
de  l*éducatloa  II  la  liberté  de  Tbomme  viril.  Le  reste  est  inutile  et  dangerena. 
Tout  esprit  lain  peut  comprendre  le  moyeO'Sge  si  oo  le  lui  présente  comme  une 
époque  titnaitoire ,  proportionnée  aux  traditions ,  aux  mœurs  et  aux  besoins  dM 
peuples ,  et  d*où  il  est  sorti  de  belles  choses  qui  justifient  suIBsamnmit  les 
roNOrts  employés  pour  les  obtenir.  Mais  présenter  Tordre  du  moyen-ftge  comme 
un  ordre  absolu,  conséquence  exacte  de  l'Evangile  et  de  Jésus-Christ,  en  caresser 
la  pensée,  l'élever  à  la  dignité  d'archétype  souverain,  c'est  froisser  inutiUment  le 
siècle  où  nous  vivr)ns  et  s'exposer  très-probablenieut  à  recevoir  de  l'avenir,  ce 
juge  eu  dernier  ressort ,  uu  éclatant  démenti.  »  —  Lettre  du  'ÎH  mai  1840.  — 
Corresp,  du  R,  P.  Laeordaire  al  dê  àt'>  Swêtohinê ,  3*  éd. ,  p.  450. 
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à  répoque  de  la  RéTolulion ,  servait  presque  de  base  unique  è  la 
possession  agricole  I  Que  signifient  donc  ces  litres  si  largement  comprè- 
bensife  de  Pajfum  de  rAkaee  au  mofen-âge,  de  Cmumutioiu  des 
campagnei  de  I^AUaee  au  mojfOÊ-âge ,  lorsque  ni  dans  Tun ,  ni  dans 
Tautre  des  deui  ouvrages  il  n'est  fait  la  moindre  mention  des  instiuilîons 
les  plus  répandues ,  des  institutions  dans  lesquelles ,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu*à  1789 ,  le  paysan  d'Alsace  puisait  la  protection 
de  son  travail  et  les  titres  incontestés  de  sa  propriété  ?  —  M.  Hanauer, 
dans  la  Préfece  un  peu  lyrique  de  son  premier  volume ,  confesse  avec 
une  candeur  dont  on  ne  sait  s'il  font  lui  savoir  gré ,  que  les  titres  qu'il 
a  choisb  promettent  plus  que  ses  ouvrages  ne  tiennent.  Il  n'a  entendu 
produire  qu'une  Etude  «ur  le$  eoun  eolongères ,  et  s'il  a  recouru  i  Pin-  • 
nocent  subterfuge  de  donner  A  ses  livres  une  enseigne  exagérée,  ce  serait, 
nous  assure-t-il ,  parce  qu'on  lui  awraa  foH  eminêre  que  le  titre  de 
court  eoUmgires  piquerait  peu  la  tumsiié  publique ,  ceiff  dinminaÊion 
n*élanl  pat  connue  en  France  et  même  sujette  à  être  peu  comprise  en 
AUaee  M  Celle  eiplicafion  singulière  de  la  superfétation  des  titres  fera 
certainement  sourire  en  Alsace ,  et  même  en  France  tous  ceux  qui  ont 
quelque  notion  de  notre  ancienne  organisation  sociale  et  qui  se  tiennent 
un  peu  au  courant  des  travaux  liisloriques  contemporains.  Elle  n'a  de 
comparable  que  rébahisscmenl  dans  lequel  l'auteur  avoue  avoir  été  jeté, 
lorsqu'un  heureiw  hasard  fit  tomber  sous  ses  yeux  un  rotule  colongcrt 
Ce  vieux  titre,  écrit  sous  la  dictée  des  Paysam,  et  portant  encore  la 
trace  des  mains  calleuses  qui  l  avaient  manié  ^  est  pour  lui  loule  une 
révélation.  11  va  même  jusqu'à  le  qualifier  de  découverte  ,  et  presque  a 
cîiaque  page  ,  il  laisse  percer  les  acccnls  de  celle  joi^^  enivrante 
de  l'inventeur  que  l'antiquité  anecdolique  a  immurlalisee  dans 
Archimède.  Mais  sérieusement  celte  illusion  étail-elle  permise  ou  ne 
dénote-l-elle  pas,  chez  noire  savant,  comme  cela  se  voil  quciquelbis  , 
une  ignorance  profonde  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui ,  un  oubli 
extraordinaire  des  anlécédenls  ?  —  De  toutes  les  formes  sous  lesquelles 
s'est  produite,  pendant  le  nioyen-àge,  l;i  translation  perpétuelle  du  do- 
maine utile,  l'une  des  plus  connues  est  sans  contredit  la  cnlonge  ou  le 
contrat  colonger.  Les  registres  de  l'ancien  Conseil  souverain  ,  ceux  delà 
Cour  d'appel  qui  lui  succéda  abondent  d'arrôts  rendus  sur  des  contrats 
de  celte  nature;  à  l'occasion  de  ces  litiges  un  grand  nombre  de 

*  Préboe.  PayMm ,  p.  uu. 
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rotules  onlété  imprimés  en  tout  ou  en  partie  ,  soil  dans  tl(»s  mémoires, 
soit  dans  des  recueils.  Tous  nos  anciens  lexicographes,  Schiller,  Bi.'sold, 
Speidel ,  Wehner,  Merlin  même  dans  son  liijH'rtnhr,  parleni  avec  plus 
ou  moins  d  t'temlue  de  la  tolonge  (Diit  ihof ).  Les  disserlalions  ne  font 
pas  défaut  davantage.  Aussi  ne  peul-on  se  défendre  d'un  étonnemenl 
presque  pénible  en  voyant  M.  Ilanauer,  après  avoir  transcrit  un  court 
extrait  du  Slfitutmn'  d'Alsace  ^  publié  par  feu  M.  d'Agon  de  Laconirie , 
ajouter  doctoralement  ces  mots:  «  Voilà  tout  ce  que  dit  do  la  justice 
«  colongère  ,  l'un  des  rahes  écrivains  (jui  ont  daigné  parler  des  rolonges, 
«  le  SEUL  que  les  historiens  français  consultent  et  connaissent  •.  » 
Peul-on  pousser  aussi  loin  l'illusion  d'tme  découverte  imaginaire  et 
mieux  justifier  cette  observation  d'un  ancien  :  Siuu  qwsque  inventioni 
favel  ^  !  Mais  encore  ne  faut-il  pas  que  cette  obsession  personnelle 
soit  poussée  au  point  d'autoriser  à  penser  que  Tauteur ,  dans  son 
eochaotement,  a  perdu  de  vue  tous  ses  devanciers.  U  n'y  a ,  àune  affir- 
mation aussi  étrange ,  qu'une  réponse  :  c'est  l'énuroération  rapide  des 
nombreux  écrits  dans  lesquels  la  colonge  alsacienne  a  été  étudiée  et 
définie.  Cette  énuméralion  suffira ,  nous  l'espérons,  pour  démontrer  à  nos 
lecteurs  que  QStte  matière  est  loin  d'être  restée  inaperçue. 

Sans  plus  parler  des  lexicographes,  Schiller  nous  a  conservé  les  trois 
dissertations  de  Durr  (Strasb.  1648),  de  Behm  (Strasb.  1691)  et  de  Krats* 
meyer  (Strash.  1 725).  Le  savant  M.  Burckhard ,  de  Bftle,  signale  ces  trois 
monographies  à  l'attention  des  historiens  >  :  M.  Hananer  consent  à  peine  à 
les  citer ,  et  seulement  en  passant,  avec  une  dédaigneuse indilTérence. 

*  CSnuliliKiofu ,  p.  168  —  U  est  regrettable  que  M.  Hanaaer,  avant  de  proiluife 
800  ceuvrp  ,  ait  si  peu  vérifié  ses  sources.  Personne  n'ignore  en  ilifOM  ni  méine  en 
France,  que  1*^  Statutaire  se  compose  de  d«'U\  parties  dislinctcs  el  qui  juuisst'ul 
d'une  aiileuitc  diUéri'nl»'.  La  preuiicTc  i-sl  le  recueil  des  déolaralions  duniiees  à 
M.  le  l*reuiitT  Président  de  Cotherun  par  les  baillis,  des  diverses  coutumes  con- 
ceroant  Tordre  des  successions  el  les  conventions  uialriinouialos  usitées  dans  la 
province.  Cette  partie  ii*ctt  foe  ta  r^prodoctloii  d*av  eniaia  ordre  de  doeumeiilt 
dont  l^oth* ntidié  s*est  pas eoatestable.  La  seconde  partie,  qui  est  Toeuvre  per- 
sonnelle de  fen  M.  il'Agon ,  coaiprend  quelques  courtes  notices  composées  par  loi 
sur  certains  droils  en  vigueur  en  Alsace.  Or  Jamais  ces  notices  n'ont  été  acceptées 
par  aucun  jurisconsulte  comme  ajant  la  moindre  autorité ,  et  si  M.  Hanan«r  «eut 
8*60  convaincre,  il  n'a  (|u'à  consulter  le  remarquable  arrêt  rendu  par  la  cour,  le  l**' 
avril  iSM).  sur  VErblehn ahacien.  (V.  Bteunldê  fitymnand,  année  1846.  p.  188.^ 

*  Pline  ,  Epist.  1.  50.  15. 

*  BuRCkiiAfiD,  Die  hofrikUl  und  Dinghùfr,  Bile  1860,  p.  6. 
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En  nOQ,  païul  à  Strasbourg,  à  l'imprimerie  Ulrich  un  Traité  anO' 
nyme  '  qu'on  attribue  généralement  à  1  illnslro  professeur  Knih  ;  il 
est  dans  toutes  les  bibliothèques.  C'est  un  exposé  substanliol  de  toutes 
les  institutions  sur  k-squelles  reposait  la  propriété  rurale  en  Alsace  ;  on 
y  trouve  un  chapitre  entier  consacré  à  la  définition  de  la  colonge  (en 
allemand  Dingfwf.)  —  Dans  les  vin^jt  dcrii  ères  année> ,  les  roloniies 
alsaciennes  ont  fait  l'objt'l  de  nondireuses  éludes  ,  à  la  niaieure  partie 
desquelles  l'auteur,  dernier  venu ,  ne  daij^ne  pas  faire  la  i  lus  légère 
allusion,  ,1e  citerai  entre  autres  la  dissertation  sur  la  propriété  rurale 
du  xur  au  xvr  siècle  ,  piddiée  en  1851 ,  par  M.  Mone  -  ,  dissertation 
qui  méritait  tout  au  moins  une  mention  non  seuloiiient  à  cause  de  son 
importance,  mais  aussi  à  raison  des  relations  personnelles  que  M.  Ua- 
nauer  nous  annonce  exister  entre  lui  et  le  savant  directeur  des  archives 
de  Carlsrulie  ^.  Le  tableau  analytique  des  Diiighofe  d'Alsace ,  publié 
parJ.  H.  lleitz  dans  VAlsntia  de  1854  *  ,  l'étude  inleressaute  sur  le^ 
cours  colongères  du  chapitre  de  Sainl-Tbonias  ,  que  contient  l'histoire 
de  ce  cliapitre ,  publiée  par  Al.  le  professeur  Scbmidl  en  1860,  ainsi 
que  le  romnientaire  si  substantiel  du  savant  professeur  Kopp  ^,  sur  les 
Cours  de  n)èn)e  nature  que  l'abbaye  de  Murbach  possédait  dans  le  canton 
de  Lucerne ,  ne  paraissent  pas  davantage  être  parvenues  à  la  connaissance 
de  M.  H.inauer.  Puis  viennent  les  grandes  collections  de  Weisthùmer  de 
Grimm ,  Kaspieler  et  Stolfel  ;  la  monographie  si  précise  et  si  complète 
du  regrettable  docteur  Burckhardt  ;  et  enfin  le  traité  ex  professa , 
j*08e  presque  dire  définitif  ,  publié  par  M.  le  professeur  Zœpfl ,  de 
Heidelbcrg,  en  1800^,  traité  remarquable  surtout  par  une  fermeté 
de  méthode  qui  est  iudispeosable  pour  qui  veut  eiposer  ces  matières 

'  Traité  tur  la  nature  dêt  biens  ruraux  dam  tee  deux  départewunU  du  Mon, 

*  Zeittehrifi  fur  die  Geeekiehle  des  Oter-Mtbu,  tom.  T ,  p.  3S ,  IS9 ,  SSf7. 

^  Paiftnns  ,  pap.  1 . 

*  Die  Dnujhtjfe  %m  I-Isnss.  Voy.  J.  H.  Hkit/  ,  Altatia  ,  tg.'il  <  l  1835,  p.  2|- 
94,  i  6ii.  —  SciiMiDT  ,  Uiâloire  du  Chapitre  de  Saint- Thomas ,  p  U5>bO,  el 
Pièces  juslilicalives. 

*  Gesehiichte  der  eidgenOssischen  Bunde^  Leipzi({ ,  18-47,  ii ,  pag.  118.  Cei 
ouvrage  coDllenl  en  outre  une  critique  Irès-reosrqtiable  de  noire  chronique  det 
DoDilniceIns  et  mérite ,  tons  ipns  les  rspports ,  d*étre  étudié  fier  ceui  qui  s'oocu- 
pcnt  de  notre  histoire  provinciale. 

*  AUÊrtkUmer  des  deutsehm  JMdb  und  âedas.  ~  JN*  Dingkôfe  ede  àusgmgS' 
funekt  der  LuideshÊrrlMtU.  —  Heidelbefg  et  Lelpslck ,  4800. 
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avec  un  peu  de  clarlé  ,  et  tlonl  on  reprelle  plus  d'une  fois  l'absence  , 
dans  les  dtMix  volumes  de  nuire  ronijtalriole.  Je  pourrais  encore  charger 
celle  longue  énuniération  île  la  copieuse  liste  des  liisloires  du  droit  ger- 
manique, qui  ont  été  j>ul)liées  depuis  PfelliiiiitT  jusqu'à  Philipps,  Daniol,; 
el  Wailz  ,  et  dans  lesquelles  le  IHnghojf  est  toujours  Irailé  avec  plus  ou 
moins  de  développements.  Mais  nous  pensons  tpn^  le  rappel  sommaire  que 
nous  \cnons  de  faire  des  travnux  approfondis  el  capitaux  aux(juels  notre 
colonge  alsacienne  a  servi  de  matière  doit  suffire  pour  prouver  condji  n 
est  gratuite  et  inadmissible  la  |>rétenlion  de  .M.  Hanauer  d'avoir  ren- 
contré  um  mine  inr  ritlorée  '  ,  selon  ses  expressions  ,  el  d'avoir  sauvé 
d'un  oubli  défini rjn  ux  les  nooiiuineots  inédits  de  la  sagesse  et  du  bon- 
heur de  nos  aïeux. 

Pour  s'allribuer  l'honneur  d'une  résurreclion  illusoire,  noire  auteur 
se  réfugie  dans  les  archives ,  el  raconte  avec  une  complaisance  forl 
légilimo  sans  doule ,  les  laborieuses  reciierches  auxquelles  il  s'y  est 
livré  Ce  n'esl ,  d'à  près  lui  ^qae  dans  ces  vastes  dépôts  de  liires  ?inciens, 
que  doit  se  chercher  la  vraie  lumière  sur  les  siècles  écoulés ,  et  la 
science  doit  s'y  retremper  à  de  nouveaux  éléments.  L'bisloire  devient 
ainsi  une  espèce  de  géologie  qui ,  en-dehors  des  traditions  acceptées  et 
des  démonslrations  défiaîlivement  acquises ,  doit  refaire  aux  peuples  tin 
passé  toul-à-faii  inaperçu.  — •  me  garderai  bien  de  méconnaître  tout 
ce  que  l'élude  consciencieuse  des  lexles  originaux  a  apporle  de  com- 
plément^ à  l'histoire  des  anciennes  inslilulions  ;  les  publications  de 
MM.  None,  Trouillat>  de  notre  infatigable  el  excellenl  Louis  Spacb  et 
de  tant  d^autres ,  démontrent  chaque  jour  combien  de  richesses  sont 
restées  enfouies  dans  nos  archives  alsaciennes ,  malgré  les  explorations 
antérieures  des  SchœpOin ,  des  Zur*auben ,  des  Wurdlw  Jn ,  des  Gran- 
didier.  Elles  contiennent  vraisemblablement  encore  un  grand  nombre 
de  documents  inédits  qui  peuvent  éclaircir  quelques  points  obscurs  de 
notre  passé,  et  même,  dans  une  certaine  mesure,  rectifier  sur  d'autres 
les  opinions  accréditées.  Hais  ne  serait-ce  pas  aller  trop  loin  que  de 
supposer  que  Tbistoire  tout  entière  est  encore  aujourd'hui  ensevelie 
dans  les  archives?  Ne  serait-ce  pas  aller  trop  loin  que  d'affirmer 
qu'il  faut  faire  abstraction  des  résultats  définitivement  acquis  è 
la  science  ?  que  tout  est  i  recommencer ,  sans  qu'on  ait  à  tenir  le 
moindre  compte  des  profondes  et  décisives  recherches,  accomplies 
pendant  plus  de  deux  siècles  par  des  érndits  de  premier  ordre?  Ne 

*  Paiftam ,  p.  2. 
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serait-ce  pas  aller  trop  loin  ,  surtout ,  que  d'accorder  pleine  foi  à  un 

écrit  quelcon(|ue,  uniquement  parce  qu'il  est  conservé  dans  un  semblable 

tlépùl ,  et  siiffira-t-il  île  le  transcrire  plus  ou  moins  ruièlement  pour 
lirt'lt'nihe  t'iirichir  l'histoire  d'une  révélation  nouvelle?  Ces  sorles  d'ex- 
humalions  coinniandeni  le  plus  grand  discernement  ;  elles  tloiveiil  élre 
contrôlées  à  la  lumière  de  la  science  paléograpliique  ,  de  l'Iiisloire 
générale  el  de  la  chronuloi-ie.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  ni  même  delà 
savante  crili(iue  bénédictine,  (lue  date  celte  observation ,  qu'a  toutes  les 
époques,  il  y  a  eu  des  fabricaleurs  d.'  lilres  :  l'exemple  seul  des  fausses 
décrétales  sulfirail  pour  l  altesler.  D'un  autre  cùtt  tous  nos  diplomatisles 
sont  d'accord  pour  reconn  tiU  e  qu'à  partir  de  la  seconde  moitié  du 
XIII'  siècle  el  notamment  dans  le  cours  du  xiv"  «  l  du  xv« ,  cerLins 
documents  ont  revêtu  de  plus  en  plus  la  forme  d'une  amplilicalion , 
féconde  en  é(piivoques ,  et,  lorsqu'ils  se  référaient  a  des  institutions  anté- 
rieures, iis  étaient  bien  loin  d^en  rendre  la  forme  naue  ,  le  sens  concis 
et  la  simplicité  expressive.  Notre  vieux  Malern  Derler  '  s'en  expli(pie  vi\e- 
nient  :  Velcirs  pauris  verbis  ,  dit-il ,  iusirumenla  couficiebaul  cl  nimpio 
siyillo  muniebdiil  :  erant  quonue  v(juana  valdé  A'mwc  uimuncris 
clausubs  constnpla  cl  aigillis  mmen  minutis  roborala  ,  vix  à  calumnta 
iibera  pcrsistuut  '-.  M.  ilauauer  noub  donne  lui-même  en  plusieurs  en- 
droits la  juslilicalion  de  celle  observation  de  laquelle  pourtant  il  semble 
n'avoir  pas  sufli>aiuiuent  tenu  compte.  Ainsi,  pour  n'en  citer  que  quel- 
ques exemples  ,  dans  ses  Cunslilultous  ^  il  imprime  un  document  qui 
porte  ce  singulier  titre  :  «  Rotule  du  clia|'iue  de  Saint-Michel ,  de  Saiul- 
c  Pierre-le-Vieux  de  Strasbourg,  comprenant  ses  droits  et  prérogatives, 
<  imaginé  par  un  paysan  de  la  \Vant7.enau ,  au  détriujent  de  l'ancien 
«  Rotule  ,  el  écrit  par  Jean  Rrandenberg ,  curé  de  l'endroit,  en  lil  1.» 
Ailleurs ,  l'auteur  est  forcé  de  convenir  que  ,  malgré  son  érudition 
exercée,  il  se  trouve  en  présence  d'un  texte  rebelle  à  luul  sens  accep- 
table, âoil  en  aUuinand ,  soit  en  latin  ^.  La  prudence  ne  devail-elie  pas 

'  Berler,  comme  on  siit ,  6lait  recieur  de  relise  de  Goi'bmrhwihr  ;  Il  écrivait 
att  oonmeftoement  du  xvi*  .sidde;  va  t  de  lui  une  cbrootqoe  «siimée. 

■  V  BCKLCB ,  ap.  TaowLUT ,  Monunmtt  Jê  VkUurin  dê  VMcM  de  Mit , 
Ml ,  inlr. ,  p.  1. 

'  Conslitutions  ,  p.  173. 

'  CvtisdiuiioTis  ,  p.  180,  ly?.  Le  lexlc  tl  par  loiiséqticni  la  (railuciion  >>0]U 
éviUeuitoeui  faulils.  Un  u'«  jamais  conslruii  uullc  part  des  uiaisoos  que  deux 
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le  porter  à  en  conclure  que  ce  rotule ,  sur  la  forme  et  Pauthenticité 
duquel  il  ne  donne  d'ailleurs  aucune  explicaiion  ,  était  lui-même  d'une 
origine  suspecte,  et  en  tous  cas  d*uiic  réilartinn  vicieuse?  —  Cette  con- 
clusion ,  je  le  comprends ,  répugnerait  à  M.  Hanauer ,  parce  qu*elle 
aotortserail  le  doute  sur  le  lion  aloi  d'un  certain  nombre  de  ses  (lécoii- 
verUê  et  qu'elle  contrarierait  ain^i  les  conjectures  théoriques  qa*il  a 
cherché  i  fonder  sur  elles.  Mais  peut>il soustraire? 

A  ces  premières  considérations  nous  eu  ajouterons  une  autre.  Tout  ce 
que  contiennent  des  archives  n'est  pas  d'une  ^le  importance.  Tout 
doit  y  être  examiné  sans  dou'.e  ;  mais  ne  serât-ce  pas  véritablement 
courir  le  risque  de  pousser  Térudition  à  la  pléthore  que  de  vouloir  sor- 
charger  chaque  sujet  de  recherche ,  de  la  reproduction  iiUéraU  de  tous 
les  documents  qui  peuveut  s'y  rattacher  ?  Quelle  utilité  trouvtfrait-on , 
par  eiemple ,  si  Ton  voulait  étudier  la  forme  de  la  vente ,  de  Véchange 
ou  de  tout  autre  contrat  au  moyen-ftge ,  à  voir  reproduire  textuellement 
à  la  suite  l'un  de  l'autre  et  même  sans  aucun  ordre  chronologique,  tous 
les  actes  de  même  nature  qu'on  découvrirait  dans  des  dépéis  publics? 
Ne  sufBrait-il  pas  de  donner  les  formules  usitées ,  avec  la  transcription 
textuelle  de  quelques  chartes  à  l'appui ,  et  l'indication  des  variantes 
notables  que  peuvent  présenter  quelques  documents  exceptionnels? 
N'est-ce  pas  ainsi  qii^nt  procédé  tous  les  diplomatistes  qui  oot  bien 
mérité  de  la  science ,  les  Bréquigny ,  les  Bénédictins  ^  Graodidier , 
Mono ,  de  Rosière,  fioBhmeri  Spacb ,  Trouillat,  etc.  ?  Dans  leurs  précieux 
recueils  1«  s  documents  principaux ,  typiques ,  sont  donnés  tn  exUnuo  ; 
les  documenis  similaires  sous  forme  de  regeste.  Je  n'hésite  pas  à  expri» 
mer  la  conviction  qu'en  ce  qui  concerne  nos  colonges ,  les  collections 
publiées  par  ScliœplUn  ,  Burckart^  Grimm  etStoCfel,  suffisaient  pour 
élucider ,  dans  tous  ses  détails ,  cette  institution ,  et  s'il  en  fallait  une 
preuve,  je  renverrais  aux  expositions  que  j'ai  déjà  citées  de  MM.  Borckart 
et  ZaBpfl.  Los  prétendus  nouveaux  rotules  reproduits ,  traduits  et  com- 
mentés par  M.  Hanauer,  n'ont,  &  notre  avis,  ajouté  aucun  Irait  à  la  physio- 
nomie si  parfaitement  connue  de  la  colonge ,  ni  apporté  en  plus  un  foit 
ou  une  conclusion  aux  résultats  déjà  constatés  par  ses  devanders.  Ce 

honuDes  fuiumt  ponuv  par  é§uout  «nwe  une  pique  (tiadostioa  de  M.  Haaaoar]. 

cela  ne  sortait  de  ri4^t  de  cette  étude ,  Je  proposerais  un  amendement  qal 
coBBîslerait  à  représeater  la  pique  eomme  la  mesure  de  la  disiance  à  observer 
entre  denx  édUoes.  (V.  Gaurn .  D,  il.  AUmImm.  p.  (Ié8  et  pattim). 
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jugement,  jr  me  liàte  de  le  dire,  n'ùte  rien  au  inérile  intime  de  son 
œuvre  ;  il  y  a  lieu  ,  au  ronlraire,  pour  honorer  ses  eiïorls  comme  ils  le 
mérilenl,  de  lui  tenir  compte  précisément  de  l'isolement  volontaire  dans 
lequel  il  s'est  confiné.  Il  a  voulu  comme  Locke  partir  de  la  (able  rase,  ou 
comme  Ch.  Fourier  débuter  par  Vécart  absolu  Cette  abstraction  de  tout 
antécédent  fait  de  son  œuvre,  relativement  à  lui ,  une  conception  sub- 
jective ^  comme  diraient  nos  voisins,  une  véritable  création.  Aussi  ne  se 
i'ait-il  pas  faute  de  protester  à  plusieurs  reprises ,  avec  cette  espèce  de 
fierté  qui  s'allie  si  bien  au  génie  d'invention ,  qu'il  n'a  jamais  rien 
demandé  i  ses  devanciers ,  et  qu'il  s'eât  fié  exclusivement  à  son  propre 
sens  et  à  ses  propres  lumières  pour  se  former  une  opinion  sur  la  vie  et 
la  condition  des  paysans  au  moyen-dge.  Il  reste  à  voir,  si  en  celle  ma- 
tière, cette  exclusion  absolue  delà  tradition  est  une  méthode  bien  sire. 
Jusqu'à  présent  l'bistoire  n'a  encore  été  classée  par  personoe  au  nombre 
des  sciences  purement  intuitives. 

J'arrive  maintenant  à  une  pierre  d'achoppement  que  j'aurais  été  bien 
aise  de  ne  pas  rem  entrer  sur  mon  chemin  ,  mais  je  ne  puis  passer 
sous  silence,  malgré  le  désir  que  j'en  aurais,  un  autre  reproche. 
Celui-ci  perle  sur  un  défaut  de  connaissances  spéciales  qui  se  fait 
sentir  en  quelque  sorte  dans  toutes  les  parties  de  l'ouvrage.  Le  docte 
abbé  professe ,  à  réitérées  fois  et  avec  iioe  espèce  de  satisfaction  qui 
n'est  pss  tont-à-fail  exemple  de  jactance  rancunière  (qu'il  me  per- 
mette de  la  qualifier  ainsi) ,  un  éloignement  profond  pour  iu  Umam 
m$  ei  aekokutiqu  s  de»  jarisconsuUes ,  pour  la  tcieuce  de  ces  légistet 
qui  auraient  famti  la  vérîU  kielorique  en  répandani  tur  le$  ineHtutione 
du  pané  f  erreur  et  la  malmttance ,  elc.»  etc.  *.  Ce  n*est  certes  pas  de 
sécheresse  qu'on  sera  disposé  à  accuser  M.  Hanauer,  après  avoir  achevé 
la  lecture  de  ses  deux  volumes^  mais  quelque  peu  amoureux  qu'on 
puisse  être  de  la  scholastique,  encore  regrettera-t-on  parfois  qu'il  n'aie 
pas  un  peu  usé  même  de  celte  méthode  toute  surannée  qu'elle  soit.  Son 
emploi  Teul  peul-ôire  conduit  à  éviter  de  nombreuses  répétitions  et 
A  mieux  mettre  toute  chose  à  sa  place.  Ce  n'est  pas  certes  davantage 
la  malveillance  pour  le  passé  qu'on  sera  tenté  de  lui  reprocher.  Il  est 
impossibe  d'être  plus  accommodant  que  lui  pour  les  situations  les  plus 
contradictoires....  A-t-on  quelque  penchant  pour  les  charmes  de  la  vie 
rustique,  telle  que  l'ont  chantée  Virgile  ou  Glaudien?  oo  trouvera  des 

*  FttfsaïUf  p.  44  el  pastim. 
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pages  émues  dans  lesquelles  l'auteur  épuise  tous  les  charmes  de  son  style 
pour  décrire  les  jouissances  tranquilles  ,  la  haute  liberlé,  le  honheur 
dont  jouissait  le  rustaud  du  moyen-Age,  le  palaiseau  du  ix-  siècle.  Les 
sinistres  châteaux  qui  couronnent  encore  les  crêtes  de  nos  montagnes, 
ne  font -ils  pas  quelque  peu  douter  de  la  hcalilude  des  rusires  de  la 
plaine?...  y  pensez-vous?  Le  donjon  n'abritait  que  des  dynasles  pleins 
de  justice  et  de  mansuétude  animes  du  i)ur  esprit  de  l'Evangile.  Il  n'y 
a  sans  doute  que  ces  affreux  légistes  qui  aient  pu  inventer,  entre  mille 
autres,  la  louchante  légende  de  Sainte  Odile  dans  laquelle  la  sauvage 
cruauté  du  duc  Âdalric  fait  contraste  avec  la  douceur  chrétienne  de  la 
vierge  !  Ce  sont  eux  aussi  sans  doute  qui  ont  perlé  le  pape  Léon  IX,  de 
saiDte  mémoire,  à  convoquer,  en  1051»  une  assemblée  de  tous  les 
seigneurs  d'Alsace  poQr  l^ur  vnposer  UDon  la  Paix  de  Dieu,  trop 
dure  pour  leurs  habitudes  barbares ,  au  moins  uAe  Irève  ,  qui  permit 
an  pays  dévasté  par  leurs  violences  et  leurs  rapines  '  de  respirer 
pendant  quelques  jours  !  Mais  aussi  après  ce  tableau ,  si  plein  d'onction 
do  la  paix  dont  jouissaient  pèle-méle  paysans  et  seigneurs ,  pendant 
ces  temps  bénb,  esl-on  tout  surpris  de  voir  apparaître  ces  éponfan- 
lables  soulèvements  rustiques  qui,  de  i  490  à  i525i  ont  désolé  nos  pro- 
vinces ,  sottlévements  à  la  légilimilé  desquels  notre  auteur  ne  craint  pas 
d'adhérer  dans  des  termes  qui  prouvent  que  son  admiration  pour  les 
doigons  n'était  pas  tout-à-foit  sans  réserve  *  et  qui,  en  tons  cas,  le  sépa- 
rent, sur  ce  point,  de  l'école  historique  particulière  à  laquelle  0  appar- 
tient par  tous  les  antres. 

Hais  ne  nous  arrêtons  pas  davantage  à  ces  détails  et  reprenons 
notre  débat  au  siget  de  la  répugnance  passionnée  que  Tauteur  ma- 
nifeste pour  rérudition  des  légbtes.  Il  nous  donpe  encore  ici  une 
grande  preuve  de  son  honorable  sincérité  :  Toeuvre  justifie  presque 
dans  toutes  ses  parties  que  l'ouvrier  a  totalement  manqué  des  notions 
que  lui  eut  donné  la  science  pour  laquelle  il  professe  si  profond 
éloignement.  Pourtant  est-il  possible  de  ^sserter  pertinemment 

• 

'  Payfom,  p.  64. 

*  Beaths  Ruknanus  ,  Rer,  €*rm. ,  u,  p  93.  —  GaANMMn,  Bist.  d'Alsace , 
Pièces  jiisl.  1  ,  lilre  413,  p.  cclxv.  —  Le  lecteur  qui  éprouverait  le  l»osoio  de 

comparer  la  manière  donl  les  grands  liisiorions  di-s  derniers  siècles  comprenaient 
le  niovi-n-ài,'e  ,  iroiivera  une  page  curieus»'  el  cloquonie  à  opjxjser  î»  ra(»ologie 
(les  donjons,  de  M.  Ilananer ,  dans Gra.ndu>ieb,  (huvres  histor.  inédUes,  ni ,  p.  59. 

*  Paysans,  p.  bé  et  passim. 
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sur  des  choses  juridiques ,  sans  avoir  la  moindre  lueur  des  principes 
les  plus  élémentaires  de  la  jurisprudence f  La  colonge,  de  quelque 
manière  qu'on  Fenvisage ,  élail  un  conlral ,  une  institution  légale  el 
on  prétendrait  en  exposer  sérieusement  les  éléments  et  les  destinées , 
en  dédaignant  ce  que  les  lois  et  les  coulumes  des  différents  temps  ont 
dû  lui  apporter  de  force  ou  de  modifications?  On  prétendrait  avoir  dit  le 
seul  vrai  et  dernier  mol  sur  celte  insUlulion  des  temps  passés ,  en  se 
vantant  d'ignorer  à  dessein  ce  que  les  milieux  légaux  dans  lesquels  elle 
s'est  fondée  et  continuée  ont  dû  nécessairement  lui  imprimer  de  trans- 
formations? en  se  méprenant  de  gaîlé  de  cœur  sur  le  sens  le  mieux  lixé 
de  termes  spéciliques,  au  point  de  (  oiiroiiiire  le  retrait  ou  la  lOiiimUe 
avec  la  confiscation    une  juridiclicii  asscsorale  avec  les  droits  de  haute 
régale  -,  les  prén»gatives  des  sujets  avec  hi  souveraineté  immédiate , 
Veitradiliun  terriiui  itilc  avec  \c  di  oïl  if  asile ,  elc.  ^.  Mieux  eut  valu 
cerlainemeiil  s'imposer  (judijne  eiuiui  el  a'uulici- ,  au  iiiuiiis  Miperfi- 
ciellenient,  aux  pniiripeï«  d'une  *cieiice  un  uie  di-^i-iacieuse  (juede  s'ex- 
poser à  de  graves  erreurs  ,  en  se  privant  lémérai renient  des  lufuiéres 
auxiliaires  qu'elle  auiail  prucurtes.  Que  M.  Ilanauer  iious  permette 
d'ajouter  que  les  |ULlexles  qu'il  alligue  pour  juslilicr  celle  ij;no- 
rance  relali\e  ,  n'olaienl  pa.s  dignes  (rarrt"'ler  un  Iravaillcur  opiniâtre, 
tel   (}u'ii  ainie   à  se  repn.senler  lui-nicuie.  I  n  lliéolo^ien  peul-il 
sérieusement  trouver  une  excuse  a  >a  coni^ilèle  ignorance  des  éléments 
essenliellement  juridiques  d'un  sujel  ([u  il  ï>'oljstine  a  traiter,  parce  que 
le  Droit  serait  une  science  sèche  et  scliolastique  ?  Les  sommes  liieolo- 
giipio  sont-elles  donc  d'un  accès  plus  aUrayanl  que  les  sommes  juridi- 
ques? el  notie  auteur (jui  iluil avoir ciudif  oulau  moins  queltiues  parties 
du  droit  canonique,  \^eu^  il  ii^norer  l'allinile  uri;anique  qui  exisle  entre  la 
jui  isprudence  el  la  théologie  ,  allinilédans  les  sources,  les  procédés  ,  les 
méthodes  ,  jusques  dans  la  forme  d'exposilion  ,  ce  (jui  a  lait  dire  au 
grand  Leibnilz  qu'enire  les  deux  sciences  il  y  a  une  merveilleuse  stmi- 
lilude  ^  ?  Malheureusement  si  Pallinité  est  dans  les  deux  sciences  ,  elle 
ne  s'est  pas  étendue  à  leurs  adeptes  respecliCs.  Rara  conrordia  fralmm. 
La  brouille  entre  un  ceriain  ordre  de  cléricaux  elles  h'iri^to^  est  vieille: 
ellè  remonte  aux  violentes  luttes  du  sacerdoce  el  du  ^aiol-Empire. 

*  ComtUutians ,  p.  19 ,  et  FatffoiM,  pusim, 
■  ConUUut  ,  p.  670  ei  pauim, 

*  Pajfêam ,  j».  164. 

*  Lbibrri  t  NotM  Mtthoduit  p.  8. 
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Depuis,  les  Partements  Tool  eniretenne  ei  ravivée  ches  nous  à  diverses 
époques.  Hais  jamab  cette  antipathie  de  robes  ne  s'est  exercée  sur 
le  terrain  pacifique  des  colonges ,  et  notre  auteur  eut  pu  un  peu  s'en- 
quérir de  ce  que  les  légistes  ont  enseigné  sur  ces  matières,  sans  coropro  - 
mettre  sur  d'autres  points  l'aversion  qu'il  croit  devoir  professer  pour  eui. 

Encore  s'il  s'en  tenait  à  sa  seule  répugnance  pour  justifier  son  absten- 
tion  !  Hais  il  cbèrcbe  même  A  mettre  sa  conscience  de  la  partie,  en  affir- 
mant, dans  une  note,  que  H.  Troplong  *,  homme  ^vne  auiùrUé  nrécu- 
iobk  awroit  énergiquement  prolesié  contre  les  préjugée  hMoriquee  que 
répanUretU  dans  lemoude  lee  hisioriene  et  iwrUnU  (n  jwitconsuUe»  dee 
derniers  siècles  I  Personne  ne  songera  certainement  à  récuser  l'autorité 
de  l'émment  Président.  II  s'est  essayé  dans  les  deux  sciences,  histoire  et 
droit ,  comme  chacun  sait ,  et ,  par  conséquent ,  il  serait  probable- 
ment peu  satisfait  de  voir  étendre  aux  jurisconsultes-historiens  de  ce 
siècle  le  mauvais  compliment  qu'on  lui  prête  contre  ceux  du  passé. 
Hais  qu'est-ce  A  dire  ?  que  de  certaines  erreurs  aient  été  accré- 
ditées par  des  jurisconsultes,  cela  est  incontestable;  aussi  n'ont- ils 
jamais,  eux,  prétendu  à  llnfaiUibililé.  Les  théologiens  qui  se  sont 
occupés  d'histoire ,  se  sontpils  donc  montrés  plus  impeccables  sous  ce 
rapport?  Toutes  les  chroniques  monacales ,  depuis  Grégoire  de  Tours 
jusqu'A  celle  de  ce  vénérable  Franciscain  Tschambser ,  dont  la  ville  de 
Thann  vient  d'éditer  la  compilation,  contiennent-elles  moins  d'erreurs 
historiques ,  moins  d'inventions  burlesques ,  et  même  moins  de  mal- 
veillance pour  les  institutions  do  passé?  et  que  dirait-on  d'un  historio- 
graphe qui  à  cause  de  cela  refuserait  de  les  consulter?  —  Qui  donc  des 
théologiens  ou  des  jurisconsultes  a  produit  et  accrédité ,  pendant  des 
siècles ,  les  grands  mensonges  des  fausses  déerétales  et  de  la  donation 
de  Constantin ,  la  légende,  aussi  inepte  qu'obscène,  de  la  papesse  Jeanne, 
l'histoire  peu  édifiante  d'un  pape  imaginaire  abandonnant  la  chaire  de 
Saint  Pierre  pour  suivre  S**  Ursule  et  ses  onze  mille  vierges,  etc.,  etc. 

*  PaftaiM,  p.  44. 

*  Tout  bonuDe  on  peu  instruit  sait  combien  je  poamis  multiplier  les  eiemples 
de  ces  jmwnfâmt  montcales  Je  me  suis  reslreinl  i  oenx  qui  ont  fait  l'objet  d'une 
critique  féoemment  publiée  par  un  ecclésiastique  émineni  ,  M  le  professeur 
Dôllingcr  :  tHe  Pabst  Fabeln  im  Mittelalter.  Los  disscriaiions  contenues  dans  ce 
recueil  sont  un  modèle  de  liauu-  ilisi  u.vsion  ;  on  y  relruuvc  la  sereine  et  véridique 
indépendance  de  l'école  bénédicline.  M.  l'al)bé  Reiuiiarl  a  publié  ,  celle  aouée, 
uue  excellcuie  iraducUoD  de  cet  ouvrage.  Colmar,  lâ65. 
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Qui  a  dépeiot  le  moyen-âge  dont  on  voudrait  fiûre  anjoard'hai  une 
époque  de  mansuétude  chrétienne ,  sous  des  conleura  plus  tragiques 
que  les  religieux  qui  se  sont  occupés  d'histoire  Y  Qui  ne  se  rappelle 
entre  mille  antres ,  les  pages  profondément  navrantes  dans  lesquelles 
^neasSylvius,  plus  tard  pape  Pie  U,  dépeinlTétat  de  la  chrétienté  de  son 
temps ,  au  milieu  de  ces  guerres  barbares  que  les  pasteura  dirigeaient 
contre  leun  brebis,  les  brebis  contre  leure  pasteura  *  !  guerres  dans 
lesquelles  éclataient  Tavide  cruauté  des  seigneure  et  la  sauvage  exas- 
pération des  paysans.  —  Je  sais  bien  que  H.  Hanauer  en  prend  encore 
son  parti,  en  qualiâant  tous  ces  témoignages  contemporains  d'exagéra- 
tions de  sermonaires  *.  Le  récit  d'un  pape ,  témoin  de  otsu,  exagérations 
de  sermonaire  !  !  6  heureuse  confiance  en  soi-même  1  admirable  qnié^ 
tude  de  conviction ,  ou  plutôt  de  parti  pris  ,  qui ,  pour  se  conserver 
intacte,  défend  à  la  lumière  de  venir  jusqu'à  elle,  en  fermant  à  la  fois 
ses  volets  du  côté  de  l'Eglise  et  du  côté  de  l'Ecole  I  Avec  un  semblable 
procédé  l'auteur  est  bien  sûr  sinon  d\  voir  plus  clair,  an  moins  d'avoir 
une  science  à  lui  ;  maisconcorde-t-elle  avec  les  certitudes  de  ta  science 
nniverselle?  —  Avec  une  pareille  méthode  on  peut  sans  doute  prétendre 
faira  nn  livre  original  ;  mais  non  une  oeuvre  douée  d'une  véritable  autorité 
scientifique.  L'auteur  s'est  obstiné  à  vouloir  trouver  la  constitution  de  la 
colonge  exdusiveraenl  dans  le  texte  des  rotules  qu'il  a  pu  recueillir  aux 
archives  ;  mais  ainsi  qu'on  le  lui  a  déjà  objecté  dans  une  récension 
fort  remarquable un  titre  quelconque  n'a  de  sens  que  celui  que  lui 
impriment  les  usages ,  les  mœurs  et  les  lois  du  temps  où  il  s*est 
formé.  Un  litre  ,  comme  Ta  fort  bien  observé  VVehner  ,  en  dit 
souvent  plus  et  quelque  fois  moins  que  ce  qu'il  a  valu  dans  la  léalilé 
de  son  cxccuHon  ^;  en  d'autres  termes  une  inslitulion  ,  comme  toute 
existence  dans  ce  monde,  est  soumise  à  la  loi  de  son  milieu  ;  et  c'est  la 
détermination  de  ce  milieu  (jue  notre  auteur,  en  dédaignant  à  la  fois  les 
sermonaires,  les  historiens  et  les  Jurisconsultes ,  a  négligée  dans  le 
cours  de  son  vaste  travail. 

*  iGtiEAS  SvLVirs  ,  De  statu  Germaniœ.  —  Uist.  de  Frédéric  111.  —  Voy.  dans 
Matern  Berlf.r  ,  la  paraphrase  énei^ique  de  ces  récils.  Codé  diplom.  dê  ia  viU$ 
d$  Stratbourg  ,  u  ,  p.  9. 

*  Paysans ,  p.  iv. 

'  BShUographt  alêoekn ,  S*  innée,  p.  199. 

*  Wapram ,  ùUên,  frottka ,  p.  83. 
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Arrivons  enfin  au  fonds  même  de  l'œovre. 

El  pourii*avoirplusà  revenir  sur  lesol)servationsquî  précèdent,  tenons 
pour  acquis  ces  deux  points  :  d'abord  que  malgré  Tainpleur  allrayaote 
de  ses  ioUlulés,  l'auteur  n'a  entendu  s'occuper  que  des  cours  colon- 
gères  ;  et  ensuite  qu'il  s'est  voiontairemeot  interdit  d'appeler  sur  ce 
sujet  ainsi  restreint  d'autres  lumières  que  celles  que  lui  procuraient 
les  textes  recueillis  aux  archives ,  élucidés  par  une  philologie  toute 
personnelle  et  dèS'lors  parfois  aventureuse. 

Le  Dmgkof  est  pour  M.  Hanauer  la  m>tuide ,  qui  en  se  développant 
aurait  servi  de  base  à  toute  Torganisation  rurale  et  politique  de  la  classedes  * 
paysans  (Bauemsiandj  en  Alsace.  La  commune  villageoise,  d*après  loi, 
serait  sortie  exclusivement  de  la  colonge.  Ce  premier  théorème  reçoit  de 
la  seule  observation  superficielle  des  faits  une  réfutation  qui  nous  semble 
péremptoire.  Il  est  certain ,  en  effet ,  qu*il  existe  en  Alsace  un  nombre 
considérable  de  villages  dans  la  banlieue  desquels  il  n*a  jamais  existé 
de  Golonges.  Il  suffit ,  pour  s'en  convaincre  en  quelque  sorte  dê  vUu, 
de  marquer  sur  une  carte  ancienne  de  notre  province ,  celle  de  Specklé, 
par  exemple ,  les  colooges  indiquées  par  Schœpflin ,  Grtmm  et'Stoffel , 
en  y  ajoutant  les  150  <  que  M,  Hanauer  prétend  avoir  dicùum'tes  pour 
ia  seule  Haute-Ahace;  puis  d*en  fiûio  la  comparaison  avec  les  villages 
alors  existants ,  et  qui  n*en  présentent  aucune  trace.  —  Il  est  certain  d*un 
antre  cété  qu'il  y  a  eu  des  villages ,  dans  lesquels  il  y  avait  des  cours 
colongéres ,  d'une  étendue  bien  inférieure  à  la  banlieue  communale. 
Enfin,  il  existe  des  exemples  de  colonges  qui  s'étendaient  sur  les  terri- 
toires de  plusieurs  communes.  Ces  situations  diverses  prouvent  que  la 
commune  rurale  et  le  Dinghoff  ont  été  des  institutions  différentes ,  qui 
n*ont  pas  procédé  Tune  de  Tautre ,  et  que  celui-ci  o*a  pas  été  le  germe 
d'où  est  sortie  celle-là.  Cette  démonstration  est  confirmée  par  cet  antre 
fait  que  là  où  la  colonge  se  trouvait  dans  le  village ,  le  Oingboff  sl  con- 
servé sa  juridiction  spéciale  pour  les  cas  colongers,  sans  que  les  Atr^er 
fussent  soustraits  à  la  juridiction  du  village,  sons  tous  les  autres 
rapports. 

Gomment  se  justifierait  d'ailleurs  cette  concentration  de  la  vie  rurale 
dans  le  germe  unique  de  la  colonge ,  loi  ^qu'A  cété  de  cette  instilntion , 
aussi  loin  qu'on  peut  remonter  dans  Thistoire ,  l'on  voit  s'établir  et 
fonctionner  des  institutions  qui  lui  sont  tout^à-Adl  étrangères?  L'alié- 

'  Pajfsans  ,  p.  vi. 
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nation  censitique  1  exploitation  par  les  villas '2,  les  Geratde  qui 
reportent  leur  origine  jusqu'à  Dagobert  '  ,  la  location  perpétuelle  sons 
toutes  les  formes,  l'emphytéose  * ,  le?  Aup  avec  leur  droit  qua^i  per- 
sonnel ,  etc.  ,  se  trouvent  mentionnés  dans  Ifs  dommenls  d'un  âge  au 
moins  roTitetiiporain  de  celui  où  l'on  voit  apparaître  la  colonge. 

Il  nous  paraît  donc  impos>^ible  d'accepter  cette  assertion  arbitraire  qui 
ferait  de  la  colonge  l'élément  primordial  et  unique  sur  lequel  se  serait 
fontlée  et  développée  la  cotistituHon  des  campagnes  de  r Alsace. 

M.  Ilanauer  devait,  ce  nous  semble,  appuyer  une  assertion  sur 
laquelle  repose  tout  son  livre  ,  en  approfondissant  plus  qu'il  ne  l'a  fait 
la  détermination  de  l'époque  probable  ;'i  laquelle  il  faudrait  reporter 
rorigine  de  la  constitution  colongère.  Sur  ce  point  important  on  ne 
trouve  que  quelques  lignes  perdues  au  milieu  d'un  chapitre  intitulé  : 
Histoire  des  colonges  et  de  leurs  institution*.  Après  avoir  reconnu  le 
haut  intérêt  archéologique  qui  s'altache  à  la  question  de  savoir  :  si  la 
colonge  est  d'origine  romaine  ou  germanique  ^  l'auteur  recule  en  décla- 
rant qu'il  n*a  pas  la  prétention  de  trancher  en  quelqfies  mots  une  diffi- 
mité  historique  qui  û  divisé  tatU  d'éminents  esprits  ^.  La  retraite  est 
très-mudeste  sans  contredit  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  la  signaler 
et  de  la  regretter.  L'auteur  a  tranché  beaucoup  d'autres  questions , 
même  étrangères  au  sujet  limité  auquel  il  prétendait  se  restreindre , 
entre  autres  celle  de  l'origine  des  grandes  communes  ;  pourquoi  donc 
cette  déclaration  subite  d'incompétence  sur  un  point  qui  rentrait  dans 
les  parties  vives  de  la  matière  et  qui  est  en  quelque  sorte  le  prodrome 
indiqué  d'une  monographie  sur  la  colonge  alsacienne? 

Il  semble  bien  acquis  ,  en  effet ,  qu'à  l'époque  de  l'invasion  germa- 
nique (alémanique ,  burgunde  ou  franke*'),  les  Romains  ou  leurs  alliés 
possédaient  sur  le  sol  de  l'Alsace  de  vastes  domaines  et  par  conséquent 

*  Farmulm  alsatic» ,  op.  "BiCiiOli.  —  De  RonftiiK,  JlfMiil i« /brmuli» ,  ton.  i 
et  npoMlM 

*  Cab.  Macni  ,  Capituler,  de  ViOts,  op.  Bald/b  ,  ei  le  Comm.  de  Oirta*aa , 

Bibliothèque  dt  l'Ecole  des  chartes 

ScHATTF.NMANN ,  die  OtterhmmgenOde t  Strasbourg  1185.  —  ScnoEPFUN,  Alê.. 

lUust. ,  tom.  I  ,  |).  C!)5. 

*  Cap.  Car.  Aîagni.  798.  —  Cap.  Lud.  PU  ,  816 ,  ap.  Baluzb. 

*  Paysans  ,  p.  iiK>. 

*  J'emploie  ces  exfRwisioM  allernatives  k  dessein  :  on  a'isat  pas  eneore  loal<4- 
liiit  éCteeorà  sor  Tordre  dans  lequel  se  sont  snooédé  tes  lovasious.  —  Je  n*ai  pas 
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des  exploitations  agricoles  consi  lérables.  Les  ruines  importantes  d'an- 
ciennes résidences  ,  qu*on  découvre  journellement  sur  dilTérents  points 
de  noire  province,  où  le  silence  des  itinéraires  ne  permettait  pas  même 
de  les  supposer,  prouvent  l'étendue  et  la  persistance  de  cette  occupa- 
tion ,  jusqu'à  l'époque  des  invasions  Or  à  quelle  classe  d'hommes  élail 
confiée  la  culture  de  ces  LaUfuudi  i  ?  c'était  à  des  colons  ,  à  ces  Liten 
ou  iœti ,  qui  eux-mêmes ,  d'après  le  témoignage  de  l'empereur  Julien, 
étaient  en  partie  d'origine  germanique  et  dont  la  condition  était  réglée 
minutieusement  par  une  législation  très-étendue  Il  eut  été  inléres- 
sanl ,  d'après  nous  ,  de  rechercher  les  points  de  ressemblance  saillants 
qui  existent  rntre  les  tlisposilions  de  la  législation  romaine  relativement 
à  cette  classe  de  personnes  ,  et  cell»  s  des  rotules  les  plus  anciens,  res- 
semblance dans  les  dénominations ,  dans  l'indication  d'un  état  dedemi- 
servage  ,  jusqnes  dans  certains  détails  concernant  des  situations  parti- 
culières. Les  codes  romains  employent  pour  désigner  celte  classe,  les 
termes  de  coloni ,  rusiici ,  originarii,  ndscnptit  i,  inquiliin,  Iributarii, 
censHi ,  agricolœ ,  etc.  Leur  état  n'était  ni  la  liberté  ,  ni  la  servitude  ; 
ils  étaient  attachés  à  la  glèbe  (adscriptit  i)  en  ce  sens  qu'ils  ne  pouvaient 
se  détacher  ni  être  détachés  du  domaine  qu'ils  exploitaient;  conditions 
que  l'on  voit  se  maiiilenir  à  l'égard  des  Lute  (Liden,  Lœli)  même  après 
la  complète  disparition  de  la  domination  romaine  en  Alsace  M.  Hanauer 
semble  disposé  à  admettre  au  contraire  que  la  liberté  d'émigrcr  était 
accordée  fort  largement  aux  colons  sans  distinction.  Mais  il  suffit  de  se 
reporter  aux  différents  textes  qu'il  invoque  à  rap|)ui  de  cette  proposition 
pour  se  convaincre  que  l'un  est  tout-à-fait  étranger  à  la  matière  des 
colonges*  et  que  les  autres  ne  consacrent  qu'une  exception  *  en  vertu 
de  laquelle  le  colon  pouvait  changer  de  résidence ,  mais  à  la  condition 
de  s'établir  dans  une  autre  cour  appartenant  au  même  seigneur  dans 
un  rajoii  déterminé.  Ëo  d'autres  termes  :  il  était  simplement  permis  à 

voulu  i-ntrer  (l:ins  h  discussion  encore  en  cours  k  ce  si^eU  —  Voj.  OSTIOIIt^ 
Mêvue  catholique  d'AlfOce. 

*  Amm.  MarC£Ll.  it.  VI.  8  13.  —  Grimx.  R.  à.  h.  307.  —  BCBCU.Mi.  Notit. 
dignit, 

*  V.  Codé  Thiod.  Rb.  T.  Ut.  n.  10.  II.  -  CMt/iaf.  Ub.  il.  lit.  17,  49,  SO, 
51.  ttf»  SS.  67. 

■Fayfoiu,  p.  ISO  et  180. 

*  Ceil  te  préteada  acte  de  notoriété  de  1531.  FayMiu ,  p.  130. 

*  V.  BouiAivr ,  p.  91  et  SI6 ,  N*  S7  el  92. 
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on  coloo  de  passer  d*UDe  cour  dans  une  autre  du  même  seigneur ,  avec 
le  consentement  bien  entendu  de  celui-ci ,  sous  raùtorité  duquel  cette 
simple  mulafion  le  maintenait  toujours.  Cette  faculté  méme$i  restreinte 
était  en  plusieurs  endroits  interdite  au  colonger  dont  le  mobiiier  était 
exigu.  Si  le  maire  de  la  cour  pouvait  arrêter  avec  son  doigt  te  vétiicule 
qui  portait  ce  mobilier,  le  colonger  ne  pouvait  pas  sortir  de  la  eour,  fbt-ce 
pour  se  fixer  dans  une  cour  voisine  appartenant  au  même  mattre.  Au 
surplus  cette  fSiculté  de  passer  d^une  seigneurie  dans  une  autre  n'était  pas 
connue  comme  droit  absolu ,  pendant  le  moyen-âge ,  saufles  prérogatives 
des  villes  libres  de  recueillir  dans  leurs  murs  les  fugitib  non  réclamés 
dans  Tannée  ;  et  cette  liberté  qui  nous  parait  aujourd'hui  si  naturelle ,  n*a 
été,  sous  le  singulier  titre  de  Beneft^wn  migrandi ,  consacrée  pour  la 
première  fois ,  que  dans  les  Xnités  de  Religion  qui  avaient  pour  but  de 
soustraire  les  populations  au  prosélytisme  obligatoire  de  leurs  seigneurs 
ecclésiastiques  ou  laïques  —  Un  autre  trait  de  ressemblance ,  dans  la 
condition  des  colons ,  telle  qu'elle  résulte  de  la  loi  romaine  et  de 
la  coutume  germanique ,  se  remarque  à  propos  des  dispositions  des 
deux  législations  sur  le  Formariage.  La  condition  inrérieure  l'emportait  : 
les  enfants  issus  d'un  homme  libre  et  d'une  femme  eolima  naissaient 
colons  et  appartenaient  au  seigneur  de  leur  mère*.  La  législation  posait 
enfin  un  autre  principe  qui ,  comme  on  le  verra  plus  tard ,  a  été  invo- 
qué en  Alsace  particulièrement  par  les  colons,  et  généralement  par 
les  locataires  perpétuels,  à  tous  les  litres ,  contre  l'élévation  graduelle 
des  prestations.  Elle  interdisait  au  propriétaire  de  la  terre  d'élever  le 
canon  à  un  taux  supérieur  à  celui  fixé  par  Tancien  usage  Ce  principe 
a  été  adopté  par  TEglise ,  et  -l'uniformité  du  Canon  consuetodinaire  a 
rtncontré  un  éner^que  défenseur  dans  le  pape  Grégoire-le-Grand  ^ , 
ce  qui ,  j*ose  l'espérer,  disposera  H.  Hanauer  à  se  réconcilier  un  peu 
avec  les  légistes  du  xvi*  et  du  xvn*  siècle,  qui ,  eux ,  ont  appuyé  sur 
ces  imposants  antécédents  la  théorie  du  Sehauffdreckt  qui  a  préparé 
et  secondé,  ches  nous,  ralBranchissemenl  de  la  terre  et  l'émancipation 
du  cultivateur. 

•  V.  §  24.  de  la  Paix  d'Angboiirg  de  l.'iSK. 

•  L.  un.  Cod.  Theod.  de  Inquilinis.  Dat  Kind  folgt  cUr  drgtrt  Hand»  — 
V.  ElCUURN,  Deuttch,  Hechlt^eichichte  ,  I ,  p.  >fO. 

•  £.  1.  9.  Cod.  Jvit,  in  quib.  eaviis  eol,  —  1.  23.  $  1.  d$  àgrieoL 
«GncGoan  M.  EpUt,  Mb.  1.  Bpùt.  U.  p.  SS3.  Ed.  Patte  1708. 
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Du  reste  en  abordant  cette  question  délicate  de  Torigine  romaine  ou 
germanique  de  la  eolonce  nous  ne  pouvions  avoir  d'autre  but  que  de 
signaler  une  lacune  que  nous Regrettons;  mais  nous  sortirions  des  limites 
légitimes  d*une  simple  recension ,  si  nous  nous  livrions  &  de  plus  longs 
développements.  —  Ajoutons  seulement  qu'il  est  vrai  qu'un  passage  de 
Tacite  ' ,  sur  lequel  il  a  été  écrit  beaucoup  de  commentaires ,  a  porté 
quelques  auteurs  à  penser  que  les  Germains ,  ches  eux ,  même  avant 
l'invasion,  auraient  eu  une  institution  analogue  ou  semblable  au 
colonat  romain.  Mais  il  nous  semble  que  l'adoption  par  l'Eglise  de 
cette  dernière  forme  est  un  fait  asseï  considérable  pour  motiver 
une  recherche  sur  l'origine  présumable  des  constitutions  rurales 
de  l'Alsace.  Il  est  peu  de  provinces  en  effet  où  TEglise  ait  été 
plus  largement  apportionnée  en  domaines  par  les  dynastes ,  les 
rois  francs  et  les  empereurs  carlovingiens  :  le  traité  de  870  énumère 
les  immunités  nombreuses  en  possession  desquelles  elle  se  trouvait 
dés  lors  t  ;  Strasbourg ,  Hurbach ,  Munster ,  Massevaux ,  Marmoutier  » 
Honau ,  Sainle-Odtle ,  Saint-Etienne  de  Strasbourg ,  Ebersmunster,  etc. 
Il  importe  ensuite  de  ne  pas  oublier  que  la  règle  :  Ecctuia  tuùur 
jure  Âomofio  '  a  &it  aux  possessions  ecclésiastiques  une  place  k  port 
dans  toutes  les  institutions  do  premier  moyen-âge.  Enfin  il  faut  aussi  tenir 
compte  de  cet  autre  fiiit  que  les  premières  lois ,  dites  des  Barbares , 
semblent  avoir  maintenu  pour  les  Latifundia,  c'est-à-dire  pour  les 
grandes  exploitations  uj;ricoles,  les  rèi:les  et  même  les  délimitations 
établies  par  la  loi  romaine     Il  y  avait  la  certainement  le  sujet  tl'une 
grande  élude ,  qui  eut  dignement  ouvert  une  histoire  spéciale  de  la 
colonge ,  et  qui  eût  permis  à  lauleur  de  donner  sur  la  condition  des 

*  TâaTS ,  6crm. ,  cap.  »T.  —  V.  sur  ce  texte  le  stvaot  /ommcaltlre  de  Sa- 
vtgny   Chrr  dm  RUm.  Col,  ZtiUehrift  fur  kUl,  Meekuw.  vi  p  319. 

*  V.  TaonLUT .  Mon.  d§  Viviehé  it  BâU ,  f .  N«  65.  On  appelait  les  posset- 
atoDs  de  l'Eglise  tmmunUM ,  parce  quVlles  étaient  affranchira  de  la  juridiction  des 
comlea.  —  V.  Révillb  ,  Bi$ai  $w  ta  mtc  jwHditiionê  *  p.  ST  et  SA. 

*  Setundum  legem  Romanum  quà  Frefesia  vivit  LtX  Bipuar.  .  T.  f)8 ,  p.  1 . 
L'Eglise  ,  les  clerici  el  les  provinciales  sont  inJiqtu'SCOmmç  titrant  d'après  te  droit 
romain.  Contt.  Chht.  i  ap.  Pfrt/.  ,  lom.  i,  p.  3. 

*  V.  r^x  Rom.  liurijiind  ,  »li  4',  cl  la  r<>marqu3ble  disstrUlion  de  Gaipp 
Div  yeriDariitrlic  Ansird'  liingen  und  ï^indlheHiingen  ,  lirctlau  1814,  p.  jG).  — 
V.  ausÀt  MuNë  I  Zàtschrifi  fUr  Gesehiehie  du  Oier-Rhnnê ,  v  ,  p.  35. 


548 


BEVUE  D'ALSACE. 


personnes  et  sur  l'état  légal  de  ta  province  à  Tèpoqne  du  premier 
établissement  Germanique  des  renseignements  indispensables,  et 
qu'on  eherehe  vainement  dans  ses  de^x  volumes ,  sans  jamais  y 
rencontrer  rien  de  bien  arrêté.  Nous  aurions  surtout  d^iré  une 
analyse  comparée  des  colonges  ecclésiastiques  et  de  celles  relevant 
d'une  souveraineté  laïque  :  c'est  dans  cette  direction ,  particuliè- 
rement, que  rinvestigation  doit  pouvoir  aboutir  à  démêler  les  élé* 
roents  romains  des  additions  purement  germaniques  qui  peuvent  s'y 
être  incorporées.  M.  Hanauer  se  borne  à  foire  honneur  au  christianisme 
de  l'adoucissement  apporté  au  sort  de  l'esclave  par  l'établissement  du 
colonat.  Hais  il  ne  remarque  pas  que  cette  religion  n'avait  pas  encore 
pénétré  dans  la  Germanie  à  l'époque  à  laquelle  se  réftre  la  description 
de  Tacite.  Or  s'il  est  incontestable  d'un  côté  que  les  dispositions  des 
codes  Romains  sur  le  régime  colonaire,  portent  visiblement  l'empreinte 
émancipalrice  de  la  nouvelle  doctrine  religieuse ,  cela  n'expliquerait 
pas ,  d'un  autre  côté ,  l'existence  d'une  condition  semblable  dans  la 
classe  rurale ,  ches  les  Germains  qui  n'avaient  alors  aucune  connais- 
sance de  la  foi  évangélique.  Pour  concilier  r«*ffet  avec  la  cause  ainsi 
indiquée*,  il  n'y  aurait  qu'un  expédient  :  ce  serait  d'admettre  que  les 
Germains,  avant  même  d'avoir  franchi  la  limite  de  l'Empire,  auraient 
adopté,  chez  eux,  les  règles  constitutives  du  colonat  romain  et  que  Tacite 
aurait  ainsi  à  tort  fait  honneur  à  leur  initiative,  d'une  institution  qui , 
cht'z  eux,  n'aurait  été  qu'une  imitation  Celle  proposition  serait,  il  f.iut  en 
convenir,  liieri  (iiflicile  à  soutenir.  Aussi  M.  Ilanauer,  un  peu  emporté, 
ce  nous  semble  ,  par  l'enthousiasme  patriotique  de  M.  de  Maurer,  (inil-il 
par  se  montrer  disposé  à  reconnaîire  au  souffle  germanique  ' ,  quoique 
payen  ,  une  influenee  prépondérante  dans  rorgani>alion  délinitive  des 
Dinghôfe.  Sur  ce  point  nous  sommes  tout-à-fail  d'accord  avec 
lui ,  plus  peut-être  (qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire)  qu'il  ne  l'est  en 
réalité  lui-même. 

1.  CUAOFFOmi. 

(la  âmtiê  à  te  proekaint  Uvratum), 


*  Faysanê ,  p.  297. 
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CORRESPONDANCE 

DE  L'ABBÉ  GRANDIDIER 

ET  AUTRES  DOCONBNTS  RELATIFS  A  CET  aiSTORlEN , 
A  SA  FAWLLB  ET  A  SES  OUVRAGES. 

SuiU»  * 

Letlre  écrite  /  ar  .)Joreau  au  frère  de  Grondidur  ,  conformément 
à  l'ordre  du  Garde  des  sceaux 

Le  26  novembre  1787. 

Je  ne  vous  ai  point  perdu  de  vue ,  Monsieur  l'abbé.  J'ai  exposé  à 
Mgr  le  Garde  des  sceaui  votre  malheur ,  vos  ofTreç  ni  vos  besoins.  Je  lui 
ai  rendu  tous  les  témoignages  d*eslime  et  d'intérêt  qui  Tonssont  accor- 
dés par  ceux  qui  vous  connoissent ,  et  notamment  par  dom  Grappin  , 
ami  particulier  de  feu  M.  votre  atné.  Voici  la  réponse  que  lo  chef  de  la 
justice  me  cbarge  de  vous  feire  :  1*  II  accepte  vos  offres»  et  sera  très 
aise  que  vous  vous  roetlies  proroplement  en  état  de  les  remplir.  S*  Pour 
cela  il  vous  exhorte  à  mettre  en  sûreté  et  à  rassembler  avec  soin  tons  les 
matériaux  que  le  pauvre  abbé  avait  arrangés  ;  heureusement  pour  vous 
dom  Grappin  nous  mande  que  le  second  volume  est  tout  feit  et  que , 
sans  vous  donner  des  peines  inOnies,  vous  ponves  incessamment  le 
mettre  sous  presse.  3*  Gomme  il  vous  faut  des  secours ,  il  se  fera  un 
plaisir  et  m*a  promis  de  parler  pour  vous  à  H.  TEvéque  d'Auton ,  et 
s*il  étoit  nécessaire  même  d'intéresser  en  votre  feveur  le  premier  Mi* 
nistre ,  celui-cy  ami  des  lettres  seroit  le  premier  à  demander  sur  les 
ceconomals  ou  sur  quelque  bénéfice  une  pension  dont  le  brevet  porte- 
roit  que  le  Roi  vous  Taccorde  pour  coniinuer  l'histoire  d'Alsace ,  dont 
il  a  reçu  avec  bonté  le  premier  volume.  M.  le  Garde  des  sceaux  a  été 

*  Vofar tes  ItvraiieBS  d'août,  septembre,  octobre  et  novembre ,  pages  357, 
3»8 ,  433  el  503. 

*  P*après  la  ■rinoie. 
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jusqti'â  me  demander  de  lui  donner  (>our  M.  d'Aulun  une  noie  qui 
n'aura  pour  objet  que  ce  bienfail  et  les  luolifs  que  vous  rvez  de  le  de- 
mander. 

J'attendrai  pour  la  donner  à  re  .Mini>lre  voire  rëponseetà  cette  lettre 
ri  ii  la  précéik'Ule  que  je  vous  ai  écrite  ,  et  voici  mon  plan  :  J»'  vois  que 
les  journaux  parlent  de  votre  livre  et  je  ne  vois  point  qu'il  ait  été  pré- 
senté au  Hoi.  11  uevoit  l'être  par  M.  Thierry,  et  j'ignore  encore  si 
l'exemplaire  destiné  au  Hoi  lui  a  élc  envoyé  Dès  que  sur  cela  j'aurai 
reçu  des  instructions  ou  de  vous  ou  de  votre  libraire,  je  m'arrangerai 
avec  M.  Tliiery  ,  qui  est  actuellement  de  quartier  ,  et  dès  qu'averti  par 
lui  qu'il  l'a  donné  au  Roi,  je  ferai  mettre  dans  la  G'zcltede  France 
celle  présentation  avec  l'annonce  que  l'ouviage  sera  continué  par  vous. 
Ce  sera  le  moment  que  je  prendrai  pour  proposer  à  M.  le  Garde  des 
sceaux  d'écrire  au  Minisire  de  la  feuille  ,  et  qne  je  lui  remettrai  la  note 
pour  le  solliciter  en  votre  faveur.  Voilà  ,  Monsieur,  tout  ce  que  j'ai  pu 
faire  de  mieux  pour  votre  senice.  ^'oubliez  pas ,  si  vous  voulez  faire 
valoir  davantage  les  relations  qui  lioicnl  M.  votre  frère  à  nos  ateliers 
littéraires ,  de  faire  imprimer  dans  le  Mercure ,  lorsqu'il  rendra  compte 
de  votre  premier  volume  ({ue  l'on  distribue  et  qu'on  vend,  cette  letire 
que  le  pauvre  a!né  m'avoit  demandée  el  qui  devoit  tenir  place  parmi 
les  approbations  qu'il  a  mises  en  tôle  de  son  volume. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  seotimeos  les  plus  distingués  , 
Monsieur,  etc. 

UUt$  de  dom  Grappin  à  Moreau, 

Le  28  nof  embre  1787. 

Monsieur , 

i*ai  rbonni^ur  de  vous  faire  passer  la  suite  des  analyses  copiées  par 
dom  Charles ,  et  le  peu  que  je  viens  d'écrire  sur  l'abbé  Grendidier.  Je 
vous  prie,  quand  vous  aurcs  lu  cet  éloge,  de  renvoyer  à  M.  deFosseux 
avec  la  lettre  qui  y  est  jointe.  Je  croyois  Tahbé  Grandidier  moins  jeune 
que  je  ne  le  dis  ici ,  quoique  son  visage  éloit  celui  de  la  jeunesse  ;  mais 
j*ai  relu  dans  une  de  ses  lettres ,  écrile  en  i  779 ,  qu*alore  il  avoit  seu- 
lement 24  ans.  Si  le  Mre  de  Tabbé  Grandidier  ne  continue  pas  l'his- 
toire d*Als8ce ,  plùt  i  Dieu  que  les  manuscrits  et  collections  du  défunt 
fussent  entre  les  mains  de  M.  Perreciot ,  qui  est  infiniment  laborieux 
et  qui ,  avec  un  peu  d*aide  de  ses  amis  francs-comtois  et  après  quelques  ' 
courses  en  Alsace ,  auroit  bientôt  fini  cette  grande  besogne  9.  qui  trou- 
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vera  diflicilement  en  Alsace  un  ronlinualeur  ,  si  le  petit  abbé  se  dégoûte  î 
M.  Kock  soroil  l)ien  l'homme  qu'il  faudroit;  mais  ses  occupalious  le 
lui  perrneltroienl-elics  ? 

Je  ne  sais  quelle  espèce  de  tracasseries  i>.  Gr.  a  essuyées  de  la  pari 
de  ses  confrères  les  prébendiers  du  Grand-cliœur  de  Strasbourg.  iM.  le 
Baron  de  Zurlauben  n'en  parle  qu'en  général  dans  une  lettre  que  vienl 
de  recevoir  de  lui  M.  Perreciot  ;  niais  il  en  parle  comme  de  quelque 
événement  qui  donneroit  une  matière  encore  plus  inléressanle  que 
celle  du  Lutrin  de  Doileau ,  et  qui  jelleroit  encore  plus  de  ridicule  sur 
les  chanoines  de  Strasbourg  que  n'en  donna  le  Lutrin  aux  cbanoioes 
de  la  S'*"  Chapelle.  L.  G.  étoit  d'une  sensibUité  exlraor  Jinaire.  Je  crains 
que  les  procédés  inalbonnéi(  s  de  ses  confrères  n'ayent  contribué  à 
abréger  ses  jours.  Cependant  j'étois  asseï  dans  sa  confidence ,  et  il  no 
m*a  rien  dit  de  tout  cela  dans  ses  lettres. 

Je  suis  avec  un  respectueux  dévouement, 
Monsieur, 

Y.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
D.  Ghâppim. 


Extrait  de  la  réponse  de  Moreau  à  dom  Gra^^  i. 

Paria ,  to  17  décembre  1787. 

Je  dois  réponse ,  mon  révérend  Père ,  à  vos  deux  lettres  des  9  et  28 
novembre  dernier.  Toutes  deux  ont  principalement  pour  objet  la  mort 
du  pauvre  abbé  Grandidier ,  votre  ami ,  et  les  moyens  de  venir  au 
secours  de  son  frère  cadet ,  par  ({ai  nous  voudrions  Tun  et  Tautre  faire 
continuer  Thistoire  d^Âlsace.  J'ai  voulu ,  avant  de  vous  répondre ,  tenter 
quelques  démarches ,  dont  je  vais  vous  instruire. 

Je  me  suis  appuyé  du  témoignage  avantageux  que  vous  m'en  avez 
rendu  dans  votre  première  lettre ,  que  j'ai  mise  sous  les  yeux  de  H.  le 
Garde-des-sceaux ,  et  cette  lettre  a  été  la  base  de  mon  rapport  sur  ce 
qu'il  conviendroit  de  faire  pour  ce  jeune  ecclésiasiique ,  en  motivant 
cependant  les  services  de  son  frère  atné  que  j'ai  présentés  comme  dignes 
de  récompense.  Voici  la  réponse  du  chef  de  la  justice^  etc. 

J'ai  écrit  tout  cela  au  jeune  abbé  sur  la  fin  du  mois  dernier  ;  j'ai 
revu  de  lui  uue  seconde  lettre  qui  a  croisé  la  mienne,  et  j'allunds  sa 
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réponse  déflnitiTe  pour  mettre  en  ictivité  It  bienfoisance  de  M.  le  Garde 
des  sceeni. 

Cette  dernière  lettre  de  Tabbé  Grandidier  me  laisse  entrevoir  quMl  ne 
se  cbargeroit  de  continuer  Tonvrage  de  son  frère ,  qa'aolant  qu'on  loi 
procureroit  des  secours  prompts,  car  il  est  dénué  de  toute  espèce  de 
ressources,  rédoit  à  vicarier  dans  un  village ,  sans  livres,  bt>rsd*élat 
de  se  soutenir  à  Strasbourg ,  où  il  serait  obligé  de  s'établir  pour  y 
puiser  les  lumières  qui  lui  seroient  néeessatres ,  et  où  son  frère ,  qui 
n*avoit  pas  été  asaes  riche  pour  se  former  une  bibliothèque,  avoit  re- 
cours è  celle  de  l'université  prolestante ,  qui  Ini  seroit  è  lui-même  fer- 
mée. Dans  le  cas  où  nous  n'obtiendrions  pas  as^es  tét ,  soit  un  bénéfice, 
soit  une  pension ,  il  m'annonce  qu'on  des  principaux  magisirals  de 
Strasbourg ,  qu'il  ne  me  nomme  pas ,  mais  qu'il  dit  connu  par  des 
ouvrages  littéraires  et  estimés ,  se  propose  de  continuer  rhisloire  d'Al- 
sace en  Tassodant  à  son  travail.  Ce  magistrat  est  riche  et  en  élat  d'eo 
supporter  les  firais.  Il  était  intimement  lié  avec  le  défunt ,  et  par  attacbe» 
ment  pour  sa  mémoire ,  il  rient  d'assurer  à  la  mère  une  pension  viagère 
de  400  1.  Ce  magistrat  senit-il  ce  H.  Kock  dont  vous  me  parlez  daiu 
votre  dernière  lettre  t  Voua  me  paroisseï  désirer  que  M.  Perreciot  soit 
le  continuateur  de  cet  ouvrage  ;  je  sais  comme  vous  qu'il  ne  pourroit 
pas  tomber  en  meilleures  mains ,  mais  la  conduite  de  ce  magistrat  ne 
semble-t-elle  pas  réclamer  la  préférence ,  surtout  habitant  la  province 
dont  il  s'agit  de  perfectionner  l'histoire,  sa  fortune  lui  donnant  toutes 
espèces  de  facilités,  et  embrassant  cette  carrière  avec  un  goût  qu'il  a 
toujours  cultivé?  Vous  voyez  donc,  M.  Fi.  P. ,  que  le  sort  de  celte  his- 
toire est  encore  bien  incertain  ,  et  que  le  chef  de  la  justice  ne  se  déci- 
dera à  lui  donner  un  continuateur  que  d'après  la  réponse  que  j'attends 
du  jeune  abbé  Grandidier. 

J'ai  lu  et  envoyé  à  M  de  Fosseux  l'éloge  que  vous  avez  fait  du  défunt. 
J'y  ai  reconnu  l'ami  que  vous  pleurez  et  que  je  regrette  autant  que  vous, 
et  j'y  ai  appris  des  faits  que  j'ignorois  et  qui  lui  font  honneur.  J'y  ai 
remarqué  la  citation  d'une  lettre  qu'il  m'avoit  demandée  ,  et  que  j'ai 
été  bien  surpris  de  ne  pas  trouver  en  tète  de  son  ouvrage ,  à  la  suite  du 
rapport  des  Académies.  Cette  lettre ,  il  vous  l'avoit  doue  envoyée ,  et 
sans  doute  vous  avez  su  pourquoi  il  ne  l'a  pas  imprimée  comme  il  se 
i'étoit  proposé.  Son  frère  m'assure  qu'il  l'a  reçue  trop  lard,  et  je  veux 
bien  le  croire.  Quant  aux  tracasseries  qu'il  a  éprouvées  de  son  chapitre, 
il  m'en  a  souvent  parlé.  £lles  avaient  pour  fondement  l'exemplioa 
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d'assisler  aux  ofTiro?  sans  rien  perdre  de  ses  fruils ,  qu'il  solliciloit  de- 
puis longlems ,  et  qu'il  molivoil  sur  l'assiduité  qu'exigeoit  son  travail 
et  sur  les  absences  qu'il  lui  occasionnoit.  Il  ne  l'a  obtenue  que  par  le 
brevet  qui  venoil  de  le  noraroer  historiographe  ,  et  il  n'en  a  pas  joui 
longtems. 
J'ai  reçu ,  el€. 


Lêiire  du  frère  iê  Grandidier  à  Moreau. 

Slnsboorg  »  ce  18  décembre  1787 

Monsieur, 

Je  viens  de  faire  relier  le  piemier  wlame  de  rHisloire  d*Alstre ,  qui 
doit  fttre  présenté  au  Roi.  Pardonnés^nioi  la  liberté  que  je  prens  de 
vous  redresser,  vos  bontés  pour  moi  m'en  ont  inspiré  la  confiance. 
ITaiant  pas  Tbonneur  d*ètre  connu  de  M.  Thjerri ,  je  n*ai  s^  de  quelle 
manière  ro*j  prendre  pour  le  lui  faire  parvenir.  J*ignore  a*il  a  reçu 
reiemplaire  que  mon  frère  lui  destinait;  mais  je  suis  sûr  qu*il  en  a  fait 
partir  deui  par  la  poste  ;  le  contrôleur  de  Strasbourg  m*a  assuré  les 
avoir  reçu  et  enregistré  lui-même.  Il  faut  donc  qu'ils  se  soient  perdus 
en  chemin  ou  à  Paris.  Ne  me  fiant  plus  à  cette  voie ,  j*ai  fait  partir  le 
volume  que  j'ai  fait  relier ,  par  la  diligence. 

i'oee  derechef,  Monsieur,  vous  supplier  de  me  pardonner  mes  im- 
portunités  et  de  vouloir  bien  me  continuer  la  bienveillance  que  vous 
m'avés  témoigné. 

l'ai  rbonneur  d'être  avec  le  plus  profond  rospect , 
Monsieur, 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Geaiidioibr. 


Bxkr^U  duM  ItUn  ie  dm  Grappin  à  Momm, 

s.  Feijeux ,  1«  21  déoembr«  1787. 

Je  ne  connais  pes  cet  bonnéle  conseiller  de  Strasbourg  ;  mais  ce 
n'est  pes ,  à  coup  sfir ,  M.  Rock.  Celui-ci  est  professeur  de  droit  public 
et  d'Ûstoire  en  l'université  de  Strasboaig  et  notre  confrère  de  l'Acadé- 
mie de  Besançon.  Il  étoit  fort  lié ,  ainsi  que  M.  Oberlin ,  autre  profes- 
seur de  l'université,  avec  M.  l'abbé  Grandidier. 
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.le  suis  étonné  que  la  famille  Grandidier  soil  dans  le  cas  de  recevoir 
une  pension  de  gens  qui  lui  suiil  étrangers.  Je  croyois  celle  famille  à 
s<iii  aise  ,  d'autant  plus  que  le  fn  re  de  Madame  Grandidier ,  prévôl  du 
chapitre  de  Saverne ,  où  elle  réside  ,  joui»  d'un  canonical  de  iOO  louis 
et  d'une  chapelle  de  1200  livres,  indépendamment  de  la  prévôté  qui 
ajoute  encore  à  ce  revenu.  Je  croyois  qu'ils  vivoienl  tous  ensemble  ,  et 
que  dans  une  petite  ville  on  pouvoit  vivre  à  Vi\hv  avec  ces  deu.\  sommes 
r.'unips.  Les  deux  bénélices  dont  je  viens  de  parler  sonl  fondés  par  la 
famille  ,  à  ce  que  m'a  dit  le  défunl ,  et  ne  peuvent  être  donnés  qu'à  un 
de  ses  membres ,  quand  il  y  en  a  dans  Tétat  ecclésiastique ,  et  le  petil 
abbé  est  le  seul.  Voilà  donc  une  très  jolie  per^ipective  pour  lut;  et 
comme  son  oncle  esl  viMX ,  il  ne  lardera  pas  de  jouir. 

Mon  Iravail ,  elCo  ■ 

D.  GaAPFiH. 


Béponte  de  Monau  au  frèt  e  de  Grandidier  <. 

Mt,  84  dèeenbra  1787. 

J*aî  reçu,  Moosieur ,  la  lettre  que  vous  me  fîtes  rbounenr  de  iii*éerire 
le  24  noTembre  dernier ,  et  je  viens  aussi  de  reeevoir  celle  que  vous 
m^aves  adressée  le  18  de  ce  mois ,  par  laquelle  vous  m*annoBcei  le  dé- 
part du  premier  volume  de  l'Histoire  d^Alsace  relié  en  maroquin,  que 
vous  destines  au  Roi  et  qui  m*est  arrivé  aiyourd'bui.  Mais  ni  Tune  ni 
rentre  de  ces  lettres  ne  répond  à  celle  que  je  vous  écrivis  moi-mèoie 
le  26  novembre  dernier  et  de  la  part  de  M.  le  Garde  des  sceaux  à  qui 
j*ai  rendu  compte  de  votre  situation  et  présenté  comme  dignes  de  ré- 
compense les  travaux  de  M.  votra  frère.  Votre  réponse  m'est  absolu- 
ment nécessaire  pour  suivre  mes  sollicitations  et  engager  M.  le  Garde- 
des-sceaux  à  ne  i>as  perdre  de  vue  celles  qu'il  m*a  promises  pour  vous. 
Je  suis  moins  surpris  de  n'avoir  pas  encore  reçu  réponse  à  celte  lettre  ; 
mon  seeréiaire  m'apprend  qu'il  vous  l'a  adressée  I  Saverne,  d'où  éloii 
datée  la  première  que  j'ai  reçue  de  vous,«parcequ'il  a  cru  que  c'étoit 
là  votre  domicile.  Je  vous  prie  donc  de  la  réclamer  à  Saverne ,  et  de 
me  répondre  aussitôt  qu'elle  vous  sera  parvenue. 

Je  regrette ,  Monsieur ,  de  vous  avoir  occasionné  la  dépense  d'un 
second  volume  pour  le  Roi  ;  j'ai  appris  trop  tard  de  M  Thierry  qu'il 
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avnil  reçu  les  deux  premiers  que  M.  voire  frère  lui  avait  adressés, 
et  qu'il  avoil  fail  l'oflrande  n  S  M.  de  celui  qui  lui  étoit  destiné.  Je  me 
proposois  de  vous  en  écrire ,  lorsque  le  dernier  m'est  arrivé;  mais 
puisque  les  frais  en  sont  faits,  je  tâcherai  d'en  faire  Tusage  qui  pourra 
vous  être  le  plus  utile,  en  TolTrant  sjit  à  Moksieur,  soit  à  quelque 
autre  personnage  distingué  dont  la  protection  vous  sera  nécessaire. 

Vous  avez  à  Besançon  un  religieux  de  la  Congrégation  de  S*  Vannes, 
dom  Grappin ,  qui  étoit  Pintime  ami  de  M.  votre  frère ,  et  qui  me  paroit 
ne  vous  être  pas  moins  attaché.  Je  me  suis  appuyé  de  son  suffrage 
pour  faire  valoir  davantage  votre  zèle  et  vos  talens  auprès  du  chef  de 
la  justice.  Il  vient  de  faire,  l'éloge  historique  de  M.  votre  frère,  dont 
j'ai  lu  le  manuscrit  et  dont  il  doit  même  faire  lecture  dans  une  des 
séances  de  l'Académie  de  Besançon,  dont  îl  éloit  membre.  Cet  ouvrage 
est  moins  de  sa  part  Tenvie  de  faire  valoir  son  talent  qu'un  hommage 
rendu  à  l'amitié  qui  le  lioit  depuis  longtems  avec  M.  voire  frère.  Je 
voudrois  qU'il  le  rendit  public,  autant  pour  le  succès  de  l'Histoire 
d'Alsace  que  pour  la  gloire  de  l'auteur  et  le  bien  de  sa  famille. 

Je  vous  renouvelle  tout  le  désir  que  j'ai  de  voir  mes  vœux  pour  vous 
réalisés.  J'y  contribuerai  de  tout  mon  pouvoir,  et  je  serai  toujours 
charmé  de  toutes  les  occassions  que  j'aurai  de  vous  assurer  de  tous  les 
senttmens  distingués  avec  lesquels  f  ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


UUre  du  frère  de  Grandidier  à  Moreau, 

Saveroe,  ce  !«'  janvier  1788. 

Monsieur , 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avés  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  ;  je  ne  pourrais  jamais  assés  vous  témoigner  ma  reconnaissance 
pourlea  nouvelles  bontés  que  vous  voulés  bien  avoir  pour  moi ,  et  pour 
l'intérêt  que  vous  continués  i  une  famille  malheureuse  dont  vous  êtes 
l'unique  consolation.  Le  reproche  que  vous  me  faites  de  n'avoir  pas 
répondu  à  votre  lettre  datée  du  26  novembre  m'a  bien  peiné.  Je  crai- 
gnais de  me  rendre  importun  en  répétant  si  souvent  la  môme  chose. 
Les  manuscrits  de  mon  frère  ,  quoique  considérables,  contiennent  fort 
peu  de  choses  sur  les  événemens  qui  doivent  faire  partie  du  scond  vo- 
lume de  l'histoire  générale  d'Alsace;  uniquemciil  occiiiu'  depuis  plus 
de  seize  ans  à  l'étude  de  Thiitoire  de  son  pays ,  mon  frère  travaillait  le 
iexle  de  son  histoire  presque  entièrement  par  méiuoire ,  et  il  rédigeait 
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ordinairement  une  feuille,  tandis  qu'on  corrigeait  la  précédente.  Ainsi 
je  n'ai  rien  Irouvr  (ju'un  très  petit  nombre  de  fragmens  sur  le  second 
volume:  encore  sont-ils  presque  inintelligibles  pour  quelqu'un  qui  ne 
connaît  ni  son  plan  ni  sa  méthode  ;  il  s'en  faut  donc  de  beaucoup  que  !#► 
second  volume  soit  pn't  à  »'lre  mi";  sous  presse  ,  comme  ilom  Hrappin 
parait  le  croire.  Les  preuves  jusiitirativrs  sont  à  la  vérité  imprimées; 
mais  elles  sont  moins  celles  du  second  volume  de  l'histoire  d'Alsace  , 
que  la  continuation  de  celles  du  premier  et  second  volume  de  l'hisloire 
des  évèques  de  Strasbourg.  Ce  dernier  ouvrage  est  fort  avancé  ,  mais  il 
n'en  est  pas  de  môme  de  l'histoire  générale  d'Alsace ,  qu'il  n'a  com- 
mencée que  depuis  quelque  tems ,  et  qui  exige  encore  beaucoup  de 
recherches  N'aiant  jamais  écrit ,  la  résidence  à  Strasbourg  m'est  absolu- 
ment nécessaire ,  tant  à  cause  des  bibliothèques  publiques  qu'à  cause 
des  lumières  que  pourraient  me  fournir  les  professeurs  de  l'université, 
qui  ont  été  d'un  très  grand  secours  même  à  mon  frère  ;  et  le  magistrat 
qui  veut  se  charger  de  la  continuation  de  l'ouvrage  en  m'associant ,  est 
tenu  de  résider  par  sa  place  à  Strasbourg  ,  et  je  ne  pourrais  pas  rester 
éloigné  de  lui.  La  mort  de  mon  frère  si  désastreuse  pour  nous  a  encore 
entraîné  des  frais  auxquels  ma  famille  n'a  pu  faire  face  qu'avec  grand 
peine,  et  il  lui  est  impossible  actuellement  de  fournir  aux  dépenses  que 
mon  séjour  à  Strasbourg  exigerait.  Pardonnés-moi ,  Monsieur,  ces 
détails  et  ces  répétitions  ;  puissent-ils  vous  convaincre  que  le  retard  que 
souffrira  nécessairement  la  publication  du  second  volume  de  rbistoire 
d'Alsace ,  doit  moins  être  attribué  à  ma  négligence  qu'à  mon  malheu- 
reux sort  et  à  mon  manque  de  ressources.  J'ai  retrouvé  la  lettre  que 
TOUS  avés  écrite  à  mon  frère,  et  J'en  ferai  Tusage  que  vous  m'avés 
ordonné. 

Perroetiés,  Monsieur,  qu'au  renouvellement  de  cette  année  je  sois 
Itnterpréte  des  sentimens  de  la  plus  vive  reconnaissance  d'une  famille, 
que  vous  avés  pris  sous  votre  protection  et  qui  ne  cesse  d'adresser  nu 
ciel  les  vœux  les  plus  ardens  pour  votre  bonheur  et  votre  conservatiop, 
si  précieuse  pour  les  malheureux  dont  vous  voulés  bien  être  l'appui  et 
la  consolation. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect , 
Monsieur, 

V.  T.  IL  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Gramdidu». 


uiLjui^cû  by  Google 


CORRESPONDANCE  DE  I.'aBBÉ  GRAKDIDIER  ,  ETC. 


551 


BsBtraU  âe  la  riponte  de  Moreau  à  dm  SébaHim  EiUenne , 
(Mê  de  Moyenmouiier  *. 

Paris  ,  5  janvier  1788. 

Je  savois  la  morl  de  l'abbé  Giaiulitlier  :  c'est  un  savant  estimable  cl 
un  de  nos  coopérateurs  ,  que  je  regrette  inliinmenl.  Il  n'a  pu  donner 
que  le  premier  volume  de  son  histoire.  Il  a  laissé  le  second  manuscrii, 
el  je  ne  doute  pas  (juc  sa  lamille  ne  le  donne  au  public. 

Vous  connaissez  le  respectueux  allacbemeol  avec  lequel  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  M.  H  P. ,  etc. 


Lettre  du  Garde  det  sceaux  au  frère  de  Gramlidéer 

Le  18  Janvier  4708. 
Vous  avei  su ,  Monsieur ,  que  j*ai  sincèrement  regretté  M.  votre 
frère ,  et  vous  n'ignorez  point  l'intérêt  que  je  prends  à  la  continuation 
de  son  travail,  l'ai  approuvé  le  projet  que  vous  avei  formé  de  rassem- 
bler les  matériaux  de  Thistoire  d'Alsace,  dont  il  venoit  de  publier  et  de 
dédier  au  Roi  le  premier  volume,  et  je  suis  encore  disposé  à  solliciter 
les  secours  qui  vous  sont  nécessaires  pour  vous  charger  à  sa  place  de 
remplir  les  engagemens  qu'il  avoit  contractés  :  votre  lettre  à  M.  Moreau, 
qu'il  vient  de  me  communiquer ,  m'engage  à  suspendre  sur  cet  objet  les 
démarches  que  je  projetois.  Pour  counoilre  en  eflet  ce  que  je  dois  faire 
pour  vous,  il  Cïl  juste  (jue  vous  me  mcltiez  plus  au  lait  de  toutes  vos 
ressources.  J'apprends  par  vous-même  qu'un  magistrat  de  Strasbourg, 
qui  est  venu  au  secours  de  votre  lamille ,  se  propose  et  vous  offre  de 
se  charger  de  la  continuation  de  l'histoire  d'Alsace  en  vous  associant 
avec  lui.  Dans  cette  position,  el  si,  comme  je  le  suppose,  ce  magistrat 
homme  de  lettres  a  une  fortune  qui  lui  permette  cette  entreprise,  il 
ne  scroil  question  que  de  vous  procurer  par  une  petite  pension  sur  un 
bénélice  le  moyen  de  vivre  à  Strasbourg  pour  y  seconder  par  vos 
recherches  le  bienfaiteur ,  qui  se  chargeroit  sans  doute  par  goût  de 
diriger  et  de  conduire  l'ouvrage.  Ne  soyez  point  surpris  après  cela  si  je 
désire  de  connoitre  cet  homme  de  bien  ,  montrez-lui  ma  lettre  ,  qu'il 
m'écrive  avec  conliaoce  et  que^  d'après  ce  qu'il  fera  lui-même,  je 

'  D'après  la  minute. 

'  Dliprès  la  luiuuie  rédigée  par  Moreau. 
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puisse  concerter  avec  lui  ce  qu'il  sera  nécessaire  de  faire  pour  vous.  Je 
suppose  que  ce  magistrat  a  une  bibliothèque  et  que  vous  lui  remettrez 
les  matériatti  déjà  recueillis  p'\T  M.  votre  frère.  J'ignore  s'il  compte 
vous  loger ,  mais  lorsqu'il  m'aura  fait  part  de  son  projet ,  de  son  plan 
et  de  ses  moyens ,  je  proposerai  au  Roi  de  protéger  et  d'encourager 
utitonitMit  vos  etforls  ;  et  vous  obtiendrez  d'autant  plus  facilement  sur 
quelque  bénéfice  alsacien  la  petite  pension  qui  vous  est  nécessaire,  que 
dans  un  leros  oii  toute  espère  d'économie  nous  est  présentée ,  nous  au- 
rons mb  au  rabais  les  frais  d'une  entreprise  honorable  dont  les  lettres 
vous  auront  obligation  i  l'un  et  à  l'autre. 

Je  suis  »  Monsieur ,  parfaiteroeut  à  vous. 


Lettre  du  frère  de  Grandidier  à  Moreau. 

SmsbMig ,  ce  f&  février  1788.' 

Monsieur , 

J'ai  l'honneur  de  vous  oiivoier  quelques  exemplaires  de  l'éloge  histo- 
rique de  mon  frère;  l'approhalion  dont  vous  av(''s  honoré  ses  ouvrages, 
les  encouragemens  et  les  secours  (|ue  vous  lui  avés  donnés ,  me  fotit 
espérer  que  vous  voudrés  bien  les  agréer.  J'ai  reçu  il  y  a  quchpic  tems 
une  lellrc  de  Mgr.  le  Garde  des  sceaux  :  il  me  conseille  de  renictlre  les 
manuscrits  de  mon  frère  à  M.  de  Tunkeim  ,  ammeslre  de  Strasbourg, 
le  magistral  dont  j'ai  eu  l'hountur  de  vous  écrire;  re  que  j'ai  fait. 
Corome cette  lettre  le  regarde  principalement,  je  la  lui  ai  coumumiquée, 
mais  je  n'ai  pas  encore  pu  avoir  de  i  épouse.  Je  suis  allé  le  voir  moi- 
même  à  Strasbourg  :  il  m'a  répondu  que  la  multiplicité  de  ses  affaires 
ne  lui  permettait  pas  pour  le  moment  d'entrer  en  détail ,  mais  qu'il 
m'enverrait  dans  quelques  jours,  à  Saverne ,  le  plan  de  ce  qu'il  se  pro- 
posait de  faire  ;  mais  je  crains  que  la  continuation  de  l'histoire  d'Âlsace 
ne  soit  pour  le  moins  retardée  encore  assés  longtems. 

J'ai  rhonneur  d*ètre  avec  un*profond  respect, 

Monsieur, 

V.  T.  B.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Gramdidisr. 
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Extrait  Sme  lH  r$  i»  àm  Grappin  à  Monm» 

Le  hifitff  niDl  (17  mm  1188). 

Je  vous  envoyé  un  exemplaire  de  rélo;,'e  lii.^lorique  de  l'nbbé  (îran- 
didicr  ,  en  \è\e  duquol  je  suis  fArhé  que  le  jeune  abbé  ail  fait  mettre 
mon  nom  ,  coQimf  je  le  suis  de  n'avoir  pas  été  à  portée  de  soigner 
l'impression.  Je  crois  avoir  eu  l'honneur  de  vous  dire  dans  le  temps  que 
c'étoit  I  an>  la  j^  izelle  de  Kelh  inlifulée  }fa  Correspondance  que  j'avois 
lu  ce  que  vous  disiez  de  T Histoire  d'Alsaee ,  et  que  le  premier  volume 
étoit  (in!  lorsque  l'auteur  reçut  de  vous  ce  bel  éloge. 

Aye^  la  complaisance ,  etc. 

D.  GfiAPPIN. 


Exiraii  de  la  réponse  de  Moreou  à  dm  Grappm 

Pari» ,  ce  7  avril  1788. 

L*abbé  Grandidier  m'a  envoyé  un  paquet  d'exemplaires  de  votre  éloge 
historique  de  son  frère.  Je  ne  sais  ce  que  deviendra  l'Histoire  d'Alsace; 
il  me  mande  qu'il  en  a  remis  les  manuscrits  à  M.  Turckeim ,  Ammefttre 
de  Strasbourg,  qui  me  paroit  vouloir  se  charger  de  la  continuer. 

Dieu  vous  afllige ,  M.  R.  F. ,  par  la  perte  de  vos  amii  je  partage 
tous  vos  chagrins ,  etc. 


Béponte  âe  Moreou  au  frère  de  Grandidier  K 

Paris,  ce  7 avril  1788. 

Je  vous  dois,  Monsieur,  des  remerciemens  que  vous  auriez  revus 
plus  lot ,  si  je  n'étois  surchargé  et  fatigué  île  mes  occupations.  J  ai  reçu 
avec  reconnuissance  le  paquet  d'exemplaires  que  vous  m'avez  adressé 
de  l'éloge  de  M.  votre  frère.  Je  le  conserverai  dans  ma  bibliothèque, 
et  il  perpétuera  les  ret;rels  (pie  je  ne  puis  refuser  à  la  mémoire  d'un 
homme  de  lettres  (luej'ai  toujours  estimé ,  et  je  le  distribuerai  à  ceux 
qui  partagent  avec  moi  ce  sentiment.  Vous  avez  bien  fait  de  commu- 
niquer à  M.  Turckeim  votre  protecteur  la  lettre  de  M.  le  Garde  des 
sceaux,  mais  l'important  pour  vous  c'est  qu'il  y  réponde  d'uae  manière 

'  D'après  la  minute. 

*  Uoi»  (ïerihod  était  mort  k-  lU  uian»  à  Bruxelles. 
'  D*aprte  la  nihiuie. 
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satislUsaDte,  et  qu'il  j  développe  ses  projeté  et  les  Toiras  sur  la  oonti- 
cuaiion  de  Phistoire  d'Alsace.  De  là  é^i  dépendre  le  succès  derintérét 
que  le  chef  de  la  justice  paroit  vous  accorder,  et  vous  sentes  que  ce 
succès  ne  peut  avoir  pour  base  que  des  services  et  Tulililé  dont  voue 
pourres  être  pour  un  travail  également  utile.  U  vous  parle  avec  la  fran- 
chise qu'exige  l'envie  que  j'ai  de  vous  obliger;  je  vous  prie  d'en  être 
aussi  persuadé  que  du  sincère  attachement  avec  lequel  j'ai  Thonoeur 
d'être.  M., etc. 


Boirait  d'vne  leUrê  de  dm  Sé^ie»  BtUetme  à  Mcnau. 

MoyeBMMtler,  le  SO  mai  1788. 

Monsieur ,  * 

J'ai  lu  avec  plaisir  l'éloge  historique  de  l'abbé  Grandidier.  Quelle 
fécondité  dans  ce  savant  !  Quelle  facilité  dans  le  travail  !  Dom  Grappin , 
en  faisant  son  éloge ,  rapportant  ses  vertus  ,  s'est  dépeint  lui-même.  Je 
vous  suis  très  rec.>nnoissan(  de  Teiemplaire  que  vous  avez  eu  la  bouté 
de  m'envoyer. 

\our  recevrez  ci-joinl ,  etc. 


Lelfre  de  la  mèn  de  Orandidier  à  M'iretm» 

SaverM ,  ce    oeloliie  1188. 

Monsieur, 

Je  ne  m'asarderai  point  à  prendre  la  liberté  de  m'adrasser  i  vous 

sans  la  connoissance  que  j*ai  de  vos  bontés  ;  vous  avés  été  le  pro- 
tecteur de  mon  fils ,  dont  la  perte  me  mette  dans  une  situation  des 
plus  triste  et  même  au  désespoir.  Ce  fils ,  le  premier  fruit  de  mon 
mariage  ,  duquel  je  n'ai  jamais  eu  le  moindre  mécontentement ,  même 
da:  s  son  enfance  ,  promettoit  un  prodige  ,  faisoit  ma  consolation  dans 
un  mariage  qu'une  sordide  avarice  d'un  père  ,  d'un  frère  de  beaucoup 
plus  âgé  que  moi ,  ont  fait  pour  me  frustré  du  bien  qu'ils  avoit.  L'on 
me  maria  au  plus  honête  home  ,  remplie  de  lalens  et  de  sentiment , 
mais  disproportion  à  mon  âge  et  à  ma  fortune.  Leurs  avarice  furent 
contauté  par  ce  mariage  d'un  homme  qui  ne  demandoit  point  de  dote. 
Mon  iacUaalion  fut  remplie  par  rattachement  que  j'avois  pour  ce  fils. 
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qui  fiûsoit  ma  consolatioD,  mon  espérance  ;  je  Taî  perdu  par  une  trop 
grande  apUcation  de  son  enfance.  Sa  mort  m'annoocé  il  y  a  on  an  m*a 
mis  près  du  tombeau ,  et  j'ai  été  près  d*un  mois  entre  la  vie  et  la  mort, 
que  je  n*ai  cessé  de  désirer  pour  me  délivrer  d*uae  vie  attachée  à  la 
douleur.  Dieu  ne  m*a  point  eiaucé  et  me  laisse  vivre  pour  souflHr  plus 
longtems ,  veuve  avec  deux  fils ,  dont  Tun  prêtre  avec  des  talens,  même 
en  état  de  continuer  Touvrage  de  son  frère ,  qui  a  mérité  votre  apro- 
bation ,  obligé  à  se  mettre  vicaire  chés  un  curé  de  village ,  où  ses 
fonctions  Fempéche  de  suivre  ses  lalens  ;  mon  second  fils  employé  de 
la  ferme ,  avec  un  emploi  fort  modique  ,  depuis  cinq  ans ,  il  a  vu  passer 
des  jeunes  gens  qu*il  avance  de  beaucoup  et  qu'il  se  flatte  de  surpasser 
dans  la  connoissance  des  parties  concernantes  son  état  (sans  parler  des 
autres  qui  ne  regarde  point  son  emploi) ,  ainsi  que  ses  supérieurs  et 
Messieurs  les  fermiers-généraux  même  Tont  reconnu.  Cependant  ton 
père  a  servi  pendant  près  de  quarante  ans  la  ferme  dans  l'emploi  le 
plus  diflicile,  mort  receveur-principat  &  Saverne:  cette  mort  subite 
d'une  attaque  d'apoplexie,  sans  retrouver  la  connoissance  pour  m'in- 
slruîre  de  l'étal  des  affaires  qu'on  troovoit  en  régie  ;  malgré  cela  dans 
le  cas  d'une  veuve  je  me  suis  trouvé  frustré ,  persécuté  pour  mon 
bien.  Mon  propre  frère ,  ecclésiastique  avaricieux  ,  a  profité  de  mon 
chagrin  ,  de  ma  défaite.  Ce  fils  ,  que  je  pleure  sans  cesse  ,  m'a  laissé 
(Jt's  dettes  qu'il  a  laite  par  ses  voyages  et  par  le  peu  de  revenus  que 
lui  laissoil  son  bénéfice  ,  dont  Mgr,  le  Cardinal  avoit  chargé  de  pensions. 
J'ai  payé  ses  dettes  ,  sa  iiiéiuoire  nj'esl  trop  chère  pour  ne  point  laisser 
des  persones  qui  peuvent  se  plaindre  de  lui  ;  s'eslant  attiré  pendant 
son  vivant,  quoique  vivant  comme  un  solitaire  ,  par  sa  physionomie, 
sa  douceur  ,  la  bunle  de  son  carai  1ère  ,  l'aïuilié  ,  Teilime  de  touts  ceux 
qui  le  connoissoil ,  excepté  des  ecclésiastiques  envii-ux  et  jaloux  de  son 
mérite.  J'ose  vous  suplier ,  Monsieur,  de  vouloir  iniiulicpier  à  qui  il 
faudra  m'adresser  pour  présenter  un  inénn)ire  pour  obtenir  en  faveur 
de  mon  lils  mort  d'une  mort  prématuré  ,  pour  leqnol  j'ai  sacrifié  ma 
fortune  pour  son  éducation,  et  dans  le  tems  où  il  auroil  eu  la  récom- 
pense de  ses  veilles  et  de  ses  travaux  ,  la  mort  me  Ta  enlevé  ;  je  vous 
suplie  d'eniidoyer  vos  iKuitcs  prnU  rlions  pour  une  famille  malheureuse, 
qui  ne  cessera  d'invoquer  le  Seigneur  pour  votre  conservation,  l'er- 
mettés-moi  de  vous  envoyer  un  mémoire  pour  demander  un  bénéfice 
pour  mon  fils  prêtre,  et  pour  le  socond  qui  a  des  droits  pour  son 
avancement.  L'un  de  ces  fib  placé  me  dounoroil  une  retraite  «  avec  une 


Digitized  byGdogle 


56i 


fille  qui  me  reste  de  quinie  ans.  J*ai  Thonnear  d*ètre  afee  un  profoiid 
respect, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  obéissante  servante, 
Grandidier  ,  à  Saverne , 
chés  le  prévôt  du  chapitre. 


Rêponte  de  AÊoreau  à  la  min  dê  Grandidifr  K 

J*si  reçu ,  Madame ,  la  leltre  que  vous  ni*aves  fiiU  l'honneur  de  m^écrira 
le  du  mois  dernier  Je  oonnoissois  tob  malheurs  el  rélal  déplorable 
oâ  TOUS  a  rédull  la  perle  de  M.  voire  fils ,  que  la  république  des  lelires 
pleure  atec  vous.  Plus  d'une  fois ,  quoique  je  ne  vous  connusse  que 

par  celui  que  vous  regrettez ,  j'ai  travaillé  à  vous  procurer  un  léger 
adoucis$;ement  à  vos  peines  ,  et  pour  y  parvenir  j*avois  indiqué  à  celui 
de  vos  enfans  qui  vous  reste  dans  l'Eglise  ,  le  seul  moyen  par  lequel  je 
pou  vois  enirevoir  l'espérance  de  vous  obliger.  Ce  fut  lui  qui  m'annonça 
la  mort  de  M.  son  frère  ,  el  de  ce  moment  il  lia  avec  moi  une  correspon- 
dance aujourd'hui  interrompue ,  mais  par  laquelle  ,  en  l'invitant  à 
continuer  l'ouvrage  de  son  ainé  ,  je  ne  lui  laissai  pas  ignorer  :  \°  que 
M.  le  Garde  des  sceaux  approuvoroit  et  favoriseroil  ce  projet  ;  2°  que 
ce  Ministre  l'engageoit  à  mettre  en  sûreté  el  à  rassembler  avec  soin 
tous  les  matériaux  préparés  par  le  défunt  pour  la  suite  de  son  histoire 
d'Alsace;  3»  que  comme  il  lui  falloitdes  secours,  le  chef  de  la  justice 
avoit  promis  de  parler  et  d'écrire  à  M.  l'Evéque  d'Aulun  ,  aujourd'hui 
Archevêque  de  Lyon  ,  pour  lui  obtenir  une  pension  ,  soit  sur  les  éco- 
nomats ,  soit  sur  quelque  bénéfice ,  pour  l'aider  à  suivre  cette  carrière. 
Voilà  ,  Madame  ,  <  e  que  vous  avez  su ,  si  M.  votre  fils  vous  a  commu- 
niqué la  lettre  que  je  lui  écrivis  le  26  novembre  17  7  ,  el  s'il  vous  a 
également  fait  part  de  celle  que  M.  le  Garde  des  sceaux  lui  écrivit  à 
lui-même  le  12  janvier  dernier.  Si  vous  connoissez  ces  deux  lettres , 
elle  onl  dû  vous  convaincre  que  je  m'intéressois  à  votre  position  et 
à  celle  de  M.  voire  fils.  Il  m'a  bien  annoncé  que  ,  faute  de  ressources, 
il  ne  pouvoit  entreprendre  la  continuation  de  l'histoire  d'Alsace  ,  mais 
il  ne  me  laissa  pas  ignorer  qu'un  magistrat  de  Strasboui^ ,  homoie  de 
lettres,  riche  el  prolecleur  de  toute  voire  funille,  ofl'roitdes'en  charger 

*  D'après  la  minute. 
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en  Tassodant  à  son  travail;  c'est  de  là  qu*est  plrti  M.  le  Garde  des 
sceaux  pour  offrir  à  M.  ?olre  fils  le  moyen  de  venir  à  son  secours.  Celle 
lellre  du  Ministre  est  restée  sans  réponse ,  et  ce  n'étoît  cependant  que 
d'après  cette  réponse  quMl  pouvoit  diriger  sa  protection  pour  (a  conti- 
nuation de  Touvrage,  si  elle  avoit  été  réellement  entreprise ,  et  pour 
Pauteur,  qui  par  ce  moyen  auroit  acquis  des  droits  à  des  récompenses 
futures.  Tel  étoit,  Madame,  l'échafaudage  quej'avois  préparé  pour 
faire  succéder  M.  votre  fils  aux  travaux  de  son  frère ,  et  le  mettre  en 
état  d'oblenir  le  bénéfice  que  vous  sollicites  pour  lui.  Maintenant, 
Madame ,  les  choses  sont  entièremeol  changées  :  M.  le  Garde  des  sceaux 
de  Lamoignon ,  que  j 'a vois  disposé  en  sa  fliveur,  n'est  plus  en  place  ; 
nous  sommes  dans  un  moment  où  il  est  difficile  d'espérer  aucuoe 
espèce  de  grftce ,  et  je  vous  avouerai  (hmchement  que  je  ne  connois 
pas  assex  M.  TArchevèque  de  Lyon  pour  me  flatter  de  rien  obtenir  de 
lui.  Je  vois  avec  douleur  que  je  ne  serai  pas  assez  heureux  pour  remplir 
vos  vues ,  et  je  vous  prie  de  croire  que  mes  re^TCis  sont  aussi  sincères 
que  les  penlimens  qui  m'attaclioit  iit  à  feu  M.  l'abbé  Grandidier,  et  que 
l'empressement  avec  lequel  je  vous  servirois ,  si  je  pouvois  entrevoir 
l'espérance  d'un  succès.  Tout  ce  (|ue  je  pourrois  faire  aclueilement 
seroit  d'inspirer  à  M.  de  Barentin  les  mêmes  disposilions  qu'avoit  son 
prédécesseur  pour  M.  votre  fils;  mais  pour  cela  il  faudroit  qu'il  eût  déjà 
travaillé  ;i  continuer  l'ouvrage  de  son  Irère,  ou  au  moins  qu'il  eût  des 
ressources  jiour  l'entreprendre,  en  attendant  qu'on  put  lui  obtenir  une 
pension  ou  un  bénélice ,  dont  avant  tout  il  faudroit  comme  grâce  arra- 
cher la  promesse  du  Ministre  de  la  feuille. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Madame  ,  des  détails  peu  satisfaisants  dans 
lesquels  je  viens  d'entrer  pour  acquitter  la  réponse  que  je  vous  dois. 
Ils  étoient  nécessaires  pour  vous  prouver  combien  iescns  votre  position, 
et  combien  il  m'en  coûte  de  n'être  pas  à  même  de  la  rendre  plus  sup  • 
portable.  Veuillez  au  moins  regarder  ma  franchise  comme  l'hommage 
du  respect  avec  lequel  j'ai  l  lionneur  d'être , 
Madame ,  etc. 


Txi  $«it9  à  une  ynchain»  Uoraiion). 
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Le  monde  physique,  dans  l'aiiliquilé ,  donna  naissance  au  monde 
moral.  Les  phénoiiH  iu-s  de  lanalure  ,  observés  par  les  premiers  lionunes, 
leur  inspirèrent  l'idée  de?  dieux  ou  îzénies  supérieurs  qui  étaient  sensés 
y  préf-idcr.  Tout  ce  qui ,  dans  la  voûte  du  ciel ,  captivait  leurs  regards  ; 
tout  ce  qui  s'apitait  sur  la  terre  ;  la  nier,  les  lntilaines,  les  forêts  ,  cha- 
que arlire  même ,  les  moissons  «pii  les  nourrissaient ,  furent  mis  par 
eux  sous  la  protcclion  d'un  génie  particulier.  Les  saisons  furent  déifiées 
comme  le  nel  ;  comme  les  astres  (jui ,  par  leur  cours  ,  les  ramenaient  ; 
comme  les  d<  u\  parties  opj  osées  de  la  voûte  céleste  où  le  soleil  pointe 
et  disparaît  à  rhori/.»'u.  Du  bien  ,  du  mal ,  que  l'homme  sentait  lour-à- 
lour  au  rapprochement  de  l'astre  r.ulieux  ou  à  son  éloignemenl  de  la 
terre  ,  s'établit  la  théorie  des  deu\  principes.  Si ,  pendant  l'hiver,  il  avait 
senti  le  froid ,  les  privations ,  tout  ce  que  la  saison  morte  Iraine  a|irès 
elle  de  soullrances ,  il  était  naturel  qu'à  l'époque  ou  le  soleil  recom- 
mence sa  course  annuelle  ,  et  où  ,  vainqueur  du  génie  du  mal ,  le  bon 
génie,  qui  était  .sensé  guider  son  char ,  venait  reprendre  Tempire  de  la 
lumière,  Thomme  célébrât  sa  bienvenue.  Or,  deux  portes  élaieni  figu- 
rées dans  le  ciel  pour  lui  donner  passage ,  l'une  à  Porient ,  où  remon* 
tant  (lins  les  signes  supérieurs,  il  renouvelait  sa  marche  ;  l'autre  à 
Toccidenl ,  quand  sa  coune  dans  ses  régions  terminée ,  il  redescendait 
vers  les  régions  inférieures.  Un  génie  présidait  à  chacune  de  ces  portes, 
comme ,  dans  le  livre  mystique  de  l'Apocalypse,  nn  ange  préside  à  cha- 
cune des  douze  portes  du  ciel  ;  comme ,  dans  le  zodiaque ,  un  génie 
préside  à  chacune  des  douze  portes  que  le  soleil  traverse  dans  son  cours; 
comme  un  génie  présidait  à  chacune  des  sept  portes  des  planètes,  etc. 

Cbex  les  Romains ,  c'était  Janw  qui  était  sensé  ouvrir  cette  porte  de 
Tannée  personnifiée  sous  le  nom  d*Anna ,  lorsque  pointait  à  l'horizon 
rétoile  Jantii  de  la  constellation  de  la  Vierge.  Janus  tenait  à  la  main  la 
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def  de  celle  porte  qui  allaîl  donner  passage  à  l'astre  régénérateur  de  la 
nature.  Quand  ,  avec  Rome  triomphante ,  vint  s*implanter  dans  la  Gaule 
le  culte  de  Dionysos-Eleuthère ,  la  même  personnification  de  Tastre 
lumineux,  sous  un  autre  nom  ,  que  Janus,  les  initiés  du  nouveau  culte 
saluèreiil  aussi  celle  Janna  nova  ,  porte  de  l'urii  nt  par  où  il  Taisait  son 
entrée.  Celle  iniliatioii  ,  dans  la  Gaule  ,  et,  principalement,  chez  les 
Parisii ,  dur  a  ju>(iu'à  rcpocpie  où  ,  à  son  lour,  le  dirislianisine  y  apparut, 
et  où ,  à  l'aulei  renversé  du  h'trnunnus  gaulois ,  pt  du  Dionysos  grec 
Eleulluros .  le  même  que  le  Liber  latin  ,  fut  substitué  l'autel  dédié  à 
Saint  Denys 

J'ai  (It'jà  eu  l'occasion  de  faire  remarquer  avec  quelle  sagacité  les  an- 
ciens légendaires  uni  lait  naître  el  mourir  les  héros  chréliens  qu'ils  ont 
mis  en  scène ,  lanl(*)t  dans  l'Asie-Mineure ,  tantôt  dans  la  Péninsule 
italique,  lanlùt  dans  la  Gaule  ou  dans  les  auires  provinces  de  l'empire 
romain,  scion  (pie  le  culte  de  ces  saints  ,  en  remplaçant  le  culle  des 
génies  mylliulogiques  ,  prit  naissance  dans  ces  pays.  Tandis  qu'on  fait 
naîire  Saint  Janvier  en  llalie  ,  c'est  en  Asie-Mineure  qu'un  fait  naître 
Sainl  Dt  nys;  c'est  à  Paris  qu'on  le  fait  niarlyriser  avec  ses  compagnons. 
C'est  près  de  Paris  aussi  qu'on  fait  naître  Sainte  Geneviève,  dont  le  nom 
n'est  (juc  la  <oiilraction  des  deux  mots  Janm  nova,  et  qui,  par  son 
symbolisme ,  a  tous  les  caractères  du  génie  qui  présidait  à  la  nouvelle 
porte  de  raniice. 

La  légende  de  celle  Sainte  se  lie  à  celle  de  Saint  Denys,  puisque  c'est 
à  Sainte  Geneviève  qu'on  attribue  la  fondation  de  la  cj^pelle  qui  était 
placée  à  l'endroit  même  où  il  porta  sa  tête,  après  avoir  soullVrl  le  mar- 
tyre. On  veut  qu'en  passant  par  Nanterre ,  Saint  Germain  el  Saint  Loup, 
qui  se  rendaient  dans  l'île  des  Bretons  pour  combattre  l'hérésie  de 
Pélage ,  aient  vu  cette  enfant ,  alors  âgée  de  sept  ans.  Elle  priait  avec 
ferveur.  Saint  Germain  la  bénit,  lui  imposa  les  mains,  et  engagea  son 
père  à  qui  le  légendaire  donne  le  nom  de  Sévère ,  ii  la  lui  présenter  le 
lendemain.  L'évéque  passa  au  cou  de  la  petite  ûlle  une  médaille  sur 
laquelle  était  gravée  la  croix. 

A  quinze  ans ,  elle  prit  le  voile ,  qu'elle  reçut  de  Velicus  (donneur  de 
voiles),  prétendu  évéque  de  Châlons.  Elle  fil  vœu  de  virginité  ,  et  se 
retira  à  Paris  chez  sa  marraine  où  elle  vécut  dans  la  plus  grande  absti- 

*  V.  SymboUgmê  H  Ugtndê  dû  Suint  Omit ,  Rtvuê  d'AUtu»»  i'«  série  >  T.  vi, 
pag.  ni  cl  syiv. 
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iience,  ne  mangeani  que  deux  ou  Iroîs  fois  par  semaine,  el  ne  se  nour- 
rîssanl  que  de  pain  d'orge  el  de  fèves  cuiles.  Sa  réputation  de  sainteté 
s'clail  déjà  établie ,  quand  parut  dans  la  Gaule  le  redoutable  Attila ,  que 
la  célèbr»:  v\  voluptueuse  Ilonori:i ,  sœur  de  Valentinion  avait  attiré  eu 
oct  idt'nl.  Toutes  les  villes  de  la  liaule  él;iienldans  la  consternation.  Les 
l'arisii,  déià  ,  s'ap|)rélaieiil  a  abandonner  leurs  murs  ,  lorsque  Gene- 
viève les  rassura  ,  et  leur  annonça  que  la  cité  serait  respectée  par  les 
barbares.  La  niiiliilink'  >  ameuta  contre  elle;  on  lui  reprocha  de  faire  la 
propbétesse;  on  l  injuna  ,  el  peu  s'en  fallut  ()u'elie  ne  devint  vi(  lime 
de  la  fureur  du  peuple.  Cependant  sa  |u'ophélie  s'ac(onjplil.  Attila  , 
vaincu  ,  dil-on  ,  par  ses  prières  ,  ne  (il  aucune  tentative  contre  Pans. 
Dès  lurs  elle  ile\ml  l'objet  de  la  \enératiun  publique  i  neu  ne  se  faisait 
plus  dans  lu  ville  sans  qu'on  la  consiillàt. 

L'espril  de  celle  légende  esl  le  môme  que  celui  qui  inspira  Prospère 
le  chroniqueur,  racontant  l'entrevue  du  pape  Léon  el  du  roi  des  Huns 
qui ,  arrèlé  par  l'air  vénérable  du  poiuile ,  n'osa  rien  entreprendre  contre 
Home.  Il  y  a  de  la  poésie  dans  ces  deux  traditions,  mettant  en  présence 
de  la  force  brutale,  d  un  côté ,  la  faiblesse  d'une  vierge  ,  de  l'autre  ,  la 
dignité  d'un  vieillard.  Si  le  redouiablo  chef  des  iiuns  se  fût  si  facilement 
laisjé  arrêter  par  les  prières  d'une  femme  ou  les  larmes  d'un  poolife, 
on  concevrait  à  peine  la  leireur  que  son  nom  a  insj)irée 

Quand  ,  vers  l  an  459,  dit  le  légendaire  ,  iMerwig  ,  roi  des  Francs  se 
fui  emparé  de  Pans ,  el  qu'une  famine  terrible,  suite  de  la  guerre,  en 
décimait  les  bi^lauls ,  la  bainle  s'embarqua  sur  la  Seine ,  et  alla  men- 
dier pour  eux  ues  aliments.  Elle  revint  avec  douze  bateaux  charges  de 
blé  qu'elle  til  distribuer  aux  pauvres.  Pleine  de  vertus  el  d'années ,  elle 
continua  de  vivre ,  bénie  et  respectée.  Lorsque  Klodwig ,  pelil-ûis  de 
lâerwig  eul  fait  de  Paris  la  capitale  de  ses  Liais ,  elle  porta  ce  prince  à 
conslruire  l'église  de  Saint-Pierre  et  Sainl-Paui«  où,  quelques  années 
plus  tard ,  le  corps  de  la  Sainte  fui  déposé. 

Pendant  que  reiiéminé  i>agoberl ,  sur  le  Irène  de  Neustrie ,  entouré 
de  trois  ou  quatre  épouses  et  de  nombreuses  concubines ,  donnait  au 
monde  l'exemple  de  l'incontinence ,  il  iii  exhumer  les  restes  de  Saint 
Denys.  De  la  dupelle  de  PEstrée ,  bâtie  par  Sainte  Geneviève ,  il  les  fit 
transporter  avec  ceux  d'ËieuUière  el  de  Uuslique  dans  le  nouveau  temple 

'  Voyes  ce  que  je  dis  di  cette  entrevue  du  pape  et  d'Atifla ,  dans  moa  flSMdîrt 
dit  «fimaint,  p.  S84. 
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(ju'il  lui  tledia,  et  qui  donna  son  nom  à  la  ville  de  Sainl-Denys.  La  ina- 
giiifique  châsse  ,  destiné  à  contenir  ses  ossements ,  fut  l'ouvrage  de 
Saint  Kloi.  Le  même  arlisle  fut  chargé  de  la  châsse  de  Sainte  GeneviAve, 
qui,  pins  lard  ,  convertie  en  une  autre  ,  plus  riche  encore,  que  fil  exé- 
cuter un  des  abbés  de  Sainte-Geneviève  ,  fut  placée  dans  la  basilique 
qui ,  depuis,  porta  son  nom.  Cette  châsse  fut  détruite  pendant  la  révo- 
lution de  17*J3;  les  reliques  Idreni  brOlécs  publicpiement,  sauf  iiuelqiies 
vestiges  que  quelques  lidéies  parvinrent  a  soustraire  ai^zèle  destructeur 
des  révolutionnaires.  Plusieurs,  toutefois,  avaient  été  données  antérieu- 
rement à  l'église  de  Sainte-Geneviève-des-Bois.  Un  les  recueillit  dans  ces 
derniers  temps ,  à  la  prière  île  Monseigneur  l'évêque  de  Quélon,  pour  les 
déposer  sous  le  dôme  du  Panthéon  ,  rendu  au  culte  de  Sainte  Geneviève. 

Néanmoins,  c'est  dans  l'église  de  Sainl-Eiienn  ; ,  Saint  dont  la  fête, 
comme  nous  Pavons  dit  dans  une  autre  occasion  > ,  tombe  au  jour  même 
où  Péloile  Sléphanos ,  de  la  couronne  boréale ,  pointait  à  P horizon  le  26 
décembre  en  orient ,  où  on  célébrait  le  énie  qui  y  présidait  le  len- 
demain de  la  naissance  du  dieu  Jour ,  que  se  montre  le  tombeau  qui 
est  sensé  avoir  contenu  primitivemenl  les  ossements  de  Sainte  Gene- 
viève. Vous  ne  pouvez  en  approcher,  sans  voir  quelque  pieuse  femme 
fi^nouillée  sur  le  bord  de  la  pierre.  Jamais  vous  ne  visitez  la  chapelle, 
.  où  la  tombe  s*élève  au  milieu  des  cierges  nombreux  que  la  piété  des 
fidèles  y  allume ,  sans  éire  témoin  de  la  cérémonie  de  Vallouche ,  qui 
consiste  A  faire  approcher  de  rinlérieur  du  monument  par  le  chapelain, 
soit  une  partie  d'habillement,  qui  ayant  été  en  contact  avec  la  pierre, 
doit  guérir  le  malade  qui  le  revêtira,  soit  un  ruban  qui  doit  préserver 
la  virginité ,  soit  un  objet  quelconque  qui  doit  écarter  le  démon.  Car , 
tout  ce  qui  a  touché  la  sainte  tombe,  guérit,  préserve  ou  sanctifie. 
Tout  ce  qui  est  témoin  du  passage  des  reliques  de  Sainte  Geneviève  est 
soumis  à  leur  iofiuenee  cnralrice.  Ces  reliques  ont  le  pouvoir ,  comme 
celles  de  Saint  Roch  A  Montpellier*,  d'arrêter  la  peste  ou  le  mal  ardent. 
Quand,  en  1131 ,  sous  le  règne  de  Louis-le-Groe,  on  porta  solennelle- 
ment la  sainte  châsse  qui  contenait  le  corps  de  la  bienheureuse  de 
réglise  de  Sainte-Geneviève  4  celle  de  Notre-D^e,  le  mal  cessa  comme 
par  enchantement.  Tous  les  malades,  dit  le  légendaire ,  furent  guéris  k 
resception  de  trois  auiquels  la  foi  fit  défaut. 

*  Studn  kaflofropAIffiiM ,  JImm  ttAlmee,  lom.  vu ,  p.  355. 

*  Voy.  SjfwiMiêm  tl  Ié$tnd9  dt  Saint  Boùh ,  Ktvn»  d'âUae$  ;  T.  viif,  p.  466 
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Dans  les  légendes  d'une  époque  poetérienre  on  fit  de  Sainte  Genenéve 
une  bergère  de  Nanlerre.  C'est  sôus  cette  figure  qu'on  la  représente  le 
plus  communément ,  gardant  les  moutons.  Au-dessus  de  l'autel  qui 
décore  la  chapelle  oA  eiiste  son  tombeau  Tîde ,  on  la  voit  p  comme  pa- 
tronne de  Paris,  flgurée  debout,  ayant  k  ses  pieds  le  vaisseau  des 
NmaUty  corporation  dans  laquelle  s'élisait  autrefois  le  prévôt  des  mar- 
chands. Ce  vaisseau  devint  le  symbole  armorié  de  !a  dié.  Elle  lient , 
d'une  main ,  la  clef  de  la  céleste  porte ,  cette  Janua  nova  qu'exprime 
son  nom  contracté  ,  ei  qu'ouvrait  le  dieu  Janus  ;  de  l'autre,  le  sceptre, 
signe  de  la  protection  qu'elle  accorde  aux  habitants  de  la  ville.  Derrière, 
sur  ses  épaules,  on  voit  le  bon  et  le  mauvais  génie ,  dont  l'un  préside 
è  la  partie  du  ciel  qui  représente  les  signes  supérieurs,  et  dont  l'autre 
préside  à  celle  qui  représente  les  signes  inférieurs ,  c'est-à-dire  les  deux 
principes  bon  el  nnauvais  en  opposition.  Les  mêmes  cirvîonslances  phy- 
siques et  religieuses  qui  donnèrent  naissance  clans  la  Gaule  au  culte  de 
Dionysos  suiis  le  nom  de  Denys ,  plutôt  qu'en  Italie  et  dans  la  (jrèce  , 
ont  incontestablement  pruvoqu»;  le  tulle  du  t;énie  qui  présidait  à  l'entrée 
de  la  nouvelle  aum'c  pcr>onniliée  sous  le  nom  ô'Annu ,  el  qui  est  symboli- 
queuieul  la  uiere  de  la  Vieri,'e  réleste,  t-^'csl  son  étoile  qui  annonçait  la 
nouvelle  révolution ,  el  c'est  p  u  (  etie  purle  qui ,  dans  le  temple,  répondait 
symboliquement  aus>i  à  la  pono  du  ciel  (jue  l'astre  radieux  va  de  nouveau  ^ 
parcourir,  que  les  initiés  venaient  se  ranger  sous  ses  voùles.  L'adoption 
du  cbristiarnsme  par  Klodwij;  lendit ,  surtout ,  sous  ce  prince  ,  à  faire 
tomber  les  derniers  vestiges  du  paganisme   Déjà  le  nouveau  culte  avait 
fait  des  progrès  diuis  la  Gaule  el  dans  la  cité  des  Parisii ,  dès  l'époque 
où  la  légende  de  Saint  Denys  ,  de  Sainl-Elcutlière  el  de  Saint  liusli(iue 
vint  s'implanter  sur  le  culte  abuli  de  LMotiystts.  Ue  même  que  le  culte  de 
Denys  se  propagea  ;  de  même  ipi'on  montra  son  tombeau ,  qu'on 
recueillit  ses  ossements ,  qu'on  prix  lama  les  miracles  dûs  à  l'inlerres- 
sion  du  bienbeureux  ;  de  même  se  refiandil  parmi  le  peuple  la  légende 
de  la  Sainte  qui ,  un  siècle  auparavant ,  lui  disail-on  (car  il  n'y  avyil 
rien  d'ccrit)  ,  a\ail  arrèlé  la  laroucbe  audace  d'Attila  ,  avait  protégé  les 
malheureux  mouraiil  de  faim,  el  ,  toujours  in>iinee  et  toujours  protégée 
du  ciel ,  ne  cessaa  d-j  répandre  sur  la  ville  les  béuédiclions  du  ïrès- 
liaul.  1/origine  mcait-  de  .son  nom  ,  eorrompu  par  le  diaiecle  qui  ,  du 
gaulois,  du  lalin,  de  quelques  mots  grecs  et  du  franc  ,  composa  l'idiome 
barbare  d'où  naquil  le  Iranvais ,  fnl  bientôt  oublié  ;  el ,  connue  il  arri\a 
pour  tous  les  saints  personnages  ntjibiques  mis  eu  scène  par  le  nouveau 
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culte ,  ce  nom  finit  par  être  regardé  comme  historiqoi».  Les  gestes  de  la 
Sainte  le  Ibrent  aussi  ;  et  les  miracles,  répétés  de  bouche  en  lioucbe , 
proclamés  dans  le  temple  dont  elle  était  80u?eraioe ,  se  perpétuèrent 
par  la  tradition.  Je  soupçonne  le  plus  ancien  légendaire  d'avoir  encore 
connu  le  symbolisme  de  la  Sainte ,  en  désignant  le  3  janvier  comme  ta 
date  de  sa  mort,  date  que  l'Eglise  elle-même  Yeconnait ,  et  à  laquelle 
elle  a  coutume  de  faire  Tofllce  de  Sainte  Geneviève.  Il  est  certain  qu'en 
plaçant  cette  fôte  au  commencement  du  mois  de  janvier ,  elle  a  eu  un 
autre  motif  que  celui  de  désigner  l'anniversaire  de  la  mort  de  la  sainte 
femme  qu'on  y  vénère.  Il  est  sûr ,  du  moins ,  que  l'Eglise  a  toujours 
conservé  ans  sain^ ,  dont  élte  fit  le  transport ,  les  dates  approximatives 
de9  fêtes  que  l'on  célébrait  dans  l'antiquité  en  rhonneur  des  dieux  on 
des  génies  qu'ils  remplacèrent.  Cest  ainsi  qu'à  Padoue  la  fête  de  Saint 
Antoine ,  protecteur  des  chevaux,  tombe  à  la  même  époque  où  l'on 
célébrait  les  Consualies  ou  grandes  fêtes  du  cirque  auxquelles  présidait 
Cousus  ou  N^luiim  sfUMlsr  ;  que  celte  de  Saint  Roch  qui  remplaça 
Esculape  ou  te  Soleil  d'automne  a  lieu  vers  Tépoque  ofi  les  calendriers 
antiques  marquent  :  Autumnus  incipit  ;  que  celles  de  Saint  Denys ,  de 
Saint  Donal  qui  a  remplacé  VAîdoneus  de  TEpire  ;  que  tant  d'autres 
encore  ,  correspondent  aux  époques  où  les  génies  de  Tantiquilé  dont  ils 
représentent  la  personnification,  étaient  invoqués. 

Quoique  le  culte  de  Sainte  Geneviève  soit  généralement  répandu  dans 
toute  la  chrétienté  ,  la  Sainte  elle-même  ne  jouit  guère  d'une  grande 
popularité  que  parmi  le  peuple  de  Paris.  Sur  le  Rhin  existe  une  autre 
figure  liislorique  dont  la  légende  s'est  aussi  emparée.  La  Sainte 
Geneviève  de  lirabant  dont  la  lombe  est  à  peine  protégée  aujourd'hui 
par  les  pans  de  voûle  de  l'église  de  Notre-Dame  près  d'Andernach 
attire  aussi  sous  ces  arceaux  ruinés  quelques  pèlerins  ,  guidés  par  la 
naïve  poésie  du  moyen-f^ge  comme  la  tombe  de  la  sainte  patronne  de 
Paris  On  lonnail  cette  It'gende  que  chaque  mère  dans  les  contrées 
rhénanes  répète  à  son  enfant, 

Geneviève,  à  peine  mariée  au  comte  Siegfried  de  Meyenfeld  ,  vivait 
heureuse  dans  sa  résidence  de  llohenzimmern  ,  quand ,  à  l'appel  de 
Charles-Martel,  le  Palatin  partit  pour  cumballre  les  Sarrasins  II  confia 
sa  jeune  épouse  à  la  garde  de  son  majordome  Golo.  Les  désirs  que, 
depuis  longtemps  déjà  ,  le  perfide  gardien  a\aient  cunçus  pour  la  belle 
comtesse  palatine  ,  s'accrurent  quand  ,  à  chaque  moment ,  il  eut  I  nrca- 
5ion  de  la  voir  et  de  l'entretenir.  Mais  n'ayant  pu  vaincre  la  vertu  de 
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la  suzeraine ,  cl  le  fruit  qu'elle  portait  dans  son  sein  ,  lors  du  déi»arl 
de  son  époux  ,  étant  venu  à  ternne,  l'infâme  fil  par  un  messager  savoir 
au  Palatin  raccouchement  de  sa  femme  ;  il  l'accusa  d'adultère.  L'ordre 
lui  \int  de  faire  mourir  la  mt're  et  son  enfant.  Mais  le  page  auquel  Golo 
confia  l'exécution  de  cet  ordre  barbare  ,  ayant  eu  pitié  des  pleurs  et  de 
la  beauté  de  la  comtesse,  lui  laissa  la  vie,  et  l'abandonna  au  milieu 
des  forêts.  Geneviève  implora  le  ciel ,  qui  l'entendit  et  lui  envoya  une 
biche  et  son  faon.  Le  jeune  enfant  fut  allaité  par  la  biche;  et  Geneviève 
le  vit  grandir,  cherchant  pour  elle-même ,  à  demi-nue ,  les  fruits  sau- 
vages que  les  arbres  de  la  forêt  lui  offraient. 

Des  années  s'écoulèrent ,  lorsqu'enfin  un  jour  le  terrible  châtelain 
revenu  dans  son  manoir ,  toujours  poursuivi  par  ses  remords  ,  et  pour 
vaincre  ses  soucis ,  toujours  à  la  piste  des  bêtes  sauvages  ,  parcourut 
les  lieux  où  Geneviève  s'était  retirée.  Une  biche  se  présente  à  ses 
regards;  et  aussitôt  il  lance  son  cheval  dans  cette  direction.  Il  la  pour- 
suit, et  allait  ratteindre  ,  quand  à  sa  grande  surprise,  il  vil  l'animal 
s'arrêter  près  d'une  grotte  et  s'agenouiller  aux  pieds  d'une  femme  , 
dont  les  cheveux  seuls  couvraient  la  nudité ,  et  près  de  laquelle  jouait 
un  jeune  enfant. 

Le  châtelain  en  croit  à  peine  à  ses  regards;  il  l'interroge  ;  il  finit  par 
la  reconnaître;  i!  apprend  que  celle  qu'il  a  si  cruellement  punie,  qu'il 
a  lanl  pleurée,  vil  encore;  qu'elle  est  innocente,  et  que  le  fils  qu'elle 
lui  présente  est  le  sien.  Il  la  couvre  de  son  manteau  ;  il  la  reconduit 
dans  ses  tours  où  bientôt  le  traître ,  cause  de  laul  de  malheur ,  est  livré 
aux  bôtes  féroces  qui  le  déchirent. 

C'est  à  la  place  même  où  Geneviève  fui  retrouvée  ,  six  ans  après  son 
expulsion,  que  la  chapelle  expiatoire  où  ,  plus  tard,  elle  vint  reposer 
pour  toujours  à  cô  é  de  son  époux  ,  fut  ékvée  en  commémoration  de 
cet  événement.  U  fallait  que  la  légende,  dont  le  fond  est  historique, 
fûl  bien  répandue  au  quinzième  siècle ,  puisque  à  peine  rimprimerie 
venait  de  naître^  que ,  déjà  en  i474 ,  elle  en  multipliait  les  exemplaires 
da;>ièi  un  manuscrit  qui  remonte  à  la  moitié  du  huitième  siècle. 

Lorsque ,  pour  la  dernière  fois ,  je  visitai  les  borU:^  du  Rhin  et  m'a- 
vançai sona  les  arceaux  brisés  de  l'église  de  Motre-Oame ,  près  d'Ander- 
nacb ,  je  trouvai  agenouillée  sur  la  pierre  tombale  de  Geneviève  de 
Brabant  une  femme  tenant  à  la  main  un  enfant  maliogra  que  son  casur 
maternel  recommandait  aux  prières  de  la  Sainte.  Je  me  glissai  douce- 
ment hors  de  renceinte^  pour  ne  point  l'interrompre  dans  sa  piettse 
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médilalion.  Je  me  ressouvenais  de  la  mullilude  que  j'avais  vue  sur  les 
dalles  de  la  chapelle  de  la  Sainte  Genevière  de  Nanlerre;  et  je  me  dis 
en  me  retirant  :  «  Ici ,  du  moins  ,  point  de  Irniic  avec  les  faveurs  de  la 
■'  Sainte  qu'on  implore!  Point  de  sacristain  qui  reçoit  les  deniers  du 
'  pauvre!  Point  de  cierges  payûs  !  Si  j'avais  à  prier,  c'est  sur  cette 
'  pierre,  battue  par  la  pluie  qui  tombe  à  travers  les  (i'^sures  de  la  voûte, 
f<  au  milieu  de  celle  nature  agreste  ,  que  je  m'agenouillerais  ,  plutôt  que 
«  dans  la  chapelle  illuniince  de  la  grande  ville,  où  tout  se  paye,  même 
«  la  grâce  de  l'aire  lourlier  par  une  main  indilTérente  un  lambeau  d'ha- 
«  billement  à  la  châsse  de  celle  dont  on  attend  la  guérisoo.  » 

M*^"  nE  Ring  . 

llNubru  currfispondwit  de  i'ia»U(ul  arclM^>logiquc  de  KuoM , 
«ONMinodut  Al  Minhièra  de  llMinNiion  |H^^ 
po«ii  te  inmnn  liirtoriqiiw. 
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Oeuvras  choisies  de  Louis  Spach,  arckwisie  du  départenmî  du 
Bas-Rhin.  %  volumes  in-S*  de  vn-M  et  528  pages.  Imprimerie  et 
librairie  de  veave  Berger-Levrault  et  fils,  libraires-éditeurs  à  Paris, 
rue  des  Saints-Pères ,  8 ,  et  à  Strasbourg,  me  des  Juifs,  26.  —  Stras- 
bourg — 1866.  —  Prix  ;  12  fr. 


Nous  sommes  mal  placé  pour  parier  des  deux  volunies  dont  nous 
venons  de  Iranscrire  le  litre.  Si  nous  en  disions  loul  le  bien  que  nous 
vou<irions,  nos  paroles  pourraient  èlre  mises  en  suspicion ,  car  l'auleur 
est  un  de  nos  premiers  et  de  nos  plus  fidèles  coUaboraleurs  ;  d'un  autre 
€Oté,  quelques  uns  des  travaux  qui  composent  ces  deux  volumes  ont 
paru  dans  celle  Revue  mC-rne  et  c'est  là  encore  une  raison  qui  nous 
comman«le  d'être  lire!  et  ^obre  d'aj)préciation.  Mais  si,  pour  rester 
dans  le  rôle  qui  nous  lonvienl,  nous  devons  nous  abstenir  de  porter 
un  jugement ,  il  nous  est  permis  cependant  de  signaler  la  publication 
de  M**  veuve  Berger-Levrault  et  hls  à  Tattention  de  nos  lecteurs. 

Dire  par  quelles  dispositions  particulières  ces  deux  volumes  sont 

arrivé?  au  jour ,  c*esl  ce  que  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  faire; 
loutefois  nous  ne  risquons  pas  de  nous  écarter  beaucoup  de  la  vérité 
en  préjugeant  qu'il  est  arrivé  à  M.  Spach  ce  qui  arrive  d*babilude  à  nos 
meilleurs  écrivains.  Après  avoir  fourni ,  pendant  une  longue  série  d'an- 
nées j  une  laborieuse  carrière  littéraire,  il  est  verui  un  moment  où 
Topinion  a  ngnllé  de  n'avoir  pas  réunies  ,  en  un  livre  spécial,  des 
productions  dissiniinées  dans  des  feuilles  périodiques,  el  dont  quelques 
unes  étaient,  pour  cela  même ,  exposées  à  èlre  emportées  par  le  vent 
de  Toubli.  Des  éditeurs  intelligenls  ont  prévu  rinconvénient  1 1  aussitôt 
ils  se  sont  mi>  à  l'œuvre  pour  le  conjurer.  fh\  li'ur  doit  de  la  recon- 
naissance d'avoir  eu  cette  pensée  el  de  1  uvou'  r('ali^ée  d'une  façon 
aussi  beureuse  qu'ils  viennent  de  le  faire.  L'exécution  est  parfaite ,  le 
cboix  des  oeuvres  est  encore  meilleur. 

Quand  H.  Spach  écrivait  la  plupart  de  ces  travaux  il  y  a  mis ,  sans 

aucun  doute  ,  le  soin  el  la  conscience  qui  disliiiîïupnt  ses  prnduclions; 
mais  il  y  a  fort  à  parier  qu'il  no  douiail  jias  que  ces  notices  ,  ces 
biograuliies  prenaient,  sous  sa  plume  élé^anle  et  exercée,  la  propor* 
tion  d  œuvres  dépassant  Tintérèt  passager  qu'il  avait  en  vue  lorsqu'il 
écrivait.  Ce  ne  sont  pas  seulement  ses  éditeurs,  mais  ce  sont  encore 
ses  lecteurs  qui  pensent  que  les  sujets  abordés  par  bii  sont  Irailrs  de 
manière  à  faire  de  ces  travaux  de  circonstance  des  œuvres  d'un  intérêt 
loujouFb  prébcnl  et  par  conséquent  digues  d'être  recueillies.  C'est  par 
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ies  Revues ,  les  journaux ,  les  bnlletiDS ,  les  eonmunications  orales 

failcs  à  (les  sociclés  savantes  ,  en  un  mot  par  les  voies  de  la  publicité  la 
plus  variée  qu'a  procédé  M.  Spach  j  c'est  à  un  livre  qu'on  le  fait  aboutir 
et  l'on  tait  bien. 

Pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  Tioiportance  de  Touvrage ,  il 
nous  suCBra  de  reproduire  les  noms  de  châcone  des  figures  qui  ont  leur 

place  dans  ce  Panthéon  alsacien.  Le  tome  premier  contient  les  biogra- 
phies de  Léon  IX  ,  de  Ciodefroi  de  Strasbourg,  de  Daniel  Specklin  ,  de 
buuiiiiique  Dielrich ,  de  Schœpflin ,  de  Grandidier ,  de  Frédéric  de 
Dietrich,  de  J.  J.  Oberlin,  de  J.  P.  OberlÎD,  de  Lesay-Rfamesia , 
de  Rapp  et  de  Cœhorn.  Le  tome  deuxième  est  encore  plus  varié.  Offrit, 
le  niome  de  Wisseiiibourg  ,  les  évéques  Vorinh^ire  et  Conrad  de  Biis- 
naug  ,  lirunu  de  iîibeaupierie ,  Sébastien  Branl  et  Thomas  Murner, 
Jean  Fischarl ,  Moscherosch  ,  Grimmelshausen  ,  Lentz ,  Ozaneaux  » 
Guiard,  Génin ,  Vilm ,  Bartholmess ,  Kreiss ,  Th  RenooaTddeBussierre, 
Henri  Lebert ,  Fréd.  deTurckheim,  Fréd.  Scbutzenbcr^er  et  Louis  Sers 
sont  les  personiintres  auxquels  M.  Spach  accorde  une  place  b''i;itime 
dans  la  galerie  (|u  il  a  coiumeucve.  Il  est  à  désirer  qu'elle  n'en  reste  pas 
là  et  qu'elle  soit  continuée  par  la  roènie  main ,  car  si ,  dans  cet  ordre 
de  travaux ,  ressentie!  est  de  faire  revivre  les  figures  qui  ont  exe  rcé 

3uelqu'innuence  Jsur  leur  temps  ,  il  est  hor\  aussi  (ju'il  y  ail  de  l'unité 
ans  la  manière  de  faire.  Or,  la  biographie  alsacienne  est  un  terrain 
très-vaste  à  défricher  et  la  vie  d'un  homme  ne  saurait  y  suflire.  D'autres 
nous  ont  précédé  dans  cette  voie,  M.  Spach  leur  succède  avec  autant 
de  savoir  que  d'amour  et  grâce  à  cesefîorls  incessants,  le  moment  vien- 
dra où  ceux  qui  nous  suivront  dans  la  carrière  n'auront  plus  qu'à  réunir 
sur  un  seul  et  même  chantier  les  matériaux  au  moyen  dcsauels  il  sera 

Kosstble  d'ériger  le  monument  auquel  H.  Matter,  de  regrettable  mémoire, 
t  allusion  une  ou  deux  fois  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Si  nous  devions  justifier  l'espoir  que  nous  avons  dans  la  continuation 

de  l'œuvre  commencée  ,  il  sudlrait  de  nous  remettre  en  mémoire  les 
circonstances  (]ui ,  dès  son  début  dans  la  vie  ,  ont  fait  de  notre  collabo- 
rateur un  ami  si  dévoué  des  lettres.  Nous  sommes  un  peu  moins  âgé 
que  lui ,  mais  nous  le  suivons  depuis  bien  longtemps  dans  la  carrière 
qu'il  parcourt  si  vaillamment  Nous  l'avons  lu  journaliste  ,  nous  l'avons 
même  entrevu  alors  que  nous  étions  loin  de  penser  que  le  sort  nous 
rapprocherait,  ^ous  l'avons  lu  critique,  nous  l'avons  lu  littérateur, 
nous  l'avons  lu  poète  même ,  nous  l'avons  lu  paléographe ,  administra- 
teur, économiste,  et  tel  nous  l'avions  eutrevu  tel  nous Tavons  retrouvé 
lorsque,  beaucoup  plus  tard,  les  circonstances  nous  ont  amené  à  fran- 
chir le  seuil  de  son  cabinet  Or,  (luand  un  homme  a  mordu  au  fruii 
de  Tarbre  de  vie ,  avec  autant  de  délicatesse  et  de  succès ,  avec  autant 
d*amour  que  M.  Spach ,  on  peut  être  assuré  que  la  constance  ne  lui 
fera  pas  défaut  pour  conduire  aussi  loin  que  possihip  le  sillon  qu'il  a 
rommencé  à  ouvrir.  Nous  souliaitons  an\  Biogrnphus  dlsunenucs  tout 
le  succès  possible  et  à  leur  auteur  toute  la  satisfaction  qu'il  est  en  droit 
d'en  attendre. 

Fbédéiuc  Kurtz. 
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